Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


..vr^;^'^: 


x\<f^,;io^ 


lc,%. 


C  - 


Al 


0  Ww 


i 


i 


PROCES 

DES  PRÉVENUS 

DE   LA   CONSPIRATION 

FORMÉE  A  LYON 

^U  MOIS  DE  JANVIER  iSi6. 

Contenant  :  l'Acte  d'accusation.  —  Les  Pièces 
à  charge  et  à  décharge.  «-^  Les  dépositions  des 
témoins.  ,—•  Le  détail  de  ce  qui  «'est  passé  dana 
chaque  Séance  à  là  Cour  d'Aissise.  —  L'Analyse 

^  du,  discours  de  M.  l'A.YOcat  -  géitéraL  —  he^. 
Discours  des  Accusés.  — -LeRésumé  de  rafiPàirey 

^  .f^a^r  M.  le  premicar  Président ,  et  le  Jugemënc 
rendu  pas  :1a  Cbur,  àyeo  des  détails  {>artic^^/ 
Jiçrji|ietc# 


\ 


A    LYON» 

Chez  CHAMBËT  ,  Libraire  des  Théâtres ,  tue  Lafox^ 
ftl  ixowrt  ch«s  le  même  le  Frocès  de  MouTON-DuvEAï^Et^ 

0<^  f*im{fimede  de  BRUNET,  rat  Confort ,  N.*  f^ 


XXL 


P53 


ERRATA.  41 

y  _         ^ 

Fkge  45 1  au  lien  de  çànind  avez-vous  rein  JUfssetf  Efés? 

Rige  4^,  ligne  ^ ,  au  Heu  de  Isa  Popuîaiîon  ,  lisez  :  ÎM 

:  n  peut  y  evciv  d'antres  fautes  lypograj^tû^oes  ;  ào$ 
lecteocs  y  par  leiuf  HfBfiit^.^  h$ ^coaaigetfmu 


«• 


*♦> 


fns^i-i^'1 


MM* 


*  ..-^  *  -j 


mmÊfi^mÈâmÈmiÊ^ÈèÈÊiiÈÈâmààiÊmÊm 


PROGÈS 

DELA  CONSPIRATIOf* 

Du  Mois  de  Jani>iet   i8i6. 


a^E 


■■■  •■       *  f     *       '  "    *    ' 


Séance  du  Lundi  16  aôât  t8î6i 


l^Es  débats  âe  cette  importante  âfiaîi'e  se  Sdnt  ouvert^  ^ 
à  neuf  heures  du. matin,  dans  la  grande  salle  des  assises 4 
.au  Palais  de  justice,  dès  avant  huit  heures,  les  portes  dit 
Palais  étaient  assiégées  par  uiie  foule  avide ,  qui  a  rouver-* 
ture  s*y  est  précipitée  avec  fougUe;  en  un  clin-d'œil  llk 
salle  entière  a  été  rempliei  Un  détachetnent  de  troupe^ 
suisses  formait  la  garde  intérieure  et  extérieure  du' Palais^ 
tin  piquet  die  chasseurs  des  Pyrénées  f outnissait  une  ve4 
dette  on  face  de  la  porte  principale  de  la  prison  ;  la  policd 
de  la  salle  était  confiée  à  des  commissaires  revêtus  de^ 
leur  costume  ^  et  accompagnés  d'un  assez  gr^nd  nombro 
d^agena  et  de  surveillans  de  nuit* 

On  apercevait  dans  les  bancs  du  parquet  M.™*^  dé 
Lavalette ,  M."*®  Hosset ,  ses  deux  filles  et  d'autres  parenâ 
des  accusés* 

!  M/'  les  Jurés  occupaient  lët(tsdièges;laCpùi',  cdliipôâéd 
de  M."  Bastard  d'Ëstang  ,  premief  président  j  Cdste  ^ 
l3anglantier-de-St.-Germain ,  Dvrand  de  Verlnônt  et 
Denamps  conseillers  ^  entre  et  prend  placée  M^  l'avocat- 
général  Chantelauze  remplit  les  fonctions  dû  ministère 
public,  et  M.  Marchand  celles  de  greffier* 

Le3  défenseurs  des  accusés  prennent  leurs  fdaces  i  âavoit  i 
M.  Guerre  ,  pour  Rosset.  M.  LomÏDard  de  Ouincieux  ^ 
pour  Montaid.  M.  Menou  ,  pour  Lavsd^tte  M.  Joptnel  f 
pour  le  colonel  jacquemet*  M^  Hombi-on  ^  pour  Siniori^ 
et  M.  Beau jard  ,  pour  Rosà^  ^  ^  > 

On  procède  à  Tappel  nominal  de  M*"  U$  Svifés;  àû 
Introduit  les  accnsés  ^  ils  soM  plaeéik  cliaCiin  enttei  deux 
gendarme^  î  leur  to^  est  trâû^uilie  ^  assuré  ^  leUr  lâiscf 

A, 


<  *  > 

est  décente;  llossét  nbarche  avec  des  béquille^,  8*6(aiit 
cassé  la  cuisse  en  voulant  s'échapper  par  une  échelle  de 
coi'des  de  la  prUoa  de  Rouaiie  ;  Muntaîa  marche  aussi 
avec  des  béquilles  des  suites  d^une  maladie  qui  a  agi 
sur  le.  ^'stèxne  nervepx  «  sa  ligure  ^t  souffî*aiite  et  ^  sa 
toix.éteinte  ;  Lavalette  est  décoré  de  (a  Croix  de  la  lApou 
d'Honneur ,  et  du  Lis  ;  Jacquemet  et  Simon ,  quoique 
militaires ,  sont  eu  habits b9ur»K>is  ;  le  premier  est  décoré 
des  Croix  de  St.-Louis.  de  ta  ijégion  aHonneur  et  du 
Lis ,  et  le  second  de  la  Légion  d'Honneur  et  du  ^  Lds  ; 
Bosa  a  son  habit  de  sergent  de  Tex-îeuBe  garde  impët 
riale ,  il  est  aussi  décoré  de  la  Croix  de  la  Légion  d'Hon* 
neur  et.  du  L^s. 

M.  le  preitiier  Président  procède  au  tirage  au  sort  de» 
douze  Jurés  qui ,  sur  les  trente  désignés ,  doivent  former 
le  Juri  du  jugement.  Les  voici .:  jML/'*  Henri  de  Bell^ 
vue,  président;  Vincent  de  Vaugelas\  Vincent  de 'St. 
Bonnet,  M unet  ^  Bi^lanche,  Cœur ,  Mondesert ,  Prodon\ 
Félîssen-Neyran  ,  Ducruet  ,  Mongolfier  et  Poupar  ;  ce^ 
quatre  derniers,  au  mo^^en  des  récusations  légales  exercées 

gir  moitié,  soit  par  M.  TAvocat-général ,  soit  par  le  sifur 
osset ,  $a  nom  de  quatre  de  ses   co  ^  accusés   ont  été 
phxlamés  Jurés  de  droit. 

Les  Jurés  récusés  par  M.  TAvocat-gépéral  sont  ^  Mes- 
sieurs Dufoumel ,  de  la  Roue  ^  Pesescure  ,  Roer ,  Au- 
difl'ret ,  Passac ,  Dèvîenhe ,  Oavinet  et  Chazal ,  et  ceu% 

tbr  les  accusés,  M.*^*  Durieux  dé  Souxy  ,  Dugueyt,De- 
ncroîx  (le  Laval ,  Bpnna  de  Perex ,  Devernas ,  Bollot  ; 
Magnerai  ,'•  TVarî  et  Dugas. 

^  'Ou  .fait  l'appel  des  lénioins,  ceux  à  charge  sont  placé^ 
dans  une  sallç  y  ^t  ceux  à  d^çhar^e  dans  uuç  autre. 
'    Le  Greffier   donne    lecture  de  Ttiçte   d  accusation  tel 
^u^ii  suit  i 

ACTE    D^ACCUSATIOÎ'- 

Le  Procuteur-Oénétal  près  la  Cour  Royale  de  Lyon, 
ChéVôlier  de  ^Otdre  Royal  de  la  Légion  d'Honneur^ 
£xpos6  :        •      ' 

Que  car  arrêt  de  cette  Cour  rendu  le  12  yuîHet  pré* 
séïtt  moïê  ga[r  la  Chatebre  d'accusation ,  il  a  été  décjaré 
qu'il  y  aVâit  lieu  à  accuser , 

'  If  BfEKoh'tjôms  RÔSSET,  fieé  de  44  ans ,  maitufacr 
tufier  de  papiers  pedats,  né  «1  oomidlié  à  Lyon,  place 
4e  la  CharïtèV  '  .      ,  ^     *^     . 


(  «  > 

Agé  de  58  aàs/nè  et  domidËé  il -JLyod  ;  ' 

-  5;0  jEAH-Louis^ÉTiEiriïB  LAVALETTB,  âgé  dé  Sa 
ëiis  ,  ex-receveur-générâl  '  dû  département  dtes  Basses-^ 
Alpes,  dofmitiiié  à  Digne ^  n^txf  d'Ai^enlieti,  département 
de  l'Oise  j  î   :         ,       .      ..   .         • 

J^^  PiERiiE-CHiiiéTOPHE  SÎMON  ;k^é  de  So  and^  offidei* 
ficencié^  débitant  de  tabac  ^  donucilié  à  l^oin ,  ru0 
Poulaillerie  ^  natif  de  la  même  vîjlle  j 

.  5.*^  Michel  ROSA  ,  âgé  de,^ot  anç,  âefgpnt  dans  k 
JLégian  du  Rhpné^  caserne  â.Lyp^r  natif  de  Marseille; 

,  6.«  Et  Michel  JACQUEMET  y  âcé  de  44  an$,  cokmei 
fen  non-activité  du  i»*'  régiment  dinfanterie  de  ligne  ^ 
né  éi  domicilié  h  Oolonge^  département  dt^  TAin; 

D'être,  lesdits  ausnomméd,  àuieufâ  ou  compli6eâ'd!Sih 
eomplot  tendant  à  détruire  le  Gouvernement  Ro^àl  et 
légitime^  k  Atmét  les  citoyens  ctontre  Tautorité  Royale > 
à  excitet'la  guerM  civile  ,^ii  alrniattt  ou  en  tioriarit  1^ 
tko^^éns  à  s^ruieli  |es  uns-ftoÉtre  les  autres;  a  pôttér  là 
dévastation  »  le  massacre  et  le  pillage  dans  .la;  villçi  de 
Lyon  et  l&§  tfépartemens  euviFOâùând  ;  ledit  complot 
tendant  encore  à' se  rendre  maitre- de  la  tîlîè  de  Lyorij 
à  s'iémpa^ei?  de  l*tfUtoritô  civile  ^Judiciaité  et  *  militaire  j 
à  faire  marcher  des  bandes  ^  qu'ils  auraient  lëvéfes  »  at** 
iïiées  fet  otganifeées*   cotitre  les  troupes  du  Çôi^  qui  se 

E>rtaîent  sur  'JLyonj  à  se  saisir  de  rartillerië  qui  était  à 
yon ,  tant  pùMv  la  tourtiet  Contré  les  citoyens  que  poiit 
la  dirigée  contre  les  troupes  du  R6i  ;  à  opérer  un  sbu» 
lèvement  <!antre  ^autorité  Royale  jetant  dans  là.Villè  d6 
Lyon  que  dans  les  département  de  l'Ain  ^  de  llsère  9  ûà> 
Rhône  et'aùtreé  eiïVironnanS  ^  à  la  faveui*  du^él  Soulè^ 
vementits  se  proposaient  de  boulevètsef  là  Ftande  êhtîèfèj 
et  dans  cette  vue  d'avoir  préparé  et  fédigé  une.  procla- 
mation tendante  à  tromper  et  a  égarer  le  peuple  FtahçàisV 
à  ébranler  lés  'dentimenâd«  fidélité  qu'il 'déif  A  sodi 
Souverain  légitimer 

'  En  outre  ^^  de  n'avoîr  p«  fêté\&  hâii  Cûmplài  ail* 
autorités  légalenaent  constituées^  dans  les  14  heûriçië  gui 
tat  suivi  la  t6nnâîssaftce  qu'ils  en  ont  eiié* 

Et  en  outre  encore  ^  ledit  Bi^noit  Rojset  4  d*dv6if  (àk 
i^belUon  à  la- forcé  atm^é^  d'âVbif  fiiît  dfîs  bléàéut^s  Mtt« 

1>ersonnes.  qui  la  èbmpqsaient'^  ei  d^voif  ini^  te  féti  i 
eursvêtemetis  éil  )îetânt  'sur  ces'  p^f%c&fiéâ  trn^'  âùbstàti^ 
Chimique  oodaué  dc«tf  1«  xptti  oT^kÀf  éê  ^4^dli 


<   4  ) 

Crimée  pféyns.  féT  .le»  articles 'S? <  88^  89,  #1  i  <G/ 
loS,  loS,  106,  309,  212^  3ij  4  5g  et  60. du  Code  pénal.^ 

£^t{e9diisRo8aet,MoBtain  etiesautres  déuominés  ont  été 
rènvo|rés  à  Ik  Cour  desÂ^sise»  du  département  du  fVhôoe^ 

Îui.  tiendra  ses  séances  à  Xj^on  dansilç  courut  du.  mois 
'août  prbchàin  «  pour  être  jugés  selon  la  lou  ^1 

t)éciare  le  Procureur-Géoérajfi  qu'en  exécution  du  ^sdit 
àrrét ,  B^tuit  fait  un  douvel  examen  de  toutes  les  pièces 
de  lapitK^dure  ,  ils  en  résulte  \es  faits,  sui vans  : 

L'afiaire  dont  oii  va  rendre  compte  est  eûcore  une  de 
'ces  conspirations  dans  le  senre  dé  cellea  qui  ont  été 
ourdies  à  Paris ,  qui  ûtit  éclaté  sous  les  murs  deGreno^ 
ble^  et  .qu'on  a  fomientéés  daoa  le  départemeiÀ  de  l'Ain; 
conspirations  dans  lesquelles  des  hommes  sanè  considé^ 
ration  «et  sans  consistance ^  perdus  dé  dettes,  altérés  de 
.]XHiivoir^  se  livrant  au. délire  de  leur  ardente. inaagina- 
tion  et' aux  rêveries  d*tme  ambition  insensée  ,*.; ont  oséf 
sous  les  yeux  du  Roi ,  contre  le  vœu  de  la  France ,  et 
en  présence  de  l'Europe,  ^çncevoir  la  projet  et  former 
le  complot  de  boulever^çv'  çt  déchirer  ae  nouveau  leui 

Ktrie,  d'achever  sa  t^u^e  en  la  livrant  encore  aux  cstr 
uités.  de  la  guerre  civile  et  étrangère  ^  et  en  renversant 
le  trône  aujourd'hui,  sa  seule  garantie  et  sademière  es* 
pérance  9.  contre  lespAtfux  qu'elle  éproure  et  ceux  qu'elle 
.peut  craindre. 

Dans  lecourant  de  janvier  dernier,  letf  accusés^  ccxinus 
en  général  par  leuf.esprit  aéditieux,  et  di)nt  le9  liaisons 
avec  Pa^ul  Didier  de  Grenoble  font  açsez.  préaager  les 
întelitions^  résolurent  de. détruire  et  de  changer  le  Gou-^ 
Vernement  légitime,  et  de  donner  k  h^iJ'T^xice  fout 
souverain'  Tenfant  de  Tusurpateur.  •  . 

..  ïh'dier  et  Rosse^  ^ui,.  depuis  le  retour  du.  Roi  entre- 
tenaient des  liaisons  intimes  dt  itvfuient  eu. des  çnt revues^ 
^sur-tout  dans  les  mois  de  novembre  et.  décembre  dernier  , 
se  réunirent  le  16  janvier  dans  la  mai^n  de.  campagne.* 
Située  au  territoire  des  Massues  près  de  Lyon  et  que 

Sdssède  Rosset;  ils  y  arrivèrent    entre  g  et    10   heures 
u  soir  accompagné». du  jiommé  Bonnand ,  commis  dudit 
Rosset  ;';,.'  .     • 

. .  Didier  et  Bonnard  couchèrent  seuls  dans  cette  maison 
de  campagne  d>ii  Roseet  se  retira  en  défendant  expressé- 
ment ^  ses  gens,  qui  habitaient  la  maison  ,  de  dire  que 
personne  y  fût  venu  et  jr  eût  couchée  ^ 

Le  lendemain  17  sur  les  10  heures  du  matm  Rosset 
te  ren4  à  sa  midsgi),^  i^QiDpa|i(^é:  du  !  sieur,  Simon ,  1  un 
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dès  accusés  .y.  let  k  leur  arrivée  ils  y  trouvent  quatre  pèf-* 
sonnes  réunÎQs,  du  nombre  ^fes^àeQes  était  Patfl^kuer,' 
qui  alors  se  faisait  appeler  Auguste ,.  surnpm  qu-it  avait^ 
pris  pour  mettre  eu  aéFaut  hidmiaistration  ée'  pcAiôè  ^ 
dont  il  redoutait  la  vigilance^  et^qui  était" instruite  d0; 
ses  menées,  dans  plusieurs  département  qu'il  venait  de 
parcourir  pour  exciter  la  fermentation  dansées  espit»* 
et  les  soulever  contre  Tautorité  {loyale.  '  ^ 

.  Didier  se  donna  aux  personnes  présentes  pour-  ûfe  exf-' 
représentant  de  la  $oi-disant  ehambre  convoquée  pendant* 
l'interrègne,  éi  leur  annonça  qu'il  leà  avait  convoqués  pour 
Ijeur  faire  part  des  prétendues  inténtious  des  habitans  à& 
4à  départeinen8.11  était,  iors  de  r4irrivéede»c(»8pîtateu]:9V 
Qcoupé  à  rédiger  et  à  dicter  à  un  secrétaire  une  ppocIa< 
mation  ;  il  les  pria  de  lui  laisser  achever  son  ouyragc  ;  et' 
«presque  ceu^-ci  furent  sortis , pendant  un  court  espace' 
4*6  temps  qu'ils  employèrent  à  visiter  le^ardito  et  les> appuis 
t^ens^illes.fit  entrer  et  leur,  donna  lecture  de  sa  pppûola^ 
motion ,  conçue  à-peu-près  en  ces  termes  i 

Au  nom  de  rinâépendahce  nationale  f" 

FkàitçÂis,  lé  Roi  qui  vous  gouverne  n'est  que  le  mîifi^re^ 
de>WeIlington  ;  vous  savez  lahaiite  que  le&  Anglais  vous  ' 
ont  vouée;  nous  n'avons  plus  ni  ports,  ui  mariiie,ni  com^  ' 
iperce  ;  ils:ne*  t^reulent  que  des  roia  et  des  serfs. .  .' 

;.Les  mini^tïég  Carnût  et  Fouché,qui  sont  en  Autriche  «^^^ 
nous  ont  faiticonnaltre  les  intentions  de  cette  puissance  ; 
elle  reconnaît  quels  sont  ses  torts  envers  vous,  et^  vous 
promet  de  voua  rendre  Napdéon  11  et  sa  mère,  sivousr- 
CQUjsente;s  à  forn^er  une  alliance; avec  elte^ 

Aux  armes!  aux  armes  l  L'Autriche  vaL  seconder- vos  - 
efforts,  réunissez-vous  d'inteatioi^  et.  dé  couri^e,  toua  les*' 
partis  et.  les. opinions'  ne  fertmV  qu'un,  etc.,  atçi .        • 

Parmi  les  personnes  présentes  à  cette 'réunion^  ae  tvouvaiii. 
l'accusé  Montain  qui,  au  moment  où  Didier  lut  le  passage, 
de  sa  proclamation  oà  il  est  dit }  • 

,  Les  Anglais  ne  veulent  que.desî  rois^  et  des-  serft  ^.Vior' 
terrompit  eu  observant  qu'au  mot  Rois  qui  blesserait  sou-^  • 
verainéraent  l'oreille,  du  peuple ,  il  fallait   stubstltuer    le 
mot  de  Maître^  qui  convenait  beaueoup  nueux,  .    • 

.  Après  la  leeture  de  la  proclamation  r  Didiei  instruisit  : 
l'fiissetUblée  de  tous  ses  projeta  etr  éen  ses  succès  .dai^s  les  ^ 
courses  qu'il  veofiait  àe  faire';  il/a>oiita  ensuite.  ;  vousî 
n'ignorez  p^s,  MM»,  que.lefandbp|iâ.niiniatres  ont  doôné-. 
volontairement  leur  déipission,  et  crue  le -20  oetohfe  deriiiep,  r 
tous  1^  i:epré««»tïg^sjie;l>3L-cJ»pm^ 
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aaiembléA  sous  leoif  aaspices;  là  an  a  discuté  les  droits 
du  peuple  sur  le  choix  du  Souverain;  plusieurs  ont 
été  déssigoés  pour  parcourir  les  difi'érens  départemenSf 
»fin  de  sonder  les  esprits  et  les  préparer  à  se  révolter  et 
à  changer  le  Gouvernement.  Les  ministres  Caraot  et 
Fouché  sont  partis  pour  TAutriche,  ils  vont  intriguer 
auprès,  de  cette  Couronne  et  solliciter  qu^le  envoie  air 
plutôt  aux  Français  Napoléon  U  et  sa  mère ,  et  ils  ont 

fromift  de.  nous  tenir  toujours  au  courant  de  leurs  progrès» 
res  départemens    du  Puy^e-Dôme,   Loire,  Ardéche, 
leaCévennes,  la  Haute- Loire,  le  Rhône,  TAin,  Tlsère,* 
les  Hautes-Alpes  et  la  Drôme  me  sont  échus  en  partage  i 
)!ai  paroQuru   déjà  tous  ces  départemens ,  et  )*ai  fait  de^ 
progrès  considérables  sur  les  esprits;  de  concert  avec  me» 
collègues,  nous  avons  établi,  dans  chaque  ville , un  agent 
aûr  pour  notre  correspondance ,  et  afin  qull  agisse  auprès 
OQ  «es  connaissances  pour  nous  procurer  des  honunes  et 
de  rargent  ;  le  département  du  Rhône  est  celui  que  j# 
parcours  le  dernier,  et  c'est  sur  M.  Rosset  que  j'ai  jeté 
mes  vues  ponr  remplir  l'emploi  d'agent  de  l'indépendance 
Mtiônale  dans  cette  ville;  nous  avions  déjà   un  plan  de 
campagne  levé  par  plusieurs  généraux  dont  la  plus  part  ' 
•ont  proscrits  ;  Tartulerie  de  Briançon ,  composée  de  800 
bouches  à   feu,  est   à  notre   disposition;   le   Dauphiné* 
fpuriura  près  de  20,000  hommes  ;  tea  Autorités  de  plusieurs 
départemens  sont  déjà  nommées  ;  j'ai  vu  ,  à  mon  passage  ' 
daiis  l'Auvergne,  les  généraux  Ëxcelmans  et  Goillet  ;  ce 
dernier  a  du  monde  dont   il  dispose  1  et  m*a  donné  des 
lettres    de  recommandation  pour  plusieurs  maisons  des 
Cévennes.  Le  Préfet  de  Tarbes  est  pour  nous;  et,  d -après 
des  nouvelles  que  j*ai  reçues  de  mes  collègues,   les  dé- 

Crteinens  qui  avoisinent  Lille  et  la  Flandre  ont ,  depuis 
traité  de  paix,  bien  diminué  de  leur  empressement 
à  sautenir.  les  Bourbons;  Nantes  est  dans  les  mêmes  dis- 
positions; mes  collègues  de  Paris  font  des  progrès  inouis, 
VcMdS,.  M.  Rosset,  qui  avez  déjà  dû  vous  assurer  de  vos 
forces  y  indiquez«*nous  maintenant  les  mo^^ens  que  vous 
aM#»z  employer  pour  vous  emparer  de  la  ville  de  Lyon. 
Rosset  répondit  alors  :  j'ai  déjà  prévenu  toutes  les  pèr- 
aonneà  qui  fteuvent  participer  à  cette  affaire;  je  renou- 
trellerai  mes  inslaDces  ;  au  surplus,  4^^  hommes  suffisent 
pour  «'emparer  delaville;  j'ai  à  ma  disposition  plus  de  • 
Sa  de  mea  ouvriers  otri  tous  sont  déjà  armés  ;  les  officiers 
du6*»««  régiment  dïnranterie  légère,  qui  ont  recruté  pen- 
dant piu«  deio  «m  à  Iq^<hI)  ont  une  grande  partie  de 
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leurs  soldats  dans  -cette  ville,  ils  m'eo  ont  proaùa  s.3o  ; 
plus  de  25  réfugiés  da  Midi,  tous  armés,  sont  à  ma  dis?, 
position,  et  la  majeure  partie  des  anclena  officier»  dç  li 
Garde  nationale  qui  se  sont  réservés  beaucoup  des  leu^s  ^ 
feront,  pendant  la  prise  de  la  ville,  de^  patrouilles,  iJ^ 
dissiperont  et  préviendront  les  rassembleraens ,  et  ils  seront^ 
aidés  par  des  Gardes  nationaux  actuellement  en  activité  » 
et  qui  sont  prévenus  du  changement  préparé  ;  je  jajjsem^ 
blerai  ma  troupe  aux  Brotteaux;  plusieurs  surveillanai 
destitués ,  sous  le  commandement  d*un .  de  leurs  officiers^ 
qjii  a  subi  le  même  sort,. se  présenteront  à  rïjôtel-de 
Ville,  feignant  d'y  conduire  un  homme  prétendu  arrêté  j 
ils  s'empareront  de  la  sentinelle,  et,  à  ce  moment,  )'en>j 
trerai  dans  le  poste ,  je  le  désarmerai  et  le  coi^slituerax 
prisonnier;  de  là  je  me  rendrai  à  la  place  de  Éellecpur 
avec  les  pièces  de  canon  qui  sont  à  THôtel  de  Yilfe  f 
et  annoncerai  sa  prise  par  un  coup  de  canon  ou  par  lu 
son  des  cloches,  pouri  qu'à  ce  signal ,  les  personnes  instru\J^âk- 
de  ce  mouvement,  sortent  et  se  rallient  aux  officiers  de 
Qarde  nationale  qu'ils  trouveront  à  leurs  postes  respectifçL  i^ 
jp  m'emparerai  des  Autorités,  et ,  ^aq  même. moment ,  vou^  ^ 
M.  Didier,  vous  ferez  partir  des  couriers  pour  Grenoblç,^ 
Bourg,  etc.,  afia  que  le  même  mouvement  y  commence, 
aussitôt.  Ceci  est  très-bien,  répartit  Didier;  mais  voua, 
n  ignorez  pas  que,  le  24,  de  ce  mois,  ou  attend  à  Lyoïv 
lé  régimei^t  des  Chasseurs  des  Pyrénées,  fart.d'epviroii' 
600  chevaux  ;.quel  pfirti  prendre  ?  il  faut  ^Iqr s  hâter  rafiaîrift, 
die  manière  qu'elle  ait  lieu  9vant  cette  époquç..  Rpsset' 
répliqua  :  tout  sera  prêt  le  20  au  matin;  dans  la  nuit^ 
du  20  au  21 ,  raffnire  aura  lieu.  Le  î^i  au. matin,  .nousu 
enverrons  le  Capitaine.  Simon,  ayec  J^od  Jionjmes  et  deux 
pièces  de  canon  f  .sui-  la  joute  da  Vienne,  il  y  prendra' 
position  et  attendra  l'arrivée  du  régiment  ;  vous,  M.  Didier  , 
vous  établirez,. ainsi  que  vous  l'avez  dit,  votre  qviartier^  . 
général  à  Si-Denis^  de  ».  Bron;  vous  serez  à  même»  dans 
cette  position ,  d'envoyer  et  de  recevQÎr  i^  pytîrpa.  de 
Grenoble,  Vienne  et  tyon. 

^  Cela  va  très-bien  ,  .répondit  Didier  ;  ainsi  cVst  pour  la 
nuit  du  20  au  2i\  Cependant  je  suis  en  peine  d^  raén 
collègue  Lavalette  ,  il  n's^  pas  écrit  depuis  Uuit  joum  ^jci^ 
ctains  qu*il  ne  lui  soit  arrivé; quelque  phosedaijs.le.^OsiU? 
phiné  :  allons,. séparon,STno.u$*i,  j'çii  beaoinf  4*^  res^ter  i^qlici , 
pour  expédier  diverses  dépêçlies  ;.,vou?,,  M»  Bosset ,,  vous 
viendrez  me  voir  ce  spir .,.  et  vousinstruiTeg  ç^^  WP^t*  ^^ 
ce  qu'il  pourra , y  avoir  4è.-ûeuf,  ... 


Ainsi  se  quitth^nt  les  conjurés  le  17  )anvier  à  midi ,  en 
prenant  difierentes  routes.  U  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a 
que  Didier ,  Rosset ,  Simon  et  Montain  qui  sont  dési^n^ 
par  la  procédure  comme  faisant  partie  de  cette  réunion  , 
quoiqu*elle  fût  composée  de  six  personnes  ^  les  deux  autres 
restent  encore  inconnues. 

Le  lendemain  18  ,  sur  les  deux  heures  de  Paprès-midi , 
Piosset  se  i;endit  chez  Simon ,  lui  demanda  s*il  a  à  sa  disposi- 
tion un  appartement  pour  une  réunion  qui  aura  lieu  ce  soir 
à  sept  heures  ,  et  à  laquelle  il  conduira  Lavalette.  Simon 
promet ,  et  Rosset  satisfait ,  dit  :  nous  sommes  mieux  dana 
pos  affaires  que  vous  ne  le  pensez;  tout  nous  {kvorise;  le 
dépôt  de  la  légion  du  Rhône  est  à  nous  ;  si  vousy  connaisses  ' 
QuelquW  vous  pouvez  vous  en  convaincre. 

Sinjon  qui  avait  vu  chez  lui  Roza  ,  sergent  dans  la 
légion  du  Rhône ,  le  fait  aussitôt  avertir  de  passer  dans  son 
inagasin  ;  sur  cette  invitation  Rozat  arrive  à  trois  heures  de 
l'après-midi  ;  Simon  Tinterroge  sur  Tesprit  de  la  légion  , 
et  lui  demande  s*ii  a  connaissance  d*un  prochain  changement 


plusieurs  négocians  qui  Tout  entretenu  de  ce  qui  se  prépa- 
rait, U  depiaqda  le  jour  où  TafTaire  devait  avoir  lieu,  dimon 
clit  :  avant  le  23 ,  et  il  ne  vous  manquera  ni  armes  ni  argent, 

Roza  se  retire  et  va  faire  part  à  Caremmiche  son 
î^rgeut-maior ,  qui  avait  servi  dans  Tex-çarde ,  de  c^e  qu'il 
-  f^  appris  ;  il  Tan^ène  chez  Simon  pour  lui  faire  répéter  ce 
que  celui-ci  £|vait  dit.  Simon  les  conduit  dans  un  café  voisin 
l'enquvelle  au  Sergent  les  confidenc>es  faites  à  Roza  ,  et 
f^près  uue  conversation  ils  se  séparent. 

Lie  sqir  du  même  jour  18 ,  entre  sept  et  huit  heures  ,  il  y 
eut  une  réunion  dans  les  appartemens  de  Simon  ;  celui-ci 
s'y  trouva  à  Theure  indiquée  ,  et  un  quart  d'heure  après. 
finiYft  Lavalette  ,  accompagné  de  3eux  personnes  incx)D- 
puen  j  quelques  minutes  s'écoulèrent  et  Rosset  entra* 
^lisqu'à  Vamvée  de  celui-ci  il  ne  fut  question  de  rien , 
$n§i^  f^u^siitôt  qu'il  fut  dans  la  chambre  ^  Lavalette  demanda 
^î  Ton  fippfouvait  la  proclamation  rédigée  par  Didier  ,  et 
que  ai  elle  n'était  pas  bien  ,  il  en  proposerait  une  autre  « 
tGjuJQUTs  ds^na  le  même  sens  ;  il  demanda  ensuite  si  on  avait 
wn  iniprimeur  sur  lequel  on  pût  compter  pour  l'impression  \ 
01^  répc^ndit  que  la  proclamation  de  Didier  était  bien  fbite, 
et  au  même  ii^ata^nt  se  présentèrent  trois  autres  personnes 
%^.  4ea\aa4eç««t  Rp^stôt  ,  çeliû-^îi  aie  Jevî^  ça  hAte  çt  -fit 
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pMser  les  inter^enans  dans  un  cabinet  voisin  ;  â^rëé  c»to 
minutes  de  dialogue  avec  eux  ,  Hosset  sortit  ,  et  dit -à 
Liavalette  :  allons-nous-en  ^  les  personnes  que  j'avais  iiivitèes 
mbnt  manqué  de  parole  ,  on  me  demande  aux  Broteaùst 
pour  un  détachement  que  Ton  me  pomet  de  la  Guillotière. 
Aussitôt  chacun  se  leva  et  se  retira  ;  il  était  à  peu  près 
huit  heures  et  demie.  La  réunion  était  composée  de  huit 
personnes  dont  on  ne  connaît  que  Lavalette ,  Rosset  et 
oimon  ,  les  autres  ayant  la  tournure  de  simples  chefs 
d*ateliers. 

Ainsi  par  le  narré  de  ces  faits  extraits  des  pièces  de  la 

Î)rocédure  ,  on  voit  qu'il  y  a  eu  un  complot  formé  contre 
'Etat  et  Tautorité  Royale  ;  que  ce  complot  devait  recevoiV 
sa  première  exécution  en  s'emparant ,  au  nom  d'urf  pré- 
tendu souverain  ,  de  la  ville  de  Lyon  dans  la  nuit  du  20 
au  21  janvier ,  ^ue  le  17  du  même  mois  dans  la  réunion  -qui 
eut  lieu  dans  la  maison  de  Rosset.  au  tcaritoire  dés  Massues, 
Mpntain  se  trouva  présent ,  qu'il  coopéra  à  la  rédaction  dé 
la  proclamation  Éaite  par  Didier ,  qui  alors  se  faisait^ ppelër 
Auguste  ;  que  le  plan  de  la  conspiration  fut  arrêté  dans 
cette  réunion  ;  que  le  18  il  y  eut  dans  l-es  appartemens  de 
Simon  une  nouvelle  réunion  où  figura  Lavalette.  - 

Que  le  19  le  général  Mariiigonné  ,  qui  commande  1^ 
département  du  Rhône  /ayant' eu  des  notions  de  ce  qui  se 
tramait ,  fit  arrêter  Simon ,  qui  dans  les  différents  interro- 
gatoires par  lui  subis ,  n'a  dénié  aucun  des  faits  ci-devant 
rappelés. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier,  Rosset  fut  égaljement 
arrêté  ,  et  suivant  le  procès-verbàl  de  son  arrestation  ,  il  a 
été  trouvé  cheis  lui  deux  paires  de  pistolets  ,  deux  fusils 
doubles  de  châisse ,  deux  fusils  de  munition  et  un  poignard. 
Au  moment  oh  il  fut  découvert  dans  sa  retraite ,  il  se  répan- 
dit en  invectives  contre  la  Garde  nationale  et  les  Autorités 
de  Lyon  ,  menaçant  de  faire  périr  ceux  oui  oseraient 
l'approcher  ;  et  s'étant  empaié  d'une  bouteille  d'huile  dé 
vitriol ,  il  jeta  de  cet  acide  à  la  figure  de  ceux  qui  cher- 
chitient  à  l'arrêter  ,  Içs  blessa  et  brûla  tme  partie  de  leurs 
vêtemens. 

Le  même  jour  tzo  janvier ,  Lavalette ,  qui  avait  quitté 
Lyon  sur  le  premier  avis  de  l'arrestation  de  Rosset,  et 
qui  prenait  la  route  de  Paris,' fut  arrêté  à  Roanne  par 
un  Commissaire  de  police  dépêchée  à  cet  effet.' 
•  Ledit  jour  20  •janvier  ,  Montain  fut  arrêté  dans  les  ép- 
|)artemehs  de  M.  Dépouilly ,  quartier  neuf  des  Capucins.! 
£nfin  R^osa  a  été  égalemezit  airâté,  et  quant  au  colonel 


Jaoqoemet  j  les  <H^r^  fureat  domiis  pour  w  tradoction 
dans  la  maison  de  justic^.. 

En  rapportant  à  chaque  accusé  les  faits  qui  lui  sont 
personnels  dans  Taccusation  dirigée  contre  tous ,  on  dira  : 
.  ..i.^  Qu'il  parait  constant  que  le  colonel  Jaoquemet  a 
été  un  des  machinatems  de  la  conspiration  et  Tinteriné- 
diaire  des  conjurés,  que  c'est  lui  qui  les  a  mis  en  relation^ 
et  qui  le  prenûer  a  fait  des  ouvertures  a  Simon ,  auquel 
il  {wla  d'un  vaste. projiet  relatif  au  changement  du  Gou^ 
vernement,  en  lui  faisant  promettre  d'aller  voir  Ilûsaet^ 

au'il  désigna  comme  le  chef  du  complot  ;  ^'inutilement 
.  a  nié  oans  ses  réponses  ce  fait  qui  parait  solidemenl 
établi  ;  qu'il  est  certain  que  dans  les  deux  domiciles  qu*il 
a  eus  momentanén^ent  à  Lyon ,  il  a  reçu  des  visites  fré<* 

auentes  de  Montain  et  de  Rosset ,  que  dans  le  principe 
,  a  nié  avoir  vu  Rosset  »  mais  que  vivement  pressé  da 
.questions  il  a  fini  par  l'avouer  ;  que  cet  aveu  tardif  ôt« 
toul  crédit  à  ses  dénégations  sur  le  fait  de  la  sollicitation 
pratiouée  par  lui  envers.  Simon ,  et  s'il  n*a  pas  assisté 
nu^  aifiérentès  i^unions ,  où  le  plan  de  complot  «  et  do 
aOa  exécution  ont  été  arrêtés ,  il  est  évident  qu'il  n^  a 
pas  été  étranger ,  qu'il  t'a  préparé ,  qu'il  en  a  eu  conv 
siaissance,  et  il  ne  l'a  pas  aécelé. 

2.^  Par  rapport  à  Rosset ,  la  procédure  établit  qu'il  ft 
été  en  relation  suivie  avec  Didier,  qui  se  disait  Tun  des 
directeurs  de  l'indépendance  nationale  ;  que  Rceset  a  reçu 
plusieurs  de  ses  lettres ,  notamment  celle  qui  lui  fut  rer 
snise  par  le  nommé  l^fontagnon;  que  Didier  lui  dépécha 
dans  les  derniers  jours  de  i8i5,  et  à  laquelle  il  fit  une 
réponse  que  rapporta  Montagnon  ;  que ,  le  lendemain  d« 
la  réception  de  la  lettre  il  partit  pour  se  rendre  à  SainU 
Laurent'de-Mure  ,.  dans  l'auberge  tenue  par  Dorel ,  qu'il 
dina  tète  à  tête  avec  Didier ,  passa  le  reste  du  jour  avec 
lui,  coucha  dans  le  même  appartement,  et  repartit  de 
l'aubfsrge  au  moment  où  Didier  prenait  de  son  c^té  là 
route  oe  Grenoble ,  et  depuis  ce  moment  Rosset  a  fait 
d'autres  courses  dans  le  Daupbiné  pour  y  conférer  avec 
Didier.  . 

La  procédure  établit  encore  que  le  i6  jabvier  au  soir , 
Rosset  a  reçu  dans  sa  maison  de  campagne  aUx  MasauesT, 
ledit  Paul  Didier  qui,  le  vS  août  .avait  couché  chas 
Michel  Creuzet,  à  la  Guillotière,  d^oii  il  n'était  sorti  le 
•i6  qu'à  neuf  heures  du  matin,,  et  au  il  ne  rentra  que 
le  17,  ainsi  que  cela  est  eonstaté  pat  lès  déclarations  i^ 
itant  de  Miabsl  Osi^aset  i)ue  par  cieUes  d^axidtivateura  de 


E 


la  ca^ipagne  de  Basset  >.  et  cei  derniers  ont  fait  connàtti» 
que  le  16  au  soir  le  nommé  Bonnand,  commis  de  Rosset^ 
arriva  dans  la  maison  apportant  des  couvertures  et  des 
draps 3  pour  garnir  un  ht,  ou  poucha.un.  inconnu  qctt 
arriva  accompagné  de  Rosset ,  circonstance  qui  sert  à 
'  rouver  la  réunion  de  la  matinée  dû  17 ,  et  qui  démontre 

1  sincérité  des  aveux  obtenus  sur  cette,  réunion. 

*  Il  est  de  plus  établi  que  le  17  Rosset  assista  à  Tassein-t 
Iplée  tenue  chez  lui,  dans  laquelle  Didier  fit  tecture  de 
sa  proclamation  tepdante  à  renverser  le  Gouvernement; 
et  à  faiçe  armer  Jes  citoyens  contre  rautorité  Royale , 
puisqu'on  y  lit  ces  mots;  aux  armes!  aux  armes  !  ^ 
que  dans   cette  réunion  Rosset  ne  se  refusa  point  àia 


réunion  encore  Rosset  fit  connaître  aux  conjurés  les  plan^ 
et  les  moyens  de  renverser  le  Gouvenaenient  légitime  4 
et  dQtfemparef  de  la  ville  de  Lyon  ,  et  donna  les  détails» 
rapportés  ci-dess^js  daj^s  Texposition  des  faits  généraux;» 
que  dans  la  réunion  du  lende^iain  tenue  dans  les  açpar* 
t^me^s  de  Simon  ,  Rosset  annonça  qu'il  attendait  de9> 
^ndsr  ejt  témoigna  son  impatience  de  n'avoir  pas  encore? 
rjeçu  ,ceux  destinés  pour  le  Dauphiné  ;  qu'il  quitta  l'as*' 
B^xfkjÀj^  en  a»B0fiç9nt  qu'il  était  obligé  de  se  rendre  aiix* 
Brotteaux  pour  un  détachement  qu'on  devait  lui  fournir» 
de  la  Gui'll«)tière.  > 

.,  Jl  .est  enoore  établi  que  Rosset  à  reçu  chez  lui  Lavà-J 
liet  te,  ;  qu'ils  se  sont  rendus  enseml»le  au  faubourg  de  la 
GHillpUère  auprès  de  Didier,  avec  qui  ils  ont  eu  ùû* 
entretien  secret. 

.  EnSn  c'e^t  lui  qui  dans  le  plan  d'attaque  proposé  pour 
s'emparer  de  Lyon,  que  lés  coiijnrés  àe  proposaient  en-** 
suite  de  mettre  en  état  de  siège  ,  fut  chargé  de  se  porter' 
sur  l'Hôtel-de-ville  ,  à  lai  tête  de  400  hommes  armés  » 
au  nombre  desquels  il  :camptait  5o'  otivriers  de  sa  naa-^ 
n\ifacture.  '  '  ' 

A  tous  ces  faits  Rosset  n'a  opposé  qtw  dses  désayœti*' 
soutenus,  ou  des  réponses  vagues,  évasives  et  illusoii-és.  ; 

Lorsque  les  commissaires  dé  ptMte ,  ■  assistés  de  leul^s^ 
ageesT  et  acconipagnés'dc  la'gand»  nationale,^  se  sotit-- 
présjF^ntév dans  son  donjicilfe  pour  tarrêter,  il  a  ,  coiùme 
op  Y^  dit  ,  fait  usage  d'un  produit  chimique ,  à  Tâide 
duqufl  il  a  fait  des  blessures  à  plusieutt:  préposés  âe 
Tautonté  puhH^ue  j  et  Ton  a  trouve  dana  sfon  xlomicile 


ijuàtre  fiisik,  onatre  pistolets,  ua' poignard,  deox  beriU 
et  un  Daquet  ae  poudre  à  tirer, 

3.^  nelativemeut  à  Simon ,  il  est  constant ,  par  ses  dé« 
darations,  ses  aveux  et  ses  révélations  consignées  dan^ 
laorocédure, 

;  Qu'à  diverses  reprises  et  i  l'instigation  de  Jan^uemet , 
il  a  vu  Rosset ,  avec  lequel  il  a  projeté  la  conspiration  dont 
ils*agit; 

Qu'il  a  assisté  à  la  réunion  du  17  îanvier ,  dans  la  maison 


Qu'il  a  fourni  le  local  où  sVst  tenue  la  reunion  du  lende* 
main  18 ,  à  laquelle  il  assista  aveo  Rosset  ,  Lavalette  et 
autres  conspirateurs.    . 

Qu'il  a  cheixrhé  à  connaître  TespHt  des  soldats  de  \m 
Mgion  du  Rhône ,  et  à  la  faire  entrer  dans  une  conspiration  ; 

3u*À  cet  efi'et ,  le  même  )our  18  janvier,  et  dans  la  réunion 
e  ce  jour -là ,  il  a  attiré  dans  son  magasin  Ro2a ,  Tnn  det 
oo-accuisés ,  seivent  dans  ladite  Légion  ,  et  lui  proposa  de 
s'associer  avec  les  conjurés  ,  lui  et  ceux  de  ses  camarades' 
»ur  lesquels  il  croirait  pouvoir  compter  ,  assurant  ^^«t' 
moment  de  Pèxécution  on  ne  manquerait  ni  d'honune  ni' 
d'argent  ;  propos  qu'il  répéta  à  Carmouche  ,  sergent-rotf  Jor 
de  la  légion ,  amené  chez  lui  par  Roza ,  en  allant  avec  eut 
dans  un  café  boire  des  liqueurs  spiritueuses  ; 

Et  qu*après  qu'on  se  serait  rendu  maître  de  la- ville  et 
des  autorités  ,'  c'était  lui  ,  Simon ,  qui  devait  commander, 
les  400  hommes  et  les  deux  pièces  de  canon  destinés  à 
arrêter  la  marche  du  régiment  des  .chasseurs  des  Pyrénées, 
actuellement  en  garnison  dans  cette  ville. 

Il  est  vrai  de  dire  que  lé  19  janvier  ,  deux  jours  avant 
celui  arrêté  pour  Texécution  du  complot ,  Simon  conçut 
des  craintes  ou  des  remords ,  et  fomia  le  dessein  de  dévoiler^ 
la  conspiration  ;  qu'il  adressa  à  cet  effet  au  général  comman- 
dant le  département >  une  lettre  par  laqûeileil  le  prévenait* 
qu'il  existait  dans  la  ville  un  foyer  d'insurrection  ,  ainsi 
queues  ràsseàabileme'ns  d'hommes  armés,  que  leur  projet 
éta,it  de  s'empaser  de  •  la  ville  et  des  Autorités  ,  et  que 
l'insurrection    s'étçndrait  à   plusieurs  .départemens  ;  en 
ajoutant  qu'ilravnit  cru.  de  son!  devoir:  d'en  avertir  son  » 
général ,  afin  qu'il  pût  prendre  «lés!  précautions  oécèàsaft-e's  ' 
pour  déjouer  un  semblable,  attentat  ;.  mais  le  géhéral  qui 
était  déjà  sur  Vs  tracesidn  complot ,! ayant  fait  arrétepRoÉa  • 
et^ayeint;jeçvi,dq.bii  dç&  renscignéinen^  suç  lesçpmmuni-» 


.cations  qu*il  tenait  de  Sirnon ,  fit  aussi  fir^éter jcc  Jemîeit^ 
bui  après  des  réponses  ambiguës  daiis'Ie  premier  moment  ^ 
finit  par  dévoile^  tous  les  ressorts  mis  en  jeu ,  eit  toutes 
les  lïjauœuvje*  ejiaployées  postérieurement/  Jl  a  expliqué 
qu*il  avait  été  entraîné  dans  la  conspiration  par  le  colonel 
Jacquemet ,  qu'il  n'y  était  entré  qiiç  pour^'Ja  connaître  et 
pour làidévqîler , ' et  il  a  i^out enu  que  les  j^utorités  n'avaient 
•^eté' Véritablement  instruites  que  par  sa  ïettj'e  au. général,, 
'et  par  ses  réponses  données  dans  la  nuit  du  i^  au  ao  janvier. 
Ce  point  de  l'alî'airesi  essentiel  à  Simou  ^  a  besoin  d'être 
éclâirci/çt  le  seya  dan?  les  débats.      ..      ^        ' 

4-**  Eh  ce  qui  touche  Hosa,  la  procédure  fait  connaîtrai 
'que'ïe  i8  janvier,  il  a  connu  le  complot,  et  a  agréé  la 


patt  du  mouvciûent  projeté    pour  ^renverser   le  Gouver- 
/    lïéïhent-,  et  de  là  le  conduisit  chez  Siifion,  pour  qu'il  pût  se 
convaincre  de  la  vérité  de.  son  rapport. ,   ,       t   !,   . 

*  Il  est  avoué  gar  -  là  ique  ftosà  a .  eu  connaissance  dii 
complot ,  et  qull  a  a  sje  reprocher  <le^rie  l'avoir  point  révèle 
flans  le  terme  dé, 2^  heures  fixé  par  la  Ipu 
'  S\^  Par  rapport  à  Mon  tain,  si  là  procédure  montre  en 
lui'  Unhoiume  qui  usait  de  circonspection,,  et  attendait 
^événement  pour  se  rnettre  en  évidence  ,,^110  ne  le  dé- 
signé pas  moins  comme  ajant  pris  Vsecrètfehient  une  parl^ 
tres-active  au  complptj;  ija  coopéré  à  là  rôdaptiondé  la 
proclamation  faite  dans  lé  concihabùlè  du 'ty  janvier,  il 
n'a  pu  nier  d'avoir  été-jçe  jQUr  là  dans  la  ips^ison  de  Rosset , 
fej,  ayant  ce  jour,  jt.» 'eu  de  fréqiiens  entretiens  avec 
AOsset  et  jacquemet.  Le  17 ,  au  moment  oti  t'pn^fit  lecture 
dé  ta  proclamation  ,î^  oîi^rva'que  les  mots  Hois,  Sujets  ^ 
spnneraient  mal  à,  rpreillè  du  peuple,  et  qu'il  fallait  jr 
substituer  ceux  ^de. maîtres  et  de  seT^y^^V^Ï^^PS^^^^Î^  .V^^ 
fijt  adopté  ;  et.  ori  est  frappe  en  retrquyaiu  ces  mêmes  mots 
aa7is  là  proclamation  ^  originale  et-  manuscrite  saisie  sur 
pilier  Jors  de  son,, arrestation.  Si  l!qn  r^^proche  en  effet 
cette'procl^niatioh  dont  l'âutenticité  ne  peut  être  niée,  de 
celle  lue  dans. la  réunion  du  17  janvier  -eX  amendée  par 
Montain ,  on  resf e  convaincu  que  ces  deux  proclamations 
^ont  identiquemwt  la .  même  pièce  que  les  fragment  de 
celle  ..de  Ijyon^rfipporf es  purement  de  mémoire  trois  mois 
avant  les  es^nemens  de  Grenoble^  concprdent  .parfaitement 
hvec  le  texte  de  la  proclamation  saisie  sur  Didier,  et  cette 
concordance  montré  biea  .que  ceUe  ci  çst  la  même  qui  fat 


....        in) 

ïïftèièe  et  lue  k  I^yon.  la  même  à  laquelle  Monlaîn  Ék 
faire  les  changemens,  la  même  enfin  qui  fut  entendue 
jmr  Simon. 

Ce  rapprochement  extraordinaire  et  inattendu,  jette  le 
çl  us  grand  jour  sur  Taccusation,  il  établit  la  sincérité  des 
déclarations  de  Simon ,  il  établit  la  réalité  de  la  réunion 
du  17  ,  il  établit  les  relations  de  tKdier  et  de  Montaîn;^ 
il  doit  enfin  porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  tous 
les  esprits  justes  et  impartiaux. 

6.®  Relativement  à  Lavalette ,  la  procédure  fait  connaîtra 
et  lui-mênje  convient  qu'il  a  été  destitué  de  sa  place  de 
receveur-général  du  département  des  fiasses-Alpes,  et  nxis 
en  surveillance  à  Grenoble. 

^.11  était  un  des  instigateurs  et  des  chefs  de  la^tonspî* 
tatiôn;  son  arrivée  à  Lyon  était  attendue  avec  impatience 
depuis  piusiieurs  jouï^  par  les  conjurés^  notamment  par 
pîdier,  qui  ,  le  17,  témoigna  à  nosset  son  inquiétude 
a  son  sujet. 

Arrivé  à  Lyon  lé  18  janvier  au  matin ,  il  assista,  le 
»oir  du  même  jour,  à  la  réunion  qui  eut  lieu  dansj  le^ 
âppàrtemens  dé  Simon  ;  il  demanda  si  là  proclarâatiou  de 
Didier  était  bien  faite, disant  que.,  daiis  le  cas  contraire  , 
il  en  présenterait  une  autre ,  toujourà  dans  le'  même  sens  ^ 
il  demanda  dé  plus  si  oh  avait  Un  imprimeur  de  confiance^    ^' 

f)our  la  faire  imprimer  avant  l'exécution  du  complot  ;  et  , 
è  même  soir,,  il  eut  une  entrevue  avec  Didier  oui  était 
ïogé  à  la  Guiîlotierç ,  cjiez  le  ÛtJiT  Creuzet,  oii  nosset  le 
Conduisit. 

'^  En  résumant  tous  les  faits  qui  viennent  d'être  e^^rtraîtâ 
de  la  procédure ,  il  en  résulte  Tafireuse  conséquence  que 
le  proj.pt' drs  accusés  était,  de  concert  avec  Didier  et  sed 
duXves  adhérens,  de  bouleverset  la  France  entière,  èl  dé 
«'hanger  son  Gouvernement.  Si  le  complot  est  certain^ 
«i  la  procédure  offre  la  pteuye  complétte  de  son  existence  | 
il  ne  peut  être  douteux  qu'il  n'y  eût  des  personnes  qui 
dussent  le  mettre  à  exécution,  et  quelles  seraient  cèspet- 
àonnes,  si  ce  n'étaient  les  accusésr  Eux  qui  ont  eu  deà 
cojrrespondançes.,  des  relations  actives  et  des  conférence^ 
secrètes  avec  Didier  ;  Eux  qui  ont  tenu  des  conciliabules  ; 
Eux  qui  ont  cherché  à  errtbaucher  lés  soldats;  Eux  qui 
ont  entendu  préparé  et  .cx)rrigé  de«  proclamations?  Didier  a 
avoué  qu'il  était  rame  du  complot  tramé  à  Lyon,  il  a  avoué 
qu'il  devait  s'exécuter  dans  le  courant  du.  mois  de  janvier^ 
et  s'il  n'a  pas  nommé  ses  complices,  la  procédure  le$ 
désigne  hauteméiit  à  ta  justice. 


'  Ètt  ôoîi5é(|ueiice ,  Benoit  -Louis  Rôsset ,  Jeâft  -  Fraâçoî^ 
Montain,  Jean-Louis  -  Étîenoe  LjftValette,  Pierre-CliTis- 
tophe  Simon,  Michel   Rosa  et  Michel  Jac^emet,  qua- 
lifiés comme  il  est  dit  au  commencement   dé  cet    acte , 
sont  tous  accusés  d'être  auteurs  ou  complices  du  crim& 
de  complot  tendant  à  détruire  Te  Gouvernement  royal  et 
légitime,  à  armer  les  citoyens  contre  l'Autorité  royale^ 
à  exciter  la  guerre   civile  en  armailf .  ou  en  portant  les 
citoyens  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres,  a  porter.  la 
dévastation,  le  massacre  et  le  ^^itlaee  dttris  la  ville  de  Lyon 
et  les  départertaens  environnans;  ledit    cortiplot    tendant 
encore  à  se  rendre  maître  de  la  ville  de  Lj^on,  à  s'emparer 
de  l'Autorité  Civile ,  Judiciaire  et  Militaire ,  à  faire  marcheif 
fles    bande«  qu*iis  auraient  levées  artoéès  et   organisées  ^ 
contre  les   troupes, du  Roi  qui  se  portoient  sur  Lyon,  à^ 
se  saisir  de  Tartillerie  qui  était  â  Lyon  i  tant  pour  U  tpur- 
per  contre  les  citoyens,  que  pour  la  diriger  contre  lesdites 
troupes  du  Roi,  à  opérer  un  souleVenient  contre  l'Autorité 
rtjyàle ,  tant  dârts  la  ville  de  Lyph  que  dans  les  dépar- 
temensdel'Ain,  de  Tlsère ,  du  Rhôiie  et  autres  environnans^ 
à   la  faveur  duquel  soulèvement  ils    se   proposaient  de 
bouleverser  la  France  entièrç;  .et .  dans  cette  vue,  d'avoic 
fréparé  et  rédigé  une  proclamation  tendante  à  tromper 
et  a  égarer  le  peuple  français,    à  ébranler  les  sentin^en^ 
de  fidélité  qu'il  doit  à  son  Sbuveraiiî' légitime  ;        V 

En  outre ,  de  n'avoir  pas  révélé  Tefdît  complot  aux  Au- 
torités légalement  coi^stîtuées,  èfans  les  vingt  quatre  heures 
qui  ont  suivï  la  connaissance  qu'ils  en  ont  eue; 

Et  en  outre  encore»,  ledit  Benoît-tquîstlossf^t,  ^'avoîi^ 
tait  rébellion  à  la  force  armée  1  d  avoir  fait  âes  blessure» 
aux  personnes  qiii  la  composaient,  d'avoir  rnîs  le  feu  à' 
leursyêtenients  en  jetant  sur  ces  personnes  une  substance 
chimique,  connue  sous  le  nom  d'huile  de  vitriol.     • 

Faits  et  circonstances  sur  lesqu(;'1sîa  Cour  d'Assise  Ad 

département  du  Rhônç ,  devant  laquelle  les  ayusés  sont 

renvoyés  pour  être  îuzés ,  aura  à  statuer  conformément 

la  loi.  .    '    . 

Fait  au  Parquet  de  la  Cour  ftoyale  ,  Lyon ,  le  26  Juillet 

1816.  -r-  Si^é  J.  F.  Délhorme.  ;         .  . 

...  .  •  ,  .  * 

Après  cette  lecture ,  M.,  le  P.?*"  Président ,  ordonnç  que 
Von  fasse  sortir  les  cinq  accusée  autres- que  Simon.    ' 
Il  .reste  seul. 

M.  le  premier  l^résident ,  llnterroje  sur  ses  ntjmSf,  pré- 
»omâ ,  âge ,  etc.  *  -    . 


(    t6   ) 

Le  cnûtâîné  Sknon  ,  répond  ;  je  me  nomitie 
Christopae  Simon  ,  fai  le  grade  de  capitaine  ,  je  suis  né' 
k  Lyon  le...  j'y  demeurais  au  moment  de  mon  arrestation^ 

D.  Où  étiez-vous  en  1811  î 

H.  A  Lyon. 

.D.  En  i8i3? 

A.  Je  faisais  partie  d^  la  Garde. 

D.  Ou  était  votre  corps  à  la  même  époaue  ? 

jR.  En.  Espagne ,  nous  faisions  partie  de  Tannée  de  Soult» 

D.  Que  fesiez-vous  dans  l'intervalle  de  18 ti  à  i8i3  ? 

A.  «Tétais  en  convalescence  à  Lvon ,  et  je  mV  mariai. 

.   D.  N'étiez-vous  pas  à  Fontainebleau  lorsque  Bonaparte 
abdiqua  ? 

R.  Oui  •  M.  le  Président  •  ie  fus  choisi  pour  le  suivre 
à  nie  d'Elbe. 

D.  Votre  fenune  vous^y  suivit^elle  ? 
;  A.  Elle  vint  m'y  rejoindre. 

D.  Etes-vous  revenu  en  France  au  mens  de  mars  i8i5  î 

B.  Oui  Monsieur ,  et  je  repartis  de  Lyon  au  bout  de 
24  heures  pour  aller  à  Pariai 

D,  Et  votre  femme  ? 
. ,  R.  Elle  ne  passa  en  France  au*un  peu  de  temps  aprè«  ^ 
rAùtorité  rovale  commandait  à  Marseille ,  l|à  dame  Simon 
y  fut  i^caix^e  comme  venant  de  Tîle  d'Elbe.  .  •  1 

D.'  A  quelle  époque  avez-vous  connu  le  sergent  Roza  j^ 
.  ii.LoiWu'il  vmt  voir  ma  femme  ^  en  janvier  18x6. 

.D.  D'où  la  connaissait-il  ?  , 

Jfi.  Des  prisons  de  Marseille  ou  il  se  trouva  détenu  en 
même  temps  qu'elle. 

D.  Comment  se  falsait-îl  que  malgré  lai  différence  de 
conditioi^  !,  ce  sergent  vînt  rendre  visite  à  votre  femme  ? 
.   il.. Je  fus  étonné  qu'elle  le  connût,  mais  je  cessai  de 
l'être  quand  je  fus  informé  de  leur  entrevue  dans  les  prison» 
<^e  Marseille  ;  le  malheur  réunit  les  rangs* 

D.  Pourquoi  Roza  était-il  en  prison  ? 

jR.  Ma  femme  m'a  dit  que  c'était  pour  se^  opinions* . 

D.  Que  fîtes-vous  pendant  l'interrègne  ?   ' 
^  B.  De  Paris  j'allai  à  Va*erloo  ,  où  iefu^- blessé  ;  \e 
Revins  à  Paris  ,  où  je  ne  restai  que  troié  Jour* ,  et  de  là 

i'e  fus  dirigé  sur  la  Loire  ;  je  m'arrêtai  à'iBourge ,  à  Mon- 
uçon ,  et  après  le  licencieinent ,  à  saint  Junien  ;  de  l'ordre 
du  maréchal  Magdonal  ,  j^y  commandais  le  dépôt  du  pre- 
mier régiment  de  lignei  '  ^'  ^ 
.  D,  De  qui  fîtes  vous  la  oonnais^aitce  a  âaint  Jfunîen  T 
'Jï.  Du  colonel  jTacquemtet  ,*  àyaiit  {)m  iparti  pour  lai 

'^'  dan» 


if?)        ^      . 

tdàné  phè  ckscus^ion  d'amour-pir^pfe'^etitre  leS.Omciëti  ) 


Quarante-Cinq  jours.  .-        .     . 

D.  Quel  jour  avez-vous  quitté  saint-Junien  ?        . 

H.  Je  partis  le  a  novembre ,  et  le  6  j'arrivai  à  Lijon  ;  là 
èoips  dont  je  faisais  partie  n'arriva  que  le  i5. 

jD.  a  qwlle  époque  crojez-vpus  que  le  colonel  Jacques 
riièt  y  fût  ? 

R.  Du  i5  au  20  décembre. 

D.  NWei-vous  pas  connu  uh  autre  colonel  dans  Tarinéê 
mv  là  Lôirè  ?  • 

R.  Le  coloi^el  Hurel  •  dans  les  voltigeurs  ae  la  Gardei 

D,  Où  èst-ll  aujourd'nui  ? 

h,  Dâiis  son  département  ;  je  le  crois  sanë  emploie 

D.  A  votre  arrivée  â  Lyon ,  vous  ëtes-vous  présenté  chei 
le  Général  commandant  ?/  .  ' 

R,  Je  me  ptésentai  cnez  rtnspecteiir  aux  revues  ^  lé 
général  Jacquemard  commandait  ^lors  le  département. 

p.  Pourquoi  ne  fûtes-vous  pas  employé  r* 

À.  Je  crus  devoir  refuser  de  Temploi  pour  ne  pas  des** 
cendré  à*ùh  gtàd^. 

D.  Etes-vous  connu  du  général  Maringonê  ? 

R,  Il  3L  succédé  au  général  Jacquemard ,  il  à  aâ  àVoif 
âe  lui  les  états  des  Officiers  de  ce  département.  . 

D.  Àvez-vpiia  été  vous  présenter  au  Général  ? 

jft.  Je  le  vis  au  mois  de  janvier ,  avec  tous  les  Omciers* 

JD.  Oh  Pavez-vous  vu  la  première  fois  ? 

|i.  A  Glôbo  ;  j'étais  alors  dans  La  ligne< 

I).  Quand  avez  yous  revu  le  colonel  Jacqùeiftél^  ^ 
.  R.  Cans  cette  ville  ;  la  première  fois  que  j'allai  lui  faii^ 
Visite  ^  il  était  à  Thôtel  du  Parc  ;  j  avais  eu  avis  de  «oii 
arrivée  par  lé  capil^iiié  Côrineaù  ;  lé  cotonel  étiût  iiidisposéi 

Ih  Etaît-il  employé  ? 

JR.  Il  est  resté  a  dénii-soldë. 

D.  Qu^nd  vpus  êtes-vous  revus  f  ^    ^ 

11.  Quinze  jours  se  passent  ,  j'âppréiias  dd  èâpitàmé 
Çormeaù  que  le  colonel  est  Ib^é  chez  Gaspard  ^  rue  St'l 
Joseph  ,  je  fus  lui  faire  uiie  visite^ 

i).  L'âVez-Vous  revu  ? 
.  B;  Quatre  à  cinq-  fdisi  ^ 

i).  Quel  a  été  le  sujet  dé  Vos  côtivef  àâtiohs  ? 

jtt.  La' première  fois  il  me  questionna  sur  iila  jidsitiorf; 

iJDi  Ces  questions  n^âuraieat-eiléft  pas  eu  plutôt  — ^ 

S 


objet  de  vous  attirer  dans  un  projet  tendant  à  renverser* 
le  gouvernement  et  à  vous  engager  à  servir  le  parti  ? 

ii.  11  me  disait  gu^il  était  honteux  pour  un  r  rançais  de 
rester  dans  Tinactiou.  Que  s*it  avait  une  lueur  d'espérance 
que  le  gouyernement  pût  éprouver  des  chângemens  ,  if 
n'hésiterait  pas  de  lever  à  ses  frais  un  bataillon  pour  fuirm 
k'  gueite  aux  étrangers  et  aux  ennemis  de  la  France. 

D.  Que  lui  ré(>ôndiez-vous  ? 
•  R.  Je  lui  faisais  observer  mie  si  nous  avions  le  malheur 
que  le  gouvernement  changeât ,  nous  aurions  de  nouveau^ 
à  soutenir  la  guerre  des  Alliés, — Mais ,  disait-il ,  la  auerre 
deviendrait  nationale  ,  et  dans  ce  cas  les  alliés  nous  laisse* 
raient  maîtres.  ^  ' 

D.  Que  savez- vous  de  plus  du  colonel  Jacquemet  ? 

M.  J*ai.su  depuis  qu'il  avait  eu  des  conférences  relatives 
à  des  projets  contre  le  gouvernement. 

I).  Avec  qui  ? 

B.  Avec  un  marchand  de  papiers  peints ,  qui  lui  parlait 
de  vastes  projets. 

P.  Quel  était  cet  homme? 

i}.  U  me  dit  que  sa  tète  était  bien  un  peu  exaltée  : 
venez  me  voir  ,  m'ajoutait  le  colonel ,  je  saurai  son  nom 
et  sa  demeure. 

D.  Qu'avez- vous  su  ? 

B.  Que  c'était  le  sieur  Rosset ,  place  de  la  Charité.  Le 
renouvellement  de  Vannée  me  fit  un  devoir  de  rendre* 
visite  au  colonel ,  il  me  dit  le  nom  et  la  demeure  du 
sieur  Rosset  :  il  parait  insensé  dans  ses  espérances ,  ajouta- 
t-il ,  mais  pour  voir  ce  qui  se  passe ,  allez-j. 

D.  Q^e  se  passa-t-il  ? 

R.  £e  sieùr  Rosset  me  reçut  froidement ,  il  parut  se 
défier  dé  moi  :  votre  sort  est  à  plaindre,  me  dit-ii ,  d'être 
«ans  emploi  ;  cela  ne  peut  durer  ; . . .  venez  me  voir ,  je 
Vous  tiendrai  au  courant  de  ce  qui  se  passe. .... 

D.  H'endîtes-vous  compte  de  tout  ceci  au  colonel  Jac- 
quemet ?.. 

B.  Non,  pas  le  même  jour,  mais  après  avoir  vu  quel- 
miefois  le  sieur  Rosset ,  le  colonel  me  disait  qu'il  fallait 
attendre  prudemment ,  et  ne  pas  s'avancer;  si  les.  évé- 
nemens  devenaient  favorables  ,  il  pouirait ,  d'après  eux  ,• 
régler  sa  conduite. 

Z).  Ne  vou>  dit-il  pas  que  les  ofiBciers  du  7.^  de  ligne 
favoriseraient  ses  projets,  s'ils' en  trouvaient  roccasion? 

iî.  n  ne  m'a*  désigné  àUcûiircoï^s.  * 

D.  Avez-vous  vu  Rosset  et  Montain  chez  Jacquemet  ? 


ft.  ïl  ftVàïl  titt  aiéîecin;  ami  dô  Rosseti  j'ai  iù.COii» 
J^ècttirer' que  c'était  Montain. 

Dk  Apres  que  vous  fûteà  initié  (îans  leurs  projets,  quellei 
tonfidences  voiiâ  furent  Faites  ?         . 

R.  Je  lie  les  ai  plus  vus  du  i5  aii  17  janvier. 

D.  Pourquoi  donc  si  peu  d'empressement  ? 

fi.  Je  ne  fis  aucune  démarche  avant  le  18.  Le  17  Blosdet 
me  fit  ifne  visite  pour  m'attirer  dans  àon  projet  :  J'atiéndt 
des  noui^eltes  satisfaisantes  ,  me  dit-il.  Il-  était  parti  poui^ 
Grenoble  dans  les,8  à  g  premiers  jours  de  janvier  ,  il  eu 
^tait  revenu  du  10  âù  i5*  Un  de  ces  jours  il  passa  cheji 
inoi  pour  me  voir  ^  je  n'y  étais  pas ,  il  dit  à  ma  ï^mme  t 
i>oirs  lui  direz  que  d'est  M,  'Rosset.  -, 

D.  Lui  avesS'Vpus  manifesté  que  V0U3.  nie  .croyez  pai 
étt  succès  ? 

"  R%^  Je  riais  de  tout  bé  qu'il  me  disait ,  et  Im  montrais 
t[ue  je  tt'avàis  aucune  connance  dans'  ce  qu*il  m'annon-^ 
^it:  -**•  ta  Jin  co\ironnera  Vceuvre  ^  miç  répoiidait-iLLei/" 
làu  matin  il  vint  mé  voir ,  j'étais  encore  au  lit  :  M.  tln-^ 
ttédulè  j  levez -vous  et  montez  avec  mai  ^  eià,  {  Le  sieu^, 
Rosset  parlait  de .  la  m^iison  dé  caMpaghè  qu*it  possède 
uux  âmigducs,  )     '  ' 

t>.  Vous  avait-il  parlé  de  chef  de  IVntrepriôe? 

R,  Oui ,  avant  son  départ  pour  Gi'enobliek 

X  Ici  le  capitaine  Simon  fait  un  récit  qui  est  conforme 
Il  ce  qu'on  a  lu  dans  l'acte  d'accusation) 
'  Rosset  et  Simoii ,  partis  seuls ,  par  St»-Gèotgè  ^  airti-*. 
Vent  saps  rencontrer  personne;  à  la  maison  àe  campagne^' 
le  maître  sonné,  un  domestique  vient  lui  Ouvrir.^*  lU 
trouvent  4  personnes  dans  un  appartement  où  il  y  avait 
du  feu  :*^  on  6e  salue;  touâ,  excepté  deu??,  Vont  parCourit 
les  îaîdins   et  les  apparteihetis  ;  **^  un  des  promeneurs 
dit!  la  maisxyn  eU  en  Vente  i  on  dira  qu^  exprès  on  est 
Penù  pour  Vachetef,  *^.  On  rentre.    -*•  Il   désigne    l'une' 
deà  4,  pei*sonnes  réunieâ  avant  leur  arrivée;   cette  per- 
sioune  prenait   le   nom  à^ Auguste ,   c'est   à  lui ,  cômme>V 
personnage  de  tnarqué ,  <Ju'aù  tétour  de  la  promenade' 
tiu  jardin,  on  présenté  Simon,  éx-capitdine  aide-major^ 
delà  garde;  la  seconde  pelrsonne  était  un  docteur ,  deujt 
autres  sont  testées  inconnues  ;  Rosset  et  Simon  complet-^ 
tent  la  réunion,  --i  ^  Costume  d*Auguste  )  habit  marron  ^ 
sitttout  pistache   où   olive  quHl  quitta ,   culotte   et  hàé 
gris. . .  4    Roàset   maniFeàte  à  l'assemblée  son  étonnement' 
de  Vanivét  du  perdonnage  priudpal ,  dont  il  n^attetidait 
^ue  des  lettres,  mm  Lecttire  dé  la  pf oclanlj^tioa ,  ^ae  c^ 


personnage  nommé  Auj^uste  achevait  de  dicter  tors  d0 
Nhîyêe  aè  fitdaei  et  de  Simon  ;  —  elle  devait  èlre  affichée 
la  veille  du  mouvement  ;«-Simoiiy  de  mémoire,  eh  rappelle 
Iki  principaux  passages ,  avec  un  peu  plus  d'étepdue  qua 
dansTacte  d*accusation...^Oii  reoîarque  que  c'est  le  docteur 
qui  fait  Substituer  aux  mots  de  tiois  et  âe  sujets  ceux  de 
maîtres  et  de  serfs  ^  etc.,  etè. 

ff.  Quel  était  ce  docteur  ? 

il.  «rai  su  depuis  que  c^était  le  médecin  du  colonel 
Jacqueniei. 

D.  Quels  étaient  lei  noms  de  deUx  autres  personnages 
lion  désignés  ?  . 

jR.  Je  n'ai  jainàid  pu  les  savoir  ;  On .  né  se  fesait  pai 
de  question,  on  s'observait. 

D.  Dictiel:  ifaurait-il  pas  vu  quelqu'un  dans  les  CéveiH 
neà  ,  où  vous  avez  dit  dans  vos  int^rrogaioirea  qu'il 
livait  des  partions  ? 

R.  Je  ne  sais, 

Ç.  Fut-il  question  de  Taccus^  Lavalette  f 
"^  Ri  Didier,  après  avoir  lu  la  proclamation  »  annonça  ie 
l^lnqiliétude  du  silence  du  sieur  de  Lavalette.  '  ' 

D.  Cétait  ddnc  un  ageùt  dé  Didiéi^? 

R*  Je  lepense4 

D.  Comment  le  fit-il  connaître? 

R,  Il  n'était  pas  le  pâi*eat  de  rex-directeur-général  As^ 
pbiiei ,  Chàftians  de  Lavàletté.  ^ 

D.  Pai*  qui  celui-ci  était-il  recommandé  aux  hommiea 
de  votte  parti  ?  . 

fL,  D  eàt  parent  de  M.  de  Labédoy^re. 

I).  Ccîtnment  se  séparà-t-on  ?  ... 

Lé  capitaine  Sînion  termine  son  técît.  Didier  dit  auïl. 
Voulait  rester  sè^ttl .  i .  é  P^ous  ^  M.  Rosset ,  ww5  vienarez 
ce  soir  prendre  nies  ordres  ....  't'ouiefois  il  paraît  que 
rexécùtioti   dés   projets  arrêtés  daiis  cette  réunion  était 


connu  dans  les  villages  par  le  son  des  cloches,  qui' 
répéteraient  te  coup  ié  éanon  de  Tindépendadce  doni^é 
comme  .slgiial.  ^  \)û  te  séipare  et  on  ne  se  revit  plus  do 
lajoamée. 

Simon,  ayant  cessé  cette  ^rtîe'  de'Texposé ,  M.  le 
jJreinîér  Président  s'adresse  au  ministère  public 

.-i-  M.  l'Âvocat-générdl,  ii  jÉné  parait  que  Simon  â  bnûa 
4^3  faits  éssèùtièlsi    \   .  . 


(  "  .) 

Simon  ^  vons  n'avez  pas  repafrlé  dé  ce  qui  se  pasàf 
lors  du  .licei3cieme»t  de  Tannée  j  Içs  colpnels  ne  don- 
nèrent-ils pas  un  repas  qù  il  fut  porté  (îps  toasts  à 
l'usurpateur,  et  où  Ton  se  promit  de  pe  jamais  se  désuhôir 
de  sentimens  dans  quelque  lieu  qu'oij  sie  trpuyç  (Jispi^rsé  ? 

Réponse  affirmative. 

D.  Quel  était  le  sujet  ie  ypç  entretiens  avec li^colonej 
Jacquemet  à  St,-Junîen  ? 

ii.  Il  fesait  des  réflexions  sur  les  événeiaeïjijs  du  temp^,; 
il  paraîtrait  qu'elles  lui  étaient  suggérées,  et  que  Top 
devrait  attribuer  ces  suggestions  aux  propagateurs  parcou-? 
Tant  les  départemens  pour  corrôippre  Topmion  puplique, 

D,  Pour  ^id^f  votre  mémoire, écoute?  pe  qpe  yous  ave;K 
écrit  dans  votre  écrit  intitulé  :  Confessipn  généraje. .(  Cettp 
pièce  est  lue.  )  Vous  avez  dit  d^ns  yptre  première  djBçlaj-ar 
tion  ,  soit  que  le  colonel  n'avait  apupnc^  Tiptention  de 
lever  un  rejgiment  qu'autant  qu'il  y  jurait  dp  çjiapgepieijt 
dans  le  gouvernement ,  et  alors  il  serait  ]blîimablé  ;  soit  que 
cette  intention  aurait  été  la  suijfe  d'une  cpnspiratiop  tendant 
à  renverser  ie  gouvernement  ,  ce  qui  rendrait  Je  poloi^gl 
coupable  ;  faites-nous  sentir  cette  nuance. 

R,  Je  la  crpis  établie  par  mes  déclaratio^is  ;  il  ne  ^pjsÂt 
lever  le  bataillon  qu'après  Tinsurr^ction. 

D.  Revenons  à  rafiaire  de  Lyoïj  ;  quel  en  jetait  le  p|ief  ? 

H.  Je  Hgnorais ,  Didier  lui-même  n'ej^  étiait  pa&  le  çhett 

àl.  en  est  d'autres  bien  plus  importans. 

M.  le  Président.  Vptre  première  déçl^ra^ipa  fstrellis 
vraie  ?  ^   -     ^.      .         •  ,  . 

R.  Opî. 

jD.  Il  en  résulte  donc  ^îen  que  le  colonel  Jacquemet 
était  partisan  de  Tex-empereur ,  qu'il  entretenait  ses  senti- 
mens parmi  les  officiers;,  qu'il  uîjait  de  précaution  avep 
ceux  crune  opiniop  difiPéyentë  ,  et  enfip  que  ç'jpst  ^  lui  qûp 
jSimon  doit  se^  rapports  avec  le  sieur  Rosset. 

Réponse  affirmative, 

M.  le  Président.  Le  défenseur  de  Rossef,  a,«tril  quelquik 
chose  à  objecter  ? 

Le  défenseur  ne  fait  aucune  obj;eçtion. 

D,  En  vous  séparant  de  Rossât  après  ^a  conférence  du 
*7  >  il  vous  nomma  plusieurs  personnes  ,  et  çiptr/autres^l 
Arthaud  ^  PasquiiCE  ,  leç  frères  Dépouilly  ;  les  çpi^naisfiez- 

li.  Je  41'en  connais  aucun.       .      '. 

D,  Par  où  êtes-vous  pp^é^pour  xetôijrjier  chez  YW  ?. 

jfL  P^  Je  quai  de  la  Baleine.        '  '       '  \ 


(  *»  ) 

Z).  Quel  jour  Boza  vint-il  rendre  visite  à  VDlie  femme  ? 

B.  Le  17. 

M.  le  Président  :  Messieurs ,  pidier  étant  en  jugement  ^ 
"M.,  le  lieutenant -général  de  police  jugea  convenable  de  le 
confronter  avec  Simon  ;  cette  confrontation  eut  lieu  devant 
M.  le  Prévôt  à  Grenoble.  Didier  contredit  Simon  sur 
pi  li  sieurs  points,  mais  il  est  des  fais  principaux  qull  avoue; 
'einsi  suivant  Didier ,  il  y  aurait  eut  une  conférence  entre  les 
mêmes  personnages ,  mais  au.  lieu  de  la  placer  le  17  au 
matin  à  la  maison  de  campagne  du  sieur  Rosset ,  il  soutint 
qu'elle  eut  lieu  chez  Simon,  rue  de  l'Enfanl-qui-pisse  ,  et 
que  c'était  Simon  qui  tint  tous  les  discours  que  ce  dernier 
met  dans  la  bouche  de  Didier  ou  de  Rosset ,  à  cette  niénie 
conférence  ;  elle  aurait  été  tenue  ,  suivant  Didier  ,  le  soir 
'et  non  le  matin.  Simon ,  au  contraire  ,  a  tou)ours  soutenu 
qu'il  n'avait  vu  Didier  qu'à  la  maison  de  Ros^  ,  et  que 
le  Docteur  n'est  jamais  venu  chez  lui....  Ainsi ,  en  résu- 
znant  et  comparant  ce  que  disent  Didier  et  Simon  9  ils 
s'accordent ,  si  ce  n'est  sur  le  moment  de  la  réunion  ,  le  lieu 
et  le  chef.  —  Vous  persistez  donc ,  Simon ,  à  nous  dire  que 
le  17  au  soif  il  n'j  a  pas  eu  d©  réunion  ? 

iî%  J'j  persiste. 

Interrogé  de  nouveau  par  le  premier  Président  sur  ce 
qui  s'est  passé  le  18 ,  Simon  explique  que  Rosset  serait 
venu  chez  lui  dans  la  matinée,  et  lui  aurait  dit  :  «  Je  con- 
»  duirai  chez  vous  ce  soir  M.  de  Lavalette  qui  est  arrivé^ 
»  nos  craintes  sont  dissipées,  la  légion  esta  nous;  vous ^ 
•'^  M.  Hncrédule  ,  voyez  ,  si  vous  connaissez  quelqu'un 
:»  dans  la  légion....  » 

^  Simon  expliqiie  comment,  il  fit  venir  Roza  ,  de  qui  il 
^'obtint  autre  cnose,  si  cen*est  qu'il  ne  pouvait  répondre 
de  ses  camarades  ;  que  satisfait ,  lui  Simon  ,  de  savoir  ce 

3u\)n  pouvait  penser  de  la  légion  ,  il  se  sépare  de  Roaa  et 
e'Carmouche  qu'il  avait  amenés  ;  celui-ci  ne  dit  rien: 
Simon  prétend  <ju>nf re  lui  et  ces  deux  soldats ,  il  ne  fut 
nullement  question  de  ce  qui  s'était  d^t  ou  fait  le  17, 
^    Z>.  A  quelle  heure  était-on  chez  vous  le  18  ? 

il.  je  suis  rentré  à  sept  heures  et  demie  environ  à  mon 
appartement ,  yia-à-vis  celui  de  mon  beau-frère;  jlai  attenda 
«une  dengii-heure  ,  M«  de  Lavalette  est  arrivé  ,  deux  autrâ» 
inconnus  ensuite. 
'  D.  Poavez-vous  notis  donner  leur  sîgnalernent  ? 

iî.  Chacun  avait  un  garrick.  Lavalette  fixaijt  Tattention, 
îl  était  annoncé  par.  Rosset  ^  il  ne  dit  rien,  jusqu'à  ce 
que  ce  dernier  soit  arrivé.*...  (  il  rapporte  le  soi'pus^  de 
oette  soirée,  comme  dans  Ta  cte  d'accusation.  ) 


N 
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D.  Combien  étiez- vous  ? 

il.  8  personnes ,  en  me  comptant. .  Excepté  les  de^x  qui 
étaient  en  garrik  et  Lavalçtte ,  les  autres^  paraissaient 
des  chefs  d'atelier  de  Rosset  »  je  ne  lui  fis  awcuue  question 
à  cet  égard.  ,,  . 

D.  Combien  dura  cette  conférence  ? 
.  B.  Vingt  minutes  ,  les .  personnes  mandées .  p$ir  Rosset 
n'étant  pas  venues. 
•  D.  Fut-il  parlé  de  guerre,  d'expédition?..*, 

R.  Non ,  ni  même  de  politique. 

M.  le  Président  :  ceci  MM.,  estrelatif  à,  la  dépositicm 
du  sieurde  Lavalette.  Est-ce  que  Didier  n'avait  p^qualifié 
de  Lavalette  ? 
'    jR.  Il  l'avait  qualifié  d'pfficiér  supérieur. 

D.  Que  dit  Lavalette? 

R.  Peu  de  choses  ,  il  deman^la  si  la  proclamation  était 
bien  faite 

D.  Fut-il  question  du  jour  où  le    complot  éclaterait  ? 

JR.  Non  ,  Monsieur. 

D.  Expliqua-t-il  la  cause  de  son  retour  à  Lyon  ? 

H.  U   était  arrivé    le  jour  naêmç,    et   partait    pout 
l^aris.  / 

D.  En  dpnna-t-il  le  motif  ? 

H.  On  rie  lui  fît  aucune  question  à  ce  sujet;  s'il  le  dit  en 
secret ,  ce  n'eçt  pas  devant  pioi.       . 

D.  La  nouvelle  proclamation  qu'il  avait  faite  fut- 
elle  lue  ? 

Rk  Non,  Monsieur.  : 

D.  Les  autres  personnages  parlèrent-Us  à  celte  con- 
férence ?  ... 

H.  Ceux  que  je  pris  pour  des  chefs,  4*atelier  ^e  dirent 
pas  un  mot. 

D.  Rosset  parlayt-il  du  coup  de  main  ? 

R,  11  n'en  parl^  pas;  ^roispersomies  étant  survenues, 
ont  attiré  le  sieur  llosset  .à  part,  et  après,  ce  dernier  a 
dit  :  on  me  demande  "aux  Brotteaux;  tous  sont  sortis 
ensemble. 

Ici  M*  le  Président  fait  un  résumé  de  Tensemble 
des  déclaîtitions  de  Simon,  relatives  aux  journées  du  17 
et  du  18 ,  et  à  quelques  faits  qui  le^  avaient  précédées» 

D.  Que  fites-vous  le  18  au  soir  ?  . 

B.  Je  rencontrai  le  capitaine  Cormeau^ct  lui  parlai  de 
rîmprudence  que  j'avais  faite,  et  que  s'il  n'était  pas  si  tard 
j'irais  avertir  le  Pénéral,  et.  lui  laire  , des  .  révélations- 
in^portantes,  ' 
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M.  le  Président  :  vous  recoDnaissiex  donc  vos  torU  et 
limpmàeDce  de  voire  conduite  ? 

R.  Oui ,  Monsieur  ;  (  il  cite  de  0ié9ioire  la  lettre  qu'U 
écrivait  à  cette  occasion,) 

(  M.  le  Président  en  donne  Ucture^  elle  se  trouva 
conforme.  ) 

D.  Que  fites-vous  après  avoir  écrit  cette  lettre  è  M.  lo 
Oénéral  ? 

R.  Je  ne  sortis  pas  de  chez  mpi ,  j'attendis  les  ordres 
de  ipon  Général,  )e  ne  vis  personne  de  tout  le  )our  :  à 
6  oii  7  heures  du  soir  arriva  sou  ^de-de-camp  ;  je  cru^ 
qu'il  veufût  de  sa  part  m'inviter  à^  passer  auprès  de  lui  , 
mais  je  fus  arrêté.  Lorsque  j'arrivai  chez  M.  le  Général , 

J'y  trouvai  Rosa  qui  avait  été  arrêté  pour  avoir  tenu 
es  propos;  il  m'avait  cité^  ce  qui  n*^tait  pas  étonnant, 
dViprès  Clique  j'ai  dit  de  ce  qui  s^tait  passe  entre  lui  et 
xnoi  le  ]8.  .  ^ 

D.  Pourquoi  ne  donnâtes-vous  pas  de  suite  des  détail* 
au  Général  ï 

R.  Me  voyant  arrêté ,  et  ne  pouvant  deviner  que  M.  le 
Général  avilit  laissé  ma  lettre  dans  ses  papiers  sans  U 
lire  ,  je  me  troublai ,  faisant  cette  réflexion  :  si  |na  lettre 
m'attire  cette  disgrâce ,  que.  serfi-ce  si  je  parle  ?  mais  lorsque 
le  Oénéral  eût  fait  chercher  ma  lettre  ,  et  qu'il  eu  eût 
pris  lecture,  lui-n^ème  prit  la  peine dç  me  ^s^urer,  et 
|e  donnai  alors  des  détails. 

U  explic|[ue  ici  pour  sa  justification ,  que  si  tous  les 
faits  qui  viennent  d'être  exposés  ont  été  recueillis  dans 
son  mtêrrogatoirê,  ils  fbnt  la  matière  des  déclaration^ 
qu'il  fit  de  lui-niènc^e ,  soit  dans  ses  premierç  momeiis , 
ebh  même  depuis  dans  sa  confession  ;  le  tout  antérieur 
|i  l'interrogatoire  quH  pçèta  devient  IjA.  Iç  ^4ienteuî^lt- 
^énérai  de   Police. 

J3.  Vous  a-t-on  demandé,  chez  le  Général,  quels 
^taiept  vos'  rapports  avec  le  sîeur  Hosset  ? 

jP,  Ob  ignorait  tout,  on  ne  me  fit  aucune  question , 
f\  Vçn  n'a  pen^  appris  que  de  m^ea  révélations. 

Tous  ne  ftireni  désignés  que  par  leurs  sianalemens  ^ 
M.  de  Senneville;  ou  fit  dés  recherches,  il  y  eut  dc^ 
poiirrç>i[ilatiops,  çt  c^sit  ainsi  qup  Je  les  reconnus  t.oï^r-à« 

Geiuï-cï  Çen  ifnontrant  la  place  où  MontaÎB  s'était  asjiiî 
^  son  arrive^  )  ^  bien  change  depuis. 

M.^  Bbaugéàrd  demande  de  fixer  Sii  Finterro^atoira 
%^H  4çy?ftt  le  Géuéra^  eut   Uç«  ava^t  la  rév^taÛQAi 
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M-  le  Président  écUîrcit'le  fait,  îl  n'y  eut  pas  d'inter- 
rogatoire subi  dans  cette  soirée,  mais  des  révélations. 

M.  l'Avocat-général  :  Simon,  Lavalette  fut-il  désigné 
par  Didier,  le  i7,coumie  un  collègue? 

R.  Oui. 

M.  le  Président  :  Conament  avait-il  pris  le  titre  cTui- 
dépendance  nationalel 

B.  C'était  le  texte  de  la  proclamation. 

M.  le  Président  explique  le  sens  de  cette  proclama-, 
tiouy  et  fait  remarquer  les  mots  de  maîtres  et  de  ser/s* 

{Il  Ut  cette  pièce  ;  In  parte  quâ.) 
a  U Anglais  ne  veut  que  la  ruine  de  notre  hetle  Patrie..,,.^^ 

te  ses   moyens des  rois  eit  des  sujets , 

.  Or ,  MM. ,  sur  Tavis  de  Montaîn  i  on  substitua  à  ces 
derniers  mots  ceux  de  ntaîtres  et  de  serfs, 

(  ha  pièce  est  représentée  à  V accusé  Simon  ,  il  reconnaît 
IçL  phrase  et  la  correction  citée,  ) 

D.  Etant  détenu  depuis  le  20  janvier ,  sans  aucune  com- , 
munication  avec  les  autres  accusés ,  avez-vous  reconnu  à 
Grenoble  l'homme  que  vous  avez  vu  aux  Massues  ? 

R.  Je  l*ai  parfaitement  reconnu,  ainsi  que  je  Tai  dit  à 
M.  le  Prévôt, 

M.^  JouRiîEL  :  a  quelle  époque  a-t-il  annonce  sa  première 
entrevue  avec  le  colonel  Jacquemet  à  Lyon  ? 

R.  Fin  de  novembre  ou  commencement  de  décembre, 
je  ne  me  rappelle  pas  bien. 

M.  TAvocat-général:  d'après  la  confession,  c'est  le  i5 
décembre? 

R,  Je  m'en  rapporte  à  mes  déclarations. 
^  M.  le  Président  :  s'il  y  a  des  erreurs  de  dates ,  elles  sont 
bien  possibles. 

M.*  JouRNEL  :  il  m'importait  de  fixer  qu'il  convenait 
aujourd'Jiui4u  i5,  etque... 

M,  le  premier  Président:  Simon,  vous  nous  ayez  dit 
que  le  complot  pguvait  avoir  des  ramifications  à  Clermoot  9 

Su'il  en  était  une    de  celui  qui  a  éclaté  à  Grenoble,  et 
p  celui  qui  devait  avoir  Ijeu  à  liyon  ;  quejs  étaient  leurs  ' 
moyens  do  cprresppjidre  ?  .  . 

R.  Par  la  poste,  en  se  servant  d'un  style  mystérieux , 
con^me  s'il  se  fût  agi  d'afiaîres  de  commerce,  et  souvent 
aussi  car  des  dpmestiques  aifidés, 

D.  Comment  à  Lyon  ? 

II.  Le  sieur  Rossét  me  fit  voir  une  lettre  dec6  gep^J^ 
laquelle  je  ne  pouvais  rien  comprendre. 

Mf*^  QviÇftï»  ;  à  quelle  époque  ?  ^ 
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R.  Cétait  chez  lui,  avant  son  départ  pour  Gioaoble* 

D.  Connaissez-vous  Lefort? 
,  B.  Non ,  j'ignore  pourquoi  il  fut  arrêté.- 

D.  Comment  aurait-on  armé  les  5o  ouvriers  ? 

R.  On  disoit  avoir  des  armes.  -.11. 

D.  De  qui  les  autres  conjurés  en  attraîent-ila  obtenu  r 

R.  Les   officiers  qui  devaient    les  commander,    leur 
en  auraient  fait  donner.  •   j       • 

D.  N'y  avait-il  pas  à  Lyon  un  négociant  qui  devait 
en  fournir  ? 

H.  Je  n*ai  entendu  aucunement  parler  de  ce  fait. 

D.  Avcit  -  on  désigné  des  personnages  pour  occuper  les 
#niplois  civils  et  militaires  ? 

R.  U  n'en  a  été  fait  nulle  mention. 

D.  Qui  avait  été  chargé  de  Vexpédition  de  Vienne  ? 

H.  Jusqu'alors  moi  seul, 

M.  le  Président:  si,  dans  tous  ces  faits  il  y  avait  des 

contradictions  dignes  d'être  relevées j'invite  MM.  les 

défenseurs...  (  plusieurs  voix  )  oh  !  beaucoup»  M.  le  premier 
Président nous  faisons  nos  réserves...  .... 

M.®  Guerre  :  en  voilà  une  bien  frappante,  il  vient  de 
dire  :  le  18   je  ne  suis  sorti  qu'à  deux  heures........  et  dans 

im  de  ses  écrits  remis  à  la  Police ,  où  il  s'exprime  :   sur 
mon    honneur  y    il  dit  :  Je  sortis  sur  les  10  heures. 

M.«  Lombard  :  Quel  jour  le  complot  devait-il  éclater  ? 
MM.  les  Jurés ,   vous  allez  connaître   le  sieur  Simon  ; 


««..... ..« 


vous  venez  de. lire  la  lettre  au  général   Maringoné. 
obligé ,   etc. 

R.  J'ai  tout  expliqué.......  (iV 

M.  le  premier  Président  :  c'est  bon  ;  je  continue.  Que  nous 
^tes-vous  de  l'officier  Blanchard  ? 

R.  On  voulait  le  replacer. 

D.  De  Bacheville  ? 

jR.  Je  n'ai  eu  avec  lui  aucuns  rapports.  (1) 

M.  le  premier  Président  :  faites  entrer  Roza  ;  il  entre , 
il  répond  aux  questions  sur  ses  npms,  âge ,  profession  , 
pays  de  naissance;  il  répond  aussi  aux  premières  questions 
sur  sa  conduite,  qu'il  a  servi  depuis  sa  jeunesse,  au'il 
fut  arrêté  à  Marseille  le  premier  mars,  pour  cause  d'in- 
subordination envers  son  père.  

(i)  M.  Lombard,  pressant  trop  rivcment  Simon  de  s'expliquer  sur 
les  faits  ,  celtti-ci  lui  a  répondu  avec  humear  :  Je  n*a£  nen  a  vous 
rfyondre  à  vous  ,  mais  bien  à  M,  le  Président. 

(2)  Simon  >  pendant  son  Interrogatoire  s*e8t  exprima  avec  beaucoup 
d'ordre ,  de  méthode  et  dé  facilita. 
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.M^  le  wemîer  Président  :  à  votre  âge,  il  n'est  pas 
^résùmable  que  votre  père*  ait  usé  de  ces  moyens ,  il  faut 
que  vous  ayez  été  arrêté  par  mesure  de  policé  ? 

D,  Vous  aviez  sans  dpùte  de  rattachement   à  la  cause 
dé  l'usurpateur  ? 

H.   Je  ne  Tai  jamais  prouvé. 

D.    A  Marseille,  on   était  resté  fidèle  au  Roij  enfin ^ 
vous  avez  été  renfermé  combien  de  temps  ? 

JR.  ITn  mois. 

D,  C'est-à-dire,  jusqu'au  moment  où  le  drapeau  tricolore 
a  été  placé  à  Marseille.  Où  àvez-vous  été  r 

R.  On  me  fit  partir  dans  la  Garde. 

jD.  Comment  êtes-vous  de  Ja  légion  du  Rhône  étant' 
natif  de  Marseille  ? 

Rn  En  vertu  de  l'ordonnance  du  Roi. 

D.  Elle  vous  envoyait  dans  votre  pays  ? 

21.  J'ai  demandé  à  venir  à  Lyon  ;  n'étant  pas  fortuné 
je  préférais  ne  pas  retourner  dans  mon  pays. 

V.  Parvenu  au  grade  de  sergent ,  vous  étiez  déjà  dans 
une  position  honorable  ,  et  si  vous  n*aviez  eu  d'autres 
motifs  ,  pourquoi  ne  pas  aller  à  Marseille  ? 
^  jR.  Chacun  a  ses  raisons.  (Il  prétend  avoir  eu  une  auto- 
risation particulière  de  ses  chefs  pour  rester  dans  la  légion 
du  Rhône.  )  ' 

Interrogé  sur  les  faits  relatifs  à  TaccusatioipL ,  il  déclare 
en  substance  sur  les  questions  qui  lui  sont  faites  par  M.'  le 

Sremier  Président  ,  comment  il  eut  occasion  de  voir  la 
ame  Simon  dans  les  prisons  de  Marseille  ;  elle  y  avait  été 
retenue  par  l'Autorité  royale ,  alors  r<fstée  en  vigueur  dans 
cette  ville  ;  qu'il  apprit  qu'elle  était  de  Lyon  ,  et  qu'y 
étant  ,  lui  Roza  vint  la  Voir  le  17  janvier  chez  sa  belle- 
mère  où  il  eut  son  adresse  rue  de  la  Poulaillerie.  A  cette 
première  visite  ,  il  aurait  été  reçu  Irèis-froidement  du 
Capitaine  Simon,  qui  lui  parla  peu  et  continua  de  fumer 
une  pipe.  Mais  que  le  18  après-midi  ,  ce  dernier  le  fit 
appeler  à  sa  caserne  ,  et  au'il  vint  chez  Simon  ,  qu'il  le  fit 
passer  dans  une  salle  au  fond  de  sa  boutique ,  que  le  capi- 
taine s'étant  saisi  d'un  stîlet  lui  aurait  parlé  d'un  projet , 
lui  affirmant  que  45  départemens  avaient  promis  qu'une 
fois  Taffairé  en  train ,  on  ne  manquerait  ni  d'argent  ni 
d'hommes  ,  et  que  c'était  le  capitaine  Corniieau  qui  devait, 
enfoncer  les  portes  de  la  caserne.  Qu'enfin  ledit  Simon 
lui  aurait  demandé  quelles  seraient  les  dispositions  de 
la  légion  ;  que  lui  Roza  ayftnt  dit  que  cela  méritait  réfle- 
xion ,  on  lui  fit  prooiettre  une  réponse  avant  cinq  heures. 
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Rosa  fiundt  fait  part  de  ces  ouvertures  à  son  sersent-major  $ 
le  nommé  Carmouche  ;  qulls  étaient  revenus  chez  Simon  $ 
lequel  les  aurait  conduits  à  \xq  café  dans  son  quartier  f 
que  Ton  y  aurait  bu  chacun  un  verre  d*eau-<le-vie  «  et 
qu*après  quelques  mots  de  l'entretien  qui  précède  ,  ils  se 
aéraient  retirés  tous  deux',  le  capitaine  Simon  leur  disaQi: 
3IM, ,  Je  compte  sur  vous  ;  ceux-ci  n'auraient  rien  prooiis. 

D.  Depuis  quand  étiez-vous  à  Lyon  ? 
,  A.  Depuis  un  mois  et  demi* 

D.  Comment  se  fait-il  que  pouvant  vous  recomraandet 
dhine  personne  capable  ae  vous  être  utile  ,  vous  ayes 
difiéré  aussi  lonç  <  temps  ? 

R.  L^idée  ne  ni'en  était  pas  venue. 

D.  Pourquoi  y  étes*vous  revenu  le  i8  ? 

A.  La  dame  Simion  m'a  fait  demander  à  la  caserne  par 
UQ  inconnu ,  qui  m'a  conduit  chez  M-  Simon* 

D.  A  quelle  heure  ave:c-vous  eu  cette  entrevue  avea 
Simon  ? 
H.  Sur  les  trois  heures. 
D.  Redites-nous  ce  que  vous  dit  Simon  ? 

B.  Que  le  moment  était  arrivé  de  renverser  le  gouver- 
nement ,  qu'un  coup  de  canon  entre  minuit  et  une  heure 
serait  le  signal  pour  agir  en  commun  ;  dès  demain  je  pan 
pour  marcher  sur  Vienne. 


rester 
fidèle  à  son  légitime  Souverain  ;  de  là  )'ai  été  fiscurer  dans 
une  représentation  au  théâtre  des  Célestins. 

IVt.  le  Président  :  n'avez-vous  pas  dit  à  la  dame  Simon  que 
des  négocians  vous  avaient  parlé  d'un  changement  prochain 
dans  le  gouvernement  ? 

B.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 
.  B,  Sin^oo  ,  d'après  vqus  ,  voulait  vous  gagner  ;  quel 
usage  voulait-il  faire  d'un  stilet  ? 

R»  Il  lavait  à  la  main ,  je  Tai  vu. 

D.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu  on  cherche  à  gagner  quelqu'un; 
vous  aviez  votre  sabre  ? 

R.  Non ,  monsieur. 
,  D.  Quelle  raison  ,  si  vous  n'étiez  pas  armé  ,  avait-il  de 
venir  droit  à  vous  un  stilet  à  la  main  ,  pui$qu*il  n'avait 
nen  à  craindre  de  vous  ?  n'est-ce  pas  un  copte  que  vous 
ipdaginez ,  pour  qu'on  croie  que  vqus  n'avez  consenti  aii 
proiet  que  par  violence  ? 
.  il.  Non ,  je  le  jure ,  je  fCy  ai  pas  consenti. 

M.*  Beaugeard  :  MesMCurs ,  je  puis  attester  à  la  cour  | 


qtie  )^en  ai  parlé  à  M.  le  général  Marîngoné.  •  en  sg  pré« 
Séxice  ,  Siilidh  test  cotivenu  d'avoir  un  âtitët  à  la  main. 

Simon.  Je  conduisis  Roza  devant  Pembràsure  de  Ik 
croisée  qui  donne  sur  la  cour  ,  là  était  Textrémité  de  mon 
épée ,  qiie  j'avais  caâsée  dans  la  Voiture  publique  ;  cet  objet 
était  dans  mes  mains  sans  importance. 

M.  fieaugeard  :  le  fait  est  attesté. 

M.  le  Président-:  te  boiit  d'ëpée  avait-il  un  manche; 
^elqu*un  de  votre  maison  ra-t-îl  vu  ? 

B.Oui  ,  à  moinâ  qu^il  n*ait  été  perdu  comme  chose 
inutile  et  sans  importance. 

Roza  soutient  que  cette  nointe  d*épée  était  montée 
dans'  un  morceau  de  bois  rona. 

Simon  :  il  ne  J'a  jamais  été ,  je  nVn  faisaia  aucun  cas; 

ïloza  î  je  le  jure ,  ijuànd  il  existèrent  la  mort,.., 

M.  le  Président  :  cela  est  pourtant  invraisemblable  :  pouif 
^elle  époque  lé  mouvement  devait -il  avoir  lieu? 

H.  La  nuit  même  du  i8  ,  il  devait  être  annoncé  par  u» 
coup  de  canon  ;  aussi  Carmbuche  me  dit  le  lendemain  ; 
ei  mn ,  le  coup  de  canon  n'a  pas  eii  lieu. 

ï).  Vous  a-t-il  dit  qu'il  partait  par  Vienne  ? 

R.  Non. 

D.  Que  plusieurs  surveillans  d^stitué^,  sous  le  comman- 
niandement  d'un  chef  aussi  destitué ,  se  présenteraient  à 
l*Hôtel-de-Vîlle ,  sous  un  prétexte ,  et  s-empareraient  de  la 
sentinelle? 

-fi.  Non.  .     , 

D.  Qu'à  ce  mbraeiit  ,  Rosset  à  la  tête  d'une  troupd 
tf hommes  armés  entrerait  dans  le  poste  de  rHôtelde^Ville * 
Ite  défearmettdt  et  le  constituerait  prisôhtiier  ? 
t  h.  Non.  '••        .' 

D.  Que  de  là  ^il  se  tendrait  à  là  plate  dé  Bellecour  ave<^ 
les  pièces  de  canotl  qui  sont  à  VHôt^l-de-Vîlle  -,  et  annon- 
cerait sa  prise  par  un  coup  de  canon  Où  le  son  des  cloches  , 
pour  qu'à  ce  signal  les  personnes  înstniites  du  mouvement  ^ 
sortent  et  se  rallient  aux  anciens  Officiers  de  la  ijarde  na- 
tionale ,  qu'ils  devaient  trouver  à  leurs  postes  respectifs  ? 
^  Ui  11  ne  Ifie  dit  rien  de  cela. 

D.  Que  ledit  Rosset  deyait  ensuite  s'emparer  des  Au- 
torités? 

^  B.  Non  ^  iLnem'en  a  pas  parlé-;  il  nous  dît  seulement, 
81  le  toup  éclate  ,  nous  en  voulons  sur -tout  au  capitaine 
Perrotin  ;  à  quoi  Catmouche  me  dit  :  ne  nous  ntéhnspsis 
dé  cela ,  c'est  toujours  les  petits  qui  pâtissent  pour  les  grands. 

P'  Quels  {iTopos  te^éz-vous  donc  le  19  dans  un  café  ? 


J).  Ce  n  est  pas  ce  iour-Ià,  mais  plusieurs  jours  âupara** 
VADt;  ces  propos  n'étaient  pas  criminels. 
Dk  LVxisteuce  dés  propos  que   vous  avez  tenus  n'est 

Sas  douteuse  ,  et  cela  doit  atténuer  la  force  de  vo^ 
épositions  dans  vos  rapports  avec  Simon  ;  le  général  nek 
vous  reprocha-t-il  pas  ces  propos  ? 
.  H*  Je  niai  ces  propos  y  parce  que  je  ne  les  ai  pas  tenus. 
Il  me  demanda  si  javais  connaissance  d'un  complot;  je 
répoudis.nésativement  ^  parce  que  je  ne  faisais  aucun  cas 
des  paroles  du  capitaine  Simon? 

D.  Mais  vous  ne  nous  dites  pas  tout  ;  quels  propos  ave2^ 
vous  tenus  dans  un  café  avant  que  Simon  vous  ait  appelé^ 
chez  lui? 

h.  Je  ne  crois  pas  en  avoir  tenus  ;  je  n*ai  parié  de  boule* 
versement  dans  le  Gouvernement  qu'étant  cnez  Simon» 

D.  Saviez* vous  que  le  capitaine  avait  écrit  à  IVL  l«i| 
|;énéral  le  19  au  matm  ? 

jR.  Je  Tai  su  chez  le  général ,  le  19  au  soir.  1 

D.  Avez-vous  dit  :  en  cette  occasion  je  suis  fidèle  à  moil; 
souverain  légitime ,  la  preuve  est  que  je  n'ai  pas  accédé 
aux  propositions  du  sieur  Simon. 

n.  Oui. 

D.  M.  le  général  connaissait-il  Simon  ? 

B.  Oui,  u  était  porté  sur  les  contrôles.  ^       _ 

D.  C'est  donc  à  cause  de  vous  que  Simon  a  été  arrêté  ?    . 

jR.  Oui. 

D.  Comment  le  futes-vous  vous-même  ?    . 

JR.  Adeux  heures,  M.  de  Maringoné  vint  au  quartier, 
où  il  fit  appeler  plusieurs  sergens  ,  je.  me  trouvai  du^ 
nombre ,  et  a'après  mon  sigualement ,  je  fus  aussitôt  arrêté  f 
et  conduit  à  sept  heures  chez  le  général^' 

D.  Simon ,  à  quelle  heure  avez-vous  été  arrêté  ? 

A,  De  sept  à  sept  et  demi* 

D.  Roza ,  Simon  a-t-il  avoué  î 
J3.  U  a  avoué  le  stilet. 
D.  Et  le  complot  ?  ^  ;       ,    •     .        * 

B.  Je  ne  restai  qu'un  instant  à  cet  interrogatoire,  il  était 
inquiet  et  déconcerté.' 

1).  Vous  a-t-il  parlé  de  Lavalette  ? 

hR.  Oui ,  comme  participant  au  projet*    1 

D.  A-t-U  nommé  Lavalette  chez  M.  de  Maringotié  ?  . 
.  B.  Oui ,  et  il  a  dit  que  ce  dernier  partait  pourPaçis.  . 

p.  Mais  pourquoi  aussitôt  que  vous  avez  vu  des  codK^ 
plices ,  ne  pas  avoir  annoncé  ce  compilât  ?    ^  ,  -     * . 

R*  Je.  ne  pouvais  pas  juger  que  M.  Simon  qui  n'était 
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pas  un  homme  de  marque ,    pût  être  d\in  semblaMe 
complot. 

M.  le  Président  fait  ici  remarquer ,  pour  le  justifier,  que 
Çimpn  est  efiFrayé ,  et  qu'il  hésite  en  paraissant  chez  M.  de 
,  Marîngonet ,  ne  pouvant  s'expliquer  à  lui-même  comment 
sa  lettre  n'avait  pas  eu  le  succès  qu'il  en  attendait,  (i) 

M.  le  Président. donne  des  ordres,  et  le. colonel  Jacque* 
met  est  introduit  dans  le  parquet.  - 

II  répond  aux  questions  de  formé;  soti  pays  est  Col- 
longe  en  Biigey  ,  il  cite  ses  services ,  déclare  qu'il  vînt  4 
Saint- Junicn  après  avoir  été  licencié  à  Montrézor. 

D.  Où  Simon  Vous  fit-il  une  première  visite  ? 

R.  A  Saint-Junien. 

D.  Etiez-voùs  liés  ensèml^le  ? 
,  R.  Je  n'ai  jamais  eu  de  liaisons  avec  lui. 

D.  Mais  cependant  nous  savons  que  vous  avez  eu  deé 
rapports  intimes  avec  Simon  ,  et  qu'il  regrette  au'  fond 
du  cœur  de  vous  compromettre  dans  ses  déclarations  ? 

R..3e  n'ai  pas  connu  intimement  M.  Simon. 

D.  N'avez-vôus  pas  donné  un  dîné  à  l'époque  du  licen^ 
éiement  ? 

R.  Oui  ;  comme  jje  n'avais  qu'à  me  Ibuei*  des  attentions 

S  n'avaient  eu  pour  moi  les  personnes  marquantes  de  St.- 
unieny  je  donnai  un  dîné  où  M:  le  maire,  M. le  curé, 
des  dames  et  des  officiers  assistèrent. 

Z>.  Y  fut-il  question  d'affaires  politiques  ?  ». 

B.  En  aucune  manière. 

D.  Mais  ri'avez-vous  pas  connaissance  qu'il  fut  dqnné 
un  repas  de  corps  par  lès  colonels  où  beaucoup  d'officiers 
furent  invités  •  et  que  là  il  fut  porté  des  toast  au  fils  dé 
usurpateur  ?  • 

jR.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  non,  ^ 

'  Jî.  Connaissez-vous  le  colonel  Hurel  ? 
^  R:  Non. 

D.  Quand  êtes-vous  arrivé  à  Lyon  ?  * 

,  JR»  Le  24  novembre  1^81 5. 

D.  Est  -  ce  sans  des  motifs  pi-ticuEérs  q[ue  vous  j; 
êtes  venu  ? 

B.  Je  n'en  avai»  aucun.  .      ,      .  .  ^,    * 

D.  Dan^  une  grande  Ville ,  quelqu'afctive  que  soit  la  police, 
il  est  plus  facile  d'échapper  aux  regards  ?     ' 

■      ■  ■■■..  .  I  I  ..i»,, 

(1)  Pendant  son  interrogatoire ,  Roza  a  r^i^oiîdu  arec  tranquiHîtf^ 
et  avec  l'accent  de  la  rérité  :  nbus'  ne  parlons  pas  des  fautes  de  fran- 
çais qui  lui  sont  (^chapipëes  ,  dont  quelques-ones  «nt  para  trè»-plai^ 
iahtèa  ....  cela  ne  ^t  fien  à  l'affaire. 


y^ 


,  A.' Je  lie  dieicluus  pas  à  me  cacher^'  *    . 

D.  M'avez -vous'  pas  atm6ncé  des  cnangemens  oaus  lë 

gouvernement  î 

A.  Non, 

D.  N'avez -vous  pas  passé  dxez  vous .  quelques  moii 
inatade  ds  plusieurs  blessures  ? 
.  J3.  Oui- 

I).  Par  qui  etiez-voûs  soigné  ^  Xijon  ? 

A»  A.JL^oa  comme  à  Paris;  à  Paris,  à  lliôtel  Valois  ou 

1 'étais  logé  ,  je  fus  atteint  vivement  d'un  mal  subit  ^ 
'hôtesse  effrayée  m*amena  M.  Montain ,  médecin  de  Lyon  , 
alors  àPaiis,  et  qui  logeait  dans  le  même  hôtel;  lious  noui 
sommes  revus  avec  plaisir  à  Ljoh.  '  .    . 

D.  Comment  Rosset  vous  fut-il  présenté  ? 

R.  Par  IVL  Montain;  Rosset  pni  beaucoup  dm lérêt  i 
ma  situation  valétudinaire,  et  cest  pourquoi  il  coatiptia 
k  me  visiter.  ^  a      .        ' 

Hi  N'est-ce  pas  à  dessein  que  Montain  ,vpus  fit  fkire  U 
connaissance  de  Rosset  ? 

A.  Le  sieur  Rosset  vint  indifféremment,  en  qualité  def 
voisin  et  de  compatriote  •  comme  ayant  des  propriétés  et 
sa  famijle  à  Viry  et  à  CoUonge. 
.    th  Comment  se  présenter  ainsi  san^  être  dnnôniÉé  ? 

A.  J'ai  dit  qu'il  lavait  été  par  mon  médecin. 

2).  Puisque  vous  connaissiez  Rosset ,  pourquoi  dans  vos 
premiers  interrogatoires  avoir  nié  vos  rapports  ?  . 

B.  J'ai  dit  ce  que  }e  devais  dire  sacnant.  qu'il  étAit 
arrêté,. et  ne  voulant  pas  me  compromettre. 

.    Z).  Mais  toujours  vous  ave2  nié  cette  cônnaissaàcie  ^ 
-pourquoi  ? 

JA.  Je  savais  àon  arrestation  et  n*eti  coxinaissais  pas  La 
cause. 

D.  C'était  se  compromettre  que  de  nier;  si  vos  rela- 
tions étaient  innocentes ,'  comme  vous  le  dites  ,  voua 
n'aviez  aucun  sujet  de  craindre. 

Quelles  visites  vous  fit  Simon  à  l'kôtel  du  ^ajc  ?^ 
«   R.  J'attachais  si  peu  d'importance  aux  visites  du  sîejir' 
Simon ,  que  je  ne  me  rappelle  pas  nos  conversations ,  ellea 
roulaient  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

D.  Ne  Pauriez-vous  pas  engagé  k  voir  iLossét  ? 

R.  Je  ne  le  cdnilaissais  pas. 

D.  Vous  le  connaissiez ,  c*est  par  vous  que  la  tonnais-' 
sauce  s*est  faite  entre  ces  deux  nommes. 

A.. Il  dira  tout  ce  qu'il  voi^a,  }é.ne  lui  ai  jamais  parlé 
de  Rosset<  .    « 

M.M 
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M.  h  Ptêââéai  lui  rappelle  tout  éë  que  éimoû  à  Àéckiâ 
à  son  syjet. 

Ré  Je  nie  ces  faits ,  ]e  ne  pouvais  pas  dire  ce  qui  m*éiait 
tout-à-fait  ibcoanu. 

.    IX  Vous  étiea  do&s  lint^tioh  de  lever  un  bataillon  à 
vos  frais? 

R.  Comment  le  pourrais-}e  ?  après  94  ^^  d^absence  je 
n'y  suis  presque  plus  connu  de  personne ,,  je  n*y  ai  plud 
de  famille  ^  et  d^aiOeurs  il  faudrait;  pour  en  jilgér ,  se  taire 
une.  idée  de  <Dei;te  |lopulatioti. 

Dé  Vous  ne  voryeas  donc  personne  à  Collongc  ? 

h.  Je  n'y  voyais  qiM  M.  fiiiot  et  quelque^  personnes 
estimables»  * 

.    D.  Rosset  voyait-il  ^mon  ? 

1{.  Je  ne.  sais  pas. 

p^  U  doit  vo(|s  en  .avoir  parlé  ? 

JR.  Je  ne  crois  paSi^ 

D.  Cependtint  Wa  était  naturel  ;  commet  ne  Vfmi  pas 
parler  d*un  ejM^pkaine  de  la  garde  qui  se  trouvait  danà 
une  situation  semblable  k  la  vôtre  ? 

R.  M,  Rosset  ne  m*a  jamais  parlé  de'  cela;  i 

J>«  Ne  connaissiez  vous  pas  les  parens  de  Rosset  S' 

R.  J'en,  ai  ouï  parler* 

D.  Où  çeU  ?  .       i    . 

B.  Dans  le  pays.  ^  ^ 

D.  Mais  y  èt^vous  allé  avant  janvieij  oa  depuis  ? 

R.  J'y  avais  passé  en  avrH  iSiS.  . 

2).  Vous  ne  le  connaissiez  donc  pas  alors  ? 

Ri  Non. 

B.  Mais  Rosset  dit  que  vous  connaissiez  ttii  de  se4 
IMLreçB  ?.. 

R.  Non  particulièrement.  •   '  '  •  ■  \ 

2>.  Saviez-vous  le  sujet  du  vcfyàAe  de  Moûtâiltt  à  Paris  ?^ 
\'  -R.  Jetais  dans  le  même  hôtel,  màitf  je    ne  me  suis 
jamais  occupé  de  connaître  le'  motif  de  ce  Voyage.-  ' 

D.  Quana  tavez*v«)o»>âo&c  connu? 

B«  Dans  le  dernier  voyage  de  Montain  â  Parîd. 

M.  l'avocat-général  :  il' y  a  des  conttàdîctiôns  évîdentet 
entre  Jacqiiemet  et  Rosset  ;  ce  derbi^  it  dit  aVoit  conriu  la 
colonel  depufs  long-temps.  •       '  \.- 

Simon  vous  prête  dés  dîseotttsi  propres  à  entretènfr  le 
tbauvaîs  esprit  dan»  l'armée  f  et  eilt]^autrés ,  de  seimet 
des  espérances-  de  ohangemcnt. 

A.  Tout  ce  que  na  pS^»  9Âmw  f  à  Oât  égaîd  ^  est  tàae 
calomoie  atroce.  '        ^ 

c 
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;  M.  le  Préôdent  :  vous  vous  élevèx'  i  tdri  ooùtfe  ttiî  « 
il  n'a  parlé  qu'avec  une  extrême  répugnance ,  vaincm 
après  de  longs  et  pénibles  interrogatoires,  (i) 

M.  le  Président  :  nous  suspendons  les  débats  )usqn*à 
4  heures  et  dénie  pour  5  heures  :  emmeneK  ks  acciiaés» 

(  U  est  3  heures.  ) 
Séance  du  lundi  soir» 

La  reprise  des  débats  a  lieu  à  S  heuresb 

M.^  Joumel,  dans*  l'intérêt  du  colonel,  a  lâ  parole  et 
dit  :'deu]d  reprochés  graves  sont  faits  à  mon  client;  le 
inenuer  est  de  s'être  trouvé  à  un  repas  où  Ten  aurait  porté 
des  toast  au  fils  de  Tusurpateur  ;  le  second ,  d'avoir  cherché 
à  entretenir  un  mauvais  esprit  parnû  les  dOu^iers  ;  il  de- 
mâiide  tnie  M.  le  Président  veuille  bien  aîdmettre  au 
nombre  des  témoins  à  décharge ,  decnc  offieier^,  MM.  Théo- 
dore et  Dorsa ,  qui  sont dansia salle^ 

M.  le  Président  }  ces  MM.^  seront  entendus  en  vertu 
Au  pouvoir  discrétionnaire  qui  nous  est  donné  par  la  lot: 
faites  entrer  ces  deiix  offidefs  dan»  la  dbambre  des  tfr* 
moins  :  ils  sortent  de^  rauditoire* 

Le  docteur  Montain  est  introduit.  Ne  pouvant  se  faire 
entendre  à  cause  de  son  extinction  de  voix ,'  Montain 
invite  son  défenseur  à  rendre  ses  réponses  à  MM.  le» 
Jurés. 

M5  Lombard  vient  s^asseoir  à  eôté  de  son  client,  et 
répète  à  chaque  fois,. à  voix  haute,  ce  qu'il  reçoit  de  la 
bouche  de  l'iMx^ùsé* 

M.  le  Président  :  vous  étiexà  Paris  en  avril  ou  mai  i8iS  ? 
f   R*   QjH.  ... 

D.  Vous  y  9tes  resté  assez  long-temes  ;  combien  de  tems"? 

A.  du  5  avril  au  i3  ou  14  îiunu 

'D*.  PburqUoi  ék  loti^tenàps  ? 
-  Ji.  Suspendu  injustement  de  mes  fonctions  S  l'Hâtel- 
I>ieu,  sans  explications  sur  le  motif  de  cette  mesure,  ]% 
reçus  dé  mon  irère  te  conseil  d'aller  àParis^ 

D.  N'était-ct?  pas-'  pour  solliciter  votre  réintégration  ? 
*  11.^  Notifie  n'en  avcHs- pas  la  moindre  jlensée. 

O.  Ave2-vou»  vu  à  Paris  le.  colonel .  Jacquemél  ? 

Ji.  Oui. 
'  .  !>«.  Comment  pour  la  prennète  ibis  '  . 

'    £«  IL  éprouva  un  acciaent  très-grave  pendant  la  nuit ,  it 

'^ .(  1  ).  Le  GoloDél ,  pendant  non.  ^iç^tof^tdîgt  g   m  rtfpoada  pite^ua 
tsaîoon  wrec  briiS9[aene  ;  il  panÛMait  aoAffranik 


rùl  attaqué  dPun  violent  crachement  de  sàfag;  jefùsâôôei 
heureux  pour  arrêter  ce  crachement  de  sang;  je  consultai^ 
à  cette  occasion ,  avec  ùh  joiédecin  de  Paris  |  dont  voici 
Taltestàtioii. 

D.  Quel  jour  êtesVous  arrhré  à  Lyon  ? 
-  ft.'ljô  t5  ou  le    t6  juin; 

D.  Quand  retoumâtes-vous  à  Paris  ? 

JR.  le  t4  juillet ,  que  jfe  fus  envoyé  dïir  le  Màirë  et  lé 
Préfet  d'alors,  comme  député  de  la  Garde  nationale. 

D.  Quel  était  Tobjet  de  celte  députatioh  ? 

ii.  J'allais ,  au  nom  de  la  Garde  natibiiale ,  éi  àiiivànt  \é 
liianîâa):  qiie  jWavaià  i'èçii ,  prendre  des  instructîoiis  sur  cé^ 
qu'il  y  aVoit  à  faire  ;  je  repassai  par  l'armée  dé  la  Loire,  j'y 
ïéçus  une  lettre  qui  aiinônçàit  la  sdumissidû  de  l'armée  4 
je  la  portai  au  Duc,  d'Albufera;  la  lettre  dotit  j'étais 
porteur  contenant  cette  nouvelle  ^  â  été  liié  pôt  le  Préfet 
et  par  le  Maire  actuels, 

.D.  Je  suis  étonné  que  Voua  ayèî  été  ëhvoyé  k  Paris 

Sour  un  objet  aussi  minime  que  de  savoir  quell&  cod- 
ùite  deVait  tenir  la  Gàtde  liationalë  de  Lyoti;  outré 
que  la  cause  de  ce  voyage  est  sans  intérêt ,  il  y  a  dei 
moyens  si  ^faciles  de  correspondance.  !  N'auriei-vôùs  pas 
été  chargé  d'Uiie  cdfhtniésioii  àiitte  que  celle  jjuë  Vous 
dites? 

•  JR.  Si  j'avais  eu  d'aUtreà  instrUctiôhi ,  )ô  lés  râcctote-a 
rais  volontiers.  .       '■ 

•  D.  Cepéridatit  Vous  partiëi  lé  pfemier  juillet ,  et  déjà 
nous  avions  vu  de  grands  événemens  ;  d'autres  se  faisaienè 
attendre  ;  c'était  bien  ^  dans  cc?tte  Occasion ,  un  bésoixi 
d'envoyer  un  boouue  aussi  sur  et  aussi  utile  à  la  causé 
fexpîrante  ?  ».  ^ 

Jft.  Mes  opinionà  n*dtit  jataiàîs  été  éjtàgér^ës  J  ëé  qlié 
Tbn  à  dit  à  cet  égatd  est  une  caloitinie.  •Tai  été  eiivoiyé^ 
Jie  3o  juin ,  en  qualité  de  chirurgien-major  de  la  Gardé 
nationale. 

M.  le  Président  :  Ces  faits  Soîït  étrangers  à  l*acèusai 
tioii,  je  désiré  qu'ils  soieilt  sans  influence,  ils  n'ont  ét6 
tûppelés  qUe  pour  fîlite  apprécier  l-accusatiàii  sur' laquelle 
vous  avez  à' vous  expliquer.  ;. 

•  *R.  On  voulait  me  faire  pdftii'  dàfts  la  Gardé  iiàtioriàté 
active •/ j'ai  mieui  aimé  ine  faire  faire  un-liabit  déxht 
turgienmajor.   *  • 

D.  Combien  de  temps  ^  pdùf  attendre  cette' nouvelle  j 
étes^vous  resté  à  l'armée  dé  la  Loire  t 
Ai  Un  jour  et  deutué  ' 
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n.  Qqî «vez-vous  vu  à  Parmée  de  la  Ixârt? 

Â.  Le  Général  en  chef. 

D.  Vous  connaissiez  le  général  Groucby  ? 

JR.  Je  n'étais  pas  à  Lyon  lorsque  ce  géiiéral  y  vint  « 
je. ne  pouvais  donc  le  connaître  ;  de  la  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée,  je  ne  suis  pas  sorti  de  Lyon ,  et  ^û  tu  des 
malades. 

JP.  Le  colonel  Jacquçm^  étant  à  Ljon  sans  emploi  , 
TOUS  a-t-il  TU? 

JS.  Cest  moi  qui  1^  solgnoia» 

jQ.  Ginpaissèz- vous  Roiset  ? 
^  A.  Il  y  a  bien  des  années  que  )e  suis  Hé  arec  M.  RosseC  ^ 
]e  connaissais  ^m  père  ^  dont  j*ai  cgoaUnunent  reçu  des 
marques  d^aoûtié  ^  en  aa  qualité  d'adminislTalenr  de» 
Hospices, 

2>.  C^me  anu  et  comxne  inédecin  ,  tous  donniez  deft 
soins  à  M.  Rosset  ?  .    .  , 

A.  Je  Ini  domiais  des  conseiU ,  il  n'était  pas  aouTent 
inalade. 

J),  Luiavez  -  vous  donné  ^  en  décaobre  ^  des  consefls 
çomnie  médecin  ? 

p..  Et  en  janyier  Y  lui  ave^nrous  donné  des  soins? 
JS.  (Quelques  conseils. 

jP.  a  cette  é|io^e  ^  le  colonel  Jacquemet  Tenait-il  ç]ieac 
Rosset  ? 

B.  Jç  ne  me  le.  n^}pQUe  pas ,  ma  mémoire  s'est  altérée 
yar  les  sojafirances. 

t),  Ç)k  l;avez-T(Mzs  vu?  à  l!k^el  du  Parc  onx  cIiqz  Gaspard  t. 

R^  C&e^lui- 

D.  De  quoi  vous  entreleniez-vous  ?^  . 

J^.  Je  n'en  ai  pas  coqs^rvé  le  souvenifu 

2)/  ti  parait  étrange  d'iiivoiir  perdu  la  m^na^tre  de  c^ 
Çie  voas  ay^aj  dit  ;  Rosset  b  yoy^it.  aussi  ? 

R.  Rosset  avait  entendu  parler  du  colonel  «  à  qui  )'avais 
^IcKWié  des  soins  dans  une  malade  grave  ,  il  voulut  le  .voir. 

i^.  'SjisÀs.  ne  connaissant  pas  aupamvani:  b  colonel  » 
comment  Ros9^  auieit-il  si»  que  vous,  aviez  fait  une  cur^ 
fïur  sa  personne? 

JBl.  Rosset  en  a  enlOT^u  parler  par  un  de  mes  élèves  ^ 
h  son  retour  A  Ljon  ;  iJt  9.  vquJu  ïevoift  ITioinnoie.  si  heu- 
reusement sauvé  par  Tappiication  du  moxa.  ;  Rosset  s'est 
trouvé.  coiuKiitre  la.  paipenié  du-  coIoiieL;'  je  »'ai  meft^ 
4n'une  seule  fois  Rosset  diez  le  colondL 

Dé  Rosset  ta-t-il  vu  plusieurs  foiâS 
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R.  Je  n'en  sais  rien. 

D.  Comment  ,  lorsque  Rosset  fut  arrêté  avant  qn'iï 
sût  si  vous  Tétiez  ,  lui  qui  a  des  rapports  d'iïitînlité  avec 
vous ,  a-t-il  nié  avoir  reçu  vos  soips  ,  et  paru  à  peine  vous 
connaître? 

R.  Cette  demande  s'adresse  à  M.  Rosset. 

D.  Oui  f  mais  ces  liaisoiis  avec  vous  h'éiltient  donc  pas 
innocentes  ? 

jR.  Je  n'en  ai  jamais  eu  de  crithînèllès  avec  persorixte  f 
et  toujours  pour  leur  être  utile. 

jD.  Pfous  allons  arriver  au  14  on  i5  janvier  9  laissant 
tout  ce  qui  a  ptécédé  ;  vous  âviei  décidé  avec  Rosset 
d'aller  voir  la  maison  de  ciimpagile ,  qilel  jour  arrêtâtes- 
vous  d'y  aller?  ? 

R,  N'ayant  pas  cru  avoii^  à  rendtiJ  compte  de  cette 
circonstance  ,  je  ne  l'ai  pas  retenue  ,  (fêtait  aèux  où  tioli 
fours  avant,  '  "" 

D.  Si  cela  vous  était  demâiddé  aujourd'hui'  pour  hprç- 
ftiière  fois  ,  cet  oûWi  se  concevtàit,  mais  vous  fûtes  inter- 
rogé le  20  janvier  ,  il  s'agissait  d'une  visite  à  la  maison  dé 
tampagne  pour  le  17  ;  à  ce  moment ,  vous  Rtes  la  même  ré- 
ponse, ce  manque  de  mémoire  est  étonnaàt  ? 

H.  Il  est  vrai  j  j*ai  été  le  17  aux  Massues,  autrement 
auxÂwedUôs. 

K  tih  tien  ,  combien  de  jôùTô  avant  celui-ci  formâtes- 
trous  le  projet  de  faire  cette  démarôbe  ? 

R.  Deux  oxi  tfoii  jours  avant.  "        '    .'  '  ► 

B.  Quel  but  f  ^  ,  ;    .  . 

JR.  Dé  visiter  la  m!aison ,  ou  je  voulais  établir  uiie.ihai-^ 
son  de  santé. 

D.  Y  êtes- vous  allé  seul? 

JR.  Oui. 

D.  Qu'y  ave56-vous  trouvé  ?.. 
\  H.    Lta  grangère  et  àéi  pètsbïinies   ^e  Je  ne  connais 
jpas.  '  ■     '  .....•••.' 

I>.  Avez-vôiis  trotivé  quelqu'un  eu  rcidté  ?  ' . 

JR.  Je  n'y  ai  pas  fait  attentiotr.        * 

D.  N'êtéft-vous  pàà  ariîvé'  «1  même  tëmp*  que  quel-  ' 
Qu'autre?  .  •        . ^ 

R.  Avec  deux  pefébtmei  tpÂ  Hétiriàîeùt.  ^        ^' 

D.  Qui  avez  -  vous  froUvé  âim^  la  m;èii^ii«.Jc.«.«.  etc., 
etc. ,  etc".  ?  •        •    '        '  '  [   ' 

;  R.  Je  .ne  li^'én  sooviehs'pas;  je  sttis'allé  pour  visiter 
là  maison ,  et  non  pour  y*  Voir  les  persoiiiies.  —  ftosset 
p'y  était  pas  lorsque  farrivai  —  IT  ue  vint  qu'un  *pdii 


(  »  ) 

plus  tardfl  --pea-pi^è»  à  ii  heures  du   natin.  — «  J^ 
9uis  sorti  k  midi,  saps  pouvoir préôse}*;  çinsi  je  suis  lest^ 
plus  d*uqe  heure  daos  la  joaison»   M.  Rosset  s'y  éUiol 
lait  attendre, 
Z>*  Avec  qui  le  sieur  Rosset  est^-il  arrivé  ?  , 

h.  Je  ne  saii^  pas  s'il  était  avec  quelqu*uD. 
.    p.  Oui  ^t-ce  qui  était  dans  rappartemeot? 

A.  Je  ne  kne  le  rappelle  pas. 
^  D,  Yous>  êtes  donc  iponté  dans  1  appartement  ? 
A.  Oui ,  et  j'ai  parcouru  toute  la  maison. 
D.  Mai^  vous  savez  s'il  y*  avait  plusieurs    personnes  ? 
JR,  Je  ne  me  rapeUe  pas  le  nombre  de  pei^nnea^ 
&  Je  dois  vous  répéter  ce  qui  vous  a  été  dit   deux 
pu  trois  jours  après  Févénement,  lors  de  votre  premiei: 
^interrogatoire  ;  comment  la  mémoire  vgus  a-t*elle  man* 
^é  dans  un  tempç  si  cpurt  ? 

R.  Je  ne  fus  interrogé  que  le  27  seulement  ;)'avaia  beau-* 
coup  souffert;  placé  (&us  ujjie  chambre  sans  air,  fatigué  « 
affaissé  ,  jç  ne  n;ie  suis  plus  souvenu  de  choses  si  indif* 
férentes.  . 

D.  M^s  enfin,  voilà  donc  votre  réponse  ^  vous  nevoufl^ 
en  souvenez  pas  ? 

jR^  Lfprsqu'pn  s'intéresse  aux  personnes,  la  mémoire lea 
tappelle  y  mais  ici  les  lieux  seuls  m'occupaient. 

ici ,  une  espèce  d'altercation  s'élève  ;  l'accusé  fait  obseryer 
^ue  de  lui-même  il  a'est  rendu  chea  M.  le  commissaire^ 
général  de  Police ,  et  qu'il  n'y  fut  pas  conduit  après  avoir 
été  arrêté.  —  M.  le  Président  exptiaue  qu'il  y  fut  appelé 
pour  une  confrontation,  -*-  Jci  te  aéfçnseur  insiste  aur 
cette  circonstance.  —  L'avocat-général  oppose  leprocèa^v 
verbal  d'arrestation^  —  L*accusé  se  pUÎnt  dç  ce  oue  le 
proçès-verbal  ne    rend  pas  la  vérité.  —  L'avocat-général 
cite  de  nouveau  le  procès-verbal ,  qui  constate  que  Eaccusé 
^t^U  çauçhé  chez,  les  sieurs  Dépcyiilly^— J'étais ,  s'ç^pligue 
raççysé ,  chez  M.  Scnerer  ,  et  je  n'ai  ps  cru  qu'on   eût; 
^Qnné  l'ordre  dç  n^'arrçter  ^  je  me  rendais  volontairement, 
■r--  Toujours   est-il ,  dit  M.  le  Président ,  qu'arrêté    ou 
'Ppçli  t  V^Ç^Usé  ï^  été  reconnu  comme  «\y^nt  été,   dana 
cette  n^tinée,  aux  Massues.  — Accusé  Mùntain,  vous.voyea; 
^yant  yqus  l'accusé  Simon  iTs^veai-vous  vu  au»  Massues?  ih 
y  était  ^  yqwsy.  étiez  ^  you^  y  êtes^  resté  près  de  deux 
fleures ,  et  yous ,  vous  dites   une  heure.  U  est   extrior-r.  ^ 
dioaipe  qn^   yq^a  n'ayez  pas  mémoire  de  ces  détails  ^ 
lor^aue^  trois,  ou  quatre  jours  après  vo.us  fûtçs  int^OT^^ 
m  W^Çtoses  poiiç  x<m.  î*'?»  5ji.  hfi}^X  Wtéççt% 
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A.  Un  niéd^ÎQQ<9.  remplit  pa&  8a  iètfi  .àbl^ets  ismlile»  « 
je  ne  me   suis,  .pas  occupé  de  tout  c^la.    .  *  v  » 

p.   Médecin,  homme  instruit,  par  conaéçient   youé. 
Xi'aLvez  que  plus  d'habitude  de  véûéojsdv  et  un  intérêt' si 
grand  ne  pouvait  vous  échapper.      .-     .       '         •*-    .  '* 

R.  1 20  neures  passées  dans  nn  enditHt  étroit  et  mal  sain ., 
la  mémoire  s'est  affaiblie;  d'aiUwrs»,  j^  «lâliaifr  là  qwè*pour 
voir  les  dispositions. locideSk  ,  '^^ 

D.  Vous  vousrappeles^  qu'on  a  pfa?}é.p^itique  ?      ^ 

A.  J'^i  oublié  &a  quels  termes,  i^ussi  bien  que 'les 
personnes,  .  .  ..  ,  ^        .  .   '  . 

D.  Arrivé  à  ï^  heure» et  demie,  reparti  à  m^iet  denii-, 
ainsi  vpus  ête^  resté  plus  d'u.ne ,  heuue-? 

JR.  Pour  aïlér  aux  Massues ,  il  faut  du  tempi^ ,  ee  temp» 
étam^ compris   aim^i,  je  ne  sv»is   toviîpurs  resté  quMne 

heure*  <        .         .      .       '■    V 

Z>.  Avea-vous  tijouvé  un  individu  qui  paraissait  y  avoir 

couché?  .    .      .    ,  =  .•>..' 

R.  Cela  n'avait  aucun  rapport  avec  ma  visite  ,  j'ign^Te 

ce  que  vous  me  demandez. 

i>.  Avez-vcn-isi  ,.remarqué  si  Rpsset  aurait  demandé  à 
une  per^oçne  çomn^ ent  ell^  avait  pi^ssé  la  m^it  f        ,  ^    > 

^  \R,  Je  ne.me  le  ^SPP^l^®  P^^  -  '  .     / 

B.  VLy  'avait"  %  un,individu  gui  se  chauffait  et  dictai* 

liunautre  ?. ,       .,■:,.;., 

B.  Je  ne  me  rappelle  rien  ^e  cielâ.  > 

IX  Çottq  personne  vous  îp-yiUt,  ainsi  .qiie  le»  autres, 
à  la  laisiser  finir  cette  dictée^  \  " 

A  Nqu,  je  m^t^is  promené  aye«  d'autres  personnes 
qui  étaient  là';  je  fis  des  questions  à.  la  grangère  sur  te 
produit;  Je  W  «Quvien^  de  çe  ^e  je.feis,  ï^Q*^^^  ^^ 
que  leç  autres  ont  fâiti,  . .     r  :.    - 

A  Cela  est  indivisible,  '  * 

;   R.  Oui,  mais  par  le  défaut  d^attentien,: 

D.  Il  y  eut  une  convèrsatiom  commencée,  ? 

JR.  Je  ne  me  rappelle  rien.  : 

D.  On  vous  accuse  d'être  d'un  çon^plQtw*-  (  If^i  -W»  It 
Président  le  rapçeJle.,  )^        .    ,   f        . 

JR.  .Pour  moi  i  tôuf  ce  narré  est  une  fable. 

D.  Il  y  fut  lu  une  proclamation ,  connue.à  Jj^ron  par  lesi' 
aveux  de  Simon  ? 

R.  Je  n'en  ai  jamais  ^u  connaissance»  ni  des  chan- 
gemens  que  l'Qn  me  suppose  ^  cela  n^'est  entièrenaent 
ftrangep,( 

P,  MM.,  U  est  étrf)Jti  (ju'uae  réunio»  a  en  )ieui;:âanft^ 
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eetie  TéamoB  ub  %onuai«,  bous  le  nom  du  docteur  ,s*y 
est  trouvé.  Didier ,  Boêiet ,  Simon ,  y  étaient.  -*  Didier  » 
interrogé,  t  nié  la  réunion  le  17  au  matin ,  a  avoué  une 
réunion  semblable  te  17  au  soir ,  a  dit  les  mêmes  choses 
ou'aujc  Massues,  avec  la  différence  qu'il  a  reversé  sur 
r&mon  le  titre  de  chef,  au  lieu  de  l'attribuer  à  RosseU 
^—  Ainsi ,  si  déjà  le  matérier  de  la  réunion  est  étabif  , 
le  but  moral  de  ^  cette  réunion  n*est  pas  moins  prouvft 
par  les  aveux  mèîirâi  de  Didier. 
f  a.  Je»  n^i  aucune  connaissance  de  cette  réunion.  *^ 

M,  le  Président  a  occasion  de  reprendre  la  même  idé^ 
•««•  Lemalénèl  et  le  nloral  dé  la  réuoiôn  bien  connus. 
—  L*existence  de  la  réunion  du  matin  et  de  la  crinu^ 
«alité  de  cette  réunion,  sont  étaUis. 

L*accttsé^  I  comme  je  nVd  aucune  part  k  une  prétendue 
réunion  criminelle,  je  pe  crains  ai^cune  des  conséquences. 
'  'M.  li'avbcat-génénd  ;  vous  étes-voii9  chauffé  ? 

A.  J*ai  déjà  répondu  à  cette  question ,  que  favais  étd 
invité  par  la  grangëre  à  me  chauffer  les  pieds. 

D,  Combien  de  temps  ? 
"  R.  N*y 'ayant  pa»  fliit  attention  ,jé^  ne  me  rappelé  pas. 
n  en  est  de  même  du  !  nombre  de  personjieS|  ae  la  con* 
yersalion;.  ce  qye  je  sais,   c'est  d%tre  allé'  voir  les  ap- 
{Mirtemens  après  m'être  chaufK  les  pieds. 

Ici  se  terminent  les  questions  adreifiées  à  raccuséSIoûtâill 
et  sesréppnses.  .  .   '  '  ' 

L'accusé  Lavalette  est  introduit  de  Tordre  de  M-  - 1« 
Président, 

LVccùsé  Liavalejtte  répond  anx  questions^  sur  ses  noms, 
*ges  ,  etc,  né  à  Argmttère ,  département  de  POise  ;  il  était 
çajritaîn©  aide-de-camp  du  général  Drouot  qu9nd  il  quitta 
le  serrée  ;  depuis  il  fut  nommé  receveur-général  du  dépa^^ 
tement  des  Basses- Alpeç,  Il  en  remplissait  encore  les  fone-. 
tions  lorsqu'à  là  dernière  invasion,  en  mars  i9iS,il,a  st^uvé 
aa  caisse  ;  il-  était  à  son  poste  au  deuxième  retour  du  Boi 
daQa  ses  Etats.  Depuis  ayant  été  remplacé  dân&  se4  fpnc* 
lions  ,♦  il  se  Tctira  à  Grenoble. 

D.  N'y  fûtes-vQua  pas  çtxîs  en  surveillance  ?  ' 

B,  Oui,    ,  ^ 

D:  Par  quel  motif?  .        , 

Ht  On  ne  me  le  fit  paseonnaitre^,. 

D,  Quel  raison  vous  y  retenait  ? 

9^K  Je  p^éfferais  y  rester  pour  liquider  ma  comptateîlit^* 

D.  Vous  y  ^yea  vu  Didier  ? 
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'^D.'Vouistfetiézxiî  dans  les  enyîrons  de  Grenoble,  m 
dans  la  ville ,  lorsque  Didier  vint  sous  les  mur»  de  cette' 
ville?  .  ...        ./ 

"  B.  Je  ne  l'avais  vu  depuis  le  mois  d*août. 
'  M.  le  Président  fait  observer  aux  Jurés  qu'il  n'y  ^  ici 
mie  des  notions  très-vàeues. 

Df  Ou  étiez- vous  en  janvier? 
^'B.  'Madame  Lavalette  était  à  Paris  ,  ojîes  enfans  à  Qre*. 
npble,confié$,à  nm  iewne  persoriiie  :  je  partis  de^  cette  ville 
par  la  diligence  ,  pour  Lyon. 

D.  U  n'y  en  a  pas  qui  viennQ  directen^ent  ni  par  corres* 
pondancei  .\\  ., .     '    \\  

JR.  «Tarrivai^le  i8  au  màtinl  -  »     V 

.  p.  Vous  avifsz  eu  des  correspondances  avec  Ilidieç,^et 

rpii  Vous  attendait  à  Lyon  ?  .^ 

A.  Je  n'ai|  jamais  cqrresppiidu  avec  Didier, ,  je  ne  pouvais 
êtr^. attendu  à  Lyoïi..    .   ^  »   j -t 

ÎJ,  Coniment  le  coWkissîéz-vQUS  ?\         .      ,       . 

R.  La  e^usQ  de  cettç  connaissancp,  venait  de  celle  de  9on 
fils  f.qui  avait'  été  çoûsrpr^et  k  t^j^gne  ,  J'avais  ^té  assez 
l^eureax  pour  lui  prêter  we  Fédère  somn:^é  t  qu'^  ifè  uTa 
pas  encore  rendue,    * . .         ^  .... 

27.  *  Qui  av^z-vous  vu  ^Xypp  le  ï,8  ?        .  '  ■ 

H,  Je  n'ai  vu  que  M.  j^wet,  Je  n,'ai  fait,  visite  &  p<>r-^ 
apnqe>ûtre^(|ue  lui, '^     ,  » 

"  i7.  Combien  de  fois l'àvez-vous  vu.? 

JR.  Deux  fois.  n 

D.  Où  avez-vous  dîné  ?  ....'.* 

.  jR.  J'ai  dîné  seul  àJ'bôteldcîPrçjyeflcei     ,  .«^ 

*  D'Où  êtes-vous  allé  le  soir?'      '  .-.  ..      ^ 

JR.  Quelqu'un  est  venv  me.  chercher  et  Je  suis  sorti  ; 
une  personne  que  i^'ai' connue  dans  mes  bureaux  et  ^i 
m'avait  rencontré  Ijejcuatin,  vint  dai;is  la  spirée  ,  elle  m*aç- 
vita  à  aller  la  passer  dans  une  maisoù  ,  j'y  restai  un  qûaàrt 
d'heuie  ;  ennuyé  je  mereltîrai  chez  moi, 

M.    le  Présiàeiht' répète  et  'précise,  cette  réppnse  de^ 
l'accusé  ,  laquelle  a  trait  à  la  réunion  dii  j8  ,,  chez  l'accusé 
Simon,  -  i 

Z>.  Dite»-nous  si  vous  avez  vu  à  cette  assembléç  >  fJ[V^V , 
que  personne  connue  à  Lyon  ?  ,  - 

R'  Je  ne  me  le  rappelle  pas,      ,        -^  -     -.  .  < 

D.  Vous  le  saviez  àms.lespren^dej'a  teimps?.  ,  ,  .     .      f 

R^  ^y  ai  nris  ai  peu  d'importance.  !  M.,  Rosset  pourra 
jhieux  vous  dire  cela....  '       '  .*. 

]^,  le  Président*  L^  renseignemens  que  je  v0ux  avoir 
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oo  ce  moment ,  sont  ceux  que  vous  poores  doimer  ;  diieg» 
nous  ce  que  vous  savez  ? 

A.  Je  ne  sais  rien. 

D.  11  n*est  pas  présumable  qu*ayaiit  été  dans  une  mai;- 
son  y  vous  n*ayêz  pas  remarqué  quelquun  qui  vous  soit 
connu  dans  cette  ville ,  s'il  y  était  en  même  temps  que  vous  ? 

A.  Je  n*ai  foit  sur  cela  aucune  remarque, 

D.  Cétait  une  dicpastance  si  frappante  «  qu'il  ne  fallait 
pas  une  grande  attiention. 

R.  Je  ne  me  rappelé  nullement  4^  ceux  qui  étaient  à. 
cette  réunion. 
*  D.  Ce  défaut  de  mémoire  est  fort  étonnant. 

B.  Le  peu  d^importance,..,    cela  ne  m*a pas  firappé* 
/>.  Le  oo  janvier ,  yoUà  vos  réponses  : 

^  Ce  fCest  pas  M>  Rosset  qui  m'a  présenté ,  je  Ty  m  vu  ; 
s»  la  même  personne  qui  nC avait  emmené  me  reconduisit.  » 

J9.  Aulourd'hui  ]e  ne  puis  que  dire  ,  je  ne  me  rappelle», 
pas  si  )*ai  vu  Hosset ,  seulement  je  me  rappelle  qu^uao 
personne  m'a  conduit...  etc..» 

I>.  Sur  quels  sujets  la  conversation  a-t^le  roulé? 

jR.  Je  ne  mè  rappelle  pas  ^  elle  fut  trop  h^igptfiante. 

D.  U  est  bien  difficile  que  vous  fassiez  croire  à  uno- 
pareille  version ,  à  ujie  pareille  iable  :  quel  était  le  npmde 
cette  personne  avec,  laquelle  vous  êtes  sorti  le  soir  f 
'  A.  Je  n*ai  pas  crû  devoir  lui  denîander  son  nom* 

D.  Depuis  combi^  de  temps  connaiss^-vous  Bps^t  f 

A.  Depuis  dix  anSt 

D.  L*avez-vous  revu  le  i8  î         . 

A.  Oui  ,  le  soir. 

D,  Combien  y  âvait-il  de  personne  dans  cettie  midson  ? 

A.  Sept  à  huit. 

J^.  Comment  étaient-elles  vêtues  ? 

A.  Vêtues  ordinairement.  • 

D.  Vous-même  ,  comment  l'étiez-vous  f 

A.  En  habit  ou  eh  redingotte. 

D.^  En  redingotte  ,  de  quelle  couleur  ?  n'était -elle  pas 
gamie  de  fourrures? 

A.  J*ai  beaucoup  de  redingottes.' 

J).  Mais  vous  n'en  c^vez  peut-être  pas  plusieurs  gpnùe9 
en  fourrures  ? 

A.  J*en  ai  une. 

D^  L'aviezi-vous  ce  jour-là  ? 

A.  Je  ne  sais  si  je  Tàvais  ce  |our-I&. 

D.  Voyez  si  vous  pouvez  nous  dire  que  le  sieur  Rosset 

y  fût?  ■'  ^  ^  . 
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s.  Cela  ne  m'est  pas  resté  à  la  mémoîie. 

O.  Vous  avez  parte  d'une  firocUmatîon  rédigée  par  voua? 
R,  Il  n'a  pu  eu  être  question. 

D.  U  est  hien  étonnantque  la  circonstance  relative,!, 
«ette  prookmation  voussoit  échappée  ? 

il.  Je  la  nie  absolument,  ,  . 
_^  M.  le  Président  :  Simon  arrêté  le  ao  ,  a  confessé,  qu'à* 
nomme  en  tout  signalé  comme  vous,  était  ve{iudaus.i4ie 
maison  ;  on  ne  peut  s'y  méprendre  ,  te  portrait  est  si  .res-i 
semblant  ,  que  vous  avez  été  arrêté'  sur  ce  «ig^alenieiit, 
, /  ^.^P'^"ê  eoquQ^t  y(Si3  êtes  venu  et  où  vous  êtes  venu , 
c'était  dans  l'appfutement  de  Simon  ;  vous  niez  dçncqu» 
Ion  a.e  soit  occupé  d'un  projet  relatif  au  gouyernçment  ? 

fl-  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  choses  aenjËlables.  i 
. ,  ^-  Vous  niez  avoir  demandé  ai  Ja  proclamation  était; 
bien  fpite ,  et  c^ue  vous  en  aviez  «ne  toute  prêteà  propt^er  ^ 

il.  Je  Iç  nie.  .  '.      ■     ■ 

Qil  le  ramène  toujours  sur  les:  différentes  cijrcoi^taac^- 
4^  cetto  soirée  ;  ïf  sç'renfermé  dans  ifije  abwlue  déuég^ioo.' 

*ï.' En  sortant, où  êtes-vpassllé?:  .,  -  ,'  '  .... 
*  R.  Chez  moi,  ■.  .     "  . 

i'-,  A  quelle  heure  Rosset  ést-îl  revenu  tous  voir? 
^fl.  A  huit  à  neuf  heures  ;  nous  sommes  allés  à  la  Goiljo-; 
tiere  ,  chez  le  sieur  Didier',  j'y'^llaispgur  lui  parler  de  cet 
aident  que  faviiis  été  assnz  heureux  delui  prêter,  etl&priet 
de  le  compter  à  Grejicjble  chez  mes  enfans. 
^  D.  Vous  né  l'avéa  pas  yu  dans  un  autre  moment  de  la 
journée  ?  .      ■ 

R.  Jei)*ayais:pulevoivdan^la  ipuroéq,  j'étais  sonfl^anv, 

D.  Vous  n>vez  vu  guè  le  a(eur  ^Oaset  diurant  le  jour  ?   ! 

it.  Je  n'ai  vu  d'autres  persoDues.  '      .    -,   . 

D.  Vous  avies  vu  Didier  ;  comnient  êtés-vous  veuy  à 
l'yen,  étant  en  sûrveilUtlçe.à  Grenoble?  '  ', 

Il  ne  répond  n'en. 

On  lui  oppose  l'interrogatoire  deT)jdier,  —  Le  fait  est 

faux.  '■  ■    ■     .        ■■'<:■-■- 

R.  Il  explique  comment  M.  le  Pr^et-de  Grenoble  liiî" 
avait  doDiK  un  passepoi^ ,  et  quelles  démarches  il  avait 
^ites  le  iS  tout  le  jour  pour  sç  mettre  en  route  pour  , 


n  S^S^"^^^  Sïnioii ,  le  reconnaissez-vous 
R-  Non,  je  ne  le  reconnais  pas,'    ■ 
D.   Gomment    reconnaissez  -  vous   le  Corn 
pGhce  qui  vous  apporte  un  passeport? 
-fh  ^Ç  l'ay^is  yu  6çvil. 
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D.  Vous  avez  déchiré  des  papiers  ? 
'  /i.  C'était  une  lettre  è  rinstitutrice  de  mes  enfansr 
"  M.  le  Président:  Simon:!  vous  persistez  dans^toué  les 
fiuts  relatifs  à  MonUin  et  L^valette  ? 

R.  J'y  persiste.    • 

M.  le  Président  résume  ceux  relatifs  à  Lavalette ,  m^ 
îh  sont  avérés. 

L'accusé  dit  :  je  ne  connais  pas  Simon,  je  nie  tous  cea 
fidts.  (i) 

•  L*Avocat-f  énéral  à  Simon. 

•  A  queUe  heure  sortirent-ils  de  tfaez  vous ,  le  i8  au  soir  t 
'^  B,  A  huit  heures  un  quart ,  environ. 

M.^  MsMOv  remet'  sur  le  bureau,  après  Vavoir  loe^ 
une  espèce  de  lettre -de -change  tirée  par  Didier  sur 
Ettvàlôtte,  lors  à  Paris. 

•  M  le  Président': faites  entrerBdsset ,  11  entre  «-  et  dît  : 
M.  le  Président ,  mon  interrogatoire  devant  le  Juge 

destruction  a  duré  plusieurs  heures,  Celui-ci  peut  être 
fort  long  ,  je  vous  prie  d'autoriser  mes*  domestiquer^  à 
pouvoir  se  retirer  ;  ils  habitent  iça  maisoù  des  Aau^ifcs^ 
elle  est  isolée ,  il  est  tard  (  8  heures  et  demie  au  soi^^^ 

Cette  faculté^  leur  est  accordée ,  ils  ont  ordse  dé  se 
représenter  le  lendemain  à  8  heures  et  demie  du  m4tuu' 

Vos  noms,  etc.  —11  répoifd  suivant  la  loi 

D.. Quand  ètes-vous  revenu  de  Paris? 

JR.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre.  v . 

' 2>. 'A  quelle  époque  'êtes  voui  jpfhti t  "\ 

R.  Pn  avril  iSip.  Je  .voulais  (aire  rectifier  une  pièce 
de  comptabilité  9  relative  à  une  maison  que  je  tiens  des 
hospices  \  et  d'ailléuTâ  f avais  dessein  de  tran^rter  mon 
établissement  à  Paris.    ' 
'  i^.  Avez-vous  vu  Bidîer  pendant  ^interrègne  ?    /    - 

il.  Ayant  été  abséùt  de  Lyon  pendant  les  loo  jours 
que  )'ài  passés  à  Pari^,,  quoiqu'on  xn>ut  nommé  adjudant* 
major' de  h  garde' nationale ,  je  n*ai  pas  vu  M.  Didier 
à  Paria.  .  .  .  , 

D.  Mais  il  y  était. 

;  jR;  Je  ne  l'y  ai  pas  tfeilcontré  ;  vous  savez  ce  que  c'est 
gùe  Paris ,  je  vais  vous  en  donner  uxt  exemple  :  je  logeais 
dans  un  hôtel  où  était  aussi  logé  un  ex-magistrat  de  cette 
ville,  (M.  Maret)  il  y  est  resté  six  semaines  sana  quo 
je  sacho  que  nous  étions  si  près  voisixia. 
"       ■  ■  -  -t^~— - —  '  '  '■  ■    ■  I      ^■^"■~'   •  '  ' 

(i)  hvrdlette  qal  <^taît  ylru  arec lAtfgance ,  a  i^pondu  toajocirs  avec 
dëcenca  ;  mais  arec  la  relenae  d'an'homme  qoi  paraît  voafoir  «ach«r 
la  v^rit^. 
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D.  Qaand  a^ez-vau$  revu  Rosset?  • 
A.  Je  Faî  revu ,  pour  la  première  fois ,  l^squ'il  m^éciivit 
de  St.-Laurent-de-Mure. 
D.  Vous  Tavaz  yu  à  GreQoble,  vers  là  tnéù^e  époque  ? 
jR.  Oui,  •     > 

Z>.  Et  à  Lyot^,  Avi^iKt  le  iS  ou  U  i6  janvier? 
R,  C'est  la  vériték  , 

D.  Depuis  quand  le  connaissez-vous?  ^    ^ 

A.  Depuis.  1808 ,  —  et  à  um  occëi^qn  qui  sera  toujours 
présente  -à  qui  peusée  t  puisqu'elle  ma  rappelle  la  mort 
de  mou  père. ...  (  il  dit  ces  mots  avec  umj  expression 
profonde^, et  des* larmes  coulent  de.9e»yeux)|  j'eus  un 
procès  difficile  que  M.  Didier  me  fit  .g^ç^r.   .  .^ 

Il  raconte  que  Didier  ,  dans  ces  derniers  temps ,  lui 
écrivit  à.cau8«  du  ma^u^v^is  état  d^rs^  affaires,  se  trou- 
▼fiut  sous  la  main  de  ses  créaniiei^i^  et  ajant  besoin  des 
conseils  d'un  ami  et  d^un  uégociant* 
•j    B.  D'où  avez-vou3  gcnbuu  le  coloael.  Jac^emet  ? 

B.  Il  y  a  très  -  long -temps*^  il  élaîi  .du.  pays  de  mes 
,p9tens. 

:  (  Il  xaconte  ranecdote-.  dç  la  oave  ieât^  par  Montain ,» 
â  Paris.  )  Quand  je  l'ai  revui ,  ajoute-t-il  ^  il  avait  près  dp 
lui  des  officiers^  et  M.  Moolaia  qui. le  pensait. 

D,  Depuis  quand  voyez^vous.  ço  docteur  ?  .  .    ^ 

B.  Je  l'ai  toujours  vu  dès  Tenfance;  c'est  uneKaison 
on  plutôt  une  cômiaissan^-  si  ancienne^  que  je  ne  puis 
assigner  de  date  au  commencement  de,  notnre.  intimité. 

D.  Comment  se  fait-il  que  d'abord  vo^s  ayez  répondu 
ne  le  connaître  que  supefifideUemeat  ?     ^ 

•R.  Il  faut  distinguer  ;  j'ai  répondu  ainsi  devant  M.  le 
liieutenant-généraE  i»  poKce>.  oui  je  Tai  dit  ainsi  3  jours 
après  mon  arrestation,  j'aurais  renié  mon  père,  de  peur 
de  lm}.8ttirer  le  même  n^alliaur  qui  ni'étBit  arrivé.  — 
Innocent  j'étais  compromis  ^  je  ne  voulais,  pas  que  mon 
ami  lè  fnt.  -«  A  h  pôIîcQ  je  ne  dois  pas  ce.  que  je  dois 
à  la  justice. 

D.  N'est-ce  pa>  plutôt  que  tous  avez  craint  de  reoon- 
liaîtve  lé  fait  en  Ini-mèno  ? 

■H.  Non,  c'est  par  les  motifs  que  j'ai  dit.  > 

®«  Depuis  quand.  eottnaissez<-vous  le  capitaine  Simon  ? 

JR.  Il  n'y  a  pas  long- temps  «  Monsve^^r;  sa  premièra 
visite  remonte  da  tx  au  20  déicembije* 

D.  Comment  eut-elle  lieu  ?.. 
"-   A.  n  est  venu  dans  mou  tnagaoia  «  il  en  a  emporté 
et  y  a  rapporté  des  xouleiauj:  de  papiers  peints;  il  va» 
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Sada  de  son  appartement ,  de  son  £ponse ,  qui  est  une 
es  demoiselles  Bordeaux  ;  )'ai  connu  son  père. . .  •  — 

D.  Pourquoi  y  êtes  vous  allé  ? 

Rk  Par  curiosité  j'ai  été  voir  l'appartement,  et  c'est  ce 
que  je  fais  souvent  par  mon  état. 

D.  Ne  serait-^»  pas  plutôt  par  le  colonel  Jacquemet 
que  vous  Tavez  connu  ?  —  votre  opinion  lui  était  connue. 

A.  M.  le  colonel  ne  peut  pas  dire  que  j Vue  divulgué 
toon  opinion,  et  peut-ètte^  adjèurd'hui  n'^est-il  pas  un 
liorame  qui  la  connaisse  bien.  (  On  rit  dans  toutes  le* 
parties  de^  la  salle.  ) 

D.  Et  ainsi ,  ce  n'est  pas  Jacquemet  qui  vous  a  fait 
connaître  Simon  ? 

R.  Non. 

Z>.  Ainsi ,  en  allant  à  Grenoble ,  du  9  au  10  janvief , 
Vous  n'allie2  pas  pour  vous  concerter  avec  Didier. . . .  «  f 

A.  C'est  une  imposture  qu'on  ne  peut  prouver. 

M.  le  Président  le  presse  vivement ,  il  persistera  criet 
à  l'imposture  et  à  la  calomnie.- 

D.  Vous  êtes  allé  cheis  Simon  du  10  au  12  janvier, 
ne  trouvant  que  la  femme .  •  «  :  dites  à  votre  mari  que 
c'est  M.  Rosset, 

ii.  Je  ne  peux  m^être  exprimé  ainsi ,  elle  me  connais«> 
sait,  bien  ;  je  lui  aurais  dit ,  sans  nienommer ,  dites  que 
Je  suis  venu* 

D.  Saviez-Vous  que  Didier  venait  en  janvier  à  Lyonp- 

R.  Je  ne  le  savais  pas.    '  '  '   " 

D.  Vous  vous  êtes  vu  ? 

fl.  Lorsqu'il  m'eut  envoyé  dire  son  arrivée.  * 

D.  Où  a-t  -il  couché  ? 

A.  J'ai  su  qu'il  avait  coudié  dans  k'maison  Creuzei^ 

D.  Où  l'aveis-vous  vus? 

R.  Je  ne  Pai  vu  que  ches  M.  Nan  ou  au  Café. 

D.  Est-il  venu  dans  la  ville  f    ^  ^ 

R.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  mis  le  pied  dans  Lyon. 

D.  A-t-il  couche,  le   16  au  soir,  chez  vous  ?   » 

R.  Il  n'y  a  pas  couché*    ' 

Dé  On  a  cependant  porté  un  lit  à  votre  maison  de 
campagne  ?  ' 

JB.  On  n'y  a  porté  que  des  draps.*  ^ 
•    D.  Avez-vous  été  aux  Aqueducs? 

R,  Oui ,  avec  mon  domestique  et  uniindividu  reconv^ 
mandé. 

2).  Cet  individu  est  Didier ,  tont  dans  Tinstruetion  le 
désigne.  ;  .; 


B.  Ce  n^étaif  pas  M.  Didier.  ^      '  \      ' 

M.  le  Président ,  après  avoir  résumé  les  faits  qa'ofCti 

à  cet  égard  Tacte  d  accusation ,  dit  r  outre  Simon  ,  ce  fait 

est  attesté  par  vos  gens  qui  ont  fait  son  lit  ;  dites-notift 

quel  était  cet  étttmçef  ? 

JR.  Un  J!iomme  d'importance  qtd  fujait,  qui  gagnait 
la  Suisse* 
JD.  NoraraesB-ûous-le  ? 
il«  Par  délicatesse,  je  ne  puis  le  nonsmer. 
D.  .Mais  U.est  de  votre  intérêt  de  le  nommer;  je  vonil 
y  invite  d^autant  plusf  que  depuis  plusieurs  mois ,  il  s'est 
trop  éloigné  pour  que  votre  révélation  puisse  lui  nuire'* 
R4  JTai  fait  cette  réflexion  ^  il  devait  ifMrsser  en  .  Améri*' 
que,  je  n'ai  pas  de  certitude  qu'il  y  soit  enèore,  je  nd 
puis  le  révéler. 

-    D4  Vous  le  pouvez  ;  quand  même  il  ne  serait  pas  arrivé 
à  sa  destination ,  il  est  trop  éloi^é  d'ici  ? 
t    jR.  L'indication  que  je  donnerais  ferait  mettre  sur  se» 
traces  ;  d'ailleurs ,  de  le   nommer  est   inutile   pour  ma 
déffensé. 
B.  Sous  quel  nom  de  baptême  se  fesait*il  nommer? 
jR.  11  portait  son  nom.  Au  surplus,  MMl,  (  avec  beau- 
coup  de   chaleur  )  ,  si  c'eût  été  M.  Didier,  pourquoi 
Taurais^je  caché  ?  qui  est-ce  dans  ma  maison  qui  ne  l'aurait 
reiçu  avec  empressement  ?  'ma  fenMè ,  mes  enfans  savent 
combien  de  titres  il  a  à  notre  inviolable  attachement  et 
à  notre   reconnaissance  pour  les  services'' qu'il  a  rendua 
à  toute  la  famille  î . . .  • 

'    D.  Oui ,  mais  si  Didier  était  à  Lyon  pour  réalisa  des 
complots,  vous  vouliez  en  faire  nàystère? 
R>  Dans  ce  cas  il  eût  été  mieux  caché  à  Lyon.^ 
JH.  le  Président  le  remet  ici  Sur  toutes  les  cîrcons-- 
tances  du  17 ,  aufx'  Massues. 

R.  Tous  ces  faits  sont  absolument  faux .  ^  • .  il  n'y  SL 
de  vfai  que  la  vïsit-e  de  M.  Montain,  pour  voir  la  mai- 
son. —  Il  donne  ici  quelques  expiicâitioas  qui  ne  sont 
gu'une  répétition  des  dénégations  précédentes  ;  on  en  peut 
induire  qu'cmtrê  l'étranger  qu'il  ne  veut  pas  nommer^  un 
des  dettx  individus  personnages  mystérieux  ,  qu'indique 
l'acte  d'accusation,  aurait  été ,  s'il  faut  en  croire  l'accusé  , 
un  clerc  de  notaire;  mais  il  s'obstine  à  taire  son  nomit 
par  les  mêmes  raisons  qu'il  fait  un  secret  inviolable  du 
nom  de  l'étranger  de  marque  à  qui  il*  avait  donné 
l'hospitalité. 
p.  Dans  un  prapûer  interrogatoird ,  rous  avez  tenu  ce 


langage  :  «  pendant  le  séjour  de  eet  étranger  ckec  mol  » 
»  )'ai  su  ^am  jqaelques'  pmonnes  sant  venues  yisâter  ma 
^  maison  '^  non ,  je  n*y  étais  pas*  »  Pourquoi  nier  èiiv 
venu  dans  votre  maison  ? 

jR.  Je  ne  devais  pas  la  vérité  i  la  police.    - 

D.  Vous  convenei  donc  maintenant  qua  le  17  au  matin, 
vous  êtes  allé  à  votre  maison  dé  campagne  ? 

jR.  Oui ,  Monsieur. 

V.  Y  étesrvoug  allé*  ave&  M»  Simon  ? 

IL  Quel  besoin/ 

jp.  Quel  est  le  projet  de  proclamation^qui  fut  présenté 
psir  Vélrauger  ?    . 

'  R.  Ce  n'est  pas  M-  Didier  qui  est  venu  chas  moi  ^  je 
sais  oû'il  a  déposé  ne  pas  y  être  venu,  il  se^  aussi 
croyame  que  M.  Simon.  > 

jD.  11  est  constant  qu*nne  réunion  a  eu  lieu;  Didier  eu 
^4X)nvient ,  mais  il  la  place  chez  Si^ion. 

A*  Qu'imporUit  à  M.  Didier  de  déplacer  les  lieux  ; 
|.'étais  toujours  consppron^s. 

M.  le  Président  répète  la  déposition  de  Didier,  ellf 
est  positivé  sur  rexiatenoer  -du  prc^et  ;  à  ia  vérité ,  il  se 
^it  étranger  au  complot,  mais  il  ajoute,  que  Tayant  appris 
il  s'en  est  ,ré)oui«  . 

B,  il  ne  peut  Tavoir  dit. 
^  D.  Il  1>  dit  dans  la  confrontation  avec  Taccusé  Simon  ^ 
il  place  les  fiaits  de  la  réunion  du    17  dans   celle   qiH 
aurait  eu  lieu.  che2  Simon ,  dans  la  soirée  du  17. 

L'Âvocat-général  cite  le  passage  de  la  confrontation.  ; 

Bçsset  s'élève  contre  :  ce  pussage  ;  il  soutient  qu'il  est 
le  fruit  de  l'erreur.  -^  Diîdîer  était  trop  ho^ime  d'hoor 
neur ,  trop  délicat  pour  avoir  dit  ceb^  (  Rire  universel.  ) 

On  Ut  la  réponse  de  Oidiçr ,  G*est:  lui  qui  parler  :  Cette 
séance  a  eu  lieu  rue  de  l'EnfQnt-^'fissê^  chez  M»  Simof^ 
9u^ckez  son  Bean-frireif  M.  Jaeot. 
.  JV^. .  le  Président  v  Sîmotf  {ivétaiid  ^  etc.  et  entr  autr A 
qif'aux  motSi  Rois  et  su^s^  em  substitua  ceux  de  maîtres 
et  de  ser/sy, 

R^,$\ïmm^e  déclam- ainjrifii«>DîdMrt  le  nie. 

M.  le  Président  répète  ce  q|i>'il  a  4Ui  plus  haut. 

M.  TAvocat-général  cite  la  coùkooi%\ioit^  on  y  Ut  c# 
qui  sqit  :  1  '  ' 

M.  le  Prévôt  à  Didier. . 

Jk  Oui  yqus,  a^amâui^  ohete>  Suâ^ofaj? 

R.  Cest  Rosset. 
*  IX  Dans  quel  eut? 

R,Iks 


».      •  >i  • 


Jfti  De  falV^  ^à  tùntftùssànce.  .^ . 

i>.  Cetoif  bien  plutôt  dank  Un   but  poliiîijûéf 

R,  Je  n'ai  pu  en  douter, 

D.  De  tjuoi  s'est^n  occupé  ? 

jR.  Zks  moyens  de  s'emparer  dt  Lyon^ 

D.  Tnr  qui  fûtes-pouà  présenté?         ' 

B.  Far  M,  Ro^set  ^  sous  le  nom  d^AïigùHè. 

Après  ôetlé  lecture ,  qui  produit  dé  Tefiet  sur  raùdlîi 
tëire ,  Rosset  répond  :  Didier  né  dit  pas  que  Yy  étais  ^ 
d'ailleurs  il  çài-aît  vraisemblable  que  Didier  s'est  trompé; 
M.  Simoû  n'était  pas  pôut  moi  d'uUe  grande  considération.^ 

Ici  un  débat  sengage  pour  savoir  si  cette  réponse  de 
Didier  est  dans  son  interrogatoire  ou  dans  la  confronta-^ 
tion ,  il  paraît  que  c'est  dans  la  confrontation.     /         -^ 

A  M.  le  Pt-ésidenl  :  quel  jour  et  à  iijuelle  heUre  êttes-v 
vous -sorti  dès  Massues?  '  .  .... 

JR.  Mercredi  à  uùe  heure. 

1).  Où  étiez-vous  le  soir?  .     . 

À.  Au  càbniet  littéraire ,  aux  CéMtins  ^  où  }'âllais  Ka]^^ 
tuellement. 
•  Rosset:  qvi'à  i^pondiù  M.  Simon  ?  lequel  est  plus  ciroya* 
ible  de  M.  Sini^n  ou  de  M.  Didier  ? 

Lés  défenseurs  adressent  une  question  à  Simon.  :  Ros^et; 
a-t-il  présenlé  Didier  c\îei  lui  ? 

Ji.  C'est  faux. 

M.  le  ïVésidetit ,  sîl  y  a  éU  i:$unioil ,  c*eist  le  i'7  ,  efe 
Cette  réunion  est  criminelle.. 

p..  Avéz-vo'us  vu ,  It»  i8,*lé  tâpîtaîne  Simon? 
^   II.  Je  né  le  crois  pas  ;  je  ne  Faî  Vu   gue  cija^  ou  sik 
jours  avaht  hion  arrestation  ;   îâon    su^   les  2  heurjes ,  k 
cette. heure  là  je  suia  tbujouts  chez  moi,  à  c^usè  que' 
t'est  le  modûtent  de  là  sortie  de  mes  ouvriers.        .  . 

D,  Quel  idur  ave^voïis  vu  k  isieur  Lavaletté  ?    , 

A.  Le   18  an  ina'tin  ou  d^nà   la   journée  ;   je   dis    k\ 
M.""*^^  Rosset,  en  parlant  dé  La  Valette  :  voilà  Uii  échappé 
que  je  te  jh-éstoté^il  ne  m'aVdit  .pas^étè  annoncé.  / 

On  lui  retracé  ce  qui  se  fit  lé  f8  au  soir.        ;,   _ 

Hosset:  voilà  ce  que  j'ai  appris  par  M.  le  Juge  d'ins-* 
tructîon;  mais  j'ai  répondu  :  voilà  une.  fable  adsé;s  bieii 
ourdie ,  liiais  heuri»usemeht  îinprobablei 

D.  Mais  ce  que  Lavaletté  a  confessé  sur  cette  visite? 

M'  Je  le  nie. 

2).  Gemment  peut-il  4e  trouver  tm  pareil  accord  éhûiê' 
6imoh  etiLavalette  ?  ._^ 

ii\  Je  jie  le  conçois  pa$; 

o 


i 


(    So    ) 

M.  LE  pRÉSioBBnr  :  tout-à-rheuie  je  vois  produire  ce» 
preuves,  .et  il  en  résultera  la  réunion  du  i8f  telle  ^e 
Simon  Ta  déclarée;  voyez  Simon,  à  qui  vous  prêtez 
injustement  des  motifs  qui  ne  sont  pas  conformes  à  sa 
conduite  ;  cx>amient  se  trouve-t-il  d'accord  avec  Lavaleite  ? 

D.  Qu*avez-vdus  fait ,  le'  i8  ,  aurès  8  heures  ? 

R.  Rentré  chez  moi ,  je  suis  allé  chez  M.  Lavalette  ^ 
nous  sommes  allez  chez  Didier  à  la  Guillotière  ;  il  était 
Sur  le  pas  de  la  porte  ,  nous  sommes  restés  avec  lui  peu 
de  temps;  nous  ne  Tavons.revu  depuis  ce  moment. 

•  D«  Vous  Taimiez,  il  avait  couché  chez  vous ,  comment 
ne  pas  l'interroger  sur  ce  qu'il  allait  faire? 

i).  Je  n'aime  pas  à  interroger  ni  à  être  interrogé. 
~  D,  Avez  -  vous  demandé  |l  un  négociant  des  armes  à 
acheter  ? 

'  R.  Kon;   n'ayant   pas  d'argent   dans  le  naoment,  je 
n'aurais  pas  demandé  5o  à  60  fusils. 

D.  C'était  pour  armer  vos  ouvriers  ? 
.  A. .  Comment  aurais-je  eu  cette  pensée ,  puisque  je  les 
empêchais  même  d'ouvrir  la  bouchepour  parler  nolitique  ? 

In.  rAvocat-aénéral  renrend  les  points  qui  établissent 
k  présence  de  rétranger  le  17  aux  Massues. 

Â.  h  n'a  pu  qu'être  entrevu ,  il  était  seul. 

*  2>.  Mais  Votre  secret  pourrait  être  compromis  en. rece- 
vant plusieurs,  personnes  dans  votre  maison.? 

A.  Quel  intérêt  avaient-ils  à  nuire  à  cet  étranger  f  , 
^  'D.  mais  ils  pouvaient  abuser .... 

R.  Cçla  fut  SI  vrai .  qu'un  hilUidt  la  police  m'annonça,.* 

tjartit. 

x>.  Votfs  êtes  obligé  de  cdnvenir  ,  qu'y  cominis  l'étrim- 
^r  ^  vous  étiez  six  dans  la  réunion  du  17  aux  Massues. 

OÎi  le^  ramène  ensuite  sur  l'assemblée  du  18  ,  qui  avait 
été  préparée  par  la  visite  chez  Simon  y  avant  deux  heures. 
.11  .est  établi  qu'il  alla  voir  Didier  en  sortant  de  chez 
Simon  ;  il  explique  cette  visite  comme  Lavalette. 
^  Sit  a  fait  devant  la  police  des  dénégations  au  sujet  jde 
ses  intimités  avec  M.  Môntain  ,  il  s^en  excuse  >  on  les  rap- 
prochée de  ce  qu'il  a  dit  devant  le  Ju£é  d'inttruction ,  et  il 


;  ai  sounen  ,  ]e  preiererais  i 
à  un  son  tel  que  le  mieiT.  ' 

M.  l'Avocat-général  demande  que  les  pièces  à  çopyîp- 
tibn 'lui  soit  représanté^s.  I^Vccuse  doaoe  sea  eocplications 
à  mesure: 


tîiië  adresse....  —  Elle  h'est  pas  crimmelië;      ,  .      ^ 
Un  porfrait  du  joi  de  Home.  —  U  n*esi  pas  de  loi  qiii  pidi 

xnbe  un  portrait. 

Une  gravure  teprésentaut  le  général  Grôuchy;  — ^  Cétbii 

per>ïlis; 

Un  écrit  finissant  par  ces  mots  :  par  tes  Bôufbpnsi —  Qu^y^ 
^aA\  là4é  criminel  ?. 

Un  autre  où  on  lit  tés  itiotà  :  nous  àppi^enôns  Venirëe  Jà 
VEmpëreur,  —  Quand  cet  écrit  parut-il  ? 

U^e  autre  relative  à  une  place  dé  Maire  ^  où  îl^^t  dit: 
Jtf.  Bollot  ne  peut  rester  maire  ,  son  opinion  est  trop  pro^ 
noncée. 

M.  le  Président  :  pourquoi  avoir  fait  reKelliôh  aux  agëné 
'de  ta  fot-ce  publiqbé  P  \yééX  se  rendre  criminel  que  de  né 
^as  s'einpT'essil:  d'ôbéii:  â  TÀùtorité. 

li.  Je  donnais  dans  nioa  premier  soilimeil ,  je  ile  crois 
pa'â  <|ùe  le  tlôi  peifmëtte  4^é  ce  soii  en  &0ii  noni  ^'oa 
Viole  la  loi.  (î) 

JD.  Poùrcjuoi  y  lès  portes  ouvertes  j  à^éz-vous  irefùsé  dé 
Vous  rendre  ?  ' 

.  R\  Ils  n'avaient  pas  de  i^andût  d'arrêt  ^  lordi'e  «t'est 
yenu  qu'une  héulïe  et  dçmie.  après.  —  Ildi^uté  avec 
J^pcoup  de  chaleur  et  de  fougue  les  droits  du  ci^oyea 
dans  sôh  domicile  ;  et  rappelant  les  temps  désastreux  de 
pos  f£|stes  révolutionnaires  :  si  on  eût  généralement  montré 
i^,  même  çoûràge  ifue,  fat  ùpposé^  ^  dombien  de  victimes 
épargnées  /        .  < 

Ij' Avocat-général  :  Vous  niez  d'âvoîb  été  ragent  deTin-» 
dépendànœ  nationale  ? 

:  B.  n  aui'àit  fallu  îjtilB  1^  fait  eixistAt  ;  Vns  il'est  {las  une 
qÉ'eèti^n  à  faites    .  \ 

£>.  Vous  persistez  à  nier  ?... 
f   M.  Ité  Président  fait  uii  bref  rèsùnié  de  ce  crui  fait  là 
tuâtière  d'accusatibù  pour  chacun  ^  Rdssét  ,  Montain  et 
Lavaletté  ,  en  conspirant  contre  .le  trône  et  fomeiitant  la 
guerre  civile  entre  les  dtbyens. 

JàcqUentet ,  éd  réutiissànt  Hôsàet  et  Sifaion. 

Roza  ^  eu  ne  révélant,  pas  assez  tôt. 

.    *  . ?s' P^ès d'onze heùi:ès ^la  séànbe  est siispèndùé; 


M« 


(0  On  pourrait  observer  ici  (jii'oii  li'a  point  dé  loi  à  obsenrër  enréfé 
«èttx  i^tti  yeuUnt>les  d^tmii*  en  renverMut  l'ordre  aocitli  d'ailleÉi», 
•»  «c  «aistt  d>m  çontpiratejir  parant  où  oa  lé  trouye; 


<  s*  > 

Séanee  du  mardi  maûn* 

'  Ia  âéance  «si  ouverte  à  rxéut  lieures  et  deiàîe. 

M.  le  Président.  Simon  ,  vous  avez  entendu  les  débotf 
tntre  vous  et  tous  les  accusés  ^  les  dénégations  proMiue 
complettes  des  accusés.  Persistez-vous  à  dire  que  jMUsieais 

rurs  avant  le  17 ,  il  vous  fut  fait  des  ouvertures  relatives 
des  projets  de  révolte  contre  Tautorité  légitime  ,  dans 
Lyon  et  ses  environs ,  et  dans  plusiears  parties  de  la 
jfrance  ? 

H.  Je  persiste. 

D,  Je  n'ai  pa»  besoin  de  vous  ranpeler  l'importance  de 
Vos  révélations  9  avec  quel  scrupule  vous  devez  parler. 
Vous  devez  à  la  Patrie  ,  à  Thcxineur ,  vous  devez  au  Roi 
la  vérité  ^  la  vérité  seule. 

Le  17  janvier  sur  les  neuf  heures  vous  étiez  au  lit  ^ 
tlosset  vient ,  vous  conduit  aux  Massues  ;  il  y  était  arrivé 
un  homme  important  :  viennent  vos  révélations  de  tout  ce 
qai  est  relatif  à  cette  réunion ,  vous  y  persistez  ? 

B,  J'y  per^ste. 

D.  Vous  avez  vu  irn  homme  oui  prenait  le  nom  d'Au- 
guste ,  dont  le  signalenoient  ressemble  a  Didier  ;  cet  homme 
Avec  qtii  vous  avez  été  confronté  ,  et  qui  se  trouve  être 
Didier  y  a  annoncé  dans  cette  assemblée  que  dans  plusieurs 
déparCemens  de  la  France  il  existait  un  foyer  de  conspi- 
talion..^,  et  ott  pouvait  regarder  Texplosion  comme  pr6-> 
chaîne^  Didier  a  tout  révélé  à  l'assemblée  t  composée  de 
stK  personnes;  il  à  dit  s*être  assuré  de  plusieurs  correspond 
dans  ,  chefs  de  llndépendance  nationale  dans  plusieurs 
dépar^emens  ;  et  .<'.'est  nosset  qiii  s'est  offert  pour  tenir  à 
Lyon  ce  rôle  de  correspondant  en  chef;  vous  y  persistei^? 

R.  Oui. 
,  :  Jt>.  Alor3  Hosset  a  pris  la  parole  pour  exposer  ses  moyens  j 
9^  projets ,  pour  Téclat  prochain  à  Lyon  r    .  ... 

^  .  A  Oui.    •      ,  . 

fy.  Quel  était  le  Jour  choisi? 

U.  Du  20  au  2r>  si  tout  était  préparé  pouf  l'exécuiioi^ 

A  Que  manqnait-il encore? 

jft.  S'assurer  de  ceux  qui  devaient  concourir^  Texéçution, 
soit  pour  commander  ,  soit  pour  composer  les-  troupes 
•4'liommes  armésr 
:  If*  Mais',  ce  qine  Ros$et  annonça..*. 

Bv  U  lï^ouvelle  l'expKcation  >  et  ce   développemeni 
donné  par  Rossei  4  ot-  qu'est  sM&idail^  seolefiaont-  des4ctiiM 


r 
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de  Didier, çîest  Tarrivée  précipitée  de  Didier  ,  qui  aumit  . 
aussi  précipité  le  Jour; 

D.  Persistez- vous  dans  vos  dires  touchant  la  proclamai 
tion  qui  devait  être  imprimée  et  ufiichée  pendant  la  ïiuit 
du  coup  de  main ,  afin  que  le  peuple  la  lise  au  réveil  ? 

Jft.  Oui.    -  ■  ' 

D.  Persistez-vous  à  nous  dire  que  Montain  fit  substituer 
les  mots  maîtres  et  serfs ,  aux  mots  de  rois  et  sujets  ? 

M.  Oui. 

I^.  Gomment  le. docteur a^t-il  été  désigné? 

Ji.  Par  son  signalement  ;  plusieurs  m'ont  été  moaitrés^ 
celui-là  seul  a  été  reconnu  de  moi. 

D.  L'accusé  Montain  ne  vous  voyait  donc  pas  ? 

R.  Non. 

D.  Votre  femme  était  chez  elle  le  1 7  quand  Rosset  y  vint  ? 

a.  OuL 

D.  Vous  9  Rosset ,  vous  persistez  à  nier  ce  fait ,  que  le  17 
wa  matm ,  etc. 

R.  Je  persiste  à  nier,  .   . 

.  .     (  Jc£  une  scène  s'enstise^  )  •        , 

Rosset  demande  la  permission  d*adresser  des  questions 
à  Simon* 

Le  Président  :  oui ,  si  c'est  danfi  votre  intérêt. 

Rosset  :  ( d'une  voix  menaçante , )  regardez-moi^  Simon  î 
regardez-moi....  —  (  Simon  sans  détourner  la  tête.  )  — ,  Ja 
n'ai  pas  besoin  de  vous  regarder,  je  vous  connais  bien.  .— 
Rosset  reprend  :  hien  long-temps  asHxnt  votre  dèlcLtion  9 
'  n*avait-il  pas  été  fait  des  promesses  de  place  et  d'argent 
pour  vous  ,  à  votre  femme  et  à  votre  belle-sœur  ,  Madame 
^'  Jacot? 

Simon  renouvelle  le  récit  àe  ce  qui  s'est  passé,  chez 
ïe  Général  ;  là  on  lui  dit  :  si  vous  nous  dites  la  vérité  ,  il  n^ 
vous  arrivera  rien  ;  que  ni  M.  le  Général  ni.  Mi  de 
Senneville  qui  s*y  trouva  ,  auraient  fait  des  proposition^ 
contre  sa  délicatesse  et  son  honneur. 

Rosset  reprend  :  long-temps  avant  les  évènerapns  ^ 
M.  le  lieutenant  de  police ,  qui  connaissait  ces  Dames;, 
ne  leur  avait-il  pas  fait  des  promes^s  pour  vous  ? 

M.  le  Président  l'interrompt  ;  quand  ce  serait  vrai ,  ce  qui9 
j'ai  beaucoup  de  raison  dene  pas  croire,pouvez-yous  penseç 
que  M.  le  lieutenant  de  police  ait  poussé  Siipon  à  ré^ 
vêler  des  calomnies  ?  On  peut  promettre  à  un  agent  de 
la  police,  mais  .Si^non  .  était  entièrement  inconnu  aux 
i^  utorités.  —  Voulez-vous  que  j'.envoie  chercher  Madame 
Simon  ?  — ^  mais  alors  1^  Ipi  vput  que  vioius  y  CQnsen? 
tiez  tou3f 
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qil  uuporteiit 
Ips  interptUe.  ) 

II086ET  P  avec  hésitation ,  eh  bien  ,  oui ,  j^  COQseQ»* 

JLavalette  P  je  ne  la  connais  pas. 

Jacqubiost?  cela  m*est  indifi^rept, 

Mont'Anf  P  même  réponse, 

nozà  P  )e  le  veux  bien, 

I^.^  Iiombard;  je  suis  chargé,  par  les  conseils,  de  faûm 
une  observation  contre  cette  audition;  pourquoi  faire  eiv- 
tendre  ui^e  femm^qui  ne  peut,  sans  déshonorer  son  mari, 

dire  la  vérité  P La  femme  placée  entre  son  devoir  de 

fpmme  et  de  l'honneur-.,  quel  sentiment  reportera  P  {ci  , 
si  elle  démentait  son  man ,  dans  quelle  situation  seraiU 
^11^  placée  P.... 

M.  le  Président  :  hé  bien  ,  n*en  parlons  plus. 

Une  voix  :  si  Roza  pops  dit  quelle. a  assez  de  c4rao4 
1ère ,  • 

9(.*  Guerre  ;  de  sorte  que  si  Ro^  vous  dit  :  ne  Icê 
fahes  pas  venir  ^  c^est  quu  la  connaît  comme  incapable 
de  démentir  son  mari  ;  si  au  contraire.... 

M.  le  .  Président  :  j^  n'y  attache  aucune  iqipcTtance..^ 

M.^  Guerre  :  vous  ne  pouvez  rien  en  conclure......  okx  e]\ff 

sera  obéissante.,,  ou  dHme  vertu  bien  éclatante.  Quelles  quç 
puissent  êtve  ses  déclarations ,  elles  ne  peuvent  au*aug^ 
pienter  votre  perplexité......  mais  il  Faut  oien  plutôt  s'ar- 
rêter h  cette  contradiction  choquante  ;  là  il  dit  que  Rosset 
vint  lui  parler  le  r8,  à    ïo    neures,     là  è  a    heures.,.. 

M.  le  Présideqt  :  çn  refusa  M^adame  Simop,  j|e  n'y 
pense  plus. 

M.  TAvocat-général  :  il  fout  rappeler  la  loi,  les  défen** 
seurs  n'ont  pas  le  droit  de  s'opposer  au  consentement 
^Qqaé  par  les  accusés.  —  Je  conclus  à  ce  que ,  saps  avoir 
^gard  à  ce^  oppositions ,  la  Dame  Simon  puisse  être  ap- 
pelée ;  mais  nous  nous  en  rapportons  à  la  sage  sse  de  M.l^ 
'^réaldeqt ,  qui  seul  a  le  pouvoir  de  la  fijîre  venir. 

Qu^nt  à  la  contradiction  sur  les  heures  ,  ce  n'est  peut^ 
ftre  pas,  le  aeqle  âilfêrence  dans  les  déclarations,  mais 
fjtesi  qe  pqrtent  pas  sur  le  fond  ;  daqs  la  iQas^e  de  t^^t  ^^ 
fgits,  une  erreur  est  bien  posstible, 

M.®  ftfenou  3  la  loi  ,  MM..... 
M.  la  Pr^ideqt  ;  c^t  entendu....  SuivQns(  [ 
.  ^Vgm  ^ , ,  ycjiis  per^s.te?^?  -.  Qi^  j 
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Et  vous  ,  Lavalettè ,.,-.  à  hier  ?  —  Oui. 

Et  vous  ,  Jacquemet  ,....«  le  fait 'qui  vou*  conjcerni^  .^, 

—  Je  le  nie. 

Faites  entrer  le  premier  témoin.  —  Mais  auparavant  ^ 
peut-être  ce  serait  le  temps  d'annoncer  des  pjèçé?  im- 
portantes au  procès;  par  exemple,  le  20  janvier ^Simpu 
annonça  que  Didier  avait  dit  avoir  reçu  dps  lettres  de 
recommandation  de  Guillet  pour  la  Lozère  j  elles  s*a()res- 

saient  à    des  personnes  bien    connues etc. ,    elç m* 

Didier  les  nie;  mais  Guillet  interrogé  en.  convient» 
Didier  arrêté ,  interrogé  sur  ses  rapports  avec  Lyon,  ,n'^s^ 
pas  satisfaisant  ;  mais  Duserre  ,  chez  qui  il  a  passé  nnç 

Sartie  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre  décembre  et  j^inyier , 
it ,  à  ce  qu'il  paraît,  car  nous  n'avons  pa?  de  pièce  au- 
thentique, mais  une  seule  copie  recueillie  par  Simon  , 
adressée  par  lui  à  M.  leLieutenant  de  police;  nous'  avons 
fait  nos  eSoPts  pour  obtenir  l'original ,  ils  ont  été  jusqu'^ 

] présent  inutils  ;  Duserre  dit  que  Didier  lui  avait  aunoncé 
e  nELoment  de  l'action,  pour  du  iS  au  2S  janvier-;  et 
Didier  y  dans  son  interrogatoire,'  avoue  avoir  su  à  Lyon 
que  la  conspiration  devait  y  éclater,  et  qu'il  s'en  ré-» 
jouissait. 

(M.  le  président  aperçoit ,  dans  la  foule  IVl.  le  Prévôt; 
tia  huissier  va  Tinviter  à  prendre  place  sur  les  banca 
destinés  aux  personnes  marquantes*  ) 

Le  sieur  Bonand  ,  entendu  le  premier  en  témoignage  ^ 
est  un  des  chefs  d'atelier  de  TacouBjé  Rosset;  il  dépose, 
en  substance ,  qu'il  a  été  eh^ii'gé  paj  Afs^ania  Rosset,  de 
porter  le  16  jauviçr,  à  la  campagiie ,  .un  paquet;  son 
maître  y  arriva  avec  un  Monsieur  qui  y-  coucha  ta  nuit 
du  16  au  17  ;  le  sieur  Rosset  par4a  de  voleur,  à  son  ouvrier  ; 
et  Jui  dit  de  coucher;  n'ayant  pas  prévenu  sa  femme , 
il^  se  leva  dès  quatre  heures  4u  maûh , .  et  reviivt  à  là 
ville.  —  Ge  n'est  pas  le  témoin  qui  a  fait  le  lit  ;  -^  il  ' 
n'a  vu  <][u'imparfai(eqient  l'ét^^ng^r,  ne  saitnisen  nom 
ni  l'habit  qu'il  avait,  s'il  était  un  hon^me  gros  et  grand;.' 

—  Le  témoin  fuj  arrêté  ^vec.le  .i^ieur  Ro^^e^^;  inais  on 
le  ren^lit  aussitôt  à  la  liberté.  — r  Les  autres  détails  qu'il 
donne  sont  peu  întéressans  ;  —  le  sîeur  Rosset  ne  ç^qjip 
^edit  en  rien  ce  témoignage. 

La  femme  Girard,  jardinière  de'  Rosset,  second   té-^  j 
jnoin,  est  remarquable  par  sdu' ton  qui  paraît   îngénu  et 
craintif;  elle  confirme  le  précédent  quant  au  coucher  de 
l'étranger;  c'est  elle  qui  a-fiiit  son  ht  avec    M.   Rosset. 

—  Le  lendemain  au  jour,  3  ou  4  Messieurs  sont  venus 
pour  voir  la  maison-,  elle  les  a  menés  ;2M.  Rosset  quêtait 
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fÊLÈ  avec  eun ,  il  ast  venu  après.  —  Us  étaient  d*«bDi4 
qu^tre^f  Tétranger  fait  cinq,  et  M.  fait  le  sixième.  —  Peut« 
être  se  serait-elle  trompée  sur  le  nombre  dans  ses  preœierm 
interrogatoires  y  mais  elle  dit  la  vérité;  elle  a,  dit-elle  ^ 
la  mémoire  bien  présente^  —  Le  soir  M.  Rosset  lui  re« 
commanda  de  ne  pas  dire  qu*il  y  avait  un  étranger  dan^ 
la  maison,  -r-  A  de  la  peine  à  se  rappeler  sa  personne;...^ 
un  hoqm^e  dans  les  60  ans ,  des  sourcils  sur  le  gris ,  nvk 
fiabit  gros  s^ert  foncé;  il  était  nuit  quand  il  repartit  le 


le  voisinage.  —  Les  cinq  personnes  arrivées  le  matin  ,  ont 
laissé  Tétranger  seul,  et  sont  toutes  parties,  w^  .On 
lu4  lit  le  signalement  :  taille  élevée  ^  -*  les  sourcils  éteyés  ^ 

—  bien  marqués  :  —  ils  KTAISNT  GBIS  ,  a)oute-t-elle  , 
«>r-  £lle  ne  lui  a  presque  pas  parlé.  •—  Elle  a  Faconunod& 
son  habit.  —  Ne  l'a  pas. fp tendu  nommer. 

On  lui  montre  ensuite'  plusieurs  des  accusés  ;  elle  ne 
reconnaît  pi  Montain  ni  Simon  ;  elle  dit  u^  avoir  pri* 

garde. 

Il  s'engage  une  espèce  dViltercation  entre  les  accusés  ^ 
le  témoin  et  M.  le  Puésidént ,  sur  la  manière  d'arriver  ; 
Montain  et  Bosset  veulent  être  venus  chacun  tout  seuU 

—  Il  s'açit  d'établir  sur -tout  que  Rosset  est  venu  avec' 
Simon  ;  la  fetnme' Girard,  soit  qu'elle  craigne  son  fnaitre  ^ 
^oit  gue  la  mémoire  lui  manque ,  ne  peut  pas  bien  éta- 
blir SI  ce  jour  là  elle  a  ouvert  à  son  maître ,  ou  s'il  est 
entré  avec  sa  clé.  M.  le  président  dit  à  plusieurs  re- 
prises aux  témoins  :/emme  Girard^  Je  sais  €fue  vous  avez, 
^e  rkonneur..,.u,  vous  voyez  la  confiance  que  je  mets  dans 
f'O*  déclarations. —  En  résumé,  M.  le  président  fait  observer 
quV^  n'a  ouvert  la  porte  que  deux  fois,  une  pour  Mon- 
laui,  unç  pour  Rosset,  et  que  puisque  les  autres,  les 
inconnus  et  Simon  y  étaient  aussi ,  u  fallait  bien  que 
ÇUelquesruns  fussent  arrivés  ensemble. 

Op  entend  le  3.®  témoin ,  le  jardinier  Girard. 

Sa  d^pQsitioii  ne  cli^i^ge  lu  n>ugmei:^t^  celle  de  as^ 
femme, 

C'est  ^  xo  heures  et  demie  du  soir,  16 ,  que  Ton  ame^e 
l^^tr^ger  qui  9,  couché.  v-<  Cest  le  lendemain ,  entre  10 
ft  M  «  €(He  ^  Qi^  4  Messieurs  viennent  voir  la>  xnaison.  «--« 
Ce  n'est  pi^si  ]vi  qi^i  ^  ouvert.  --^  Avec  l'étranger  et  M. .  •  . 
ils  étaient  6  ei^  tqut.  -r-  Il  dit  qu'on  vient  toutes  les  se-? 
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eui  s^engage  entre  les  accusés  sur  la-  manière  d^arriver, 
il  se  dit  pLusieur» choses,  deux  sont  plus  remarquables  ;  — » 
la  femme  Girard  aurait  long-temps  refusé  dé  répondre  v 
et  ce'  n'aurait  été  <jù'en  pleurant  qu'elle  aurait  appris  ce 
qu'elle  savait.  —  Sinaon  déclare  qu^arrivant  avec  Hosset , 
c0luiH3i  avait  ouvert  àvee  sa  clé.  M.®  Guierre  en  inferç 
une  contradiction  de  ce  qu'ailleurs  Simon  aurait  dit  que^ 
{losset  avait  sonné. 

'  On  fait  entrer  le  sieur  Mid^iel  Dorel,  maire  de  la  Mure , 
4.®  témoin. 

Il  dépose  des  faits  relatifs  à  l'entrevue  dte  Didier  et  de 
Rosset.  Cette  déposition  qui  constate  cette  entrevue,  n'oflFre 
rien  de'  saillant.    -^  L'accusé  Rosset  interrompt  le  témoin 
au  milieu  de  sa  déposition ,  pour  lui  rappeler  quelqueif 
circoosiLances^  il  lui  fiaiit  une  peinture  du  local  :  —  i7  j^ 
avait  un  fauteuil  qui  se  démonte*  (  Il  est  assest  dans  mon- 
Jwhitude  de  tout  examiner.)   Yçyant  raccuêil,  que  me  Jît 
M.  Didier  f  continue  l'accusé ,  vous  dites  alors  :  eh  bien  , 
MM.  ,  je  me  retire  .....  etc ,  etc. .  * .  çesd^ails ,  MM>  les 
Jurés  ,  vous  paraîtront  minutieux ,  fai  la  mémoire  locale  ^^ 
ce  que  /ai  vu  ^  je  ne  l'oublie  pas  ,  il  n'en  est  poiS  de  rnéme 
de  ce  que  j'ai  entendu ,  cela  s'envole.  —  (x)  * 

Un  L*  témoin,  Michel  Creuzet,. domicilié  à  la  Guillo- 
tîère ,  dépose  t[ue  Didier   vint  lui  demander  un  lit ,  le 
lundi  1 5  janvier,  et  quô  le,  mardi  il  déoQucha.  (  GcW . 
déposition  est  bien  remarquable.  ) 

D.  Qvi*a-t-il  &it  le  w^rdi  ?  ' 

D;.  Je  ne  sais. 

D.  Pourquoi  ne  descendait  -  il  pas  à  Tauberge  pour,  y.' 
prendre  son  logeait?-  i  '.\ 

JR.  M.  Didier,  avocat,  en  outre,  actionnaire  des  Marais* 
de  Bourgoin ,  dont  je  (ais  partie ,  fut  reçu  à  ces  différens 
titres  chez  moi  ;  le  mardi ,  16 ,  on  crut  qu'il  s'en  allait ,  et 
on  lui  souhaita  bon  voyage.  Quand  il  revint  le  mercredi 
soir»  .  ..  comment  y  vf^us  voilà!  ....  oui,  j'ai  manqué  la - 
diligence  ,  j'attends   une  occasion.  ^ 

D,  Chez  qui  est-il  descendu  à  la  Guillotière  ? . . .  Con-»  ^ 
liaissez-vous  Nan?  .    -   .  >  .  t 

jft.  Oui ,  c'est  une  auberge  de  Rouliers. 

D.  Pourquoi,  chez  vou^  a-t-il  4rouvé  un  asile  ? . . . 

M.^  Guerre  explique  que  Didier  n'avait  pas  de  passeport,  ^ 

(Le  lémoia.  )  Didier   ne   nous  dit  aucaW  raison,  il 
yevint  le  mercredi  au  soir,  —  il  était  encore  jour. 


(1)  Rosset  demande  au  témoin,  comment  il  sait  qu*il  se  nomme 
fl(^set.  fti  Parbhi4  f  on  a  bii^n.  a^sez  parlé  4ç  vofis^ 


(  »  ) 

.  M.  le  Frésideal  :  je  m'adresse  à  MM.  les  Juré*  et  aut 
Avocats;  voilà  qui  prouve  contre  le  dire  de  Didier ^  que 
la  réunion  dvi  17  au  soir,  est  sans  vérité. 

(  Le  témoin.  )  Le  jeudi ,  il  nous  dit  adieu,  comme  par- 
tant pour  Grenoble. 

'  Le  soir  »  à  .8  heures  environ  ,  il  était  avec  deux  amis, 
dont  un  décoré  j  ils  sont  entrés  enseinble. 

JDL  Reconnaitriez-vous  ces  deux  individus  ? 
^  M.  Je  ne  le  crois  pas.  —  (U  ne  reconnaît  pas  Ijavalette.  ) 

D.  Et  celui-ci  ?  (  On  lui  désigne  Rosset.  ) 

ii.  .Je  ne  suis  pas  sûr. 
.  D.  A  quelle  heure  est*il  parti? 

R.  Il  n'a  pas  couché ,  il  allait  et  venait  à  chaque  voitui» 
qui  passait. 

D.  A-t-il  demandé  à  la  domestique  à  le  conduire  par 
les  chemins  détournés  ?  . 
.  B,  Je  ne.  puis  Tattester ,  je  suis  sûr  qu'il  est  parti  dans 
1^  nuit. 

Le  témoin  dépose  que  Didier  avait  un  habit  marron , 
et  un  par-dessus  'gris. 

'M.  rAvocat-général  fait  observer  que  ces  renseigemens 
concordent  parfaitement  avec  ce  qu*a  dit  Simon. 

La  femme  Creuset ,  6.^  témoin ,  dépose  sur  Didien^ 
sans  pouvoir  se  rappeler  quel  jour  précis  c'était  dn  mois^ 
que  le.  lundi  il  oouche,  le  mardi  est  absent,  le  mercredi 
revenu  de  bonne  heure,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  a  couché  ; 
le  jeudi  il  n'a  pas  couché ,  il  s'en  est  allé ,  elle  ne  sait 
pas  à  quelle  heure,  le  soir  ou  la  nuit;  elle  était  alors 
couchée. 

M.®  Guerre  demande  à  fixer  l'instant  du  retour  de 
Didier,  après  avoir  découché.  •— 

U  était  presque  nuit ,   non  close. 

La  fille  domestique  des  mariés  Creuset,  7*^  témoin  , 
dépose  d'une  manière  absolument  conforme  aux  deux  qui 
précèdent;  elle  précise  le  moment  de  son  départ  ^  le  18 , 
c'était  à  1 1  heures  et  demie.  —  Elle  ne  reconnaît  pas  ni 
Rosset  ni*  Lavalette,  comme  étant  les  deux  personnes  qui 
sont  venus  visiter  Didier  ou  plutôt  l'accompagner  le  jeudi 
soir. 

8.®  Témoin ,  le  aieur  Ligonnet ,  notaire  à  Çt.-Laurent- 
dé-Mùrç,  il  dépose  qu'il  était  absent  de  chez  lui,  quand 
Didier  vint  che?  le  sieur  Dorel ,  il  demandait  un,  homme 
pour  porter  une  lettre  à  Lyon  ;  le  témoin  a  su  depuis 
que  c'était  pour  Rosset.  «-7 
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Lie  reste  est  à-peu-près  insignifiant. 

Le  9,^  témoin  ,  Jacques  Bouvier  ,  maître  de  poste  à' 
Bourgoin  y  dépose  des  mêmes  faits  que  le  4*^  témoiu. 

Il  en  est  de  même  du  10.®  témoin ,  Jean  Montagnon,- 
'On  proclame  l'absence  de  trois  témoins,  qui  sont  les 
ftleurs  Cormeau  et  Perrotin,  capitaines,  et  le  sergent-^major 
Carmouche. 

Un  ij.^  témoin  est  entendu,  c^est  Jacques  Gore,  do* 
mestique.  du  capitaine.  Perrotin  ;  ce  fut  lui  qui  de  la' part 
de  la  1),^^  Simon ,  alla  .avertir  Roza  ;  il  recpnnaît  cet. 
accusé. 

On  en  est  au  12.®  témoin ,  c'est  le  sieur  Gabet  qui  tient 
Miôtel  de  Provence  à  Lyon  ;  sa  déposition,  qui  n'intéresse 
fjue  Taccusé  Lavalette  ,  constate  que  celui-ci,  arrivé  le  18 
janvier,  en  est  parti  le  20,  à  3  heures  du  matin,  et.  que-' 
des  démarches  très  -  empressées  ont  été  faites  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  partir  pour  Paris. 

Viennent  ici  les  agens  de  police  qui  ont  été  employés 
ppur  l'arrestation  du  sieur  Rosset. 

Le  premier  de  ces  agens ,  —  i3.®  témoin  ,  est  le  sieur' 
Couturier ,  il  fait  un  tableau  animé  de  cet  événement. 

D'abord  les  personnes  de  l'intérieur  de  la  maison  i*eiu-; 
sèrent  long-temps  d'ouvrir  ,  malgré  l'ordre  qui  leur  çn  fat 
donné  par  les  commissaires  de  poUce  Arnaud ,  Brirot  et 
Oiraud  ;  après  bien  des  pourparlers ,  on  ouvrit  ;  les  agens 
«emparent  de  toutes  les  àrines  à  feu  qui  pouvident  exister 
dans  la  maison  de  Rosset  ;  on  Tattémt ,  il  était  presque 
nu  y  qn  seul  manteau,  le'  couvrait  ;  il  paraît  enfin  décidé 
à  se  soumettre',  il  obtient  de  passer  dans  sa  chambre  à 
coucher  pour  prendre  s6s  vêtement  ;  comme  il  ne  rêve-* 
nait  pas,  on. pénètre,  il  ayait  disparu;  on  poursuit  les 
rechj^rchps ,  il  est  trouvé  bloti  dans  un  coin  de  la  maison , 
l'ordre  écrit  qu'il  avait  exigé  lui  est  intimé  :— il  refusa 
d'obéir.       [^  ^  , 

Le  témgin.  l'exhortait  de  son  mieux....  M.  Rosset  y 
rendez-vous  de  bonne  grâce ,  vous  prendrez  une  voiture ..... 
La  douceur  i)e. gagne  rien,  on  parle  de  le  faire  enlever 
par  des  gendarmes.  —  Le  témoin  renouvielle  ses  exhorta- 
tions, —  A  ce  moment ,  Rosset  les  menace  tous  de  l'explo- 
sion d'une  machine  infernale  inventée  par  les  Anglais, 
^ui  allait  porter  le  ravage  et  la  mort  sur  tous  les  assisr 
tans  .....  Le  voyant  ainsi  déterminé  ,' dit  le  déposant , 
je  me  Jette,  sur  lui  ^au  hasard  de  périr  ;  ....  je  veux  me 
saisir  de  la  bouteille  fs^tale  qu'il  tenait  ;  au  moment  oû^ 
il  lève  |e  bras  coi^me  pour  frapper,  elle  j^^  casse  ,  et 
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l'huile  de  vitriol  dont  cette  bouteiDe  était  remplie^  me  tombe 
BfkT  la  figore  et  sur  mop  habit.   Savarin,  juon  collègue , 

2'  ui  Tavait  assailli  de  l'autre  côté ,  est  comme  moi  victime 
e  son  zèle  ;  M*  Rosset  lui-même  se  voit  inondé  d'huile 
4e  vitriol  ;  chacun  éprouve  au  même  moment  les  effets 
de  ce  corrosif  puissant,. et  l*on  n'entend  qu*un  cri ...  • 
je  brûle ,  de  Veau ,  âe  Veau  (  on  rit  )  .  • .  la  garde  nationale 
vient  à  notre  secours ,  il  noos  sont  prodigués  soit  à  nous 
aoit  à  AL  Rosset.. -r 

On  prépare  force  eau  de  mauve  ;  je  bassinais  M.  Roaset , 
il  me  bassinait,  nous  nous  bassinions  tous.  (Ou  rit  encore.) 
.  M.  Rosset,  après  cet  accident ,  n^est  plus  ,  dit  le  témoin» 
un  homme  fameux;  il  implore  Vassistance  de  tout  le 
monde  ;  —  le  témcnn  était  lui-même  dans  un  pitoyable 
état;  la  liqueur  tombée  sur  ses  habits  les  avait  réduits 
comine  deTamadon ,  et  ayant  traversé  iusqu*à  la  peau  , 
lui  fesait  à  tout  moment  de  nouvelles  blessures;  il  obtint 
^fin  la  pemiissiçii  de  se  retirer  pour  se  faire  panser. 

(Ici  on  déployé  les  débris  des  habits  brûles  par  le 
vitriol ,  cette  Vue  excite  Tindignation.  ) 

.  L'accusé  ne  récrimine  aucunenient  contré  cette  dépo- 
sition ;  il  renouvelle  Texcuse  qu'il  croit  pouvoir  tirer  de 
la  loi  qui  rend  le  domicile  d'un  citoyen  inviolable ,  et  il 
ajoute  qu'il  n'a  qu'à  se  louer  de  la  manière  obligeante 
dont  les  agens  de  police  se  sont  conduits  enve^  Tui< 

(  Pendant  toute  cette  déposition  un  peu  lon^e  ,  et  qui 
paraissait  impatie^iter  M.  le  Président ,  l'accusé  Rosset 
a  ri.  ) 

Le  nommé  Savarin,  autre  a|;ent  de  police,  (  i4«^témoin) 
dépose  des  mêmes  faits;  voici  ce  qu'if  y  a  de  remarquable 
daiis  cette  déposition: 

.....  Nous  allions  saisir  le  sieur  Rosset ,  lorsqu'il. saute 
0t  soudain  disparaît  à  nos  yeux  ;  •  •  ^  •  nous  le  cherchops 
long-temps ,  enfin  nous  le  retrouvons  dans  la  poussièrq 
^'un  petit  Cabinet. .... 

M.  le  Président ,  {prédpUant  le  récU  trop  languissant 
'  eu  témoin,  ) 

Vous  avez  été  blessé  —  vous  l'avez  arrêté  —  . . . .  c'est 
assez  :  huissier ,  faites  entrer  M.  le  Baron  de  Maringoné. 

i5.^  Témoin.  M.  le  Général  Vionet  de  Maringoné» 
{Mrète  son  serment  à  la  forme  de  la  loL 
.    M.  le  Président  :  M.  le  Baron ,  connaissez  -  vous  les 
accusés  ?.. 

M.  le  (jénéral  :  je  ne  connais  que  le  capitaine  3iQX0A» 
Roza  et  le  colonel  Jacqueniet^ 
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D.  Depuis  quiîiid? 

JB.  Non  pas  ayant  le  19  janyier.  ; 

D.  Voulez-vous  t»ça  nous  dire- ce  qui  s'est 'passé  ^  i 
votrç  connais3^pcQ  ,  ayant  cette  époque,  du  19  jattyler  et 
tur-tout  dans  cette  soirée  ?      *  .  .       , 

R.  ïi^  i^,.Î5ejreçois  une  lettre  anonyme  d'un  officier 
à  demi'solde^  qui  tendait  à  me  détermiiier  soit  àdéjouel 
nn  complot;  spU  k  ouitter  Lyon  ;;  je  crua  devoir.  la'coD»* 
muniquçi'  à  M.  le  Gouverneur-  .    .    » 

Le  lâ  au.  mâtin  t  mv  un  nouvel  .«vis  4|m  xnefxktAçmnê 
par'^un  autre  officier,  je  plaçai  des  agen^  danidiilEài^iig 
endroits  ;  celui  qui  se  trouvait  che»  uie^ ©.™«  Blmc^ qui 
tie^t  unehàvHte^placaides  CélestinS),:  yiM  me  ra^pprter 

Îuèîques  propos  ^entre  un  "Sergent  de  la  légiott  et  119 
'àmnour-major ,  qui  annonçaient  que  Mouton^Duvernet 
n^étaît  pals  loiîi  ^ et  qu'il. al4âit  éclater  q%ie\i[pie  sHouvenietit^ 
et  ce  "pour  le  20  bu  le  ai^  Au^t^t^.d'apvèajneaordjrei^^ 
M.:  de  LaurèBcih  fai^t.assemblei:  !Qfficiers:ei|  spu^*p9iciçf  s  ; 
je  me  recoànaispas  d*al>ôrd  le;.8%uateQient  ^du  SeFgeut 
mt  m*ttvfiitiétéi'«bêsigné;y/à  Uk&.$ec0nd  appel  que  je. fis 
mire ,  je recomno^  fiiosa  et  ma.  l9;:&!ftn^eBLes  par  ui^aide-* 
de-camp.  .         )    y  j-   ■  ''?.  '[[.■^<  .  'r    "  * 

-   Je   le  inenace>yr>il'3*excjy^;9  et  [dit:  je  vaU  vous ,^r€ 

lÙli,t,  •  .  •  •  ;    -  •','*',' 'Il 

''  «  A'  MarÈmlle  étsfnt,  prison:  1  »ne^  fetauïe  4'9ffici^r  à  la 
»  suite  dé  Bonaparte  y.  éifiit  retenue,  j'^eu^^çpGa^içg^  d^ 
w  savoir  qu'elfe  était  de  Lyon ,  et  le  nom  dje  sa  £|f^li^} 
*>  me  trouva]i1^  dahs.  c^tt^-viUQl^v^  jar  légion  du  Hii69^ 
«;idont'  ^e.  &aslpafclie:rt^'J¥:i  ^1l»4i*.we  première  y isite, 
i>  puis  son  mari  me  fit  appeler.  »  , . ,  Ç  Ici  llos^a  «sfu^é 
Rapporté  â  ftt  le: Général  t^ut.ci^  q^^  Ibnipait  d^  celte 
seconde  visite.)      '  ./  , .  ;  u     .    :         -  •      !  fi    »   '> 

.  Jiô  donfae^'cohtàiiue  M»il^  Générai,  des.,qrtjre>  pjjur 
fiiitft  'v«nikr1ei2»pèaine  Si^l9^.,^^ .,^;FF^^|ure  p^mevtejKips 
je  retrouvai  la  lettre  qu'il  m'avait  écrite  le  ju^^ti^et  dai^ 


lions;  dans  l'interrogatoire  qu'il  subit  en  mça  pr^?ftnfi«i4 
il' fit  des  déGlamtioilfi^  ii^apO^tn^n^^^^  co|i2,parée^  fivee  caUe^ 
qu'on  obtint  de-  ià.  Dt'^f  Sir^onfl.jeUeSf  furent,  r^cwintes 
Traies;  îliieij^isf^.jtfns'cfs  réjî^aUoj^jS^/^  ;4isip^m.4# 
4ésî^er  M.  'Rosspt  ^  et  de.  hm,  ^ï^di\\ï:&.^  qp^  ;J^!  a^^û^ 
devait  se  dohner  pat  unxoupcjie  ^^P^Tet^p^r^jb  *^<4qi^ 
doctes.  I^'.ftiititouî.  (çe -que: îftttj^  Oéuéw  ^  w^;4e(ïce 
complot;  dèi  la  »uit  du  1^  im'A^s^^iàxi^  f^^m  ^^"^ 


(  et  ) 

occttpef  9  puisque  M.  de  Senneville ,  ^  se  trOnvàit  cbéi 
lui  à  ramvée  de  Simon ,  en  resta  saisi ,  et  qu^  a  suivi 
ieul  cette  affaire  dans  toutes  ses  ramifications. 

t).  Aviez-votts  eu  quelques  données  sur  Simon  avant 
ces  événemens? 

il.  Avant  cette  époque  feus  occasion  de  le  voir  une 
fois  à  une  visite  que^  me  firent  les  officiers;  sur  une 
morale  que  )*appliouai  aux  circonstances  »  Simon  offrit 
quelques  moyens  a'exçuses. 

D.  Votre  police  auxiliaire  voila  foumit'<elle  quelques 
ren^ignemens  ? 
'   A.  Aucuns  sur  le  capitaine  Simon. 

D.  Avez^vons  su-depiis  quil  fût  signalé  à  ros 
•ecrèfts? 

-  R.  Non. 

«  D.  (^elle  attitude  ai^iit-il  le  19  au  soir  ,  fut-ii  eo 
effet  interdit  lorsquHl  vit  Roca  appelé  avant  luiP 

A.  U  me  parut  mquiet,  incertain  ;  fe  le  fis  passer  et  le 
reçus  seul  dans  ma  ehainbre  \  il  se  trofuva  plus  rassuré. 
.  x^  D.**^  Simon  9  la  belle-scDur  de  Simon  forent  ap>^ 
pëlléeé';^  ^-^^  enfin  Siinon  '  est  intenogé  pour  la  seconde 
fois  ,  ef^c'est  alors  qu*il  s'explique  avec  confiance. 
'  p,  Siiïion  acdùsA-^-il  lé  edlcmel  Jacquemet  dans  les  pre» 
miers  momens  ? 

'  A.  Non  ;  mais  du  sieùr  Rosset  »  d*iin  doctrar  dont  il 
fie  savait  pas  le*  nom ,  et  d'uni  autre  auqoél  il  donnait 
le  »pm  d'Auguste; 

p.  t*atla-t-ii  alors  de  l*adcUsé  Lavalrttefî 

*  È.  Je  cîoi^que  c*èst  lui  qtd'devût  partir  lé  lehdemiai» 
pw  la  diligelice.      • 

*  '  D.  A  quelle  hetiiie  pèfnse£-vou8 ,  MonsieUf  le  Baron  ^ 
que  la  lettre  de  Si,mon  vous  fut  rendue  f 

S.  A  5  heures  du  soir,'  il  l'avait  écrite  dès  le  matin. 

D.  Est-ce  lui  qui  vous  avait  envoyé  la  prefanère  lettré 
àott*  Panon3rtne  ?  ' 

il.  Je  ne  Vai  pas  cnÉ;.)^^  recevrais  un  très^gtadd  tïèm- 
bté ,  sans  avoir  remarqué  Ijës  écritures  auxquelles  je  fesai» 
peu  d'attention.  ■  •        '  * 

jD.  A-t-6n  eu  de  la  peine  ft  obtenir  des  aveux  ^e  Simon? 

-  R.  Il  a*avait  qu'un  bnf,,  c'était  d'arrêter  Veffét  du  rom- 
|lot  sariis  désigner  personne*,  mais  M.  le  Lieuttoant'  de 
police  lui  dit  :  ou  v&ûs  êtes  urï  fourhé^  xhIuA  menteur  g 
at^êc  des  fait^  vàguei'on'fte  î^ous  croira  pas!  . 

*  D.  $ihion  ptétet;i.d  n'a^oîi^  pas  usé  d*atL  itoifgilaid  lor^ 
41e  sein  enlréyue>  avec*  Rûsui  r     <       ljh  .:  .ii.     *  ' 


JK.  Cest  Roza  qui  racontait  que  M/ Simon  le  conduisit 
âans  une  arrièi^e-.houtique  et  que  là  une  bourse  dans  une 
xnaiit .,  un  poignard  dans  l'autre,  il  lui  parla  d'un  chaiv* 
gement  prochaiii;  mais  je  né  îne  rappelle  pas  que  le 
capitaine  Simon  ait -dît  cette  particularité  du  poi^ard^ 
ni  de  là  béurse!'      -  •  '  '^* 

^    {Les  défenseurs  înferpétlés  par  M.  Te  Président  ^  ne  font 
aucune  observation  à  cette  importante  dépt)sitipn.  ^ 

M.'  le  Général  ajoute  :  dans  la  journée  dû  i8,  une 
▼ÎQgtaine  d'officiers  à  la<lemi-solde  se  présrtitèrent  comme 
ajant  à  me  donner  des  notions  imjpottanles  :  cela  me;£t 
croire  à  des  réalités. 

ZX  Depuis  avez-vpus  eHi  plus  de  certitude? 
•  R.  Plusieurs  de  ces  officiers  mVn  ont.  donné;  il  y  etf 
«lun  parmi  eux  ,  qu'on  ne  peut  nônimër  à  cause  dei 
services  qu'il  a  rendus  et 'de  la  |)r.omesse  qi/on  lui 'a  faite 
à  cet  é^àrà^  qui  iH*ndànné  cbnnaisàafnce  d'un  fait  assez 
important  que  voièi  :  un  officier ,  connu  poiii^  être  pauvre^ 
^ui  proposait  au  tjgté' Se  lui  payer  quelques  tassés  d€l 
café  et  des  fiqueurs^-^'^t  sur  l'observation  que  lèpre-*' 
mier  lui  fit  de  isa  prodigiilité  ,  ^èelui-ci  dit  à  l'autre  f  nou^ 
ayons  reçu  de  l'argent  .-^sitii  i'tt/^.^  Je  t'én/^ai  dùhner» 
viens  d&nain  ^  je  4'indt€ftierai  Id  persoUhè/ 

L'officier  confident  m'ayant  consulté,  sut  ce  qii'il  avait 
à  faire ....  }é}tii  j?éç<)îidisr'  :',  vAXe^f ....  Un  sîéur  Roza  (i) 
agatit  d^ifiaires ,  lui  fut  'désî^^  domme  ^aiif  le  trésorier 
de  la  conspiration  5'  il  y  allrf,  mais-  il  ne 'îé^ trouva  plus; 
il  était  parti  un  [instant  auparavant.  Dènyis  je  n'ai  pluà 
eo  â'asilxcs'rénseignemens  que  ceii^  de  Grenoble.  (M.  le 
Général  prend  place  au  parquet.)        ^ v -  ^ 

i€.*  Ténàoin,  Afiehauds   troisième   a^ént  de  police, 
dépose  comme  iës  deujt  autres  ;  il'  était  le  porteur  de 
Tordre  après  lequel  on  attendait ,  le  sieur J[Vosset  lés  me^ 
naçait  de'  k  machiné  iltrfernale. . . .. .  M.  le.Frésidént  (  Vin- 

terrofnpant):laJk>lefia  cassée  payàcddfént:..,.  allez-v6u3 
asseoir.     *    '  '   .'  •     "  '  ; 

Rosset  veut    faire  des  pbservatiqns  auxqpelfes  on  n'a 
pas  fait  beaucoup  d^âtlerfition  ;  eUe^  sont  relatives  à  ties 
faits  totalement  étrangers,  et  dont  nous  n'avons  même  pas 
,  bien  saisi  l'à-propos.  -  .    .-^  -  . 

(  La  foule  dès  spectateur^  s'était  beaucoup  accrue  à 
rarrivée\de  M.  Je  Général  ;'  un  nombre  d'bfficiers  de  là 
Garde  royale  s'y  trouvant ,  M.,  le  Président,  qui  lés  yoî^ 
debout,  leiir  offre  de  prehilré  des  places  sur  les  rangs.,) 

(t)  Ce  n'est  pat  celnî  unj^qutf  an  yrocèt. 


Il      i<  irf  il 
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Timmns  à  décharge. 

Pour  raccoaé  Bpsset;  les  nommés  Neker ,  teneur  clé 
livres;  Charles  Descloche ,  imprimeur  d'iodienne,  ci«^evant 
coutre-rmaitT^  chez  le  sieur  nosset  ;  Oaude  Janiet ,  de»» 
sinateur;  Claude  Dugaret ,  employé  au* magasin;  Bour^ 
aier,  ouvrier  che»  lesieur  Rosset  ;  ïjms  Jacquet  «  commis 
chez  le  inème  et  fi^isajoi;, ,  lors  du  vpyage  àSt-Laur«nt-dttv> 
Mure^lêp  fonctions  de  domestique r  déposent  toUsque 
le  sieur  Rosset  chassait  de  devant  sa  porte  la  populatio»  qui 
vociférait  le.nom,df5  l'usurpateur;  qu  il  avait  dans  larâbiiqiti 
lait  défense  expresse  de  parler  d'anairçs  politique^  Enpùti^ 
culier ,  le  premier  dit  que  le  sieur  GLosset  se  cé^ouiasait  dt  la 
défmte  d£  Buo^apart/^  à  Moscnwi  les  demifkrs  donnent 
àe^  détails  sur  le  voyage  et  le  séjour  à  St-LftUDentHdo^ 
Mure;  ils  n'apjpreiment  que  ce  que  Ton  sait  déjà. 
.  Pour  Paccusé  Mootain  ;  ^  plusieurs  persoanies  ^  dont  un 
certain  nomhre  de  médecins  ,  et  dont*  nous  ayons  retenti 
éi^  partie  les  noms,  i^  savoir  :MM.Aeptauet,Sesoi,Jouan6n, 
Balme,  Gili)>ert  et  Jambon  médecins;  M*  Bouchacourt>et  IMk 
PfLclos ,  attestent  unanimen^ent  que  M.  Montain  a  eu  coiis^ 
tamme^t  le  .projet  d'élever  une  maison  de  santé  ,  et  ou'il 
leur  a  dit  à  tous  qu'il,  en  ^tait  allé  voir  une  aujt  Maa^f 
sues  pour  cet  objet*  »  :     *. 

'  Pour  le  colonel .  Jacquemet ;.  deux  officiers,  MM. 
Pierrot  etDorsa,  touadeux  àla  demi*solde>  uii  militatro 
et  Creuzet  zeaiden^.  témoÂ^nage  au* ,  bon  esprit  profrssé 
par  le  colonel ,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles; 

M.®  Joumel  veut  en  induire  que  le  lait  des  toast  est 
controuvé.   {murmures, dans  les  aùdUeur^i') 

Le  Capitaone  CcMrmeau,  qui  avait  désiré  être  dispensé 
de  paraître,  est  entendu  comme  17.^  témoin  à  charge  | 
$a  déposition  ponfirme'  tout  ce  qu'on  a  vn. 

Sillon  lui  demandait  :  saU-tu  quelque  chose  t 
,  Hie  témoin  lui  répondait  :./^,  iN"  ^i^  pas.  le  nuiifne— .a 
i»—  Je  voudrais    qu'ail  ne  fût  pas  si  tara,  f irais  ches  le 
Gm^raU^  '  

Cet  entretien  eut  lieu.  vers,  la  place  de  la  Fromagerie  ç 
le  témoin  ajoute  :Je  7?e  ,fis  pas  d^  question  à  ce  propos  t 
Je  vous  assure  que  ce  fût  là  son  di^cour9. 
•  L'Avocat-rgénérad  au  téçioin  :  d^s  négooiana  de  cette 
^Ue,  vous,  ont -il»  fait  des  propositions  et  de^  ofiâréfe 
d'a?:gent  ?        ■  , 

R.  Personne  ne  m'a  fait  de  ce&  offres^  j'ai  sollicité 
4^1  Vexoploi* --  -.-_...- 


'       ^  .    («s  -)   . 

ÏX  Qûé  àâV'éz-^ôiis  de  la  cônspiraliôft  ? 

A.  Le  hruit  de  corispirâtiàn  allait  par  téi  hiéj^auai 
j^îmore  si  on  aQàit  des  '  desseins  sur  moi. 

Lié  témoiii  dit  éticore  :  oiX  parlait  de  moi  â  M*  RossétV 
epoui'du'il  me  plaçât  dans- son  établissement;  il  répondit  i 
tà^ant  feà^réyje  m  pourrais  Vemplbyer  sans  lui  nuire. 

De  vives  slltercations  s'engagent  sUr  le  fait  deTai^enff 
distribué  aux  oiBciers  à  la-démi-sold«)  pour  les  engage^ 
d^nà  le  parti  des  tx>nspirateurs,  c'est  M.  Tavocat-cénéral 
t^ui  les  provQquô.;.^.é  le  témoin  ne  cherche  pas  à  détruire 
Qp  fait  ;  —  il  confirme  celui  des  toast.  *— .  Simon  se  dé-^ 
fend  de  Savoir  imputé  àjacquemet  en  particulier.  -^Nous 
fierrons  ,  diàent  les  déifenseurs .  l   —  -, 

M.  le  Prèàident ,  ett  vertu  dû  pduVoî^  discrétionnaire  - 
lait  entendte  >.  le  àieui*  César  Jordan  ,  ^sur  les  armes 
dont  le  sieur  Roàset  est  édupçonné  d*avoir  fait  acquis^ion  ^ 
^insi  que  sur  quelques  démajxiies  suspectes  et  sur  ses 
Relations  avec  Didier. -«*  Le  témoin  hésite ,  — parait 
péniblement  iaflecté  et  coupibattu  ;  «i— il  ne  sait  rien  d'im-i 
portant  ^  .asàure--t-il  9  il  n'a  rien  appris  que  par  le  bruit 
Jiublic, 

.  L'audition  des  témoins  est  terminée  ^  et  l'audience  sus-» 
pendue  À  ^  heures. 

Séàfice  du  faài'di  ,  à  S  heures  du  soii% 

.  M.  l'Àvoôat-général  prend  Ift  parole  à^peu-près  éii  ceà 
larmes  : 

liés  premiers  jùgémenà  que  voué  avfea;  i^endus  ne  §é 
tàppojrtaient  qu'à  des  crimes  particuliers..»..,.; 

Xia,cause^(|uiyâusest  soumise  aujourd'hui,  rappellera  des 
fcrimeà  politiques  où  ïoil  voit  la  folie  s'allier  à  rambur- 
prOpre. .^. ...  .  Iiiipasisibles  comme  la  loi,  vous  laisserez 
^e  coté  l'opihiaii  poUr  ne  juger  qùé  d'après  votre  cons- 
cience........ 

Qiiand  on  voit  six  individus  de  paya  et  d'état  dif- 
féreils...i....  comment  se  sont-ils  réunis  ?  quels  étaient  ces 
toiiciliabûles  lat  ces  correspondances  suivies  ? 

Est-ce  des  étrangers  qui  ont  voulu  bouleverser  la 
î^àttie  ?    c'était  des  Fraiiçais  obcurs  ! » 

Ont-ils  espéré  atteindre  la  haùteiar  de  la  gloire? ils  né 
liont  parvenus  qu'à  celle  de  la  honte! 

Une  longue  expérience  a  dessillé  les  yeux  des  Français  ; 
les  malheurs  d'une  seconde  usurpation.;.» 

£ 


{  es  ) 

Est-ce  pendant  Tabsence  du  Roi  légitime ,  ftn^ila  ntii 
Ourdi  leurs  trames.....  ?  Non  ,  c^est  lorsque  la  France  est 
sc/tlie  de  la  révolution  ,  quand  le  calme  renaissait ,  que 
la  Fiance  avait  son  Hoi  ! 

Animés  par  la  vengeance  «  ils  voulaient  la  guerre  civile^ 
et  étrangère  y  lorsque  le  Roi  peut  seul  sauver  la  Fran— 

wVi    .     •      •    •     • 

La  faiblesse  de  leur»  moyens  inspire  le  mépris.  • . .  .  • 
11  est  des  honunes  qui  ne  vivent  que  de  révolution...— 

li'intérèt ,  l'ambition  des  places  pour  sortir  de  leur  ob»^ 
cutité  et  se  couvrir  de  leur  bunôiliation  ;  enfin  ^  ceux 
qui  .n'ont  rien  à  perdre  et  veulent  tout  gagner....... 

Les  flots  des  passions  agitées......   viennent  se  briser 

au  pied  du  Trône....»  •  etc. 

Il  est  àifffcile  de  suivre  Vorateur  dans  les  conceptions 
ilevées  où  il  va  marcher  y  pour  faire  sentir  à  quels  grands' 
intérêts  se  rattache  cette  cause  !.„**  Comment  pouinyir  ren^' 
dre  de  -  mémoire  le  dévelopement  qu'il  a  su  faire  ai^ec 
autant  de  farce  €[ue  de  vérité^  des  grands  principes  de 
religion  et  de  la  vraie  sagesse  qui  lient  les  sujets  au  Mo^ 

narque  légitime  / Après  ces  grandes  considérations  gé-^ 

nèrales  ,  qui  remplissent  son  éloquent  eocordë^  il  aborde 
Vaccusation ,  et  pour  la  justifier ,  il  démontre  ,  dans  les 
première  partie  ,  Vexistence  de  la  conspircuion.  Dans  Ut 
seconde  partie ,  la  part  que  chacun   des  accusés  y  a  prise* 

Suivant ,  à  cet  égard ,  le  système  et  la  marche  de  Vaç^ 
cusation ,  il  démontre  Pêxistence  de  la  conspiration  par 
le  narré  des  faits  qui  ont  précédé  et  accompagné ,  ou  plu^ 
tôt ,  qui  constituent  cette  conspiration  ;  il  en  confirme  Vexis* 
tence^  par  le  rapprochement  lumineux  des  déclara- 
tions de  Simon  et  même  de  Didier  ^  et  par  leur  coïncidence 
avec  les  évènemens  qui  ont  eu  lieu  à  Lyon  y  quoique  dans 
Vombre ,  et  qui  ont  éclaté  sous  les  murs  de  Grenoble, 

Nous  essayons  de  suivre  Vorateur  dans  ses  -  développe- 
mens  ^  et  donner^  autant  que  possible  ^  quelques '^  unes 
de  ses  pensées .        .        * 

Au  mois  de  janvier  ils  voulaient  attaquer  l'Etat ,  replon- 
ger la  France  dans  le  désordre  au  moment  d'une  amnistie 
ae  réconciliation  ,  lorsaue  le  Roi  ne  voulait  voir  que  des 

enfàns ,  concorder  tous  les  liens Vojez,  MM.  les  Jurés  , 

et  jugez. 

Loin  de  nous  d'exciter  l'indignation  contre  les  accusés  ;, 
ne  voyez  pas  le  àang  répandu  aans  nos  murs  ;  le  désordrs 
inséparable  d'une  nouvelle  secousse.... 


-fieà  sijc  accusés  il  n'en  est  point  qUÎ  n'âii  tifénipé  âàt\% 
le  complot ,  deux  seulement  méritejlt  des  exceptions  ;  cd 
Bèra  le  sujet  d'un  exaiiién  parliôuliei*. 

Les  autres  ne  marchent  pas  sur  la  même  ligné.  Lé  coni-a 
pVot  formé  à  Lyon  a  eu  ddns  son  origine  dés  ramifications 
étendues  sur  différens  points  de  la  France^  Mais  tout  esa 
avorté» 

Sur  la  Loire  ,  Tesprit  deâ  Soldats  était  èxaâpéré  aiilsi 
4ûé  leâ  chefs  ;  les  repàs^  donnés ,  les  légions  qu'on  a  voulu 
corrompre,  les  correspondances  à  établir,  la  lettré  dé  Hutet 
et  d'àùti^es  lettres  mytèrieuses...i. 

La  France  devenue  là  proie  dés  étratigets  était  perdue* 
(  Vorateut  parle  des  conférences  dts  tninis&és  destitués  i  se 
mettant  à  la  tête  des  cofispirateurs,  ) 

Les  fils  des  conspirations  étaient  ténus  à  j^àns.  Çathot  èè 
t^ouché  étaient  Lés  chefs ,  et  voulaient  créer  des  directeurâ 
de  rindépendance  nationale  ;  deJà  sortcdent  les  proclama-* 
iions  de  Belgrade ,  eic..<   -       - 

JOissertaéion  sUt  Paul  Didier  depuis  sàn  onginë  ,  tjiié  Vàfk 
crut  un  serviteur  de  la  monarchie  ,  qui  reçut  des  bienfaits^ 
du  Roi  5  sa  conduite  dans  Vinterrègnet 

• 

.  Il-  partit  de  Paris  ,  parcourant  plusieurs  département 
•^our  former  un  vaste  complot  ^  dont  Lyon  devait  être  lai, 
première  victime. ,  et  vint  écKouer  soûà  les  murs  de  Gre- 
noble  Les  courses  continuelles  de  Didier  ,  les  moyens 

mystérieux  qu'il  prenait.,..^  Oji  suivit  sa  ttace ,  il  se  dé- 
robait k  tous  les  regards Les  liaisons  dé  I3idier  avec 

Rosset ,  Êomnîe  entreprenant  et  ardent....  Leiir  entrevue  à 

St-Jean-de-la-Mure Ces  entrevues  n'avaient  pas  pour 

i>ut  des  choses  indifféreiites. 

Le  colonel  Jàcquemet  ^  dévoué  à  Bonaparte, fut  remer- 
cié ;  il  vint  à  Ljron  ,  il  se  ménagea  une  entrevue  avçc  llos- 
èet  par  Tentremisé  de  IViontain  qui  le  traitait. 

Ils  s'entendirent  entre  Simon  et  IU>sset.<;.  Leur  entrevue 
chez  Rosset  aux  Alassues/ 

Jacquemet  s'était  ménagé  les  officiers  du  premier  régi* 
ment  ;  oh  avait  cherché  à  cotronapte  la  légion. 
Rosset  avait  des  hommes  sûrs  à  la  Gurllotière. 

Arrivée  de  Didier  dans  ce  faubourg.  U  couche  ensuite 
theaj  Rosset.  Fameuse  délibération. 
On  va  chercher  Sinaon  pour  le  préseniér  à  Didier; 


<  a  ) 

Détail  sur  cè  (jui/ut/ait  et  dit.  Ceci  est  un  long  résumé  Je 
Vacte  d'accuscUion  et  des  débais  sur  ce  f/u^otU  fait  les 
diyers  accusés. 

Après  ces  faits,  M«  l'avocat-général  pitrledefiDi^iiiétude 
iottroe  qtti  tégiuât  en  janvier  ^  les  craintes  d^s  amis  du  Roi 
dans  un  moment  où  on  allait  dans  les  temples  pour  le  ser-» 
tice  funèbre  de  Louis  XYL 

U  parle  des  lettres  de  Cbrmeaa  Ou  de  Siwfàa ,  qoi  déjouent 
lli  conspiration. 

Simon  est  arrêté ,  il  donne  de  faibles  éclaircisseoiens* 

Histoire  de  Rosset  qui  fait  résistance.^. 

Pendant  un  combat  de  quatre  heures ,  Rosset  voulait 
sans  doute  attendre  ses  nombreux  ouvriers. 
.  Lavalelte  arrêté  à  Rouane  ^  Montain  arrêté  ,  ain»  qne 
Roza  ,  pour  dça  propos  crimmels  ;  Roza  raconte  tout  au 
Qénéral. 

Jacquemet  n*a  été  arrêté  que  quelques  mioîs  après  à  Col- 
longes. 

On  découvre  qu'Auguste  n'est  que  Didier.  Mcxitain  es| 
reconnu  pour  le  docteur. 
.'  Confession  générale  de  Simon. 

D*autres  personnes  furent  arrêtée»  ;  mais  on  ir'a  pii 
recueillir  que  des  indices. 

^  XJn  rapport  de  la  conspiration  a  été  adressé  au  Ministre 
et  au  Roi ,  qui  a  ordonne  la  mise  en  lugenient. 

U  raconte  l*évèiiement  de  Grenoble ,  et  en  tire  descon- 
séouences. 

Lé  concours  des  arutorité^  çt  dxi  soldat  étouffe  la  révolte; 
H  parle  de  la  mort  de  Didier ,  qin  révèle  des  fait»  sur  l'af- 
faire de  Lyon. 

Simon  est  confronté  avec  Didier. 

Vous  avez ,  MM.  les  Jurés ,  suivi  les  laits  de  cette  cause  ; 
faites  triompher  la  vérité,  il  est  douloureux ,  MM. ,  de  voir 
dans  les  accusés  des  concitoyens ,  dont  les  pères  furent  les 
défenseurs  de  la  patrie  ;mcii5  lesjih  ont  répudié  cette  noble 
partie  de  leurs  héritages.  Détournez  vos  regards  de  leur 
familles  éplorées  ;  je  n'attends  ni  votre  )i»tice  ni  votre 
inâalgence. 

Annalyse  de  ce  que  doit  faire  un  Juré. 

Annalyse  de  ce  qui  est  complot  ou  attentat.  11  distingue 
dans  ces  deux  cas  ce  qui  est  relatif  aux  accusés. 

11  parle  de  la  proclamation  de  Didier  ,  il  ne  la  xe^tàm 
paa  coHUDoe  ui^e.  p^méa-fugi^v^ 


tJn«  entreprise  qui  échoue  ,  n'en  est  pas  moins  uneré^ 
solution. 

11  dit  que  Didier  désignait  Simon  comme  un  chef  du 
complot  ;  leurs  aveux  à  tous  deux  prouvent  qu'il  y  a  eu 
complot. 

Le  criminel  travaille  dans  les  ténèbres  ,  et  se  cachflf 
dans  Tombre  ;  quand  il  croit  être  mystérieux ,  il  est  dér 
couvert ,  etc. 

Un  des  conjuras  «  frémi  du  danger  ;  il  a  tout  dévoilé 
d'abord  avec  ménagement.  U  a  sauvé  du  sang  à  la  patrid 
par  ses  remords  »  etc> 

Grenoble  et  Didier  jettent  U9  gr^m^^  )our.siiriC^tte  aifaire^ 
tLen^om  d'étemelles  actions  de  grâces  à  la  divine  providence 
çui  a  sauvé  notre  jpatrie, 

JL'ensemble  d^s  déclarations  de  Simon  disent  tout  :  il 
montre  de  là  franchisé  et  de  la  vérité.  L'envie  de  nuire 
ii''a  pas  dirigé  sa  plume,  etc.  Quel  était  son  intérêt  pour  in-« 
venter  une  calomnie  ?  il  aurait  été  connu tOt  ou  tard*  Ses  si- 
gnalemeus  se  sont  trouvés  justes.  Il  a  montré  une  délicatesse 
fjue  nos  lois  condamn^ent  plus  que  nos  mœurs  ;  le  nom  de 
Jacquem.et  est  sorti  péniblement  de  sn  houthe. 

L'Avocat-général  résume  encore  les  poursuites  dirigées 
contre  les  accusés....  jSimon  se  rappelle  bien  les  phrases  dé 
la  proclamation. 

La  main  de  Thomme  n'a  rien  fait  sur  les  révélations  de 
Simon;  il  tient  le  même  langage  dans  tousses  interrôga-- 
toires  ;  c'est -la  confession  de  SttBÉon  qui  doit  être  le  type 
unique  de  \^  découverte  de  la  conspiration. 

.  L^Avocatvgénéral  veut  lire  des  articles  de  la  confession. 
Les  Avocats ,  par  l'organe  de  M*.  Guerre ,  s'y  opposent ,  eit 
s'appuyant  de  la  loi.  * 

ti' Avocat-général  ne  croit  pas  que  Pinterprétation  soit 
juste. 

Le  Président  rappelle  lés  paroles  dû  capitaine  Simon. 

L'Avoçàt-gènérat  continue  sa  discussion.  ' 

M*.  Lombard  prend  le  code ,  et  veut  y  trouver  de  noù* 
Veaux  prétextes  d'entraver  la  discussion.   * 

M*.  IVÏènou  est  du  même  avis. 

L Avocat-général  reprend  et  requiert  la  lecture  d'après 
les  dispositions  même  au  code  ,  et  trouve  que  d'empêcher 
la  lecture  ce  serait  empêcher  à  la  vérité  de  se  dévoiler. 

La  cour  délibère  :  les  Avocats  s6nt  éléboutê», 

La  pièce  est  lue  par  le  Président. 

'L' Avocat-général  reprend  son  ifapport ,  et  xappellè  com- 
ment Rasset  et  Simon  furent  en Tektieaj et  démdnlreqne* 
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le  projet  date deloin;  beaucoup  de  moyens  étaient  à  la  âis^ 
position  des  conjurés  ;  rincendie  devait  commencer  à  Lyon 
fit  s'étendre  plus  loin  ;  les  chasseurs  des  Pyrénées  semblaient 
déjouer  leur  projet  :  la  même  ardeur  fermentait  dans  leur 
tête  pour  une  révolution.  On  ne  peut  mettre  en  questioa 
^u'ilj  ait  eu  un  complot,  quand  tout  était  prêt  pour  rexécu- 
tion  \  les  Autorités  dgnt  on  s'empare ,  le  canon  tiré  ,  le^ 
hons  citoyens  comprimés  :  tout  cela  était  clair. 

Les  variations  de  Simon  ne'  portent  que  sur  des  choses 
yague^ 

L'affaire  se  fonde  sur  des  faits  trop  importans,  pour  qu*on 
puisse  balancer  à  se  convaincre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  défenseurs  dans  les  routes 
où  ils  ont  annoncé  TintQntion  de  se  jeter, ces  divagations 
ne  formeront  p^s ,  MM.  les  Jurés,  votre  conviction. 

Cette  conspiration  ne  peut  être  pour  vous  un  doute, 
vous  qui  habitez  Lyon  ;  tout  le  monde  savait  qu'il  se 
préparait,  dans  Tombre,  un  complot  qui  portait  la  joie  dans 
Tan^e  des^  mauvais  Français;. on  ignorait  seulement  les 
détails  ;  Corrneau  Va  affirmé. 

;  Le  général  Maringoné  était  prévenu  par  des  lettres 
anonymes;  on  ç'as^urait  de  la  conduite  des  officiers  dont 
la  ville  était  remplie  ;  ceux  autorisés  à  rester  à  Lyon , 
furent  plus  surveillés. 

Jacquemet ,  sous  le  prétexte  de  rendre  des  comptes  , 
restait  à  Lygu  avec  aes  officiers  ï  malgré  qu'on  pressât 
leur  départ. 

.  Ce  complot  n*était  point  illusoire  ;  on  connaît  des  lettres 
mystérieuses,  un  sieur  Arthaud  en  recevait;  les  mal- 
peureux  royalistes  faisaient  de  même  dans  l*intérègne. 

M.^  Guerre  élève  ici  un  UQuvel  incident  sur  la  pro- 
duction de  ces  lettres. 

M,  rAvQC£^t-général  se  fonde  sur  ce,  qu'elles  fqnt  partie 
âest  pièces  inventoriées  au  procès ,  et  sur  ce  que  la  loi  n'a 
aucun  article  prohibitif. . , . . .  Allons  plus  loin ,  dit  encore 
ce  Magistrat ,  en  supposant  une  nuHitè^  elle  ne  peut  ar-m 
rétê^  la  marche  des  débets. ,  ^ .  «  ^  <fest  un  motif  de  pourvoi 
qu'an  ^e  réserve.  ,.,,.,' 

La  Cour  délibère  ,  et  arrête  que  ^  par  le  motif  proposé , 
les  pièces,  aerout  lues. 

Les.  defen.seurs  siopt  avertis  que  tous  leurs  moyens  leur 
âemeunu^t  réservés,  s'ils  avaient  à  s'opposer  à  d'autres 
lectures,  telles  que  celle  de  la  confroqtation  et  autres, 
i\  W^eça  C^t  ç^e^tiQ^  a^  prescrit  ftjrçt,   5.ans  qu'ils^  ea 


(    7ï    )  '  - 

prennent  occasion  d'entraver  la  marche  des  débats. 

"Les  pièces  sont  lues  ;  M.  TAvctoat-genéral  en  tire  cette 
conséquence  que  le  projet  des  conspirateurs  embrassait 
plusieurs  départemens  ;  ce  que  Didier ,  dans  ses  interro* 
Çatoires,  et  plus  encore  les  évènemens  ont  confirmé..^.., 
•  La  confrontation  entre  Didier  et  Simon  est  tue  ;  la  con- 
séquence en  est  que  la  conspiration ,  sous  le  titre  de  l'ifi- 
dépendance  nationale ,  s'étendait  à  Lyon ,  et  que  c'est  dans 
ce  dessein  que  Didier  vint  à  Lyon  dans  le  mois  de  jàn» 
vier ,'  et  eut  des  conférences  avec  plusieurs  des  accuàés. 

L'existence  de  la  conspiration  prouvée  ,  M.  TAvocàt- 
général  annonce  la  seconde  partie  de  son  discours  : /a 
participation  {jue  chacun  des  accusés  y  a  prise» 

La  séance  est  suspendue  à  ib  heures  et  demie   du  soir. 

Séance  au  mercredi  %9p  . 

f 

Elle  est  ouverte  à  lo  heures  du  matin» 

M.  le  Président  adresse  à  Rosset  plusieurs  question» 
sur  Pétat  de  dureté  du  lit  qu'il  avait  offert  à  l'étranger, 
f   Quelques  autres  circonstances  relatives  à  Rosset ,  sont 
remises  en  débats. 

Cette  conduite  de  la  part  de  M.  le  Président  ,  fait 
apercevoir  de  nouvelles  conséquebces  à  tirer  des  feits 
qui  ont,  été  .déjà  débatua.^ 

i  M»  i'Avocat-^én^al  prçnd  la  suite  de  son  discours  avec 
un:  ton  de  dignité  qui  laisse  appercevoir  que  son  oôeup 
€st  douloureusement  affecté. 

. .  Ici  se  développe  le  régcit  des  relations  de  Didier  et  d©' 
hosset.  *  .      . 

D'après,  cet  ensemble  de  circonstances ,  il  est  imposible 
de  refusera  sa.  confiance  aux  révélations  de  l'accuré  Si-^ 
mon.  «...  Quelle  fatalité  l-  un  étranger-  est, chez  Rosset  ^ 
et  c'est  Didier. qui  découche  cette  saèixie  nuit  de  chesi 
Creuzet. ...'... 
-  Ecoutons  Didier  Iui«mên>e, . .  • 

(  On  lit  l'interrogatoire  du  aS  mai) 

J'étais  indéeis  si  V éclat  aurait  lii^u  à  Lyon  ou  à  Gren&* 
hle mais  je  me  décidai  pour  Lyon. 

D«  Arrivé  Zo  lâ  janvier  à  Lyon^  par  qui  fûtes-vous 
aidé, 

R.  Je  n'ai  pas  organisé  la  conspiration  à  Lyon ,  fai  5» 

(jf|/'c«e  eVazV  préparée, . .  , , 
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AilleoTs  I*  et  c'eal  le  3o  mai ,  il  Ganfem-la  xéoaiaxk  dig^ 

17  ,  et  tous  ses  détails il  était  avec  Rosset* 

.  La  confrontation  est  encore  plus  convaincante,  et  « 
&  na  considérer  que  ce  seul  fait ,  Didier  reconnaît  Si* 
jnon Tout  le  reste  est  prouvé  !.  • .  • 

Il  ternùne  ce  qui  conc«rne  l'accusé  Hosset ,  par  les  deux 
chefs  d^accusation  relatifs  à  sa  rébellion  et  au  défaut  d« 
révélation, 

M.  rAvQcat*général  passe  au  deuxième  accusé. 

Le  fait  des  mots  ;  maîtres  et  ser/s  à  ceux  de  Roi  et  d^ 
9ujet,  Voilà  ce  qui  rattache  cet  accusé  à  la  conspiration. 

Mais  Pimpartialité  du  magistrat  le  force  de  reconoaitr» 
que  jamais  Didier  n*a  confessé  ce  qui  est  relatif  à  Mon« 
tain...,.,  et  il  se  ptopose  à  lui-même,  sans  y  répondre,  Tob^ 
|ection  qui  naît  au  témoignage  de  plusieurs  personnel 
qui  expliquent  pourquoi  Moptain  était  allé  le  17  aux 
Aqueducs, 

Quant  au  troisième  accusé  ,  Lavalette  , 

S'il  faut  en  ciroire  le  témbin  de  Gabet ,  il  Q*avait 
d'autre  dessein  en ,  arrivant  à  Lyon  9  que  d*Y  passer ,  et  son 
empressement  à  ptendre  une  voiture  pour  Paris,  annonce 
cette  intention. 

Mais  Vensemble  des  faits  sur  la  conspiration ,  étalis  même 

f»ar  Didier ,  d'accord  à  certains  égards  avec  Simon , piouvs 
!adhésioa'  de  Lavalette  au  complot ,  et  le  voyage  de  Paria 
9e  contrarie  pas  cette  preuve, 

M,  rAvocat-général  explique  que  le  colonel  Jacques 
met,  quatrième  accusé,  sans  pouvoir  être  rangé  parmi 
les  membres  du  complot  de  Lyon ,  puisqu'il  ne  s'est  paa 
trouvé  aux  deux  conférences ,  est  convaincu  d'avoir  servi 
^'intermédiaire  entre  plusieurs  personnages  qu'on  a  vu 
y  figurer  comme  acteurs, 

#  Vous  n'avez  plus.  Messieurs,  qu'à  former  votre  opi^ 
^  nion  sur  la  complicité  de  deux  accusés,  l'un  est  Roza  ; 
)^  quant  à  lui,  a-t-il  acceptédes  propositions  criminellesP..., 
»  alors  il  est  coupable........  les  a-t-il  rejetées  ?,«....^<  dans  cfei 

^  cas  il  ne  peut  elre  condamné..,.,..,.  » 

L'Qrateur  exprime  ses  regrets  qu^un  homme  qui  a  pré- 
servé cette  intéressante  cité  de  tant  de  fléaux......  se  trouve 

rangé  ^xm  1^  accusés ,  et  qu41  foille  la  présenter  sous 
ce  titre,  .  ^  • 

Sans  \tA  le%  ceutpahles  ne  aement  pas  aux  pieds  de  U 

four. 

Sans  lui  les  plus  terribles  calamités... ,.., 

Ici  ^qv^  Qe  paiwxicw^  dcumeir  -^u'una  idée  trop  iinpaiv 
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(anLieAvL  langage,  élevé  et  pressant  de  roral^T.  Après  un 
très-bel  éloge  de  la  française  et  de  la  conduite  de  Simon ,. 
il  teroûne  par  Timage  d'une  grande  ville  en  proie  aux 
fureurs  de  la  guerre  civile  y  au  moment  où  elle  tombe  aa 
pouvoir  des  insurgés  !  -  * 

Les  débats  continuent ,  et  quand  M.  l' Avocat-général* 
a  cessé  de  parler ,  M»  le  Président ,  ainsi-  <|uHl  l'avait^ 
annoncé  dans  le  cour«  des  précédente*  audiences  ^  fait 
connaitre  à  MM.  les<  Jurés  des  passager  de  plusieurs  lettres 
en  style  mystérieux. 

Les  personnages  qu'elles  désignent ,  les  sieurs  Arthaud  ^ 
Turquln  ,  Dupont^  Clémançot ,- sont  entendus  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire. 

De  ces  nouveaux  éclaircissemens  il  xsésulte  cette  consé- 
quence, que  les  mécontens  savaient  que  Ton  conspirait 
et  osaient  espérer  un  bouleversement  désastreux  pour 
tous ,  et  utile  à  eux  seuls ,  en  ofirant  des  ckances  tàycH 
râbles  à  leur  ambition  ! 

M.^  Verdun  ,  avocat ,  major  d'une  légion  de  la  garde  ' 
jtationale  Lyonnaise ,  et  le  docteur  Clermont ,  sont  enten- 
dus comme  témoins  à  déebarge ,  en  faveur  dé  Montain.  ' 
-  Trois  officiers  sont  aussi  entendus  à  décharge  pour  le' 
colonel  Jaçquemet  3  ils  déposent  de  son  opinion  et  renv 
déni  hommage -à  >sa  comptabilité.  • 

Altercation  entre  les  accusés ,  relative  à  la  confession* 
de  Simon.  .  ,         .  ,   ^ 

La  séance  est  suspendue  à- trois  heures  et  demie ,  elle* 
continue  un  quart  d*heure  après ,  et  M.*  Hombron ,  avocat' 
àa  capitaine  dimoa,  4a  termine  par  \m  discours  dedix  à 
douae  minutes,  dont  voici  l'analyse.      •  .  ,      .      ■> 


Premier  Plaidoyer  pour  le  capîûmne  Shnon; 


r 

L'intérêt  de  cette  ^fense  ne  pouvait  être  de- prouver  la 
vérité  dçs  révélations  ,  c'eût  été  )trstifier  l'accusation  ;  et  ce^ 
ministère  "fesi  celui 'd«*M.r Avocat-général.  ^ 

Il  n'appartient  pas  à  un  accusé  d'aggraver  sa  position  et; 
celle  de  ses  co-accusés;  , 

Mais  le  capitaine  Simon  dont  la  conduite  ïiè  pou- 
vait être  criminelle  quand,  le  19,  il -a  eu  le  com^gê  d'Ur-J 
reter  dans  son  cours  ce  qu'on  appellera ,  si  l'on  veut  ,  à^ 
simples  projets ,  doit-il  être  -décltHé  coup»ble  ?  Pbùr  ^ésoti^ 
d  re  cette  question ,  il  ne  faut  que  se  re  porter  à  la  discussioi^ 
de  M.  TAvocat-général  et-aax  débat»,         •  - 

£4)  baissant  ge^  courtes  véiléjâgns^  l'Avocat  da  càfiwvs 
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pré\:oit  le  g^mve  d*attaque  qu'il  aura  à  soutenir;  on  voudra, 
pour  atténuer  la  force  de  ses  révôlatioas  ,  leur  supposer  des 
motifs  d'intérêts  et  les  rendre  l'ouvrage  du  mensonge. 
U  est  donc  forcé  de  se  réserver ,  de  solliciter  de  nouveau 
la  parole  pour  défendre  son  client  de  cet  avilissement ,  oui 
contrasterait  d*une  manière  infiniment  injuste  avec  tes 
sentimens  de  recounaissance  que  lui  doit  cette  gramde  cité  ^ 
préservée  des  plus  affreux  désastres. 
.  M^.  Guerre  à  <{ui  M.  le  Président  promet  la  parole 
pour  demain  matin ,  annonce  que  Rosset  aura  des  inter-» 
pellations  à  proposer  à  Simon. 

La.  séance  est  suspendue  à  quatre  heures  un  quart. 

Séance  du  jeudi  29.  ^ 

La  séance  continue ,  il  est  dix  heures  ;  M.^  Guerre  sa 
présente  au  barreau ,  il  a  la  parole  : 

11  s'annonce  comme  le  premier  en  liçne  avec  les  autres- 
accusés  ,  tous  réunis^  à  lui  contre  Vennenu  commun, 
.  Réduire  à  sa  juste  valeur  ce  langage  de  Simon  pu*on« 
nous  présente  comme  un  oracle ,...  convaincre  Simon  detre 
un  artisan  du  mensonge  ,  tel  est ,  à  ce  qu'il  parait ,  le  but 
que  se  propose  Torateur. 

«  Dun  côté,  on  n'entpnd  pas  sans  horreur  Tidée  d'un. 
«  affreux  complot.....  » 

«  D'un  autre ,  rimaginktion  ne  s'épouvante-trclle  pas 
«  de  voir  à  quel  vil  instrument  peut  être  attaché  le  salut 
«  de  tant.de  personnes  P....  » 

<t Cest  un  genre  d'accusation  qui  peut  tous  nous 

«  faire  trembler....  » 

« Malgré  nos  efforts  la  vérité  s^obscurcira  souvent... 

«  La  vérité  sortira  de  temps  en  temps  des  plus  I^res  ou- 
«  vertures ,  et  nous  guidera....  » 

L'Omte^r  dans  uu  plaidoyer  qui  a  duré  trois  heures  et 
demie  ,  s'est  efforcé  d'abord  de  prouver  que  les  mojena  de 
conviction  ont  été  préparés  à  dessein  ,  et  qu'ils  ne  sortent 
pas  même  des  faits  révélés  par  Simon.—* 

Il  a  ensuite  tenté  de  diviser  les  évèneroens  qui  ont  eu 
lieu  sur  différens  points  de  la  France ,  en  assignaut  à  chacun 
unç  cause  différente! ,  prenant  à  tâche  de  réfuter  le  système 
d'uixe  correspondance  générale  aboutissant  aux  ministres 
destitués ,  qui  en  seraient  le  centre  et  les  premiers  moteurs^ 


*  Il  .parait  que  Rosset  a  renoncé  à  son  projet  d'interpeller  Simoft 
9àr  diOF^rentes  d^Sclaratioas. 
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r..  l^iiig  il  s^est  «Uaçhé.à  réfuter  toutes  les  révélations  don-' 
nées  par  Simon  ,  soit  en  les  présentant  comme  l'ouvragQ 
d*un  nomme  vendu ,.  iiitéressé  a.  se  rendre  Tartisan  du  men- 
songe ,  soit  en  faisant  ressortir  rinvraisemibUuQe  des  faits 
les  plus  frappans  ;  invraisemblance  démontrée  par  des 
contradictions  ,  soit  sur  les  dates ,  soit  sur  d'autres  circons- 
tances. 
Supposant  enfin  que  Sxinon  a  parlé  de  bonite  foi ,  il  « 

Su  se  tromper',  et  dans  tous  les  cas  ,  il  ne  résulterait  pas 
e  tous  ces  faits  qu*un  complot  aurait  existé ,  mais  qu  oqf 
aurait  proposé  aux  accusés  des  mesures  auxquelles  rien 
ne  prouve  qu'ils  aient  adhéré.  Et  ceci  lé  conduit  à  dis-* 
çuter  ce  qui  constitue  lé  complot ,  et  la  seule  proposition 
non-agréée.  —  Il  trouve  la  preuve  de  cette  proposition  dans 
le  départ  de  Didier  et  la  séparaf^ion  des  autres  personnages. 

La  proclamation  sera  ran|(ée  dans  les  voeux  insensés  qiie 
la  loi  exclut  de  la  criminalité.  , 

Quant  à  la  non-révélation  ,  elle  ne  peut  être  imputée  à 
crime  s'il  n'y  a  pas  de  complot. 

Et  enfin ,  les  accidens  arrivés  sur  les  agens  de  police ,  sont^ 
le  résult£^t  du  hasard  et  non  de  la  volonté  ;  JElosset  lui-, 
même  en  a  été  victime. 

M.  l'Avocat  -  géqéral  lui  répond  dès  qu'il  a  cessé  de 
parler. 

—  La  vertu  ^ne  peut  égarer  la  justice  ,  il  est  donc  de 
notre  devoir  ,  non  pas  d'eôrayer  vos  esprits  ,  niais  de  vous 
retracer  les  principales  curconstances  dé  cette  cause. 
^  Il  rétablit  Ift  hçiison  entre  les  divers  moyens  insurrec- 
tionels. 

Les  faits  particuliers  à  Taccusation  se  lient  parfaitement 
h  ces  évènemens  qu'on  veut  isoler. 

Quant  aux  moyens  tirés  des  révélations ,  il  en  fait  sentir 
toute  la  force  ;  «  le  capitaine  Simon  ,  dit  ce  Magistrat ,  est 
p  souslle  .poids  des  imputations  ,  il  trouve  là  sa  plus  belle 
»  justification  ,  il  n'en  sera  que  plus  digne  de  Vëstime  des 
»  gens  de  bien.  :> 

Fuis  M.  l'Avocat-général  dédaigne  coname  puériles  les 
prétendues  contradictions  ,  il  répond  à  quelques-unes ,  et 
prouve  quelles  ne  sont  alléguées  que  pour  anéantir  les  plus 
ibrts  soutieps  de  l'accusation. 

Il  termine  en  déclarant  qu'il  ne  parlera  plus  dans  cette 
affaire. 

On  règle  l'audience  pour  le  lendemain  et  le  samedi.    , 

MM.  Lombard  ,  Menoux  ,  Journel  et  Beaugeard  rem- 
pliront les  deuj^  séances  dii  soir  et  du  matin. 
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MM.  Hombron  et  Guerre  ^  auront  une  courte  iéplii}a« 
le  samedi  avant  le  ré»uiné  de  M.  le  Président. 
La  séance  est  suspendue  à  quatre  heure  et  demie. 
lia  Cour  est  assemblée  à  neuf  heures  du  matin* 

Séance  du  vendredi  3o. 

M.  le  Président  veut  faire  constater  de  nouveau  ce  Tait  ^ 

Site  Simon   connaissait  bien    la  maison  de  Rosset  aux 
Lqueducs  ,  et  quil  y  était  demeuré  assez  long  -  temps 
pour  en  faire  la  description. 

Pour  mieux  obtenir  celte  preuve ,  Jacquemet ,  Lava« 
lette  et  Roza,  sont  d*abotd  seuls  introduits  au  parquet* 

La  femme  Girard  est  appelée  et  entendue  sur  des  onjets 
de  détails  et  de  localité. 

*  Montain ,  Rosset ,  Simon ,  la  femme  Girard ,  ramenée 
une  seconde  fois,  sont  interrogés  successivement  sur  les 
mêmes  faits  de  localités ,  et  la  preuve  désirée  est  de  plus 
en  plus  cbmpîelle. 

^  Toujours  pour  mieux  éclairer  la  discussion ,  M.  le  Pré- 
sidant fait  revenir  Gabet ,  l'hôte  de  rhôlol  de  Provence  ^ 
Sour  expliquer  ce  qu'il  sait  des  démarches  de  Lavalette 
ans  ta  journée  du  i8. 

Les  sieurs  Babet ,  Rafri  et  Barsas  sont  entendus  à 
décharge  en  faveur  de  Tun  des  accusés;  nous  croyoï^s  que 
c'est  pour  l'accusé  Rosset.  -^" 

Le  sieur  Gauthier,  brigadier  de  gendarnlerie,  atteste 
«jue  c'est  de  sa  main  qu'a  été  relevée  sur  l'original  resté 
à  Grenoble  ,  la  copie  de  la  confrontation  de  Duserre 
avec  Didier,  de  laquelle  il  avait  été  question  aux  précé- 
dentes séances. 

A  cette  occasion ,  M.  le  Président  rappelle  comment 
Simon  a  été  confronté  avec  Didier;  ce  magistral  annonce., 
au  surplus,  à  MM.  les  Jurés ,  que  pour  ne  rien  laisser  à 
désirer ,  une  estafette  a  été  expédiée  à  Grenoble ,  ]X)ur 

Îu'on  ait  en  original  la  confrontation  de  Didier  avec 
)nserre. 

La  parole  est  à  M.*  Lombard. 

Tout  ce  plaidoyer  où  Tauteur  a  montré  le  plus  grand 
dévouement  pour  M.  Montain ,  son  client  et  son  ami  ^ 
n'est  pas  susceptible  d'être  analysé  ;  quant  au  plan  le 
voici  ; 

Détruire  les  révélations  de  Simon  en  anéantissant  celui* 
ci;  ce  qu'il  a  entrepris  par  les  mêmes  moyens  que  M.* 
Guerre, 

Faire  Téloge  le  plus  brillant,  de  Taccu^é,  et  rendre  touteaJ 
ses  relations  innocenles» 
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Et  fyourquoî ,  âk-il  çn  fiaisâant ,  'repousser  les  hommea^ 
Xi'audience  est  suspendue  à  trois  heures  et  demie. 

Séance  du  smr^  vendredi  3o. 

Les  débats  sont  repris  à  cinq  heures  et  demie.    . 

Quelques- npuvelles  explications  soi>t  dwnées  à  MM.  les 
Jurés.'  '  '  ' 

On  leur  produit  en  original  la  confrontation  de  Duserra 
M.^  Menoux  a  la  parole ,  il  marche  ^d'après  le  même 
plan  que  ses  prédécesseurs;  son  ton  est  décent,  il  veut, 
comme  eux  déconsidérer  Sîpion ,  mais  il  ije  paraît  pas  l'at- 
taquer de  front  \  son  stjle  eét  pur  ^  £euri ,  le  raisoii- 
nement  est  finement  déduit. 
M.*  Journel  lui  succède. 


-participât] 

aux  faits  imputés  aux  autres  accusés  ;  à  Texemple  de  ses 
Collègues  il  tonne  avec  force  eop^tre  Vennemi  commun. 

M.*  Journel ,  pénétré  de  son  sujet  et  de  son  rôle ,  plaidant 
pour  un  officier,  a  répandudans  tout  ce  discours ,  qui  a  paru 
court ,  un  ton  chevaleresque  qui  sied  on  ne  peut  mieux  à  son 
caractère  et  à  son  dévouement  bien  conni^  pour  la  cause 
des  Bourbons*  .  ^ 

Après  avofr  entendu  pendant  un  Jour  et  demi  des  dis- 
cours surchargés  de  raisojmemens  et  de  faits ,  on  voit 
avec  plaisir  M.  Beaugeard  s'avancer  à  la  barre  ;  on  s'at- 
tendait qu'ayant  à  défendre  un  accusé  que  les  débats 
avaient  déjà  justifié  de  Taccusation  grave  qui  pèse  sur  les 
autres,  M,  Beaugeard ,  dont  le  talent  a  son  cachet  par- 
ticulier, allait  agréablement  varier  la  scënefpardes  tableaux 
plus  légers  et  moins  rembrunis.  —  L'ouvrage  a  répondu 

1)ar  son  agrément  à  l'attente  des  auditeurs.  Pour  mettre  nos^ 
ecteurs  à  même  d'en  jugf^ ,  nous  croyons  devoir  donner 
ce  plaidoyer  presqu'en  entier. 

Plaidoyer  pour  Michel  Roza, 

*  »    «         ■ 

Au  milieu   des  objets  de  haute  considération  qui  vous 
.  occupent  depuis  plusieurs  jours ,  il  faut  toute  ma  mo- 
destie pour  n'être  pas  en  quelqu<^  softe  un  peu  honteux, 
d'arrêter  votre  attention  sur  une  chose  aussi  frêle  que  la 
part  que  Michel  Roza  est  accusé  d'avoir  prise  dans  ce 
.^ui  fait  la  matière  de  cet  important  procès. 
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\3e  conviens  aue  dans  une  conspiration  ^  tous  leà  ao 
leurs  n'ont  pas  Thonneur  d*ètre  chefs  ;  mais  on  doit  con-*- 
venir  aussi  qu'un  militaire ,  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher 
qu'une  réponse  louche  à  une  question  msidieuse ,  ne 
mérite  ni  les  récompenses  attachées  au  conspirateur  qui 
réussît ,  ni  les  châtimeus  infligés  au  conspirateur  qui 
échoue. 

Nommé  d'office  à  la  défense  du  sergent  Roza,  je  ne 
connais  pas  une  seule  pièce  de  sa  procédure  ;  )e  n'ai  pas 
lu  une  seule  ligne  des  actes  dont  elle  Se  compose.  Lorsque 
)'ai  voulu  jeter  un  coup  •  d'oeil  sur  la  copie  aue  la  loi 
accordé  aux  accusés,  )e  n'ai  pu  la  découvnr  nulle  part.  *^ 
Cette  copie  a  été  donnée ,  je  le  sais  ;  mais  elle  a  passé 
par  toutes  les  ^ mains ,  sans  jamais  arriver  dans  celles  de 
Roza. 

.   il  a  donc  fallu  me  résigner  à  ne  connaître  de  la  cause 
que  ce  que  la  discussion  m'en  apprendi^it. 

Telle  est,  en  ce  moment,  ma  position.  J'en  parle 
pour  obtenir,  sur  ce  qui  pourrait  rester  au-dessous  de 
mes  efforts ,  l'indulgence  de  Messieurs  les  Jurés ,  et  sur- 
tout la  bienveillance  du  Magistrat  intègre  et  éclairé  qiii 
préside  à  cette  cause  avec  tant  de  dignité  ,  de  sagesse  9 
et  d'impartialité. 

D^^après  ce  que  m'ont  laissé  entrevoir  les  débats ,  Michel 
Roza  est  placé,  dans  cette  vaste  procédure ,  sur  un  pivot 
isolé  ,  qui  lui  est  exclusivement  personnel. 

Vainement  dans  l'acte  d'accusation  a-ton  voulu  l'assi- 
miler aux  autres  accusés  ;  il  a ,  dans  la  conjuration ,  une 
physionomie  particulière. 

En  effet ,  à  travers  le  càhos  de  discours ,  de  voyages , 
de  conciliabules,  de  lettres,  d'interrogatoires,  de  confes- 
sions ,  qui  composent  les  élémens  et  les  matériaux  de  Ik 
conspiration,  qui,  depuis  cinq  jours  ,  est  discutée  devant 
la  Cour ,  tout  se  réduit  pour  Michel  Roza  à  quelques 
faits  excessivement  simples. 

L'accusé  Simon  Ta  envoyé  chercher 

Ce  capitaine  prétend  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de 
connaître  l'esprit  de  la  légion  du  Rhône 

Il  a  cependant  voulu  corrompre  Roza .....  puis  Car- 
mouche  

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  entrés  dans  ses  projets . .  <  « 

Et  c'est  alors  que  le  sieur  Simon ,  qui  venait  de  s& 
donner  imprudemment  deux  témoins  de  ses  crimes ,  cher- 
chant à  calmer,  sinon  sa  conscience,  du  moins  ses  in- 
quiétudes,  crut  y  parvenir  eu  écrivant  à  M.  leGéaéral 
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de  Manngoné  une  lettre  calculée^  lettre  qui,  tout-à-Iar» 
ibis ,  disait  beaucoup ,  et  ne  disait  rien 

Pour  Roza ,  voilà  tout  le  procès. 

Au  fonds 4  y  a-t-il  eu  conspiration? 

L'accusation  dit  oui. 

Les  accusés  disent  non* 

Roza  ne  dit  ni  oui  j  ni  non  ....  et ,  en  matière  crimi-* 
nelle ,  le  défenseur  ne  doit  pas  aller  plus  loin  que  son 
client.  » ,  •  • 

A  cet  égard  f  Roza  ne  sait  que  ce  que  Simon  lui  a. 
raconté  ;  et  )e  ne  sais  moi-même  que  ce  que  les  débats 
m'ont  appris. 

A  Taudience  de  mardi  soir ,  j'ai  entendu ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  (  et  c'est  la  seule  pièce  de  la  procédure  que 
}e  connaisse  ) ,  i'ai  entendu ,  dis-je  ,  M.  le  premier  Pré- 
sident lire  un  écrit  émané  de  Simon,  édulcoré  du  nom 
séduisant,  inmosant,  de, confession  générale. 

Mais ,  }'ai  (ait  la  même  réflexion  que  les  orateurs  qui 
m'ont  précédé  à  cette  barre  :  l'éclat  de  la  componction 
du  sieur  Simon  m'a  paru  un  peu  terni  par  la  demande 
qu'il  fait  d'un  bien-être  pour  sa  famille  et  d'une  place 
pour  lui.  C*est ,  selon  moi ,  une  ombre  au  tableau ,  une 
tache  sur  l'étofiFe  ....  Lorsqu'un  citoyen  se  dévoue  pour 
sa  patrie  ,  sa  plus  noble  récompense  est  dans  son  desin- 
téressement ;  lorsqu'un  conjuré  est  réduit  à  solliciter  son 
pardon,  il  doit  le  faire  sans  conditions. 

Je  me  suis  sur-tout  trouvé  singulièrement  refroidi ,  lors-^ 
que  dans  cette  pièce  ,  d'autant  plus  importante  qu'elle 
est  l'une  des  bases  de  toute  cette  terrible  procédure ,  j'ai 
entendu  le  capitaine  Simon  accuser  le  sergent  Roza  du 
crime  vraiment  révoltant ,  de  s'être  engagé  dans  la  cons- 
piration. 

^  .Je  sais  que  M.  l'Avocat-général  n'a  pas  exc/essivement 
insisté  sur  Tinculpatibn  faite  par  Simon  à  Roza. 

Mais  je  sais  aussi  <|ue  l'acte  qui  l'accuse  est-là  ; .  .  .  . 
que  le  ministère  pubKc  ne  s'est  point  désisté  à  l'audience , 
de  l'accusation  ;  • . . .  que  la  question  de  la  culpabilité  d© 
Roza  vous  sera  proposée  ; . . .  que  M.  l'Avocat-général, 
tout  en  convenant  que  Roza  n'avait  contre  lui  que  la 
dénonciation  de  Simon,  ne  vous  en  a  pas  moins  déclaré 
qu'il  s'en  rapportait  à  vous,  MM.  les  Jurés,  sur  l'impor- 
tante question  de  savoir  laquelle  de  l'inculpation  de 
Simon  ou  de  la  dénégation  de  Roza ,  devait  l'emporter 
dans  vos  esprits  ....  Tout  cela  est  délicat ....  tout  cela 
est  grave ,  je  le  sai^  par  expérience  ;  au  criminel  les  pré- 
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^tifïïiiùùi  sont  terribles ,  les  impressions  sont  fortes  i  Ti  i 
et  j  dans  cette  position ,  mon  devoir  «st  de  ne  rien  négiigef 
de  ce  qui  peut  éclairer  votre  religion. 

Vous  me  pardonnerez  donc  de  vous  présenter  quelques 
réflexions  très-succintes  sur  cet  objet. 

Je  n*emploirai  aucun  des  moyens  xrae  Vous  ont  offert 
les  orateurs  qui  m'ont  précédé;  je  dois  respecter  lesmo- 
inens  de  la  Cfour  et  les  vôtres....-  d'ailleurs,  le»  redites 
ne  me  vont  pas. 

Je  rannonce  hautement  ;  ]e  n*ai  trouvé  dans  les  dé-* 
tlarations  du  sieur  Simon  ,  relativement  à  ce  qui  est  per^ 
sonnel  au  servent  Roza,  que  des  suppositions ,  aes  erreurs  ^ 
des  contradictions. 

'  Oest  ce  que  ton  cherctie  à  itahllr  par  différens  ntp^ 
prochemens  iftd forment  une  partie  de  la  discussion^  Dûfïs 
timpuissanre  de  tout  donner ,  noerf  citons  qudifues  pas-» 
sages  qui  feront  prendrcune  idée  du  raisonnement  et  Ai 
style  de  Tauteur. 

U  est  prouvé,  par  la  décalaration  même  de  Simon f 
que  dans  cette  première  entrevue ,  Roza  ne  s'engagea  à 
rjpn ,  puisque  Simon  lui  dît  qu'il  lui  fallait  une  réponse  dé* 
fciâîve  avant  cinq  heures  ; .....  or ,  on  ne  réclaran  pas  une 
réponse  décisive    d'un  homme  <jui  s'est  déjà  déddé. 

Il  est  prouvé  qu'à  la  seconde  visite,  lorsque  Roza  vint 
évec  le  sergent-major  Carmbuche ,  ni  Ton  ni  l'autre  ser- 
gent ne  promirent  rien ,  puisque  le  sieur  Simon  ^  en  M 
quittant ,  (  après  avoir  bu  avec  eux  un  verre  d*eau^e- 
Vie)  leur  ayant  demandé  sî  Ton  pouvait  compter  sui* 
eux,  les  deux  sergens  se  poussèrent  le  coude,  et  ne 
^dépendirent  ni  affirmativement ,  ni  négativement. 

AviX  débats  le  sieur  Simon  a  dit  qu'il  demanda  à  RozK 
jt  à  Carmouche  s'ils  seraient  cpntens  d*avoir  le  capitaine 
Cormeau  pour  les  commander,  et  qu^ils  répondirent  né-* 
gativement ,  parce  que ,  dit-il ,  Cormeau  était  Royaliste.  • 
•  Je  tranche  sur  le  royalisme  du  capitaine  Cormeatt  :  cela 
ne  me  regarde  pas. 

.  Mais  sur  quoi  Vappnye,  c'est  que  dans  ses  confession^ 
écrîtes ,  le  sieur  Simon  prétend  que  Roza  lui  avait  dît 
qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  cinq  ou  six  hommes ,  eft 

que  tout  le  reste  de  la  Légion  était  dévoué  au  Roi 

Or,  entre  militaires,  c'est-à-dire,  entnp  gens  dû  métier^ 
propôse-tron  un  capitaine  pour  commander  cinq  hommes  ^ 
dont  deux  sont  sergens  ?  cômpose-t-on  Une  compagnie  d^ 
trois  soïdâts  ?  ... 

On  a  vu  dans  ses  réponses  tjùB  JHoza  ù  dit  tpie  Shtnon 

ayaif  f 
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ûiXHt  >  en  lui  pkttani  le  i8  chez  lui  ^  une  espèce  de  poignarii 
à  la  mcdri  j  et  que  Simon  a  expliqué  que  c'était  la  pointe- 
cassée  de  son  épéé  quHt  a^aii  trousfte  sous  sa  main  et  qu'il 
tenait  indifféremment;  V avocat  de  Roza  en  tire  occasion^ 
4e  Jouer  avec  beaucoup  d'agrément  sur  cette  pointe,»».,  d)Bpée, 
A  ce  sujets  Roea  rous.âéckra  que  lorsque  le  sieut 
âim(»i  l'eût  entrainé  dans  sa  chambre  à  coucher ,  il  s^ 
présenta  à  lui  tenant  â*une  main  une  bourse ,  et  de  Tautr» 
un  jtoignard ,  et  qu]il  ue  lui  laissa  que  Poption. 


Rosa  m'ean  avait  parlé  ^  et  m'avait  dit. que  Simou  était 
conyiepu  du  poignard  devant  M.  lé  baron  de  Maringoné. 

'  Ayant  eu  occasion  de  voiv  ce  Général ,  je  lui  parlai  de 
cet  aveu  de  Simou ,  et  M.  de  Maringoné  me  dit  que  bù 
chose  était  vraie  ^  que  Simon  en  était  convenu  devant  liii  ^ 
le  tg;. 

^  Je  m^étais  proposé  de  rappeler  ce  fait  à  M.  lematéchal* 
de-camp ■,  au  moment  de  sa  déposition  devant  la.  cour; 
mais.l^nvie  mV|i  a  passé  t  lorsque  aux  débats^  l'épisode* 
du  stilet  alliât  été  remis  dur  le  tapis  et  diilputé  entré  le 
capitaiiîe.Simo^ret  le  sergent  Roza ,  le  sieùr  Simon  ,  après 
avoir  un  petu  tergiversé^  beaucoup  balbutié,  pressé  par 
Ro2a ,  a  fini  par  convéïrir  qu'à  la  vérité  il  n'avait  pas  uu- 
poignard ,  mais  bien  un  morceau  dé  son  épée  qui  s'était 
cassée^  et  qu'U  tenait  madbinalement  dans  ses  mains....... 

Ou  sent  combien  une  pareille  explication   a  dû  me 
désappointer;  et  MM*  les  Jurés  settnit  aussi  surpris  que 
moi  de  Vénarmedîfi'éreocequi  eidste  entre  la  lame  exiguë 
d*un  poignard,  et  ta  lame  exiguë  tfuh  bout  d'épée garnie 
d*mi  tnanèhe  de  bois.......^.  Il  y  à  déquoi  fourvoyer  même 

un  armurier!  et  ce  trçmçou  .d*épée ,  qui  n'est  pas  un 
poignard ,  et  que  lé  ^ieiu*  Simon  tiefit  dâna  ses   maina 
mdifféremment  (  à  ce  qu'il  a  dit  )  Comme  toute  autre  • 
chose......  àrpeu-rprès  comme  taoui ,  avocats ,  tenons  notre  - 

5 Ixime  !......**  et  cela  datis  une  conversation  où  il  s'agisaait 
•enlacer  un  militaire  dans  une  conspiration  ! de  l'en- 
traîner à  l'oubli  de  ses  devoirs  !. 

Je  Pavoué 
et- sur-tout 

réclamer  l'attestation  de  M.  de  Maringoné 
le  désaveu  du  sieur  Simon ,  relativement  au  poigtiatd ,  et 
je  m'en  suis  tenu  à  la  pointe  d*épée. 
'  Je  puis  en  dire  à  peu  près  autant  de  l*argent  ;...-  tout 
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le  inonde  sait  que  c'est  y  en  fait  de  conspinttiail  «  le  nerf  d» 

l'intrigue.  .  .  .  .  : 

Quoiqu'il  en  soit ,  Roza  assure  que  le  sieur  Simon  lui 

en  a  ofièrt. 

Simon,  atteste  que  le  fait  est  faux*«^... 

'  £t  ak>rs ,  ce  qu'il  ne  peut  pas  nier ,  ce  qui  reste  cons- 
tant au  procès ,  ce  axmi  les  deux  verres  d*eau-de-vie  dont 
îi .  a  régalé  le  servent  Carmouche  et  le  sergent  Roza..  .^... 
et  il  faut  convennr  qu'on  ne  peut  pas  acheter  deux  con- 
jurés à  meilleur  marché* 

.«Maintenant 9  qu'on  réunisse  toutes  ce^t  circonstances; 
et.  iL.feut  renoncer  à  rien  prouver  aux  hommes  ,  ou  il 

Oéstera  démontré , 
•Que  Roza  n'a  point  trempé  dans  la  conspiration  ; 

,i  Qu^l  n'en  a  été  ni  le  fauteur ,  ni  le  complice;  qu*à  part 
Simon  >,  il  n'a  connu  aucun  des  conjurés  ; 

jQhJil  n'a  assisté  a  aucuù  des  conciliabules  qu*on  dit  avoir 
été  tenus  ; 

'-Qu'il  n'a  fait,  pour  la  conspiration^  aucune  démarche  ; 

;  Qu'il  n'a  donné  aux  conjurés  «  m  son  aide  ,  ni  ses 
secours  ;  • 

>  Qu'il  ne  leur  a  fourni ,  ni  des  vivres ,  ni  des  munitions; 

■  Qu'absolument  étranger  à  ce  qui  fait  l'objet  principal 
de  ^accusation,  il  n'est, dans  les  dispositions  d'aucun  des 
articles  du  Code  jiénal ,  api^licable  aux  cpnspirateurs. 

^Carmouche  a-t-il  été  arrêté?  —  Non. 
Pourquoi  donc  jeter. dans  les,  prisons  Roza,  non  moins 
innocent  que  lui  ?       .  . 

«  Mais ,  ait  l'acte  d'accusation ,  si  Roza  n'est  pas  coupa- 
ble de  complicité  dans.  1  e  complot ,  il  l'est  pour  ne  l'avoir 
pas  révélé  aux  autorités 

Ici ,  deux  réponses  se  présentent  ;  l'une  morale ,  l'autre 
légale. 

Au  moral ,  Roza  n'a  point  été  de  suite  dévoiler  l'en-i^ 
trje^en  qu'il  avait  eu  avec  le  capitaine  $imon ,  parce  qu^ijl 
re^aarda  ,îe  projet  comme  une  extra:iragance. 

.vlie  sergent-major  Carmouche  en  conçut  la  même  idée. 

*  La  folie,  du  complot  ,  l'insufiBsance  des  moyens ,  la 
difficulté  de  l'exécution ,  l'impossibilité  du  succès ,  tout 
leui:  fit  Considérer  cette  trame  comme  un  acte  insensé  , 
qui  ne  méritait  que  le  mépris. 

.  Cette  opinion»  que  Roza  conserva  pendant  la  soirée  du 
!&,.( qu'il  passa  au  théâtre  des  Céleàtms)  dut  se  changer 
en  certitude  ïe  lendemain  19,  lorsqu'en  s'éveillant  il  n'en- 
tend.ijt  point  parier  du  fameux  coup  de  canon,  qui  devai% 


«anoncer  rindépèndance  nationale-,  et  dont  Didie)^  nous 
apprend  qu'il  attendait  l'explosion ,  dans  Tun  des  recoins 
de  la  GuiHotière. 

Tout  dut  confirmer  Roza  dans  la  persuasion  que  c'était 
un  projet  avorté ,  ou  abandonné ,  et  il  crut  inutile  d'en 
parler. 

Voilà  comment  les  choses  se  présentèrent  à  son  esprit  : 
c'est ^le  màral*  -'  ' ^ 

Voici  comment  elles  se  passèrent  en  réalité  ,  et  ^es 
me  fournissent  la  réponse  U^ale  que  fai  avancée. 

Ouvrons  d'abord  le  Code  pénal  au  chapitre  des  iie**^* 
lations.  Voici  cbmment  s'expnme  Tarticle  io3. 

«  Toutes  personnes,  y  est -il  dit ,  qui,  a^yant  eu  con*- 
»  naissance  de  complots  formés  ou  de  crmaes  projetés 
1^  contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  Tétat , 
»  n'auront  pas  fait  la  déclaration  de  ces  complots  ou  crime»,^ 
»  et  n'auront  pas  révélé  au  Gouvemenaént ,  où  aux  au- 
p  torités  administratives  ou  de  police  judiciaire ,  les  •cir* 
»  constances  qui  en  seront  venues  à  leur  connaissance^ 
»  le  tout  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  auront  suivi 
^  ladite  connaissance  9  seront  ^  lors  même  qu'elles  seraient 
»  reconnues  exemptes  de  toute  complicité,  punies^  pour 
p  le  seul  fait  de  non-révélation  ,  de  la  mianière  et  selon 

les  distinctions  qui  suivent.  » 

Voilà  la  Loi. 

Une  fois  connue,  l'application  n*est  plus  qu'une  affaire 
de  simple  calcul. 

Maintenant,  rapprochons  les  dates^et  les  heures. 

Ce  fut  le  ig  janvier  que  M.  de  Maringoné  fut  ins^- 
tfuit  des  jpropds  tenus  la  veille ,  par  Roza ,  dans  le  café 
des  Célestms. 

Ce  fut  à  deux  heures  qu'il  passa  la  revue  des  «ous* 
officiers. 

Roza  fut  de  suite  arrêté  v 

Il  fut  de  suite  cx)nduit  ch^z:  le  Général  ;     , 

Il  fut  de  suite  interrogé; 

U  déclara  de  stûte  ce  qu'il  savait  ; 

Ce  qu'il  savait,  il  l'avait  appris  de  Simon,  le  »8^,  à  4 
heures  après-midi - 

Il  ne  s'était  donc  pas  encore  éooulé  les  a4  heures  accord 
dées  par  la  loi ,  pour  la  révélation. 

IKt-on  qu'elle  ne  ïxlX  pas  volontaire  Z 

Mais  k  loi  rie  i'exiçe  pa«.      . 

L'article  io3  est  sûrement  encore  présent ,  MM.  leë^ 
Juréa  àvQS  espiit3.«..i.-,..  le  légi^atear  précise  ie  délai  ^ 
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nais  il  le  tait  sur  k  rolonté ,  la  liberté  ou  la  gèae  da 
rôvébteuT, ......  et  là  où  la  loi  ^rde  le  silence,   nul  n'a 

le  droit,  (  sur- tout  en  matière  cnminelle ).  de  la  suppléer, 
de  Tamplifier  f  ni  d'exiger  ce  qu'elle  ne  commanae  pas. 
>    Prétendra- t-on  crue  l'article  k>3  veut  que  la  révélation 
soit  faite  à  l'une  des  autorités  qu'il  indiaue  ?...•...••.. 

Mais  un  militaire  ne  connaît  d'autorité  directe  que  celle 
de  ses  chefs  ;  pour  lui ,  un  général  d'armée  est  toyt. 

D'ailleurs ,  l'article  io3 ,  en  précisant  les  autorités  aux^ 
quelles  la  révélation  doit  être  faite  ,  place  en  première 
ligne  le  Gouvernement. 

Or ,  le  général  qui  commande  un  département  est  bien 
le  représentant,  de  ce  Gouvernement  qui  lui  oonfid  son 
autonté ,  son  repos ,  son  pouvoir  et  s^  fofoes. 
'    La  révélation  de  Rosa  est  donc  réguKère  sous  toua  lea 
aspects. 

-  Le  capitaine  Simon ,  qui  a  de  grandes  raiaons  pour  se 
donner  les  gants  de  cette  révélation ,  n'a  paa  manqué  de 
présenter  sa  lettre  du  matin  du  t9  t.^  M.  le  baron  de 
Maringoné,  comme  ayant  tout  dévoilé,  bien  que  cette 
lettre  n'apprenne  rien  que  la  possibilité ,  ou  ^  si  l'on  veut , 
l'indication  vague  d'un  complot. 

A  l'audience,  cette  lettre  a  figuré;  ••-.•.  on  l'a  présentée 
comme  une  voix ,  ce  qui  est  un  peut  métaphvsique  ;  ^.. 
on  a  parlé  de  la  voix  de  Simon , .....  delà  voix  de  noca, .... 
et  dans  cette  cacophonie  de  voix ,  on  a  voulu  réduire 
celle  du  sergent  en  un  simple  écho. 

On  conçoit  les  motifs  qu'à  en  le  capitaine  Simon  de 
vouloir  s'attribuer  là  priorité. 

..  Sur  cette  priorité ,  h,  laqueUe  le  capitaine  Simon  a  at- 
taché autant  d'importance  que  Roza  en  met  peu,  que 
reste-t-^it  de  positif,  d'après  RL  de  Maringoné ,  diaprés 
Simon  lui-même  P 

Que  le  matin  du  i^Janviet,  çelui-a  a  écrit  une- lettre 
vague ,  qui  né  compromettait  personne  ; 

Que  vers  les  trois ,  heures  du  même  iour  ,  Hoza  a 
dévoilé  au.  Général  les  propositions  à  lui  faites  par  Simon 
4ans  l'après-midi  du  t8,  ...vm*  et  a  nommé  ce  factieux. 

Pardonnez-moi ,  Messieurs  ,  de  rappeler  ici  une  a'nec* 
dote  que  M.  le  baron  de  Maringoné  vous  a  racontée  ; 
celle  de  ces  deux  ofiBcîers  sans  solde ,  qui  se  rencon* 
trèrent  dans  un  oaEfé  ;  et  dont  l'an  étonné  de  la  petite 
profusion  que  montrait  son  camarade  ,  lui  denianaa  où 
il  prenait  l'argent  ; ....  et  la  réponse  de  l'officier  pécuniéux , 
qui  dit  à  l'autre  ;  viens  degnain  ovee  moi,  et  je  te  conàmrai 
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éhex  celui  qui  rrCen  foumit.^,,^,  et  m.  de  Maringoné  vqu9 
rapporte  que  ce  payeur  était  le  sieur  Btdza. 

Je  réitère  cette  anecdote  par  deux  motifs  : 

Lie  ^  j^remier  /  dans  la  crainte  qa'une  conformité  de 
nom  jette  de  la  confusion  sur  les  personnages  ,  et  que 
MM.  les  Jurés  portent  sur  le  sergent  Roza ,  une  trésorerie 
dévolue  à  une  autre  personne  du  même  nom.  (  Connue  tf% 
wtte  vUle.)  \    '  " 

lie  second  ipotif  one  J'ai  »  est_  de  donner  du  poids  k 
cette  déclaration  de  Roza ,  que  Simon  lui  avait  ofiert  def 
Targent.  Le  i8  janvier ,  Simon  était  un  conjuré ,  un  chef 
de  conjurés;  il  existait  une  caisse,  Simon  devait  la  coh-r 
naître,  y  puiser,  et  offrir  à  Roza  le  seul  moyen  de  cor* 
ruption  qall  fût  en  son  pouvoir  d'employer  pour  ^ 
parvenir.  '  ^ 

En  résumant  tout  ce  mû  précède ,  qu*én  résutte-t-îl  ?    "^ 

Deux  choses  invariablement  prouvées. 

La  première ,  que  Roza  n'est  point  entré  dans  la  c^s* 
piration. 

La  seconde ,  que  Roza  a  révélé  dans  les  vingt-cj^atro 
heures  à  M.  de  Maringoné  tout  ice  qull  '  savait  du 
complot. 

£t  gu'il  n'est  ainsi  passible,  ni  sur  tun  ni  sur  Fattim  à» 
ces  objets',  des.  peines  portées  par  la  loi. 

Il  géoiit  cependant  depuis  8  mois  dans  les  prisons. 

U  est  courbé  depuis  lors  sous  le  poids  d'une  procédui*^ 
terrible  !  et  Simon  a  osé  demander  «me  récompense  ! 

Cest  bien  .olutôt  à  Roza  qu!elle  eût  été  due ,  saki 
qu'il  la  démanaât  ! 

En  finissant ,  que  me  reste-t-il  k  faire  ?  — -  ne  poini 
déguiser  la  faiblesse  de  mes  talens ,  rappétiésés  encore  par 
la  mâle  éloquence  des  orateurs  qui  ont  parlé  avant  moi , 

Et  réclamer  Ténuité  de  MM.  les  Jurés  en  faveur  de  Roza; 

Ils  aimeront,  )*en  suis  sûr,  à  rendre  un  citoyen  à  la 
patrie ,  un  militaire  à  ses  drapeaux ,  un  sujet  fidèle  à  son 
Roi ,  un  fils  utile  II  un  père  malheureux....... 

Et  en  se  livrant  ainsi  aux  plus  doux  sentimens  ,  ils 
auront  la  consolation  de  se  dire  que ,  dans^  cette  circon^ 
^tance,  leur  bienveillance  ne  coûtera  rien  à  leur  justice, 

Je  persiste. 

La  séance  est  suspendue  à  dix  heures  tVois  qaarUb^ 

Séance  du  semedi  5r. 

Elle  s'ouvre  à  dix  heures. 
IVt.^  Hombfon  à  la  parole* 
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Deuxiime  plaidoyer  pour  le  capiudne  Simon. 

m 

Depuis  cinq  jours  ,  des  hommes  courbés  sous  le  poids 
Au  malheur ,  se  défendent  d'une  accusation  grave.  Dans  ces 
longues  audienpes  consacrées  aiix  accusés,  Simon ,  à  qui  on 
ne  peut  refuser  ouelque  intérêt ,  tro(uvera*t-il  encore  une 

S  lace  daixs  vos  débats  ^•.  moins  sans  doute  pour  se  défendre 
e  Tàccusation  ,  que/pour  repousser  un  genre  d'attaque 
aussi  odieux  qu'il  est  injuste  ?  . 

£n  efi'et ,  le  vengeur  de  la  société  a  bien  voulu  prendre 
généreusement  sa  défense. 

Simon ,  ne  doit-il  pas  encore  se  reposer  sur  la  sage  im- 
partialité  du  Magistrat  qui  va  donner  son  résumé  ? 

£nfin  ,  les  accusés  eux-mêmes  ne  s'accordent^ils  pas  à 
confesser  que. tout  dans  cette  cause  garantit  le  capitaines 
Simon  des  effets  de  l'accusation  ? 

tTaufai  donc  pu*gaider.  le  silence  ^  dit  le  défenseur  : 
TTUtts  je  me  serais  cru  coupable  envers  mon  cKent  ;  je  Im 
dois  et  je  me  doU  à'  moi-même  de  m^anner  aussi  pour  sa 
défense.,,.  Sans  doute  vous  exigez  de  moi ,  MM.  les  Jurés  ^ 
de  vous  parler  du  capitaine  ,  injustement  abreuve  damer^ 
fume  et  d'outrages  pendant  trois  journées  /.... 

Toute/ois  ,  dans  tout  ce  que  je  dirai  pour  sa  jus^ficatiom 
morale ,.../«  laisse  les  conséquences  à  tirer ,  soit  en  faveur  , 
9cit  à  change  des  accusés — 

C'est  moins  contre  ces  hommes  déjà  si  malheureux  ^  que 
toritre  un  système  odieux  ,  tpie  je.  m'élève. 

Ici  le  défenseur  de  Simon  fait  observer  à  MM.  les 
Juïés  quel  est  lé  hùt  de  ses  adversaires ,  et  quels  sont 
leurs,  moyens. 

,  I-^eur  but  est  évidemment  de  détruire  ,  s'il  leur  est  pos- 
*^  rf/  celui  qu'ils  appellent  leur  ennemi. 

D'aboid  ce  niotif,  bien  connu ,  suffit  pour  faire  appré- 
cier tout  le  mal  qu'ils  en  ont  dit  :  la  haine  est  aveugle  ^  elle 
est  injuste  /.... 

Mais ,  quelle  témérité  ,  quelle  imprudence  de  se  déclarer 
les  ennemis ,  de  celui-là  de  qui  M.  TAvocat-général  a  dit  : 
Il  trouve  dans  ces  imputations  sa  plus  belle  justification  , 
il  n^ en  sera  que  plus  digne  de  V estime  des  gens  de  bien  !.... 

Aussi  ,  quelle  inconséquence  que  d'être  forcé  pou^  se 
defmdre  d'une  accusation  capitale  ,  d'invoquer  les  décla- 
rations de  ce  même  homme  qu'on  veut  signaler  cpmme  un 
imposteur  !.... 

Le  Défenseuj  poursuit  ainsi  :  jiourquoiVappelez^eus 


votre  ennemi  /....7m  ^us  Jui'  attribuez  ifOS  malheurs  ;.<«...^ 

ne  sont4îs  pas  votre  ouvrage  ?....  e^t-^e  à  ses  insinuations  ^ 
que  vous  vous  êtes  rendus  criminels  A...  Didier  a  osé  le  dire  ^ 
mais  vous  ne  serez  pas  assez  fourbes  pour  imputer  à  Simon 
d'être  routeur  de  ce  funeste  complot:,.,. 

Vous  lui  supposez  àe  la  haine;,,,  ^élle  haine  pouvait-il 
porter  à  des  homrhes  (]uHl  rie  conncUssuit  pas  ,  ou  qu'ail  ne 
connaissait  que  trèspeu ,  ou  qu'il  ne  connaissait  que  sous 
des  rapports  d'obUgeance?  (  Ced  s'applique  au  colonel  Jao*. 
quemet.  )  (0 

Puis  relevant  leurs  injustes  imputations  ,  lé  déf(^seur 
de  Simon  démontre  à  ses  adversaires  Tinnocénce  et  Ja 
<^ndeur  de  ses  paroles  et  de  ses  écrits  ,  lorsqu'il  proposait 
à  l'Autorité  l^s  mesurés  de  sûreté  générale ,  qiii  ont  exa»* 

?)^é  leur  critique.  —  C'est  donc  la  haine  qu'ils  ont  pour 
ùi ,  oui  a  tourné'  en  poison  ce  qui  était  ofiPert  coxhme  im' 
remède  salutaire.  ' 

Quant  aux  moyens  des  adversaires  pour  perdre  Simon  ^ 
ils  se  réduisent  à  lé  diffamer  dans  Topinion  ,  en  l'offrant 
aux  regards  comme  un  imposteur ,  et  comme  un  ambitieux 
cupide ,  (jui  sacrifie  plusieurs  hommes  à  son  intérêt. 
•  liC  défenseur  reprenant  ici  les  invraisemblances  et  les 
contradictions  qu'on  lui  reproche  ,  lés  anéantit  par  l'ana- 
lyse €ît  par  des  explications  aussi  claires  que  précises. 
'  Puis  s'àttàchant'  à  réfuter  ràs&eftion  si  légèrement  ha- 
sardée ,  que  le  capitaine  aurait  immolé  des  victimes  à  son 
intérêt  , 

Il  leur  démontre  que  le  seul  fruit  qu'ils  espèrent  retirer 
de  cette  calomriie ,  est  d'ôter  l'honneur  à  un  nomme  utile 
et  dévoué  à  son  pays ,  qu'ils  n'ont  pu  rendre  complice  de 
leur  criminelle  entreprise. 

Que  d'ailleurs  ce  quil  à  dît ,  loin  de  lui  nuire  dans 
l'opinion  ,  prouve  la  sincérité  de  son  retour  à  la  vertu 
et  à  ses  devoirs.  ! 

Qu'eux  seuls  sont  de  mauvaise  foi  quand  ils  s'écrient 
que  sa  conduite  est  un  outrage  fait  au  corps  desolficiers 
et  à  toute  l'armée Ici  l'orateur  rend  un  juste  hom- 


*       -  •    • 

(0  Voici  comme  Simon  parlait  dans  sa  confession.  «  Enfin  ,  11  a* 
»  fallu  que  je  me  sois  pe'hétré  de  tant  de  déyoirs  qui  m*^taient  im- 
3»  pos^s  ,  pour  foire  cette  confession  générale. 

» 
» 

»  ta  France  ,  et  de  vous ,  un  pardon  général  !  » 


* 
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B0#ge  aux  gaarnfin  fidèies ,  pannileiqô^If  on  voit  ayeo 
plaisir  tant  de  vieux  soldats. 

Ce  plaid(\^er  xeiQ^rquable ,  à  ce  qu'il  nous  a  paru  ^ 
par  la  justesse  dju  nisouBeineiit  autant  que  par  sa  bri^ 
veté  y  avantages  que  les  autres  orateurs  avaient  dédaiffoé  ^ 
a  été  tennine  par  un  ciipprodbement  historique ,  oont 
beaucoup  4o  spectateurs»  pr^ue  tous  officiers  de  la 
Garde  royale  et  àe^  deux  r^ipwis  de  cavalerie  que 
possède  notre  ville ,  ont  paru  Viveaienl  frappés.  •  •  •  « 

<r  Quelle  impression  épro^vons-nous  au  nom  d'un  Prodda^ 
»  lorsque  nous  lisons  cette  efira^ante  trag^âdie  exécu^ 

»  en  Sicile  aous  )e  r^nede  ChiUppe  «  le -Hardi  \ 

«  . .  ir  «  •  « .  «  Lborreur  et  Tépouvanle  8*empareat  de  nos 

V  sej^s  !  ; $i  Ptocida  eût  eu  un   confident    «sses. 

»  généreux  pour  imrèter  Véclat  dnn  si  funeste  projet  ,..m.» 
^,  quel  rôl^ . jouQr^it «  daiu  les  pages  de  l'Histoire,. ce. 
3»  sauveur  de  tant  de  Français  égorgés  pendant  ces  Vèn 
»  près  trop  fameuses  I......^ 

«  Un  dénopâaUur  courageux  qui  sauve  tout  une  ville^* . 
»  et  peut-être  la  Patrie,  toute  c^ère,.^.  ne  mérite-t*il . 
»  pas  d'autres éloges^.««.  %ae  ceux  dont  cette  enceinte  a. 
n  retenti  ?......  AssurénurU^  Messieurs,  innss  ne  hn  rrfu^ 

»  serez  pas  î'hofmeur,  de  dé/et^p,  vos  familles  ei  pq9 
»  biens  ! 

•  * 

........  V  Ce  Oourage  est  bien  digne    d'un   militaire 

«(.Français......  Comment  celui  qui  sait  verser  son  sanft 

»  pour  son  Roi,  n'oserait  compromettre  un  faux  point. 
»  d'honneur,  il  redouterait  quelques  mois  de  captivité—* 
»  quand  il  .#'agit  de  défendre  l'autorité,  du  Trône ^  etde% 
»  protéger  (oute  une  grande  cité  !•  •  •  • 

» Ce  trait  aussi  généreux  que  nouveau  |  ne  serait . 

)►  pas  mis  à  côté  des  fait^  héroïques....^, 
u  V'  V  •  •  >  •  Si  Vqn  cite  avec  reconnaissance  le  beau  dé? 
»  vouement  d'un  à^Assas^    qui  pouvait  vivre  obscurirj 
»  ment ,    et  peut^tre  sans  crime  ^  en  laissant    pénétrer 
^  Tennemi  dans  lé  camp  des  Français.  •..••.. 

9).  •  - On  ne  doit  pas  moins,  de  .xeconnaiasanoe  à  . 

y^  Simon  qui    pouvait  »  sans  crime  et   sans  complicité  ^ 
9,  laisser  la  Patrie  en  proie  aux  fureurs  de  là  guerre  ci-> 
^  vile,  et  c'est  nar- là  qu'il  faut  apprécier  son  action  /..... 

j,  • Toutefois ,  une  idée  bien  consolante  à  dû  , 

„  le  soutenir  dans  tout  le  cours  des  débats;  îl  n^est  pas 
^  un  homme  de  bien  qui  ne  fasse  des  voeux  pour  que  le 
,,  capitaine  Simon  sorte  avec  avantage  de  cette  déplorable 
»  affaire ^,.,.,etc;  »  ^ 

'  4.  a  • 
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Après  M.^flombron,îyi.«Guèrt:ea  répliqué  i  M.  TAti 
?ôcât-général. 

!Nous  ne  dirons  rien  (  fau^e  d'espacé)  de  ce  a.^  plai* 
doyer ,  qui  a  doré  une  heure  et  demie.  L'orateur  ayapti 
mis  de  nouveaii  àous  les  yeux  de  MM.  Ie3  Jurés,  les 
faits  à  décharge  de  Taccusé  Hosset  ^  et  atteaué  ceux  à; 
charge ,  il  a  terminé  en  cherchant  à  parier  au  cœur  des 
Juges  de  cette  célèbre  affaire  ,  en  faveur  de  son  client  et 
même,  des  autres  accusés.  Cette  partie  de  son  di9coui$* 
a  DQni  faire  beaucoup  d'effet  sur  Tauditoire. 

'M.   le  premier   Président  demande  aux   accusés  s^ls 
n*ont  rien  à  ajouter  à  leurs  moyens  de  défense. 

Rosset  tire  un  papier  de  sa  poche  qui  contient  d9r 
Ç^nds  éloges  de  son  avocat;  il  en  parie snéme  avec  émo- 
tion ,  il  se  réclame  de  la  iustioe  de  MM.  les  Jurés  pour 
!)roclamer  son  innocence;  il  ne  doute  pas  de  leur  décision;' 
1  rend  hommage  à  M.  le -premier  Président  de  son' 
humanité ,  et  à  M.  l' Avocat-général  de  -son  inapartialité.: 
Liavalette  tient  à  peu  près  le  même  langage  ^  et  termina» 
ion  discours  par  cette  phrase  enigmaHifue  :  MM-  les  Jurés  ^ 
Je  suis  Français ,  ifous  êtes  l^onnaisy  }e  n'ai  n'en  4  crcri»»: 
dre.  ■     ^■■ 

M.  le  docteur  Modtaîix ,  chirurgien  eH  chef  de  la 
Charité  ,  frère  de  l'accusé  du  même  nom ^ sort  des  bancs, 
demande  la  permission  de  prendre  la  défense  d'un  frère 
iôàlheureux ,  ©lie  lui  est  accordée;  il  prononce,  d'un  toa 

Eénétré  ,  un  discours  écrit  où  il  retrace  la  conduite  loua- 
le  1  dans  toutes  les  occasions,  du  pràvenu;  il  supplie  la 
Cour  de  rendre,  à  sa  famille  éplorée,  un  homofie  qui 
a  déjà  tant  souffert ,  et  il  termine  en  embrassant) étroi- 
tement son  frère.  Cette  situation  d'un  dévouement  fra-- 
ternel  a  causé  une  vive  émotion,  et  des  larmes  ont 
coulé  dé  tous  les  yeux.  Voilà  comment  se  vengent  les. 
Royalistes ,  en  versant  des  pleurs  sur  le  sort  de  ceux  qui 
ne  veulent  que  le  renversement  de  Tordre  social.  N'en 
admirons  pas  moins  la  tendresse  d'un  frère  estimable^ 
pour  un  frère  égaré. 

Le  colonel  Jacquemet  prononce  aussi,  avec. sa  brus-»- 
quèrie  ordinaire ,  uû  discours  dans  lé  sens  de  ses  co- 
accusés, et  le  termine  en  disant  que:  51  le  peu-  desarifç 
tjui  lui  reste  dans  leé  veines  est  utile  au  bonheur  de  la 
fyance,  il  en  fait  le  sacrifice  :  bien  d'antres  Tout  dit  avant 
lai.  On  a  remarqué  qu'aucun  des  accusés  n^a  parlé  de 
l'inépuisable  bonté  d'un  Roi  qui  a  déjà  tant  pardonné, 
tt  qui  .pardonnerait  toujpurs,  si  la  justice  ne.  se  lassait 
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de  voir  dé  nouveaux  forfaits  ae  renouveler  sans  oelae. 

M.  le  premier  Président  qui ,  pendant  le  cours  det 
débats  ,  a^  cherché  avec  tant  de  soin  et  tant  d%un:ia« 
nité  f  à  découvrir  la  vérité ,  tant  dans  Tintérèt  des  accusés 
que  dans  celui  de  la  société  qui  les  accuse  ^  a  fait  1q 
iésumé  de  cette  importante  affaire. 

Depuis  Tinstitution  du  Jury  en  France  9  depuis  qae 
ces  grands  Corps,  chargés  autrefois  de  rendre  la  justice 
dans  le  Rojaume ,  ont  été  remplacés......  il  n'y  a  pas  e«i 

de  cause  si  importante..— 

Ici -s'offrent   de  belles   considérations   sur  Theureuse 
époque  où  nous  sommes  parvenus,  après  nos  divisions ,  suice 
inalheureuse  d\ine  révolution  ; ....  sur  les  accusés , .—  sur 

Fimportance  et  la  difficulté  de  ses  devoirs , ......  IVL  le  Pré* 

Âdent  aperçoit  et  mesure  la  profondeur  du  précipice  qui 
l'entoure  ,  soit  que  la  pitié  ou  la  prévention  Tentraïae 
d'un  coté  ou  d\in  autre.  — Hn*tavisagera  d'un  côté  que 
le  maHieur  d\ine  condamnation  hasardéee  ,  et  de  Tautre 

Sue  le  danger  de  l'impunité.--.,  ce  n'est  pas  au  cœur  des 
urés  y  mais  à  leur  conscience  qu'il  faut  parvenir.  «  Puisse 
»  l'Etemel^  pour  qui  rien  n'est  cachéyjaire  descendre  la 
»  vérité  au  milieu  de  vous  !  » 

Xie  résumé  de  l'affaire  va  vous  ètie  fiât* 

JLes  questions  seront  posées. 
^  Votre  devoir  sera  ensuite  de  nous  transmettn;  Texpres- 
sion  de  vos  consciences  ;  c'est  un  devoir  sacré  dont  vous 
ne  pouvez  vous  aflranchir. 

M.  le  Président  retrace  dans  un  tableau  fidèle  «  ce.ipis 
nos  lecteurs  ont  vu  dans  tout  le  cours  des  débats. 

La  disposition  des  esprits  en  décembre  et  janvier  ^ 
— •  les  entreprises  de  Dimer ,  —  ses  démarches  *  -^  leuv 
coïncidence  avec  celles  des  accusés  ;  —  le  complot ,  son 
origine  et  les  résultats  qu'il  devait  avoir  ;  —  les  déclara^ 
lions  divergentes  des  accusés  ;  —  leurs  moyens  de  défen- 
ses^ oui  sont  adaptés  au  rôle  que  chacun  d'eux  a  )Oué 
dans  l'affaire  ;  la  discussion  sur  leurs  déclarations ,  leurs 
aveux  ,  et  sur  les  contradictions  qui  en  résultent  ;  — ^ 
les  motifs  de  rejeter  ou  d'admettre  ces  déclarations,  -*-> 
particulièrement  les  excuses  proposées  par  Roza  et  pax 
Simon  ;  —  à  l'égard  du  premier ,  M.  le  Président  tait 
observer  qu'il  avait  24  heures  pour  révéler  ce  qu'il  savait 
du  complot ,  or ,  c'est  le  18  ae  4  ^  5  heures ,  qu'il  en 
entend  parler  pour  la  première  fois,  et  c'est  le  19  quil 
est  chez  jM  de  Maringohé  ;  ce  serait  être  plus  sévère  quo 
la  loi  de  compter  par  nainute  quand  elle  ne  coiupte  qu^ 
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p£ff  ^oar ,  eé  sans  doute ,  MM. ,  i^ôus  hésîterezà  le  iéclaret 
coupable,  -«Tous  les  faits  s'élèvent  contre  Taccusé  Simon; 
il  n^en  repousse  aucun  ,  mats  confiant  dans  sa  révélation  p 
il  attend  votre  jugement, 

:-i-  Oublions  ses  erreurs. 

'— T  Oublions  un  crime  qu'il  a  réparé. 

^  — .  Au  nom  de  la  Divinité  aui  pardonne , ....%  vous  nîié- 
^iterez  pas  de  pardonner  à  celui  qui  par  un  sincère  retour 
à  la-v^rtu,'  a  osé  braver  un  préjugé ,  —  que  nos  lois  con- 
damnent et  que  nos  mœurs  semblent  autoriser 

*■  M.  lé  Président  rappelle  de  nouveau  à  MM.  les  Jurés  ^ 
qu'ils  ne  dgivent  consulter  que  leur  raison  ;  ........  si  elle 

n'était  pas  convaincue ,  brisez  leurs  liens  ;  ......  si  la  société 

elëve,  œntr*eux  une  aceusationvraie ,  n'hésitez  pofi  davan» 
tqge^'À  venir  désigner  à  la  Justice  ceux  (jumelle  doit  attein» 
ifr^  ; que  ce  soit  la  vérité  qui  prononce! 

Après  son  résumé ,  cet  éloquent  magistrat  présente  i 
SIM.  les  Jurés  les  questions  dans  Tordre  suivant; 

QUESTIONS. 

BekoIt  -  Louis  ROSSET  est -il  coupable] 
du  crime  de  complot  contre  le. Roi -^  aveclesj 
cAxx)nstances  que  Tun  des  buts  4je  ce  com-l 
plot'   était   de  s'emparer  de  la  ville  et  des!  ^^ 

autbrités ,  de  lever  des  bandes  années  r-»»  del       3r*  ' 
se  saisir  de  l'artillerie  en  général ,  de  faire  un/i  i.„n^nîtA 
soulèvement  universel  r 

Enfin  d'avoir  préparé,  rédigé  une  proda* 
matiioB  destinée  a  être  aifichée  la  veille  que] 
le  complot  nurait  éclaté  ?    . 

S'il  n'est  pas  coupable  d'être  auteur  de  cej 
complot ,  en  est-il  complice  pour  avoir  donné/        ^t 
des  instructions ,  avoir   aidé  et  consenti  aùxl       "^ôv 
jmoyens  proposés  pour  consommer  ledit  com-;à  l'nnanîmit^^ 
plot?. 

Est -il  coupable  d'ime    proposition  desdits)        ^* 
*it*,  laquelle^  Saurait  pas  été  agréée?  ;        j^^  Pu,^trf. 

A-t-il  eu  copnais^nce  de  ce  complot ,  sans)        4-* 
l'avoir  révélé  dtfns  les  24 'heures?  1  .    Ovj 

Est-il  coupable  du  crimf^  de  rebeillipn  avec)  .  SJ^ 
les  circonstances  de  blessures  en  versant  4^'  Our 
fitriol  aar  les  figeas  de  police  ?  %  Vunmwhé. 
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SusFtiàaçatB  MONTAIN. 


;    Mêmes  questions  qu'à  Véf/ui  de  Rosset,  à 
I  exception  de  lu  demiëte. 


'ALETTB 


Les  mènoies  questions. 


Michel  JACQUEMET. 
Les  mêmes  questions. 


;    j 


MicBEL  ROZA. 


•  On  ne  pose  k  son  ëgard  que  trois  questions  :  # 
Complicité  f  révéhuion  ^djéiai  ^U  de  la  rMA 
lation,  7 


Pierre-Christophe  SIMON. 
Comme  à  Tégard  de  Roza» 


1      Xhïu 


A  ^  Z   heures ,   MM.  les  Jurés  se  retirent  dans  leur 
chami^e.  » 

;  A  9  béates  et  denoiv  du  soir,  ib  revioinent  sur  ley 

rangâ.  _    .  •  .  , 

Le  f)Ius  .grand  silence  régne  dans  la  saUe. 

Us  prononcent  pat  Torgane  de  leur  Président.  (  Voyea 
en  lâarge  les.  réponses  aux  questions.)  .  . 

En  fconséïTtreûce ,  sur  fes  çonclusioos  de  M.  TAyocat^* 
général  pour  "M.  le  Procureùr-^géDiétal  :  —Au  nom  du  Bm^ 

La  Cour  après  en  avoir  délibéré. 


1 
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Ordonne  que  JkcqvmiasT ,  Roza  et  Simon  sont  déchargea 
d'accusation  et  mis  sur-le-champ  en  liberté,  s'ils  ne  sont 
détenus  pour  autre  cause. 

M.  PAvocatgénéral  requiert  que  ces  Messieurs  restent 
détenus  en  vertu  d'ordres  administratifs,   (i) 

Condamne  Rosset  et  Làvalette  en  chacun  lo  ans  de 
bannissement  pour  être  retenus  hors  du  territoire  Fran- 
çais, lo  ans  de  surveillance  après  les  lo  premières  an- 
nées ,  en  fournissant  un  cautionnement  de  bonne  conduite 
de  chacun  loo  mille  francs ,  à  l'affiche  de  l'arrêt ,  —  et 
quant  à  Lavalette,  à  être  dégradé  de  la  Légion  d'honneur. 

Condamne  IV^onTAm  à  5  ans  d'emprisonnement,  5  ans 
de  surveillance  après  l'exmration  de  sa  peine ,  sous  le 
cautionnement  dà  25  mille  mncs  ,  à  l'amende  de  looo  ; 
tous  trois  solidairement  aux  dépens. 

Lorsque  M.  le  Président  a  demandé  aux  accusés  s'ils, 
n^avaient  rien  à  dire  sur  la  prononciation  de  la  peine  , 
-Rosset  à  çayu  très-surpris  de  ne  pas  voir  leurs  Avocats. 
M.  le  Pré^dàit  lui  a  dit  avec  douceur  :  c'est  qu'apparemment 
ils  ont  vii  que  vous  ne  pouviez  être  jugés  avec  plus  d'in- 
dulgescé.  Hosset  a  demandé  qu'on  ait  égard  dans  la  prison 
à  leur  position  ;  on  aura  tous  ceux ,  a  dit  avec  bonté  M.  le 
Président  ^  qui  ne  seront  pas  nuisibles  à  votre  sûreté. 

Rosset  en  s'em  allant  a  dit  :  MM.  les  Jurés  ,  vous  avez 
tommis  une  grande  erreur.  Lavalette  Ta  alors  entraîné  en 
lui  disant  :  vous  êtes  bien  bon  de  vous  plaindre. 

M.  le  Président  ,  en  prononçant  l'arrêt  d'acquittement  du 
colonel  Jacquemet ,  lui  a  dit  :  qu'il  venait  de  subir  une 
cruelle  épreuve  ,  et  l'a  exhorté  d'être  fidèle  au  Roi  et  à 
l'hcmneur.  Le  colonel  a  répondu  :  M.  le  Président ,  je  jure 
d'être  fidèle  au  Monarque  et  à  la  Patrie. 

Lorsque  M.  l'Avocat-général  a  dit  :  je  requiers  la  dé- 
gradation de  Lavalette  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur, 
ce  dernier  a  fait  un  mouvement  de  colère  et  de  dépit  ;  et 
quand  M.  le  Président  lui  a  dit  :  vous  avez  manqué  a  Vhon* 
neur.  Il  a  répondu  avec  violence  :  Jamais  ,  M.  le  Président. 

M.  le  Président  reprenant  la  parole,  a  dit  .-Simon, 
il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire,  au  nom  de  cette 
Ville  ^  de  nouveaux  remercîmens  pour  les  grands  malheurs 
dont  vous  Pavez  préservée  par  votre  courageuse  con- 
duite, • 


(i)  Ha  ont  depiûs  é^  reoda  à  la  liberté* 
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PROCES 
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DES  VINGT -HUIT  INDIVIDUS 

\ 

Préf^nus  d avoir  participé  aux  moui^émens 
insurrectionnels  qui  ont  éclaté  dans  le  dé* 
portement  du  Rhône  ,'  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1817  ; 

Comprenant  :  l'analyse  de  Tacte  d'accusation  et  des 
débats  de  Taudience ,  ainsi  que  rarrèt  intervenu  ^ 
suivi  des  difi'érens  arrêts  rendus  depuis  le  8  )uia 
dernier,  par  la  Çpur  Prévôtaledu  Rhône,  contre 
ceux  qui  ont  dirigé  les  mouvemens ,  ou  fait  partie 
«les  bandes  armées  des  campagnes. 
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LYON, 

Chw  CHAMBET  ^  Editeur  du  Constrçmeur^ 
Lyonnms  ,  tenant  magasin  de  Pièces  de  thé&tre 
et  Cabinet  liUâaire ,  rue  Lafont  9  IH«?  su 


1817. 
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GdtJR  PRÈVOtALE,  . 

■    éi  II  I  r  Tiiiiii  1  (,  M) 

Séanàe  du  2S  octàhrt  1617» 

X^EPuis  loBg-temps  I0  public  àttesâait  bvec  lUafr 
{>atieû€e  ibuvierture  dé^  anaoncée  plusieurs  fois  de 
débats  de  l'afiaire  i}ui  a  occupé  la  Cour  prévôtate» 
Il  s'agissait  du  jagekneut  des  prévenus  des  mouvemeus 
iusurxectioaael»  aui  ont  éclaté  les  pfemiers  jours 
dejuic  dernier ,  dans  \^  dépurfenijçnt  du  RKoue» 

Ii'ouvertuie  étàii .  indiquée  pçur  dàX  biwit<a  pré- 
cise8« 

Ded  otdres  avaieut  été.'duatiéii  pour  rextraction 
des  pri8onniec8..1ll;  Joannour  M.'^^.  Lavalette^  et 
uu  auti»  accusé  ^ont  amenés  des  prisons  de  &t.r  Jor 
seph.  M.^^  Lavalette  arri\(e  en  voilure*  Elle  ^sl 
escortée  wr  de^ixschasseurs-landei».  I^  vingt^cinq 
tottes  prévenus  sont  amenés  de  la  prison  de  Roanne» 

Un  fort  détacKenâent  de  gendarmerie  occupe  Tiu^ 
teneur  de  la  sal^  et  lie  panquet.  Un  détacnement 
de  troupes  de.  ligne  forme  la.  garde  de  la  salle  el 
de  i'eaiLtérieur.  Un  piquet  de  cavalerie  est  en  ^^ 
tion  sur  la  place*  .  ^ 

La  Cour ,  composée  de  MM*  Bbriut  9  Président  f 
Chev.  de  Votasse  rojal  de  la  légion  d'honneur  ;  Hehrt 
Duàim^  BAi.uypDsaa,  CoTrisay  et  Ciatas  «  juges  ; 
^1  le  Colonel  Dâsawirrcs ,  Prévôt  du  département  | 
e(  m»  RsYaB  ^  Procureur  du  Roi  1  arrive  ;  et  les  accusé^ 
sont  introduits  devant  elle. 

Les  Défenseurs  spot  présens.  Ce  sont  MM.  Gras , 
Menoux  ,. Guerre  ,.  Verdun  ,  Hombron  ^  Varenard 
fils  ^  Beaugffird ,  Vemay ,  Passet,  Meaeux ,  Journel^ 
Daeier  et  jLeclerc 

1/audience  a  été  ouverte  par  l'appel  successif  des 
préveni^s.prqsens ,  et  par  racoompussement  des  for^ 
malités  servant  à  établir  leur  i^ntité.  Ensuite  la  ' 
Président  a3(ant  invité  les  accusés  à  être  attentifs  à 
la  lecture  qui  allait  leur  être  faite ,  le  greffier  a  li| 
les  jugemena  de  compétence  ,  et  les  arrêts  confir«« 
matifs. 
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Aux  questions  d'usage  le  Président  ajoute  à  chaque 
accusé  celle-ci  :  av^-yous  seni  f  Plusieurs  répon- 
dent affirmativement. 

Tous  lei  regard3  des  personnes  admisa)  dans  Kn- 
térieur  dû 'parquet,  et  sur  les  bancs  ou  sièges,  à 
la  gauche  çt.  à  la  droite  de3  Magistrats,,  se  fixent 
ffaf'  Tes  divers  âixrusés  ,*  et  particulièrement  sur 
M.™*  Lavalelte,  qtie  son  sexe,  sa  jeunesse,  et 
le  sourire 'ingénu  qui  accompagne  ses  premières 
Iréponsêsi  renaît  intéressante. 
'  •  M."*'  Lavalètte  déclare  i^tre  figée*  de  28  ans.  Son 
mari  est  djéfenii  atf  "Chfiteau-d*If. 
*^'^es  Défeôse^irb  éOnt  debout.  Le' Président  leur 
annonce  qyie  la  loi  (  art..  3ii  du  Code  d'instruction 
ft3rii:T*lè  bhargé  de  les  avertir,^  qu'ils  ne  peuvent 
fîeu''ait^''ébntre  leur  conscience  ou- contre  le 


i^t 'du'aux  Lois,  et ^qu^ls 'doivent  aTexprimer  avec 
wçencë  et  faodéràtion. 

;>  lie  Président  (Uf  un  résumé 'court  et  tfuccinct 
de^Taffc^rev  de  cé'p'rojet,  tendant  v  dit-il ,  adonner  un 
■attli-e  chef  àù'  gouvernement.      

•  »L^s  7iMiisîe**5'^f6nt.i%ppeJ  d*s  lémohis  cités  à  la 
féqUéte  dii  Mi^stère  public.  Plusieurs  accusés'  ont 
(ia§  màti&ér  'au* 'Procureur  du.  Roi  les  listes  des 
téinoins  à  décharge,  qu'ils,  sp  proposent  de  faire 
e&tëndre.  •  Oô  rémwque  Tabsence  d*un  t^oin'*  im— 
portant  vkitfôtorilé''I>çn>Mr,  mis' en  liberté,  et 
irrfèvéJ  de  '  là'  Aeîne  chpilale  'pat  \u\  encourue ,  à 
«yiûSé  de  ses  rëî^ëlàfîons  utiîes\  stohmnt  Parrêt  rendu 
feeïitrè-'' ^v^râii?#  ^  et  "aùit-es  ,  des  communes  d'Anse 
et  de  Trévoux.     ,  .      .  -i..  .  . 

•  î^Oi?  tÀ-oce(fe'  à^a'feçture  de  Pacte  ^'accusation.  * 
^''"Nbus  "^Uoiis  éîtlraire  "de*  certc  dieniière  'pièce  les 
SàiXi  prilioipa\w  qii  y  sont  renfermes',  :et  dont  le  narré 
donnera  une  idée  des  préventions  qui  pèsent  sur  les 
âft^^usé^."»^^  'Nous  jôbsënifonsqué'  ce  qui  va-suivreest 
h^illî'dit  fidè*e^de  tactè'  d'abcûsation  ,    que  nous  ne 

^'  VJné  vaste  conspiration  (  dit  le  Ministère  public  dans 
f  et 'aete^  )  -doVit  iôutf^s  les*  ramifications -^è  sont  pas 
rôritincs  ,  e^^à&ki  te'  but  direa  était' le  renversenient 
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du  Gouvernement  royal,  et  if  rappel  de  ruiurpateuf 
et  de  son  fils,  avait  Lyon  pour  'un  de  ses  points  cen- 
traux. Elle  à  eu  un  conatnericénient  d'exécution  d^M 
la  vilfe bu  tout  fut  disposé  pour  l'attaque,  et  dani 
les  càm'pagneaf  pu  édàtèrerït  des  môuvèna^ns  séditieux' 
vers  tes 'premiers  jours  dé  juin.  Le6  révélations' quW 
aobtenties^  successivement,  soit  de  plusieurs  commaii^ . 
dans  dès-  baïid^s  armées  des  *  campagnes  ,  soit  des 
personnes  qu'ils  ont  indiquéesf,  lès  déclarations  et  lèê 
aveux  d'un  grand  nombre  de  coupables,  tfe  permettent 
pas  dé  douter  de  la  vérité  de»  faits  qui  vont  être 
détaillés.  Là  conspiration  <le  Lyon  est ,  pour  àin^si  dîi*e  v 
la  suite  de  celles  qui  eurent  heu  dans  la  inême  ville; 
et  dans  celle  dé  Grenoble,  et  dont  les  chefs  connus 
étaient  Didier  et  Ro^et.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  plusieurs  des  conj-urés  avaient  été  initiés 
dans  ces  conspirations  ,  en  avaient  été  les  agens*,  et 
que  dans  leurs  réunions  ils  ont  souvent  téinoîgné 
leur  étonnement  de  ce  que  Simon  né  les  avait^  pa^ 
dénoncés  à' la  justice;  De  ce  noliibî'é  sont  Bernard*, 
Tayssoh,  Joànnard  ,  Biirdel  et  Merraet' ([ -fugitifs  ). 
—  Il  existait  à  Lyon ,  à  ce  qu'il  paraît',  trois  comités  : 
le  comité  supérieur  comptait  parmi  ses  membres  les 
individus  suivans  :  Bernard,  Jbânnàtd; ,  et'Jbàniibri 
fils.  Le- second  comité  présidé  par  Tia^sson,  était 
com^^sé  de  Barbier,  Cpcnet,  desaeux  ftères  Voloaan\ 
Bonand  et  Bùrdel.  Cochet,  quelques  jours  avant  le 
8 Juin, fut  admis  dans  le  comité  supérieur,  -d'èù'» 
transmettait  les 'ordres  et  les  nouvelles  à  ses' pteniièrjfe 
collègues.  Le  troisième  comité  était  celui  a'  la-  tête  • 
duquel  était  Jacquitj  un  des  plus  ardéns  et  des  plus 
audacieux  conjurés ,  un  de  ces  honimes  qui  ne 
connaissent  aacun  obstacle.  Il  avait  uh  sebréïaitë  donl^ 
le  nom  est  inconnu ,  et  était  entouré  de  nombrèù* 
sicaires  ,  qu'il  appelait  son  état-major;  le  nomirié, 
FJàclieron  en  était  le  chef.  Ce  Jacquit  se  décorait  îui- 
niême  du  titre  de  colonel  ;> sa  mission,  principale 
était  d'organiser  le  mouvement  des  contm w nés  rura- 
les, et  ^  c'est  soûs  ses  ordres  qu'étaient  les  chefs  de 
bandes  armées  des  campagnes  ,  V&fençbt ,  lèsdei^x 
frères  Tavernier  ,  Nesine  ,  Oudin ,    Garlon •,  étô;  ISs 


..TeMÎMt  loQs  iotifwt  à  LyoD  recef air  las  insIractioB» 
de  Jacquit  et  celles  de  Kemsc ,  l'un  de  seslieuieiiaiis« 
lies  membres  de  chaque  comité  ne  devaient  poîni 
communiquer  avec  ceux  des  loutres  «omités.  Ohagm» 
membre  avait  sous  ses  ordres  deux  ou  trois  sooa»* 
chefs ,  hommes  de  confiance ,  qui ,  sekm  son  caprice  | 
se. disaient  majors,  ou  cheb  de  bataillons;  ceux-^ 
pvalent  également  sous  leurs  ordres  huit  ou  dix 
autres  hommes,  qui  enrôlaient  un  certain  nombre 
d'individus  qu'ils  commandaient.  Ces  subaltemea 
étaient  inconnus  aux  chefs  des  comités.  Chacun  dans 
^n  grade  ne  communiquait  qu'avec  son  chef  im* 
médiat    Le   oomité  supérieur    correspondait  aveo 

K.™^  Lavalette ,  épouse  de  celui  qui  tut  condamné 
nnée  dernière  en  dix  ans  de  bannissement.  Cetta 
4ame  habitait  Paris ,  et  avait  des  conférences  ches 
^lle  avec  des  généraux  dont  on  ignore  le  nom ,  et 
nvec  d'autres  personnes  qui  prenaient  une  part  trè»- 
tctive  au  complot.  Elle  encourageait  par  ses  lettres 
jks  conjurés  ,  leur  donnait  des  instructions ,  des 
nouvelles  ,  et  U  voie  dont  elje  se  servait  pour  sa 
correspondance  avec  Joannon  ^  Menuet ,  oonand  ^ 
Bamaid  et  Joannard  ,  était  tantôt  celle  de  la  poste  , 
tantôt  un  coqrier  nommé  Moulin.  U  y  avait  un  style 
convenu»  et  la  conjuration  était  désignéo  en  termea 
jenu>runtés  du  commerce. 

Les  réunions  des  comités  n'avaient  point  de  lieux 
llxes.  Cétait  tantôt  ches  l'un  des  membres  qu*oa 
«'assemblait ,  tantôt  dans  un  café,  ou  diez  on  traiteur, 
1/0  second  comité  se  forma  au  café  des  Bains ,  rue 
Ste.  •  Croix.  Taysson  présidait ,  et  Barbier  était 
aecrétaire..  Dans  un  .dé|eûner ,.  rue  du  Garet,  où  se 
trouvaient  tous  les  membres  du  comité ,  Cochet 
sortit  de. sa  poche  un  poignarda  sur  lequel  chacun 
jura  da  perdre  plutôt  la  vie,  que  de  dénoncer  aucua 
des  conspirateurs.  Ils  promirent  aussi ,  sous  la  foi  da 
serment  9  que  dans  le  d9s  où  l'un  d'eux  serait  arrêté  ^ 
les  autres  se  cotiseraient  pour  lui  fournir  des  secours* 
Outre  ce  serment  prêté  aans  les  autres  comités,  on 
imagina  .un  autre  .  moyen  d'effrayer  quiconque 
concevrait  Tidée  de  réi^éier  le  complot  :  on  assurait 
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^11  exsalak  no  tribimâl  secret,  éluifgé  éd  ^f»^f 
les  parjures ,  qa'oae  gpiioàé  mittie  4^' AttKirifésrétaiV 
•afiBJiée  à  ce  tribiiaiir»  <^  «léfà  jpluriMii»  '  ^'  '  * 


avaient  di^ttt«  mCùa  ^^^î  trouvé  de«  ^idAtl<«st  h^mc 
Brotteaux  et  à  laTetherié,  dVee  iàtt  ^o^jpàei  éMsy^e^ 
duquel  éUlif  eeftte  mdcri[yeioii  r  rMI»  la  rétsôn^énat 
des  tret&es.  U  était  érdctoaé  MX  chefsl  d^tt^eie^ 
€be2  tbtLti  $ttllakértieë  la  tc^ftct»*  <|<iie  dé  tdb  iMt» 
detatettt  in^pii^.  Jâfcqtiit  était ,  ^âidait-cfiût  ^  à  tft  €ft^ 
d'un  Comité  appelé   ekéoulotté  ,  Qtt'ûif    ^ttppasaît 
chargé  atec  la  polîoe  de  Tetécutioa  de«  érrrêcé»  An 
^Iribimal  secret.  jL''6S't(Â  que  ce^  iàèés  dtireiit   )éCèt 
daits  les  an>es,  dotfM,  âe  ta  sééurieé  éAX  ews/pità" 
tèursu  U  s^agîisa&t  d*exécci1!erXlkhi!HHieiit  J^rcçtitï  tft^aft 
fixé  au  dîinaiidie  r.«'  hïxii  le  tnûùv^rtiectt  géùéral 
qui  devait  àvèîr  Heu  ;  il  arait  iéyk  dôfiaé  &éa  ordtes^ 
«uxekeGs  des  batides  armées  des  cannbe^è»^;  il  les 
féwùma ,  ajjHrès  une  longue  et  viive  résistance ,  sur 
les  observations  qui  lui  fuient  faitêi^  plu*  Taysson 
et  B^bîer*  En;  lent  cédant  ^    il   cinséT^si'  qull  ne 
pctovait  pa^  se  jàuèr  dç  ceux  dont  il  t'OaiHt  les  ordres, 
qu'il  Im  fallait   une   gatanili^ ,.  et  qné^^^  ceti^    qiii 
n'agiraient  pas  de  concert  avec  lui  ié  diJtaMch^  stii-iL 
vant ,  péliiui«nt  de  sa  ttain.  Le  naôtîf  dû  détei  était^ 
dé  compléter  les  pr^Mirètifs  nécessaires  -  pouv  ttiss'urer 
la  réussite  de  Pesutrèprî^e  dans  l'intérieur  de  k  ville. 
11  est  possible  aussi  que  le  comité  sa^rtéur  #Git  dés. 
instructions  panicuKères,  et  ce  qui  lef  &dt  présurnser  ^ 
ce  sont  les  paroles  '  de  Jacquit ,  que  nons  veilons  do 
rapporter ,  et  une  conversation  entre  ce  dernier^  et 
'•  Bernard  ,  dont  on  pouimt  inférer  qu'ils^  n'Agissaient, 
pas  sous  le  même  chef.'Quoiqu'il  en  sc«t,  lesprépa- 
'jpatifs  qùW  acheva,  consistaient  en  distribution  d'ar- 
gent et  dé  cartouches,  et  en  mesures  prises  pour  so 
procurer  des  armes.  La  procédure  pafle  de   somnies 
qui  auraient  été  fournies  par  divei's  particuliers ,  tels 
que  Bernard  et  Joannard.  Barbier  confessé  avoir 
reçu  ,    i.*^  loo  francs  dé  Taysson,  qui  luf  déclara 
qu'il  venait  d'en  recevoir  5oo  à  la  place  du  Change, 
2.®  821  f.  5o:c..  qui  lui  furent  comptés  par  Joannard 
.  et  JBsrnarcl.   Cet  argent  devait  être  distribué  airx 
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•fluiB  miballernes;  nuôs.  Barbi«r  af appropria .  k  .d^ 
fuère  somme.  VoIould  cadet  oonfeste  égaleiQQnt  avoir 
jeçu.  de.  Tavs^on  iSo  f.  pour,  la  .même  detlHiatioEi. 
Barbier  décuir^  en  outre  avoir  enieodu  dire  à  J/acqu^.^ 
Flacherûn-et  Taysson^  que  le  A  )uii|  il  avait,  ét^ 
distribué  beaucoup^d^araent^à  Jacquii  en  particulier  » 

3u'ii  avait  reçu  .laoo  tT,  .qu*il  y  eu  «yait  Sooyooo 
épcoés  chez  un.  notaire,  ou  ceux.:qui  en  avaieiit 
besoin  pour  eurodery   pouvaient,  .eu.  aller. prendre^ 
Taysson  remit  en  outre  3o  f..  à  Burdel  pour  acheter 
des  cartouches.  U  a  prét^endu  dans  ses  interrogatoirei^ 
que  tout  L'arsent  qu'il  donnait  provenait  de  seséconci- 
xnies.  Cependant  ils'est  vanté  plusieurs  fois»  devant,  si)^ 
complices ,  d'avoir.pour  appui  des  négodaos  .ét.dcsa 
banquiers.  En  ce  qui  touwe  les  armes ,.  continue 
.toujours  le  Ministère  public  dans  l'acte  d'accusation.^ 
.il  était  facile  de. s'en  procurer- 11  en  existe  un  gran4 
nombre  chez  les  particuliers  ;  Ljrou  ayant,  été,  deux 
fois  le. théâtre  de  laguerre ,  les  troupes  française^ 
et  alliées  y  -  ont .  laissé  beaucoup  d'armes.  jPlusieu^ 
des  conjurés  taisaient  ou  avaient   fait. partie  de  la 
g^de  nationale  ,  et  leurs  fusils  /étaient  .restés  chc^ 
eux.  Ces 'armes  devaient   être  déposées  dans  des 
endroits  cachés  ;  on  en  avait  mis  dans  des  bateaux. 
On  comptait  .d'ailleurs  sur  le  désarmement  dés  postaa 
,  de  la  garnison ,  et  il  entrait  dans  le  plan  de  s'emparer 
,de  P^senal.  ArTégard  des  cartouches  ,  il  y  en  avait 
aussi  chez  les  particuliers ,  et  •  il  en  fut  distribi^ 
d'ailleurs    un.  grand  nombre.  Il  parait  que  Jacquit 
en  faisait  faire  à  Perrache.  Le  7  juin  il  £t  transporter 
de  la  poudre  par  Grançer  chez  Raîinet,  aubergiste 
à  Vaize;  mais  comme  .les  balles  manquèrent,  il  n'y 
fut  point  fait  de  cartouches ,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  Ravinet  et   à  Granger.    Bernard  en  remit  douze 
,  paquets  à.  Barbier.  FerJi/n  fut  chargé  par.  Burdel  de 
.  sonder  M.  Arhan ,  artificier  ,  pouf  savoir  s'il  voulait 
faire  des  cartouches  ;  on  en  désirait  trente  à  quarautp 
.  mille^  Sur  le- refus  d'Arban  ,  on  s'en  procura  ailleurs. 
Il  en  fut  aussi  distribué  à  Vaize  dans  un  clos  p^r 
«Jean-Pierre  Gafçnère,  Deux  témoins  l'ont  déposé  dans 
l'instruction.  Il  eu^a  été  trouvé  au  pou^ir  dç^  Coindre^  ^ 
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de.iiciéme  qu!ètl  celui  de  Manquât j  Gèrvais  et  P^mt»^; 
individus  (}ui  le*  8  juin  fuirent  réacontrés  [>aT  le  sieui;  i 
Çrèvat^  qu'ils  prirent  poUr  leu[r  ohef  ^  et  à  qui  ils  annon- 
Qèreutqu^ilsfai^ientpartieduposted^siihé  à  s^empai^ev 
de  f  HQtel-de-vitle ,  et  à  assassiner  le  Mai^  dél>you* 
Ën&n. le  jôdr  de  rexécutioii  Dekiers  ,fat  envoyé  à  V^iaci  ^.J 

pour  chercher  .60 .  paquets .  de  Qârtoùches ,  çt  ;  n*eû  ;^ 
.reçût  que  16  où  17.   Le  plan'qv&  les  conspiTatçu^$^ 
adoptèrent.,  répond  à  leurs ' moyenis  :  il  fut  longjae-  - 
ment  di'sciiité:  ,et  débattu  ,.  eutite  les  membres  du 
comité  f   présidé  par  Taysson.'  U  fut  enfin  arrêté 
dans.unç  réunion  qui    eut  lieu.au  plan  de  Vaize'^ 
^  et  où  étaient  Taysson ,  Jacquit,  Fiacheron.,fiarhier  , 
les  deux  frères  V.olozan  et  Burdel.  • 

'Voici  comment  s'est  é'xprinlé  Barbier  dans  un  àm 
se^  iptefTQgatôires  devant  M.  le  Maire  de  Lyoo.     "» 

*  D'après  le  rapport  fait  au  Ck>mité  par  les  sei^s- 
chefs  ,  un  mois  .avant  Te^i^écution ,  il  paraissait  qWib 

Souvaiçnt  disposer  d'un  nombre  d'hoifiaies  très^çonsir 
érable.  Ce  nonabre  nous  parut  très-exagéré ,  et  npuf  - 
résolûmes  alor^ ,  pour  savoir  l'exacte  vérité^  d'ai^adncér 
à  nos  subalternes  que  le  nombre  d'hoipmes  qu!ils;  di* 
saiçntavoir^ sous  leurs  ordres;  devîiit  être  oppç^  ^ 
dans  divers  postes  qui  leur  étaient  assignés ,  à  vmiKimT 
bre  égal  d'adversaires  ;  et  cpmme  les  sous^çhe^  étaienjt 
responsables  dès  postes  qui  leut  étaient  confiés  ^^  ils  de- 
vaient être  extrêmement  exacts  ^axis  leurs' rafipjort^ 
fiur  le  nombre  d'hommes  dont  ils.  pouvaient  dis{)osei> 
Cet  avis  eut  pour  résultat ,  de  voir  yiéduire  le  n(^nibi;$ 
4'homnies  àtrcHs  mille^    qyi   forei^t  placi^s;  .aijQsi 

3Vi'il  suit  :  près  les  casernes  de  Sefin ,  75o  hçtP^mes , 
.  ont  2.S0  enrôlés  par  Biterney  et  Dekiers. ,  ^c^^^.à 
la  barrière  de  Serin;,  et  sur  la  hauteur  de  la  Çroil^r^ 
Rousse  ;  5oo  spus  les  ordres  d^  Jacquit  ;  dont  ;îî5o  aç 
,pônt  de  St.-Vincent  et  à  la;  Poudrière  ;  efaSolen 
Bpurg-Neuf  i  l'Qbservançe  et  Vai?e ,  pour  sVmparaf 
duipont  de  3erin;  la  caserne  du'JBow-Posfcei/^, ,  app 
hommes  comqiapdés  par  un  squsTchef  de  Taysspi^. 
,Tçoisièine  poste,  la  caserne  des  Colite ttes  ,200; hoij^ir 
mes  conlmandés  par  un  sou&-chef  de  Jacquit.  Qu^t 
trième'  poste.    La  caserne  de  la   Gendarmerie  .  ^ 
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ffîAtet-d&-ViliK*8oo  hommes  coninmtidés  pat  llferiMl 
et  Flarheron ,  soufr^^keb  de  JotifiàL  Cinquième  postew 
La  ligne  du  pont  4e  h^hevAché  eu  ixml  de  iti 
Guiilotière ,  loo  Sommes  ^  soucies  otdvet  oe  V^Mati 
cadet.  Sbôème  poste»  La  ceiteme  de  la  wmvélh  Doua^ 
nef  5eo  hommes,   sous  les  otdies  de  ^^^rsaon  et, 
Bmdel.  Septième  poste.  L'Arsenal ,  ^^eo  faômâies  ,. 
êous  les  ordres  de  Y^^eBau  aîné.  Tous  ces  iudiVidiis 
étaient  (tissée^iiés  dans  les  dîfiérens  Cd2ie»isfs  ovoiai— 
iiant  les  postes  tfu'ils  devaient  oc^per  ;  et  il  est  •eer^ 
tain  que  te  nombre  d-hommes  qui  devaient  set)rè«rrer 
Btt  poste  occupé  pat  \Bartnef  et  Jttcquit ,  s'y  sûiatprei^ 
qtte  tous  lenaus  k  i^héute  indiquée.  ir  . 

Barbier  a  ajouté  les  détails  suivans  à  ceux  qu'on 
¥ient  de  lire.  «  JPayais  Omis  de  dire  (  c'est  B^ier 

gui  parle ,  )  que  pour  rendre  inutiles  les  efforts  des 
uisses  ,  et  les  assommer  sHIs  Toriaient  s'opposer  aa 
Inouvement  des  conjurés ,  fêtais  obai^  de  placer 
font  le  long  du  fort  St. -Jean  leo  hommes  bien  armés , 
tqui  «eraient  continùellemeitf  fait  rouler  des  pierres 
iKur  les  Suisses  qui  seraient  sottis  sur  le  quai  ;  et 
certainement ,  si  ce  moyen  avait  été  employé  ,  tous 
les  Suisses  4  qui  s'étaient  rangés  en  bataille  à  la  tèt^ 
du  pont  deSmu,  auraient  été  écrasés.  S^h  avaient 
Voulu  fuir ,  ils  se  seraient  vus  enveloppés  par  les  con- 
jurés qui  occupaient  le  poste  de  la  Poudrière  et  celui 
de  TEcole  «  Vétérinaire.  Je  devais  enfin  placer  des 
fagots  ^udromiés  dans  des  lieux  souterrains ,  qui 
sont  positivement  au-dessous  des  Casernes  occupées 
par  les  Suisses;  et  après  avoir  déceuvert  le  toit  à 
coups  de  pierres  qui  auraient  été  lancées  par  les  foa 
iiqmmes  que  je  devais  placer  sur  le  fort  SU-Jean, 
«t  en  cas  d'une  forte  résistance  f]e  devafis  faire  mettre 
le  feu  aux  fegots  pour  incendier  leë  calsemes^  a 
«  Le  signal  convenu  était  trois  éoups  de  mouchoir  ^ 
que  J<âkr^it  devait  ftiire donner  sur  le  Pont  de  pierre, 
'et  sur  le  quai  de  BonTg^Neuf  9  jusqu'à  Tendroit  situé 
•vis-à-vis  la  caserne  des  Suisses.  jSamer  devait  lancer 
tine  fusée,  dès  qu'il  aurait  reçu  cet  avertissement , 
«t  commencer  aussitôt  Tattaque.  Jacquit  donna  en 
effet  les  trois  coups  de  mouchoir ,  mais  Bexbieir  B'y 
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HépcmdH  {Kuat.  I/es  Autorité»  avaient  été  aveniet. 
Xa  g^oisoB  entière  était  sous  les  armes.  Ceta^^pareil 
;en  imposa  aux  conjurés  qui  étaient  tous  réuni»  prèa 
.^68  |>osies  qui  leur  étaient  assignés. 

Ou  ne  connaissait  euère  d'abord  que. le  comment 
icement  d*exécution  donné  dans  les  campagnes  a^ 
complot  formé  et  dirigé  à  Lyon.  O  n'est  que  sucr 
4:^ssivement  ef  par  degrés  ,  qu'on  est  parvenu  à  dé- 
couvrir, la  profondeur  de  l'abîme.  Parmi  les  coupa- 
bles ,  il  en  est  qui  eussent  parlé  plutàt.  Mais  ^  s'il 
faui  les  en  ÔDirç  y  d^épauvaolables  ipenaces  leur 
auraient  été  faites  ;  en  aurait  même  cherché  à  leur 
persuader  qu'une  partie  des  Autorités  avait  été  coii):- 

Ïilice  de  leurs  crimes^  et  qu'elles  étaient  disposées  à 
rapp^  d'une  main  mviuDle  quiconaue  n'observa 
rait  pas  le  plus  discret  silence.  D'ailleurs,  comme 
on  l'a  vu ,  l'organisation  du  complq[t  était  teUe  r  quil 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  d'individus  qui  fussent 
initiésdans  tous  ses  secrets.  Aujourd'hui  on  aies  ^veux 
et  les  déclarations  de  Barbier,  des  frères  Volozan , 
de  Tajsson  /de  Cochet ,  de  Bernard  ,  et  de  plusieurs 
autres  prévenue  Plusieurs  des  coupables  ont  échappé 
par  la  fuite  aux  poursuites  dirigées  contre  eux»  Tels 
sont  ,  Jacquit  f  Flacheron  ,  Joannard  ,  et  autres,  - 

Telle  est  l'analyse  de  l'acte  d'accusation.  Nous 
.Tenons  de  la  présenter  nue  et  dégagée  de  toutes  les 
Téilexions  auxquelles  le  Ministère  public  s'est  livré* 

Les  noms  des  accusés  qui  figurent  sur  les  bancs  de 
la  Cour  prévôtale ,  sont: 

Jean  Barbier.  —  Jean  -Pierre  Volozan.  —  Jean- 
Marie  Vemay.  —  Joannon  fils.  --  la  Dame  «Layar 
lette.--«  Benoît  Bitemey.i— Jean-Pierre  Gros-Jes^n.»— 
Antoine  Gaudet-  -—  André  Meyer.  -—  Jean  Richon. 
—  Jacques  ChilUet.  —  Michel  Balle jdier.  — •  Lo^is 
Bavinet.  *^  Jean-Pierre  Gagnère^  *-^  Ant<Hne  Seri-^ 
stiat—  Pierre-Catherin  Cafie.  -^François  Geibel.r-^ 
Jtean^ClaudQ  Berger.  —  Bruno  Verdun.  —  Ftewy 
Ollier.  —  François  Coindre.  —  Jacques  Baudran.— ^. 
Charles  Marin,  -t*  Jean-Baptiste  Blanc.  ^-  Eugène 
Manquât.  —  François  Gervais,  —  Pierre- Joseph 
.Perraut. -^  Granger. 


'   Barbîer ,  Jean-Pierre  Voloa^a^ ,  Vernay  et  Joannon 
fils  sont  accnsés  d'avoir  pris  part  au  -complot  suivi 
d'aitentat,   dont  le    but   était  de ,  détruire    et  dé 
changer  le  Gouverneuient  et  l'ordre  de  succeiBibi— 
'lité  au  trône ,  d'exciter  les  citoyens  à  fa  guerre  civile  ^ 
de  porter  la  dévastation  ,  le  massacre  et  le  pillage 
dans  toutes  les  communes  où  Tinsùrrection   se  ma-:- 
nifesterait  •;  attentat  pour   Texécution    duquel  (  ce 
sont  les  termes  de  Tacte  d'accusation  )  ,  il  y  a  eu  deè 
*  bandes  armées-  levées   et   organisées ,  et  dont  l'ex- 
plosion a  eu  Ireu  les  première  jours  de  juin  dernier , 
savoir  :  les  quatreândividus  sus-nommés  en  faisant 
partie  du  comité  destiné  à  exécuter  et  à  diriger  Tin- 
surrection  ,  soit  dans  la  ville  ,  soif  dans   la  cam- 
pagne >  '  et   de  plus ,  Barbier ,    Volozan    et  Ver- 
nay ,  en  levant  et  enrôlant  des  troupes  ai*mées ,  en 
distribuant  et   faisant  distribuer' des  armes  et  des 
cartouches  ,   et  en  distribuant  de  l'areent  aux  con- 
jurés ,  ou  en  en  recevant  pour  le  distriouer ,  et  enfin 
-en  plaçant  leurs  bandes  dans  différens  postes ,  pour 
tenter  Tattaque  et    la  prise  de  la   ville  de  Lyon. 

La  ^  dame  Lavalette  est  accusée  d'avoir  eii 
connaissance  de  la  conspiration  ,  d'en  avoir  été 
raient  à  Paris  ,  d'avoir  encouragé ,  aidé  de  sçs  _ 
seils  et  de  ses  instructions  ,  les  principaux  mem- 
bres des  comités  insurrectionnels  de  Lyon  par  une 
correspondance  qu'elle  entretenait  avec  eux. 

Biterney ,  Gros-Jean ,  Gaudet,  Meyer,  Bichon,, 
Chilliet ,  et  Balleydier  sont  accusés  d'avoir  été  eni6«- 
lés  et  d'avoir  enrôlé  ,  pour  l'exécution  de  l'attentat , 
et  de    s'être    rendus  aux  postes  qui  leur  étaient 
•fixés -pour  cette  exécution  ;   Bavinet ,   Grangér  et 
Gagnère,  d'avoir  pris  part  audit  attentat ,  le  premier 
en    fournissant  sa   maison     pour    y   çonfectionnçr 
des  cartouches  destinées  aux  conjurés  ,  et  tous  trois 
en -distribuant  ces  mêmes  caTlouches ,  et  en  faisant  ^ 
partie  du  poste  des  conspirateurs  à  Vaize  ,  et  pa*-  i 
ticulièrement    Gagnère ,   en   enrôlant    pour    l'exé- 
cution du  complot.  Seriziat ,  Çaffe,  Geibel ,  Berger V 
Verdun  ,    Ollier  ,  Ceindre  ,   Baudran-,  Marin, et 
Blanc,  d'avoir  été  aussi  les  complices  dudit  attenlat-, 
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dobt  ib  avaient  connaissance  '  avant  rexéeutL(5&  , 
soit  en  s'armant  pour  cette  exécution  ,  soit  en  W 
rendant  aux  postes  fixés,  soit  en  enrôlant  des  hom- 
'  mes  puur  agir  de  concert  avec  eux.  ;  Manguat  ,. 
Q^rvars  et  Ferrant,,  d'avoir  été  également  ^complices 
de  l'attentat ,  de  s'être  «armés  pour  yi  prendre  part  j. 
et  d'aVoir  '  pa^tic'ulièrëtaent  accepté  la  mission  .i'as- 
^ssiner  le  Maire  de.  Lyon ,  et  d'avoir  fait'  palrtié  du 
poste  Idestiné  à  s'emparer  de  rhôtel-de-ville  ,  tou-. 
}ou)rs  pour  '  l'exécùtioii  diidit  attentat! 
,  Trois  autres  acciisés>  se  sont  évadés  depuis  leur 
firrestation  ;  ce  sont  lés  sieurs  Taysson ,  Bernâkl  et 
Cochet  ;  â  l'occasion  de  l'évasion  de  ce  dernier ,  un. 
Brigadier  de  gendarmerie  et  un  gendarme  ,  chargés 
de  sa  gardé ,  ont  été  condamnés  çorrectionnelleméut. 

On.  procède  à  rintèrrogatoire  de  Barbier. 
.    D.  Quand  avez^vous  eu  connaissance  du  complot  t 
Pensez-y oqs,  (ju'il  soit  une  suite  de  celui  de  Bx)sset?' 

ïl.  Je  n'y  ai  été  initié  qu'à  Iknoël  dernière.  Ja 
sais  ^bien  que  lexomplot  existait,  àntérieuremérit  ; 
mais,  j'ignore  l'époqiie  'précise  de  sa  naissance/v 
t  D.  Né  s'agissait-il  pas  de  Caire  descendre %de' son. 
trône  lé  souverain  que  la  ProSridence  a  rendu  à 
nbs  vœux:,  en  im  mot ,  de 'porter  atteinte  à  la  légi- 
timité? •  .  •  1  :  >  f  ,  r  •  '  * 
.  R.  On  agissait  bien /dans  la  vue  de  renverser  le 
Qpuvernement  du  Roi,,  inais  on  n'avait  aucun  but 
fijce  et  détèrmijoé^ ,  -après  ce  renversement.  On^par- 
lait  de  diflérens  prétehdans.  Cependant  on  parlait, 
plus  partaculièreûient  de  Vemperefur  etAdc  sùnjfiis.  [ 
'  p.  Le  <somité  établi  «rue  St€.-Croix  ;  au- café  dei 
Bains  ,  existait-il  avant  votre  initiation  ?  .  - 
;  R.  Gui, 'Monsieur,'  il: existait  aVant  mon  admissièn. 
/Ce  fut  M.  Cochet  qiiiln'yiit' admettre.         -  »  • 

D.'  La  crainte  .d*êtré  déôbuvérf,  né  fit  -elle-  pas 
changer  plusieurs  fois  le  lieu  de  réunion  de  ce 
comité?'   i  .    .  I   ',!    .  -  .  -' '  *'.-  ■•'      ■'■^ 

R.  Oui.;  ;M.°^«  Landélle,  qui* tenait  ce  café ,  pa^ 
jraissait  épipr.  :nD8, démarches»  Cette  circonstance  dut 
nous  faire  prendre  une  résoWtion^de  changement.  ' 

I>..AvanV  de  faire  partie  dcvce  comité  i  quels  en 
étaient  les  inembres  ?  V.  •     .  •  ^ 


tt.  Os  miptnbfps  étaient  Tajsson  \  CocUH  «  VcM 
ksaB  aine ,  Durdel ,  Bonnaist ,  et  Mermet.  On  admît 
de  plus  f  le  même  ymr  que  moi  •  Volotan  cadet  4 
frère  de  celui   que  je  viens  de  n^mer. 

D.  Ce  cuttiié  a-t*il  eu  un  président  avant  votrtf 
admisiicHi  y  ou  depuis? 

B.  Je  ne  sais  si  à  ma  réception  Taysson  présidait 
défà  ce  oomité  ;  mais  depais  je  Tai  connu  en  qualité 
de  préaident. 

II.  N'j  eûl-il  pas  une  téonion  de  cp:  comité  chct 
le  iMteurXoison ,  me  du  Garet,  et  dans  le  repas  « 
n'y  c6t-il  pas  un  serment  effroyable  ^  que  tous  ïeé 
assistans  prétètent,  à  rinatigation*  de  Tua  dVux  ? 

JBL  Ooi ,  ML  tioc^t  prit  un  poignard  qu*ii  éleva  « 
ei  fit  >ttf er  à  chaque  menAfate  ^  de  ne  ^mais  se 
trahir ,  et  de  prêter  seoonrs  à  celui  d'enir^eux  qui 
aurait  le  mélbeor  d'être  arrêté  ;  diacun  alors  pre-. 
nant  le  oôuteatt  ^oi  était  à  cAté  de  hii  ,  lépéta  le 
sermeut    que  venait  de  prêter  M.  Cochet.     •  • 

D.  Le  coxxiité^  pour  s*en   faire  un   mérite,  nd 
décid»>t-il  pas  d^envoyer  une  députation  à  Mérh^  i 
Iionîse^  et  de   lui   ofizir  un  don  qodconque ,  au 
uom'  des  cDnpxrés  ?  ^ 

J^  Oui  y  Monsieur ,  le  premier  projot  ét«t  dé 
lui  faire  un  don  quelconque.  Ensuite  on  résolut 
de  frapper  une  médailia  La  légende  devait  pré* 
seater  ces  mots  t  Français  r  miuex  mon  exempte. 
Une  de&  faces  devait  jipésenter  um  j^fé^kan  let  ses 
pedta^  Uautre  devait  offrir  un  Navec  cette  légende  1 
Commainie ,  nous  sommes  prên.  On  devait  encon^ 
lire  sor^  cette  médaille  œs  mots  :  Naiss0mee  de  la 
seconde  résolution  française. 

.  ^  Ici  la  Président .  &it  lire  la  |nèce  du  procès 
qui  se  rappèrte  à  oe  pro>et  de  médaille  >  et  quî 
atteste  l'existence .  du  dessein  des  conîurés  Â  cet 
égard*  11  en:  résulte  qu'il  y  avait  une  variante 
daas  la  seconde  légende  de  cette  médaille ,  qui  du 
oôté,  ou  était  la  lettre  N/  devait  présenter  t/n  soieiL 
Cèst  à  Paris  que  ces  médailles  furent  frappée;  elle» 
restèrent  à  Taysson.  ) 

D.  N'est-il  pas  à  votre  connaissance  quSl  existait 

uu  comité  supérieur  ?4 


i  It.  JeTai  cro,  sans  en  pire  sûr,  dViprès  ce  qtié 
disait  M.  Cochet,  et  les  nouvelles  qui  se  lépau-' 
daieDt. 

M.  Joannon^  Tuu  des  accusés.:  Je  demande  à 
M.  le  Président  de  &ire  expliquer  à  Barbier  dHine 
manière  précise  ce  fait  important. 

Bariier  :  Les  dispouTS  oes  autres  membres  m« 
faisaient  preaseatîr  qu'il  existait  auKiessus  de  noua 
des  personnea  qui  nous  dirigeaient.  J*ai  su  Texis^ 
tence  de. ce  comité  supérieur  par  M.  Cochet. 

Xc  Frèsiàenti  Barbi«: ,  comiaissez-voua  lea  noma 
de&penoanes  qm  composaient  ce  comité? 

H..  Je  ne  lesv  ai  paa  connus  précisément.  Un  jour 
jVn  fis  la  demande  à  M.  Taysson.  Celui-ci  me 
répondit^  ;  Senex-^vons  bien  aise  qu'on  vous  fît 
connaître  à  vos  inférieurs  ?  Ce  fut  sa  seule  réponse 
J'ai  su  depuia  que  ce  cnnodlé  comptait  parmi  ses 
meihfaœs  MM*  Bemard,  Joaimard ,  et  une  personne 
qu'on  mé.dÎ!!  s?apoelei  btdïgo.  J'ai  entendn  trèa-rare^ 
ment  pfirlèr  de  M.  Joannon* 

D.  Ëtaitf?i}i  question  de  Cochet  f 

BlOb  nahndit  qn'nn  da  nous:  devait  commu-*- 
niquer  avec  -  cei  comité  snpérkur  ^  mais  que  cette 
commisnôcatioD  devait  être  très^secrette.  M.  Cochet 
nouB/ditisaijoiiri  .je  me  charge  de  vous  £iife  part 
des  maivellcs.  Puia  il  noua  donna  comiaissaiiçe  d*une 
lettre  qui  paraissait  lui  avoir  été  adressée ,  et  après 
fcéttft  Icsçtms  il  noua  dîti  i  /e  ne  ma  m&e  plus  de 
vos  affaires.  C'était  peut -t  être  im  prétexte  pour 
BiiiBnx  cacher  son  passage  de  notre  comité  à  celui 
ànpérieur»  il  noua  dit  après  d'une  manière  positives 
je  paas»  macomiié  supérieur, 
•   I>.  Qu«U  ordres  recevië^-vous  P 

B»  ISoBisi  recévûms  plutôt  des  nouvelles  que  des 
ordres.  Cés^  >noav«lles  couraient  rapidement  dans  le 
fmbUc,  pouT  disposer  bs  esprits  à  Ifiiévolte.  Tantôt 
%kk  pariait  de  la  Belgique,  du  Pnnce^Rôjral  des  Pays- 
Bas  ,  qoi  devait  régner  sur  la  France.,  Tantôt  on 
«nnonçflitque  les  ui{Zé9raan(7s  faisaient  des  prépara^ 
tifs  de  guerre  ',  et  se  disposaient  à  placer  sur  Je  trône 
le  fils  de  Napoléon.  Si  Ton  donnait  des  ordres  i  c'était 
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il'une  maiiière  si  adroite ,  qu*on  nCf  pouyaSt  deviSer 

de  qui  ils  émanaient.       •  ^ 

D.  Quels  moyens  employiez  -  vous  pour  enrôler 
4es  poniurés  ?  NV  avait-il  pas  des  chefs  y  dés  sous- 
cliefs .,  jdés  individbas  chaigés  d'enrôler  ? 

R.  Oui,  Monsieur;  il  y. avait  huit  chefs.  Chaôuii 
d'eux  avait,  sous  lui  deux ,  trois,  et  )ttS(|u'à  quatre 
sous^ohefs.  Le  -nom^bre  total  de  ces  derniers  pouvait 
a'él.evier  environ  à  vingt.  Us  avaient  sous  •  leurs  'or- 
dres, huit  ou  diic  subaiteisies  chaînés,  dfenrolér.  Ces 
derniers  étaient  au  nombre,  de  i8d.  Ainn,  on  était 
sûr  de  la  disçrétipn':des  âbbalteraes  ;qui  ne  se  cion- 
Â^issaient  pas ,  eiilre  subordonnés  des- diffépeos.  chefs 
et ^ojijs-chçfs.    i  .'•    •  .       .     .;    :  > 

jî.D;  Ne  fut-il  »pas  fait  .un  recensement  pour  oon- 
naître  le  nombre  des  enrôlés  ?....::.' 
;  .:B-  Oui,  dap^ès  des  Ordres  supécieurs.      j      '   ■ 
f;.  D.  Ne  i>orta-t-on  pas  d'abord  le; nombre. à  lo  à  12 
mille  hommes .2  Comme  il  fut  recoron^  qu'il  .y  ^avait 
de  l'exagération  dans  .ce  calcul ,  '  ne-  fut -^i!  pas*  pris 
une  mesure  qui  Isut  'pdUr  résultat  la^  rSdùcliôn  des 
enrplés  à  i35o>.en  tout  ,•  indépendamment. des cfiunze 
«cents  individus  que  Jacquit  av<ait  sous  >se9;Oiidœs\  et 
.de.  ce  bi^'on  appelait  r£fàf-A/a/or  de  ce;d«iaMBBi5  2.  y  > 
j  ; .  J^.  '  .Qui, ,  monsieur,  le  Président; ,  ces:fâita  sont/yxaift 
«Ati  surplus  ,'  lès  bandes  de  la  cainpà^e.  triplaient  nos 
•forces.  I  ,         .•   .i  '  .    i\...  .'.■  .  '.  ••;   •  •'  ••;    •! 

' '  D.  L'impatient  Jacàuit  ne\voulut-îI  pasiagif  seul? 
.\  R.  Oui ,  M^  Bernard' nous  l'annonça.  .  /  \  ;^ 
j  D.  Le  comité,  voulant qu^il  y  ©ût  de  l'iensemble 
£t  de  l'union  dans,  lés  mouvemens , 'nia  députà«t-il 
pas  quelqu'un  à  Jacquit,  auquel .  «m  >  reprocha  «^san. 
inaprudence  et  sa  'témérité  ?  N'yeui4l  pas 'avooce 
.tiérnier ,  et  à.  l'occasion  dû  c6ntre*ôi?dre  quVm  lui  de- 
'lliandait,des  débats  trës^vifs  ,)et  ne  îVîous.nrit'-Sl.pàsun 
jpistolet .  sous  la  égorge»  i  ?  Ensuite  s'étarit  ent«ïdui  i-  la 
-qijereUe  étant  àppaisée  ^.  Jacquit  be  dônria-rt-ilipasilo 
icontr'ôrdrè  ,  et  né  fiitlil  pas  unanîmômeiit  àrrêt^  que 
4e  moiuvemçjit:  était  irrévocablement  fixéauâunanche 
8.  juin,  à  7  heures  duisoi?:?  Jacquît  ne.  se; 'chargeât 
/.  •    .    •  '  '..'  :   'u"  '.  .   '-      -'i^t-il 
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t-il  p^  |Attkmièrei)Qt6iit  ^  diriger  les  bandes  .dés 
campagnes  ? 

H.  Oui ,  Monsieiff.  Ces  détails  août  exaetSi  Telle 
'«st  la  vériié. 

M.  Guerre^  avocat  :  Je  demande  ^ne  Pai^sé  s'ex- 
plique d'une  aianière  fvécîse  sur  la  xâicojniance  da 
pistolet. 

Baitâer  répète  ^  détaille  ie  fait. 

M,  Guerre  :  Quelle  est  cette  rétmîon  qu'on  dit 
^oir  eu  lieu  diez  Mermet  ? 

Barbier  :  Un  soit  je  dis  à  M.  Bemaïd  :  Jacquit 
veut  commencer  le  jnouvement  dans  lès  ctùnpagnesm 
'Il  veut  "nous  perdre  ,  s^ii  commet  cette  imprudence* 

MM.  '[Tayssoii  et  Bernard  se  trouvèrent  avee 
Jacmiit  à  la  réunion  qui  eut  lieu  chez  M.  Mermet. 
Le  lendemain  je  fus  chez  M.  Tiiysson.  U  me  char* 
\gea  d'aller  au  café  de  la  place  Grôlier  ;  il  fallait 
obtenir  le  contre-ordre  du  mouvement  oôrdouné  par 
3acquit,  Taysson ,  Flacheron ,  Barbier ,  et  Mermet 
s'y  rencontrèrent;  on  en  vint  à  un  duel;  Jacquit 
^l^rsta  loug-fempâ.  On  m'ênaça ,  l'épée  fut  tirée  Lu* 
fin ,  on  s'entendit.  Jacquit  consentit  à  se  rendre  ^  il 
'«igna  le  oontre-ordre ,  et  écrivit  les  lettres  qui  l'aor* 
Hoi^çaient  aux  sous-chefs. 

M.  Guerre  z  Dans  quel  but  fut  dxnmé  ce  contre- 
<^rdre?  Ëtait^re  pour  tout  arréier,  ou  bien  pour 
niiéuk  prendre  ses  mesures? 

Le  Président  ,  à  Barbier  :  U  parait  que  c'était 
|K>ur  tout  retarder  9  «t  agir  ensuite  mieux  de  concert. 

R.  La  voix  générale  était ,  que  ce  renvoi  deve- 
nait nécessaire  pour  réunir  les  forces  de  la  ville  à 
celles  de  jHcquit. 

D.  Et  alors  vous  fîtes  toutes  vos  dispositions  pour 
le  dimanche  ? 

R.  L«a  scèn^  qui  se  passa  fot  trop  vive  pour  rien 
fixer,jPoûrneh  déterminer. 

D.  jrar  suite  de  œ  contre-ordre  donné,  n'y  eut- il 
{Wfs  line  réunion  à  Yaize ,  où  le  plan  d  exécution  fut 
convenu  entre  Jacquit  et  7  ou  S  autces  membres  de 
la  conjuratioa?  "^ 


<i8) 

R.  Aa  oibsrei  da  plan  de  Vaise  ;  il  tf  y  eut  quHiue 
seule  réunion  ,  et  là  ^  on  parla  du  complot  comme 
de  chose  faite. 

D.  Eln  quoi  consistait  le  plan  d'insurrection  poar 
les  campa|;nes.?  .1 

,    B,  Leur  mouvement  devait  nvoir  pour  base  oelai 
dé  Lyon* 

D.  Les  postes  des  cûn^tirés  H'itaient-ils  pas  ainsi 

^disposés  ?   un  poste  de  la   caserne  Serin  an  pont 

^int- Vincent  ;  une  autre  partie  de  œ  poste  sur  le 

.tapis  de  la  C^ipiic-Rousse,  cent  homnies  sur  le  fort 

Saint  -  jeàa  ;-  le  pk>ste  de  la  Poudrière  conunandé 

Ï"  ar  vous;  le  second  poste ,  à  \bl  caserne  du  B<m- 
^astéùr,   sous    les  ordres  de  Mortl\  le  troisième 
'lia  caserne  deà  Coliùettes, ayant  pour  chefjàcquit 
lài  -  même  :  le  miatrième ,  à  THôtel  -  de  -  Ville , 
■-— -  •    "   •      •        Mer- 

des 


nous 
^  avions  donné  Vanalyse.  ) 

II.  Oui  y  Monsieur.  C*est  ainsi  que  nos  gensétoieiit 
'SKrftribù'és.  (  Ici  on  fait  lecture  des  pièces  n.^  6  et  9.) 

p..ï*ut*il  vérifié  que  tous  les  enrôlés  étaimt  à 
leur  poite  ? 

R.  Je  visitai  mon  poste  le  8  à  quatre  heures  da 
^cir.  Tout  le  monde  était  présent  ,  xnais  à  cincf 
hèure^  ,  il  n'y  kvait  plus  personne  ;  tout  était  parti. 
^  D.  Comment  vous  y  étes-vous  pris  pour  vérifier 
si  tous  vos  gens  étaient  à  leur  pçste  ? 
..  R.  Je  m'en  suis  facilement  instruit ,  en  >etant 
les  yeux  da^s  les  divers  ci^b^rets  situ&  sur  le  quai  : 
lé  nombre  des  conjurés  surpassa  mon  attente,  fl  en 
était  de  même  dans  le  quartier  des  Célestins  et  sur 
la  place  âe?  Jacobins;  dans  les  cabarets  de  me  Eco^- 
çhebœuf  et  du  Port  du  Temple, 

Le  Président  :  Greffier  t   liset  la   déclaration  de 
Barbier  ,  n.^   lï.  ^  Le  Greffier  obéit. 
-     Barbier  :  Je  crois  que  tous  les  conjurés  8*étaient 
tendus  à  leuré  postes. 

D.  Pourquoi  l'exécution  a-t-elle  été  arrêtée? 


'  IL  Jè'KgBore,  Ml  le  Président. 

D.  N*avez-Voa8  pas  va  les  forces  de  la  grisou 
«oas  les  armes  f  Cette  vue  n'en  a-t'-eUe  pas  imposé 
«nx  fiactieojc  ? 

R.  Nous  nous  attendions  à  éprouver  de  la  résis- 
tance. Si  la  conspiration  eut  été  aussi  bien  menée 
^\i'elle  avait  été  commencée  ^  elle  aurait  réussi. 

D.  Il  V  a  donc  eu*  inéâintétligence  ?  Quelle  est 
la  véritaUe  cause  de  la  non-réussite  ? 

R.  Ua  liomme ,  t[uelque  audacieux  qull  soit  avant 
le  crime  y  éprouve  quelquefois  des  remords,  çuand 
il  s^agit  de  vexécuien  J'ignore  les  autres  motifs  qui 
firent  qne  l'attaque  ne  fut  pas  tentée  à  Lyon. 
-  M.  Ouerrè  :  X  a-t-il  eu  des  contre  <-  ordref 
4onné8  P 

M.  le  Président .  à  M.  Guerre  :  Qiii  '  défendeas- 
vous? 

..   R.  Un  prévenu  de  complicité   avec    ceux  qa^on 
^kccuse  de  conspiration.  Je  défends  M.'"^*  de  Lavaiettë. 
Le  Fririéjpnt^  à  BarKet  :  Avez-vous  donné'  de^ 
contre-ordres  ? 
'      R.  J*en  ai  donné.  ^ 

p.  Goalptiee>vo«is  «ur  les  aniies  de  ^arsenal  ?' 
TBi,  i)ui ,  Monsieur. 
p.  N*avies^-vous  pas  des  caitouches  ? 
R.  M.  Bernard  en  avait  fait,  distribuer,  €0mm6 
c^ier  dans  les  f  oé  )ours  ^  xme  grande  quantité .« 
qui  n'avait  pas  été  employée.  ... 

DL  Savez^vous  ce  qui  s^est  P&ssé  à  Vsif»  ?1es 
balles  n'y  manquèrent-^Ues  pas  r 

'R.  Je  ne  le  savais  pas  alors. 
''  D.  N'y  avait-il  pas  de  la  poudre  dier  un  cabareti^ 
rue  Ecoxdiebceuf  r 

R.  Ouï ,  Monsieur  ^  pour  envirpn  60  mille  car- 
touches. 

D.  Bertoard  ne  dit-il  pas' que  dans  les  i^ents  jours 
il  avait  eu  ordre  d'en  faire  distribuer  jiisqu^à 
soixante4i«it  iHillé  ?  La  ^aide  nationale  n'a  pas  tiré 
un  seul  coup  de  fusil  ;  amsi  ces  cartouches  étaient 
disponibles. 
xL  Je  n'en  sais  rien« 


(M) 

D.  Par  quelle  taesute  voUUes-Toas  arrêter  les 
efforU  detf  Sttiaees* 

(  JBarhier  doiuie  ici  le9  déUik  contenns  dam  Pacte 
d'accusation  ,  relativemeat  aux  Suisse».  Il  parle  des 
fagots  qa*oa  devuit  esbployer  pour  inœndier  les 
caseroes. 

M.  Beau/ard ,  avocat  :  à  propos  de  fagots  »  je 
demanderai  à  Barbier,  sils  étaient. goudronnés. 

M,  le  Président  :  laisses-moi  arriver  à  ce  point» 


chargé. 

.   D.  C!est  donc  à  votre  négligence  qu^il  .faut  attri-* 

buer  la  conservation  des  bfttimens  des  casernes  ? 

R.  Oui ,  monsiçur.  ' .    /      v      * 

D.  A*t-on  distribué  de  fortes  somnnes  ? 

B.  A   ma  connaissance  on  â  diatrihué  S  on  4 
mille  francs  environ, 

.    D.  Y  avait-il  des  sommes  déposées  pour  salarier 
les  conjurés  l 

R.  Je  ne  le  crois  pas. 

Di  '  Avea  -  vous  reçu   personnellement  quelque 
chose  ? 

R.  A  trois  reprises  difi&enles  ,  notamment  8ai 
fr-Soc.  le  7  juin. 

D.  Cet  argent  était-il  destiné  à  pay^  les  dépenses 
8é  cabaret  ? 

R.  .11  était  destiné  .pour  mies  sous-chefs. 
*^  Uf.  ï*ar  qui  vous  a-t-il  été.  compté  ? 

R.  Par  M.  Joannard  de  la  part  de  M.  Bernard. 

'D. .  Tâysson  a  dit  que  ces  sommes  provenaient 
de  ses  épargnes.  Ëst-il  possible  qu*uti  simple  commis, 
X^^pefr.  fappointemept ,  «puisse  faire  af  s  épargnes 
'  aussi  considérables  ?  '   ' 

,  R.  iJ*ài  cru  que  cet  argent- provenait  d'autres 
personnes. 

p.Savez-vous  si  les  conspirateurs  ont  accaparé 
des  grains  ? 

R.  Cela  paraît  trop  au-dessus  de  moi ,  pour  que 
je  la  sache. 


.  I 
^ 


D.  Ce  fait  n*esî  pas  étraBgpr  au, 'prpcèfl  ?     ,       ,1 

R.  Je  u'evL  ai  pas  coimai^svai^ce.     ,  ,  « 

D,  Ne  vous  a-t-ou  pas*  .dit  ju*il  y  avait  daôs'  le 
complot  djps  pçipnufsquienyijopûent  !^' Majesté^? 

R.  Nous  Pavons  ciù^  VousTaùrieziCru  vou^i^ièiïqff. 

D.  Noa^pas  si  lég^remeiit.  Qiielis  motifs  s^içZ'^ 
vous  de'  Te  croire  ?  ,    .' 

.R.  On  conspirait  iiçutèmeiit  depuis  dçax  animées. 
pn  parlait , de  conspirations  daA8  1^9  rues,  âiaaà  le& 
cabarets.  '  ,      '  *       . 

1).  N^âvèz~v6u;i  P^  reçu  l*b5dre  de  répapdré  le 
Ibruit  cme  lès  Av^^^^^^  étale  pi  dans  le  complot  ?  ^ 

H.  Oui ,  et  nouç  Tavons  cru,  '  ^ 

D.  Qui  à'  donné  cet  ordre  à  votre  comité  ? 

R  Je  n'en  sais  rien.  Ce  <^ue  ]e.  sais ,  c'est  que 
Jacquit  disait  tout  harni  :  -tés  Autorités  sont  pour 
nous.  .     '  '      - 

D.  *  Sans ,  aucptu^  preiivé  voyi^  ;  aveif  cru  CQ^te  nsr 
.sertioru   •  '       •  *   *  ; 

R  C'étoît' une  chose  pùDliq.ué.  ^  ;  /"    ,; 

p.  Indépendamment  de  îa  publia  té ,  quelle  raison 
aviez -vous  de  croire  à  cette  nouveHe  ? 

R,  Aucune  autres 

p.  Cette  nouvelle  débitée  avait,  un  ,obye.t..  Ife 
voulait-on  pas  par-là  calcmnier/ ceux  quièutouj^ 
rent  lé  *  Roi  ,  les  Ministres , .  \éiJt\  délégués  ,  ^t  les 
autres  'adndiiiistrateurs?  Cette  manœuvre  étQÎt  i^yo^ 
lable  aux  enroleurs.  ,     V     \  ' 


R  Peut-être  a^ssait-on  dans  ce  but  ':  mâia'.nouft 
l'avons  cru.  Ce  qui  nie' prouve  au jjourd'ui  que  (j^a^t 
une  erreur ,  c^est  cu'auCun&  persohaé  eu  place/n^a 
été   arrêtée!     '  '     '     '  *;;     \  .. 

P*  Ce  ouQ  vous  annoncQ^  de.  ]à  poQnivei)cé  des 

Autontés  étàit^i  j)uBfic  ^  : .;    y     . 


R..  Oui  ,  Monsieur,  c^iftâîf' le Jïrùit  ç^né?»!.  ;' 
D.  Le  comité' était-il  fèservérôuaud  àoésifcpu-* 

R 'lîes  tnemibres  s'en'cnïréWaient  îiàutertuàni  ;]^  ïlà 
n'étaient  ^réservés  que  dans 'feuW/dê'inarcïiè^'.'  '  , 

D.  Ne  pi^feît-ôn' pas  d'^utt' tribunal,  secret  ^Mfgé 
de  frapper  les  révélateurs  ?  'ne'  faisait-on  pas  coûi^ir 


1»  broH  mi\m  «yait  ttoavé  des  ,€aAni[i«$  «rcc  «b 
poimaid  dan»  le  cœur  ? 

,  R.  Ces!  du  comité  de  Jacquit  qà*ert  partie  cette 
|lottvelle  ;  noua  D*avûii8  pas  cm  à  rejdstëiice  del  ce 
tribunal ,  mais  nous  avons  pensé  que  les  indÎTidua 
immola  avaient  été  punis  de  leur  indiscrétion  par 
les  Autorités.  Nous  crûmes  que  c'étaient  elles  qui 
avaient  fait  tuer  ces  .malheureux. 

D»  Voilà  qui  est  bien  singulier.  ^ 

'  IL  Oui ,  pour  un  homme  étranger  à  la  cpnjura-- 
tion.  Pour  nous  nous  avions  mille  drconstances  gui 
nous  portaient  à  le  croire.  Xia  publicité  des  nour* 
velbs  d'assassinat ,  un  grand  nomore  de  faux  bruits  , 
iout  cela  devait  inspirer  des  craintes  à  des  esprits 
aussi  fatigués  qu'étaient  ^s  nétres.  ^ 

D.  Le'  résultat  de  voire  consj^rfilioa  était  de  diaor- 
g er  les  Autorités  Royales  f 

R.  Non,  Monsieur j  nous  avons  cru  teur.ol^éir '; 
lious  n'avons  jamais  dikûté  su?  ce  point. 

D.  N'ayait-on  pas  annoncé  le  prcget  d^  fiiitç  périr 
les  individus  dévoués  au  tloi ,  et  dé  récompenser 
par  des  emcdois  lucratifs  ceux  qui  s'étaient  montrés 
ses  plus  acnarnés  ennemis  ? 

R.  Si  on  m'eût  parlé  de  semUable  chose  «  f  aurais 
dit  :  s'il  faut  changer  les  At^torités,  elles  ce'  soijt 
TioniC  pas  pour  'npus^  II  est  vrai  qu*OB  ni^^comptait 

Ï as  également  sut  tpu$  le^  employés',  mais  on  ne 
iMin^uait  pas.' 

p..^'étaivil  pas  questioi^  de  sacrifier  I^s  prêtres , 

lés'nbbiès.  et  en  un'^mpt  ,  tous  ceux' q.ui  étaient 

;daâsle  cas  de  s'ôpposér  aux  desseins  des  conjurés? 

^  R»  Oes  horreurs  ne  sont  jamais  eiittées  dans  nos 

projets. 

D.  Mais  dans  Texécufion  on  n^agrfit  |Ais  pu  rete- 
nir l^élan  de  la  pii^tit^dè  égarée  r 
R  Je  pensai  bienque  des  excès  étaient îniyUqUfts. 
a."  N'etâit-il   pas    question   d'un    pillage,  aûquçl 
*ev^t  se  livrer  les ^^pdes  de^  c^wip^ijnes  r 
''  R.  Jé'  ne  sajis  rien  qui  soit  relatif  à  ce  projet» 

][X  Vous  nie  pouve^  obtenir  ifotre  ^jlce.dii  J&oi 
qu'en  parlant  sans  réserve. 


B,  Je  M  paî.9  fîeiL  cacher  maiçtenaiit  de  b  véiité. 
Je  l'ai  dite  to^ute  entière.  Je  ne'  s^i^  rien  de  cette 
dernière,  circonstance. 

Après  ciuel()ue9  détails  personnela  k  Morel,Pun 
des  sous-cnefs  ^  et  à  Barbier ,  qui  prétend  ayoif 
failU  être  précipité  dan$  Je  flçuve  du  tlbÔAe  par  les 
conjurés  reunis  aurdelà  de  la  'ï'éte-d^or  ^  aux  firot-^ 
teàux ,  par  suite  de  Tidée  qu'ils  conçurent  .  qu'ilf 
étaient  trahis  p^r  fiarbier ,  M.  le  Président  résuma 
rinterrogatoire  ,de  Barbier  ainsi  qu'il  cuit  : 

Ije  Président  :  Vous  êtes  convenu  qu'il  avait  exist^ 
un  complot'  po^r  noiettre  Napoléon,  pu  un  autre  usurpa- 
teur, sur  le  trône  ;  .q^ii*il  y  avait  eu,  des  çoniités  fôrm^ 
pour' cet  objet  y  qu'un  serment  avait  été  prêtée 
qu'oii  avait  pjipia.  4es,  moyens  t).our  recruter. des  for- 
ces s  qi^e  Jacqiiit  était  chef  des  haudes  amx^  de^ 
çanop^gnes  ;  que  les,  conîurés  avaient  «rrété  leur 
plaçi  j^ttaque  pour  lé  8  j^^i^»  ^^^)^?  IfOfi^  étaient 
aistribués.;  que  teisi  çnrôJèbE^e^  avaient  é^é  préparés  ; 

Î[ue  de^  motifs    que  vous  igporez,  qni  ^inpéch^ 
'expj|osion  générale  à  Igoa.  j 

Il  Ouï ,  Monsieur  \e  Présij^ent.  Mais  iq  ne  sai^ 
pas  d'où  venaient  les  ordres  supérieur^.  Q\iant  aux 
sommes  comptées ,  je  persiste  dans  mes^eçî^aiatio^B 
à  cet  égard. 

;.  (IJ[  çst  trois  heures.  La  séance,  est  I^ée  y  e^  eçn- 
tinUép  ^u  lendeniai^  dix  heures  du  matin.) 
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tMx  heures  sonnent.  Les  porte^  de  TAuditoi^ 
^'ouvrent.  La  salle  est  remplie  é^  un  moment. 
^  force  armée  e^  disposée  de  la  nièmp  ioianièx^ 
bu]à  Vaùdience  i>rëcédenté.  L^  accusés  sont  introj^ 
4uits  ,  et  la  Cour  prend  place*  i      .    , 

VolQzah  se  lève  ;  on,  pJi:Qp4d»  à.  son.  in4eiTQgatoîr9« 
'  D.  A  quelle  époque  eutps<rVou$  connaissance  cùi 
complot  r 

•  R.  A  peu  près  vers  les  fêtes  de-Nooi  Je  nesuî^ 
jMis  fondateur  du  comité  ,  j'y  ai  été  a^mis  par 
U*aysson  ;  je  n'assistai'  pas  au  ferment  qvji  Tftt 
prêté  ch.ez  Loison.  .^ 


«p 


(14) 

]>«  Que  nvies-  voQft  de  Tautre  comité  ? 

R.  Je  soupçonne  que  Bernard  et  Joannard  eil 
faisaient  partie  :  on  ne  faisait  rien  sans  Bernard. 

D.  Coounent  Texécution  dU  complot  fut*élle  abaiy- 
donnée  ? 

IL  Nous  vîmes  que  nous  avions  été  trompés. 

D.  Que  savez-vousde  l'argent  qui  aurait  été  déposé 
pour  salarier  les  conspirateurs  ? 

TL  On  disaîl  qu*il  y  avait  des  fonds  dépesés  ches 
th.  notaire  de  cette  vilte  ,  que  ye  ne  puis  nommer  ^ 
A'ayant  jamais  entendu  proférer  son  nom. 

D.  Aviez-voos  entendu  parler  de  complices ,  d*a- 
'l^régés  pris  dans  les  Autoritètf^^ou  dans  les  grands  fonc- 
^onnairea  de  fétat  f 

.  R  Burdet  m^assurait,  entr*autrfs  choses,  qu\ui 
Mcien  sénateur  était  au  nombre  de  ceux  qui  nous 
dirigeaient.  J*ai  entendu  parler  du  tribunal  secret  * 
«t  Tayison  nous  dit  un  )our  :  une  preuve  que  je 
suis  en  harmonie  parfaite  avec  les  Autorités,  c'est 
que  j*ai  fait  arrêter  ChtmAoifêt ,  (  i  )  coupable  dVivoir 
tramé  une  autre  conspiration.  Cette  arrestation  n'a 
été  faite  que  d'aprèi  mes  ordres  formels.    ' 

D.  Les  conjurés  se  proposaient  -  ils  d'assassiner 
quelques  Fonctionnaires  publics ,  ou  quelques  Ma- 
gistrats ?  . 

^  R.  On  ne  devait  assassiner  ni  fonctionnaires ,  ni 
citoyens  ;  nous  voulions  rester  étrangers  à  toute  es- 
pèce de  crimes  ? 

p..  Avez-vous  vu  quelques-uns  des  conjurés  ,  de» 
puis  le  huit  juin ,  jour  destiné  à  Texplosion  ? 

R.  M oitsieur ,  je  n'eu  ai  vu  aucun  depuis  cette 
époque.  C*est  moi ,  iqui  ce  jour-tà  les  exhortai  à  se 
retirer ,  et  à  imiter  en  Cela  mon  exemple. 

I).  II  résulte  de  votre  interrogatoire  coDune 
point  constant ,  que  te  complot ,  et  lé  comité  dont 
'vous  êtes  membre  ^'  ont  réellement  existé';,  que  ce 

(i)  C0  Ciiaoïbcnrtft  f^t  arrêta  rera  .le  mois  de  £^Ther  oa  d» 
WMtr»  dernier ,  coiDnie  '^réreué  d*enr6teineas  illicites  et  4e  m«« 
atfes  sëditîeoses.  


(«5) 

Comité  BXftàt  8011S  ses  oidres  des*  dbers  et  des  sous« 
chefs;  qu*eiifin ,  le  huit  juin  ,  vous  fîtes  tous  vos 
cfibrts  pour  engager  les  chefs  des  'conjurés  à  se  te% 
tirer,  afin  d'éviter  à  la  ville  les  malheors  qui  la 
menaçaient.  ' 

M*  le  PhKureur  du  Roi::  Nous  re(}iiér<His;  que 
les  interrogatoires  et .  délibérations  qui  coutie^ment 
les  aveux  de  Volozanfaîné,  devenu  ^iéné,  et  de 
Taysson,  Cochet  et  Bernard,  prisonniers  évadés^ 
soient  lus  aux  débats  ;  il,  esit  iniportant  qu  la  Cour 
et  le  public  en  aient  connaissance*  . 

Plusieurs  avocats ,  défenseurs  des  accusé^  ^se  1èr 
vent  pour  s'opposer  à  cette  mesure  qui  leur  parait 
illégale.  ,  .      ,  ■       ' 

M.^  Beaugeard  :  Ou.  ceux  dont  on  va  lire  les 
interrogatoires  sont  témoins  ,  ou  ils  sont  accusés.  S'ils 
Bont  témoins ,  on  ne  peut  donner  cette  lecture.  S^ils 
sont  accusés  ,  ils  sont  absens ,  et  la  même  impossi^ 
bilité  subsiste  encore.  . 

M.  Ze  Procureur  du  Roi  ;  Je  «vous  observe  que 
les  pièces  dont  la  lecture  e^jt  demandée ,  sont  aes 
procès  -  verbaux  qui  peuvent  donner  des  rensei* 
gnejmens. 

Après  .quelques  observations  de  M/*  Gra^  et 
Guerre  ',  m  Cour  ordonne  ,  çauf  à  statuer  ultérieur 
fement.sur  le  réquisitoire  du  Procureur  du  Roi, 
la  lecture  des  interrogatoires  de  Barbier,  Yolozan 
.et  autres  accusés  présens. 

Le  Greffier  lit  un  interrog£ttoire  subi  par  Barbier 
devant  M.  le  Maire.  Barbier^  exprime  à  ce  magistrat 
la  pensée,  où  il  était  jeté  par  les,  conjurés,  que  M. 
Guichard ,  chef  de  division  à  la  m^rie ,  faisait  par* 
tie  de  .la  c^qspi ration.  Barbier  raconte  que  Cochet 
vint  lui  faire  des  puvertures , .  et  çu'un  x^omm^  Sal- 
veti  était  alors  chez  lui;  que  si  Simon  accusé  dans 
l'affaire  Rosset .  eût  voulu  sprvir  la  cause  royale  ^  et 
Éion  la  sienne ,  la  dernière^  conj^uration  ii'auraitjbas 
eu  Heu  ;  que  Mermet  montrait  à  Barbier  dés  lëWres 
(oii  de  prétendu^  lettres)  de  M.™*>  de  Lavàlette ,. eu 
elle  annonçait  que  des  généraux  ne  youlafeiit'  cons- 
jurer  que  dans  leurs  caj^cnets;  que  M.  Bemartidî- 


fpil  fqneql  à  lui  Qaibier  :  Jaî,  mr  fa |»Ih0  ArfCfNr 
CourL  un  particulUr  ^i  a  promis  %f^po  francs  ;  enfia  i» 
giie  le  plan  des  auqivés  reafennait  cet  ^eux  points 
prificip^ux  :  paialy^ier  les  efforts  des  Çiu^ses. ,  et  \fi^ 
anéantir  ;  en  second  lieu ,  s*emparer  de  ]f*artiUevie. 

t  On  Ut  la  dédaration  de  Jeon-Frenne  Voîmzan. 

Il  annonce,  qa*il  n'accorde  tes  révélations  anx^ 
quelles  il  va  se  Kvier ,  qn'à  la  confiance  que  lui 
inspire  M.  le  Maire  qui  linfter^e. 

ouivant  lui  ,  Bernard ,  employé  de  la  fabric[ae  de 
Rossety  était  du  comité,  et  M.  Joannon  était  dé^ 
signé  comme  un  bon  (  expression  propre  de  raccusé.  ) 

Fo^o2on  se  livre  ensuite  à  des  avenx  plus  oboEb* 
*  pl0s  ,  lorsqu'on  ^ui  fait  OHinaitre  officieUemeat 
qne  sa  grâôe  lui  est  Assurée,  si  ses'  aveux  sont  entiers 
et  sincères.    ' 

U  dit  alors  qqe  cette  conspiration  est  une  suite 
de  celle  de  Rosset ,  que  Bernard  ,  Joannard ,  Mer* 
met  et  Taysson  en  sont  les  auteurs^  principaux  ; 
^'ils  agissaient  de  concert  avec  Jacquit,  quoique 
fassent  d'un  rang  plus  élevé  que  lui,  parmi  Tes  cons- 
niratèurs.  On  paraisiait  indiquer  le  génétal  Grouchy» 
le  maréchal  Sfuchet  f  Beaunarnais  ,  çi*devànt  vioe- 
roi  dttiiliel;  le  prince  Charles  d'Autricl^e,  comm^ 
anteurs  bu  protecteurs  du  complot,  qni  devait  être 
soutenti  dans  la  ville  par  un  grand  nombre  de  persŒk- 
hes  ,  dés  que  son  exécution  aurait  commencé. 

.yolozan  doune  .encore  dans  cet  interrogatoire 
Quelques'  détails'  sur  une  réunion  à  laquelle  assis- 
tèrent .huxfuit  et  deux  individus  inconnus  à  ràccus6^ 
chez  lé  brasseur  de  bière ,  à  l'entrée  du  faubour|; 
de,  Taise  y  et  ensuite  sur  une  antre  réunioii  aa 
(>Ian  dùdit  faubourg,  chez  Taubergiste  Aavînef. 

Éarbier  et  Votùztm  déclarent  b^rsistér  dans  ieuis 

déclarations  écrites. 

» 

«(ente^  se  lève.  —  D  est.  entendis 
\  P^fisiden^t  à  ^erne^^  :  Con^n^nt  êtes  -  yooa 
entré  dao;^  la  Qonspiratiqn^?  .      \  ,     .. 

.  I\..  Q^t  B^rbiei? ,  que  je  croyais  premit^r  chef, 
qui  ^'y  ^  ini^é  deux  np^is  avant  Toxplosioiu  Cette 
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Gouvernein^.  du  ^qu 

Après  ces  mots  l'hase,  sur  la  %ure  duquel  on 
V<Ht  le^  traces  4>Hn  ^t  de  itmladie  grave ,  ^erd 
;  cônnaîs^nce  i  qn  l' nide  à  sortir  de  (a  sallk  II  revient 
]  à  ses  esprits ,  il  est:  r^^pfieBé. 

là^int^TTpgfA^ve  continue  : 

D.  N*ayez*vous  pas  fait  partie  d'un  Gomité  de 
quatre  enjôleurs  ?        .  > 

fi  Oui»  Monsif[^r  ,  j'en  ai  fait  pactie.  Au  surplus, . 
I^^  conjuré^  coiprespopdaient  entr'eux   de  diverses 
manières,  et  Tontine  m'était  toujours  inoonnue.> 

D.  Ne  yqv^  disait  *  o^  .pas  quels  officiers  .civils 
et  tnilitaires  vous  prot égaient? 

R.  On  nous  annonçait  que  les  officiers  des  diffé* 
rentes  Légions  et  des  Chasseurs  des  Pyrénées  étaient 
nos  adhérens.  ^      •      . 

•  *  * 

D.  N'était'il  pas  question  de  faire  augmenter  le 
prix  des*  grains? 

R.  Cestïarbier^î  me  parla  des  manoeuvres]  qui 
étdient  ^ratiqàéeé,  pour  arrivei*  à  ce. but. 

.p.  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  les  Autorités 
faisaient  poignarder  les  traîtres  et  les  révélateurs, 
et  qu*il  existait  pour,  les  juger  un  tribunal  secret? 

R;  Cest  déi  Qarbier  que  j'ai  tiré  ces  détails. 

Interrogahire  de'  Meyet..,   • 

D.  Quel  était  votre  but»  en  entrait  dans  cette 
çonspration  r         '     , 

•  'ft.^  Je  n^vais  d'autre  objet  qiie  dé  faire  dimînuî^r 
le  jjrix  des  subsistàncies.  i  ' 

On  lit  la  déclaration  n.*  i  ^ttaï  cdntient  des  faits 
contraires  à  se?  réponses  actuellep. 
'  Méyer  annonce  qu'il  rétracte  les  aveux  ;  qu'il 
aurait  pu  faire  ailleurs  qu'à  raûdience' publique. 
J'ai  reçu  ,  dij-jl .  un  numéro  |^  et  je  Vai  transnois  à 
Richon.       '        ^      ^  -    .      . 

Is  Président  :  fUchon  soutient  -que  vous  Tave» 
enrôlé  dans  le  CQmplot  ,  en  lui  annonçant  que 
çétîutpour  Napoléon  ;  gue  voufi  Twe»^  fiùt  boii^o. 


(  t8  ) 

et  que  toqs  loi  avei  dit  que  tous  aviec  âêfcaaS 
ciiiquante  francs  à  régler  d'autres  enrôlés. 

H.  Bichon  ment  impudemmeat. 

iiicteii  incerpelté/ persiste  dans  sa  déclaitrtion. 

Meyer  :  Ce  que  raconte  Richon  est  faux.  Je  loi 
dif^peu  après,  en  sortant  des  tapisde  laCroix-Roussé  : 
j'ai  été  trompé  ,  il  faut  nous  retirer.  ;  quant  ayt 
'  fusil  que  j*avais  à  la  procession  »  et  qu*on  dit  avoir 
'  été  déposé  par  moi  aans  un  cabaret  à  Serin .,  -il 
me  fut  enlevé  ,  durant  mon  service  à  la  processioa» 
pendant  Tabsence  que  je  fis  pour  aller  satisfaire  à 
certains  besoins  naturels. 

D.  Persistez^Tous  dans  vos  réponses  ? 

IL  Oui  •  Monsieur.  ^ 

.  bitêrrogatoire  de  «  Vemajr.  ^ 

D.  Avez?vous  eu  connaissance,  de  ia conspiration?        | 
R.  Non  ,  Monsieur,  f  L'accusé   prend  ia  un  t^ia 
•  d'assurance  et  presque  ae  bi^u^uene.  ][  \ 

D.  Vous  ayez  avoué  à  M.  le  Maune   que   o*flpt  I 

Jacquit  qui  vous  a  introduit  d^ns  la  conspiratiop  , 
que  vous  avez  connu  Oudin  j  et  que  vous  dévies  i 

attaquer  la  Ppudrière. 

R.  J'avais  été  condamné  à  mçrt  par  contuaiBce. 
Je  venais  d'être  arrêté  ;  je  perdis  la  tête ,  et  je  ra-         ^ 
contais  que  je  m'étais  réuni  ai^z  conjurés.  ^         i 

On  lui  lit  un  dernier  interrogatoire  qu'il  a  subi 
,  devant  M.  le  Prévôt. 

Vemay  ;  Leprieiîr  s'est  sauvé  en  faisant  de  fausa^ 

.  révélations.   J'ai    eu  la  fail^lesse  de   crpire  que  je 

ferais    bien  de  l'imiter.  Aujourd'hui  j'aime  miei^x 

,  souffrir  mille  morts  que  de  comprqmettre  un  seul  des 

accusés. 

La  séance  est  levée,  et  .con^înii^®.  au  le^damaiti 
matin  io  heures.  ,   .  ..  :    -. 

Séance  du  hundi  27  octobre. 

:•  Même  gprde,  même  surveillance.  Les  accusés 
sont  introduits.  Uri  iéffàoiniFrànçàU  Cfldicr ,  homnie 
d*âffaires  de  M.  de  Varax,  dépose  de  proqpgs'qtki 


miilBiient été  tétttis  au  port  Neuville  le  7  juin,  par 
deux  individus  qui  parlaient  du  complot. 

—  M.  le  Procureur  du .  Roi  reproduit  son  réqui« 
sitoire  ^  tendant  à  ce  que  les  interrogatoires  des  accu- 
sés qui  se  sont  évadés,  soient  lus  en  cette  audience. 
'  Xieà  Défenseurs-  reproduisant  leurs  exceptions. 

La  Cour,  ajprès avoir  délibéré  ,  oidonnejque  les 
pièces  seront  lues. 

•  On  lit  plusieurs  interrogatoires  subis  par  Taysson 
devant  M.  le  Maire. 

'On  remarque,  outre  les  circonstances  du  plan  et 
de  la  conduite  des  conjurés,  que  l'on  dbnhait  déjà, 

?[ue  ces  derniers  avaient  adooté  des  suràoâis,  à 
aide  desquels  il  leur  était  facile  de  se  cacher.  C'est 
ainsi  que  Barbier  était  appelé  HerbtMs  ,  Yolozan  aîné 
Scipion,  Taysson  Paulus  ,  etc.  . 

On  suspend,  pour  soulager  le  Greffier,  la  lecture 
des  pièces.  Vernày  e^t  de  nouveau  interrogé. 

Xc  Président  :  Vemay ,  rappelez-vovis  les  aveux 
que  vous  avez  faits  librement;  on  connaît  vos  rap-> 
ports  avec  Jacquit ,  Valençot  et  autres. 

Le  Greffier  wit  lecture  de  trpis  pièces  qui  établis- 
sent la  vérité  de  ces  faits  ^  à  l'égard  de  Vèrnay« 
Celui-ci  persiste  dans  son  ^stènae  de  dénégation. 

Interrogatoire  de  Gagnère.  '" 

D.  Ne  vous  êtes -vous  pas  rendu  le  dimanche 
8  juin,  à  Vaize,  dans  le  clos  Tp£/ran£^eo^ ,  avec  ua 
nommé  Fay et ,  et  encore  avec  Elollana  »  pour  y  dis^ 
tribuél:  les  cartouches  que  vous  aviez  ?  N'avez- 
vous  pas  enrôlé ,  en  qualité  de  sous  -  chef  de 
Taysson? 

.    R.  Non ,  M.  le  Président.  Je  n'ai  jamais  eu  de 
cartouches. 

D.  Avez-vous  ouï  parler  de  Taysson  et  du  com« 
plot  en  question  ?  ^ 

R.  Non ,  Monsieur. 

D.  Avez-vons  enrôlé  quelqu'un  pour  la  conspi- 
ration ? 

R.  Monsieur ,  je  n'ai  enrôlé  personne.  Je  nie 
formellement  ce  fait. 


(So> 

Le  Président  :  On  entendni  tous  left  UoEKHasq^» 
*  idus  produirez  à  votre  décharge.  .  , 

Interroga^ÎTe  de  Ravinet* 

tX  Ne  faisief-votts  pas  partie  des  conîaiés  ?  Expli- 
quer vous  sur  ce  ^ui  est  relatif  à.Ia  poudre. 

R.  Je  n'ai  jamais  fourni  ni  «u  en  mon  pooiroîr  au* 
oiae  espèce  de  ibunition ,  ou  poudre,  pour  le  compte 
^es  côn^urés^^  avec  lesquels  je  n'^  (bu  aucoae  affi-^ 
lîatioB. 

Corndre  est  interrogé  à  son  tôuK 

.    Lé  Président  :  Coindre ,  vous  fûtes  trouvé  le  huit 

S  in  5  nanti  de  cartouches.  D'où  provenaient-elles  ? 
^aviez-vous  pas  connaissance  de  la  conspiration  qui 
se  traînait  contre  le  gouvernement  du  Hoi  ?  N'en 
fkiàiëz-vôûs  pas  partie  ?  Ne  fûtes-vous  pas  dans  le 
principe ,  soupçonné  d'être  l'un  des  auteurs  de  l'as- 
sassiitat  commis  sur  le  capitaine  Ledoux  î 

A  toutes  ces  questions  ,  Coindre  fait  des  répon- 
ses, évasives.  Il  cherche  à  expliquer  d'une  manière 
qliii  lui  s6it  avantageuse ,  la  possession  des  cartpucbes 
«[Ui  lui  ont  ^té  prises. 

BttokfKfn  interrogé ,  fidt  valoir  un  système  isem- 
blablé  à  celui  de  Coindre. 

Le  Greffier,  sur  l'ordre  du  Président,  donne  lec- 
tui:^  â€^  déèlaftitions  de  Beriiard  données  par  lui, 
dv^vant  M.  lé  Maire,  et  devant  M.  le  Prévôt.  On\\t 
éj^i^tnlftit  l'interrogatoire  subi  par  Volozan  aîné , 
du  Scipioh.  Ce  dernier  donne ,  sur  le  plan  des  ccns- 

Îîtatëuri,  dés  détails  déjà  connus.  On  ailnonçait, 
it-il ,'  que  les  conjurés  coui'aient.  les  plus  grands 
éàn^^rs ,  ë^ls  conimettaient  des  indiscrétions.  Un 
Fonctionnaire  public  était  spécialement  chargé  par 
l^  Autorités  d'exécuter  les  ordres  et  les  jugemens 
du  tribunal  secret.  Lorsque  Volozan  aîné  entra  dam 
la  conspiration ,  la  société  prit  alot-s  le  nom*  de  Cotnpté, 
Cest  l^i  qui  était  charge  dé  maither  sur  Serin  et 
les  Casernes. 


■^ 


huerrogfïtoire  de  Berger. 

D.  Comment  rbhtiaîssez-^bus  Verhay  l  Comment 
avez-vbus  été  initié  dans  la  conspiration  dont  il 
s^aril? 

R.  Mes  relations  avec  Yernay  se  rattachent  à  des 
rapports  d'intérêts  et  à  Tôbjét  de  sa 'profession.  Il  s'a- 
gissait de  faire  prêter  5oo  francs  à  un  sieur  Des~ 
<;hampSjret  je  m'adressai  à  Yernay  pour  cette  opé^ 
ration.  C'est  ùh  sieur  Belmont  qui  fit  ensuite  prêter 
cette  somme  par  la  D.*^*  Gros. 

Caffe  est  entendu*  ^ 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  écrit  plusieun  lettres  pont 
vous  proposer  de  faire  partie  des  conjurés  ï 

R.  «Tai  reçu  trois  lettres  ,  où  on  me  considéré 
comme  déjà  affilié,  et  où  on -me  menace  de  périr 
d'un  coup  de  poijgnardy  si  je  n'agis  pas  sur-le-champ. 

D.  Qu*avèz-vous  fait  de  ces  lettres  ? 

R.  Je  les  ai  détruites. 

D.  £tie2-vous  instruit  de  l^xistence  de  la  cons||i^ 
ration  r 

R.  Non  y  Monsieur  ,  je  n'ai  rien  promis ,  ni  riea 
sii  d'avance.  Je  déclare  ce  fait  vrai  en  mon  ame  et 
conscience  :  je  le  jure ,  au  besoin. 

b.  Taysson  ne  vous  a*i-il  pas  considéré  comme  ua 
sous-chef  du  complot  ? 

R.  On  me  dit  que  pour  me  Soustraire  aux  mi^ 
naces  qui  m'étaient  faites^  il  fallait  paraître  y  adhé- 
rer. J'étais  le  huit  ^  dans  la  soirée ,  sans  armes,  sans 
cartouches.  Je  n'ai  participé  à  aïk^n  mouvement ,  et 
je  n'ai  rien  dirigé.  » 

{  Barbier  avoue  qu'on  ne  parlait  pas  à  CaSe  avec 
confiance.  )  ]- 

Pendant  les  interrogatoires ,  deux  accusés  deman- 
dent à  sortir.  Ils  sont  accompagnés  par  les  huissiers  de 
la  Cour.  Les  Suisses  défection  aux  portes  extériew- 
res  leur  refusent  un  moment  Tentrée,  lorsqu'ils 
veulent  venir  reprendre  leurs  places.  Cette  anecdote 
circule  dans  l'auditoire;  elle  est  considérée comnib 
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v&e  preuve  de  Texacle  et  rigonreose  ■^'wrplfip*  im 
cette  troupe. 
L*audience  est  levée* 

Semkce  du  18  octo&rv. 

On  continue  les  interrogatoires  des  divers  aocosés. 
Cest  au  tour  de  Cliilliet. 

Le  Frésident  :  Aviet  -  vous  connaissance  de  la 
conspiration  ? 

R.  Personne  ne  m'en  a  informé. 

D.  Etiez-vous  au  faubourg  de  Serin ,  le  huit  juin 
à  cinq  heures  et  demie  du  soir  ? 

IL«fe  me  trouvai  dans  ce  faubouig,  pour  m*en-' 
tretenir  avec  M.  Tdurangeot ,  mon  créancier  d'un» 
somme  de  ^80  f.  je  venais  lui  denumder  du  délai. 
M.  Tourangeot  était  absent ,  les  portes  de  son  do-^ 
micile  étaient  fermées.  .  . 

Chillitt  va  s* asseoir. 

'  -  Pierre  Granger  s'approche  du  bureau. 

D.  Avez-vous  entendu  parler  du  complot  î 
-   R.  Je.  ne  le  ccMinaissais  pas. 

D.  Vous  avez  porté  de  la  poudre  chez  Ravinet  ; 
vous  aviez  donc  connaissance, de  là  conspiration  ? 
.  ^(Iciy  après  quelques  explications,  et  la  lecture  d» 
que^ues    déclarations    écrites  »  l^accusé.  pressé  de 

restions  explique  les  contradictions  dans  lescjuelles 
est  tombé ,  par  le  trouble  oii  son  arrestation  et 
aa  captivité  ont  dû  naturellement  le  jeter.  ) 

D.  Xie  djix  juin  ne  vous  êtez  -  vous  pas  rendu  ma. 
lieu  des  ,Etroits  ? . 

.  1^;  Jams^s  9  Monsi^iur»  Je  n'ai  point  assisté  à  la 
réunion  dont  vous  me  parlez ,  et  je  ne  sais  pas, 
siil  y  fut  ou  non,  question  d'incendier  le  pont  de 
la  IVÏulalière. 

.(Le  frésident  :  Vous   serez   confronté  avec  ub« 
personne  qui  vous  a  vu. 

L^  Président  à  Richon  :  Approchez. 

D.  Avez  -  vous  su  quel  était  Tobjet  de  )a>  conju* 
lyition  ? 

R. 


Jï.  Jér  Vnî  ècmifa ,  slana  la  connaître. 

D.  Ëxplic{uez  vous  plus  clairement. 

R.  MiMisieur  ^  c'est  claiiC  On  ne  m^a  pas  expliqaé 
•611  cm  en-  voiikU  venir  ^n  dernière  anar^se. 

D.  (^tti  vous  a^  instruit  le  premier? 

tt.  CVelst  Mejer. 

Oreffier.^  lisez  la  âéclarration  de  l'accusé. 

Mey^r  le  pressait  fortenieiit  d'entrer  dans  le  com- 
plot ;  il  lui  remit  lin  petit  motceau  de  papier,  por- 
tant un  numétb.  Tous  ses  discours  tendaient  a  le 
■determiiier  à  «atrer  dariii'  le  projet  des  coniurés  , 
qu'il  lui  peignait  et  coname  étant  d^ine  réussite  in- 
faillible. Toùliiià  bien  /  lui  dièait-il ,  aou^  aurons 
ie^j^aià'  à'  bas  ^"Xi  Napolécm  iremoniera  sur  la 
vtrône. 

RichorTiOa  «e  ài^a  i^féts  pàHé  dé  Napoléon  ,  M.  le 
yrésîdéiil. 

Le  Présiêeri^  :  Y<mt  Vaurei  déclaré  dans  votre  in- 
terrogatoire ? 

R.  l)u  peut  l'avoir  écrit^  mais  à  coup  sur  je  ne 
l'ai  point  déclaré. 

D.  Leç  !|\Iagistrats  sont  donc  des  faussaires  ? 

H.  Nôa-, ^ifiàis  oh  petit  àv^ir  écrit  ce  qu'on  a 
voulu.  Je  n'ai,  pas  entendu  parler  du  Gouvernement; 
iAu  sùf^life .,  irf  Ehfisëre  où  ma  Camille  était  plongée 
m  sèùlë  pu  ^îhfe  faire  écotftét  ces  propositicms. 
•  d:  0&  êtéz-voùs  allé  le  8  jmn  ? 
■'  H;  Glleàs  Meyer  gui  m6  mena  au/Cabaret.  ii  mè 
dit  que  sa  dépense  aans  la  ypiiriiée  s'était  élevée  à  4^ 
buëôftàncs^ 

(  Pendant  qu'il  écqute  la  question  qui  îili  ^est 
adressée^  Richon  prend  une  prise  de  tabac  avec  la 
plus  erande  tranquillité.  Qa  rei^arque  cet  >état  de 
'iêcurité  ^tonnénlfè,  ) 

Le  Frésiâeht  :  JWchota  vous  aVe»  un  fusil  ? 
'"  RSphbh  reprenant  aussi  iTanquillement  nne  notf- 
^elfe  prise  dé'  taèaic  :  lîen^  Monsieur ,  )e  n^  suis  pas 
îde  la  garde  nationale. 

!>.  Vous  aviez?  des  cartouches  ? 
fi.  Jamais  je  n'en  ai  eu ,  Monsieur  le  Président . 

3  ' 
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Ji«  Président  z  Ballejrdier ,  c*est  à  votre  toùn 

D.  Comment  connaissiez-vous  la  conspintion  ? 

R.  Bitemet  m*eii  a  parlé  le  samedi  matiD«7  )oin. 

D.  Vous  a-t-il  dit  dans  l'intérêt  de  qui  elle  était 
machinée  ?  .    ^ 

R.  Il  m'a  parlé  àe  Napoléon  IL  Je  lui  répondis  ^ 
que  j'étais  marié,  efaMi,  et  que  je  ne  voulais  pas 
me  mêler  des  affaires  publiques.  Bitemet  me  de- 
mandait mon  fusil  ;  mais  je  le  lui  refusaL  Comme 
ensuite  j'étais  occupé  â  travailler  chez  M.  Bouhar^ 
il  le  demanda ,  pendant  ce  temps ,  à  ma  femme  ^ 
pour  le  nettoyer. 

JLe  Président  :  Ce  serait  donc  une  surprise? 

BaUeydier  :  Oui ,  Monsieur.  Je  vous  jure  que  c  est 
là  pure  vérité. 

D.  On  vous  a  vu  boire  avec  Longbois  ? 

R.^Oui ,  cet  ami  est  venu  me  prendre  ;  après  le 
dîner  y  je  sortis  de  nouveau  fvec  lui ,  pour  aller  voir 
les  processions. 

Gros-Jean  est  interrogé. 

D-  Quel  est  celui  qui  vous  a  engagé  à  fiure  partie 

des  conjurés  ? 

R.  Biternet  m'a  invité  à  me  réunir  à  plusieurs 
individus ,  auxquels  les  autorités  donnaiept  la  coin-* 
mission  d'agir  contre  les  accapareurs  de  sul)sistaoces. 
Il  n'y  a  nen  d'impossible  dans  le  siècle  oà  nous 
i'i^fons  ,  me  dî'^ ait-il  ? 

'  D.  Ne  vous  parlait-il  pas  d'un  complot  contre,  le 
■Couveruement  ?  ... 

B.  Jamais  il  ne  m'en  a  parlé. 
^    On  lit  les  pièces  n.^*  iS  et  87. 

Gros^Jean  persiste  à  soutenir  qu'il  s'agissait  d'une 
réunion  contre  les  accapareurs  de  grains ,  sous  les 
ordres  des  Autorités.  Jamais,  dit-il ,  Bitemet  ne  m'a 
parlé  qu'il  s-agit  de  renverser  le  Gouvernement.  ^  U 
n'a  pas  été  question  de  faire  aucune  attaque.  Si  j'ai 
été  coupable,  c'est  un  mouvement  de  pure  curiosité 
qui  m'a  fait  agir. 


Os) 

.  h^femi^itsiité  ie  Jean  ^  tt^^  OlÙet^ 

Ô.  04  dentkeurez-votrô  ! 

H.  Mon  domiicile  est  aux  Bnotteaux. 

D.  Qudie  éàtlk  pei^sonne  que  vôtis  aveW  rencontrée 
le  dimanche  huit  juin  aux  Br^tteauXf  entre  midi 
"et  une  heure? 

R.  Je  rencônlm  lé  dietzt  Bonhomme.  H  me  donna, 
tîommfe-tiotivieHe ,  'que  les  Bourbons  avaient  ces9i6 
degouverner.il  y  avait  là  une  autre  personne.  On  eai- 
J>loya  lour  à  tour  dés  menaces  et  des  sollicitations,  - 
pour  me  déterminer  à  prendre  part  à  l'exécution 
du  complot.  Je  les  ai  4^itlés  à  trois  heures ,  et  dès 
ce  nîoment  je  me  rendîâ  au  piquet  de  Garde  natio- 
nale qui  avait  été  commandé ,  et  dont  je'  faisais 
Ïiârtie.  Le  fait  de  ma  présence  iéàt  attesté  par  tous 
es  chass^urs^  présent  au  {)iquet. 

D.  N'y  eût-il  paà  ce  jour-là  uù  grand  noùibro 
de  personnes   qui.  se  rendirent  chez  Bonhomme! 
a'jr  Vîtes-v-ous  pas  des  armes,  des  munitions P  ' 
.   B..Je  n'ai. rien  vu. 

Ï3.  N'avez-Voiis  pâô  aperçu  des  cartouches  dans 
un  tiroir,  chez  lui? 

R.  Quand. je  tn'y  suis  trouvé  ,  ï^a  curiosité  ne  m*a 
pas  porté  jusque  là.  . 

ije  Président  :  Suivant  Vous  ,  bU  ne  Vous  aurait 
fait  qu'une  simple  confidence ,  qui  n'aurait  été  suivie 
d'aucune  adhésion  de  votre  part.  Quand  il  s'agira 
d'entendre  les  lènioîns,  od  entendra  ceux  que  vous 
vous  proposez  de  produire.  Asseyez-vous. 

interrogatoire  âe  Gaudet;^ 

*  • 

i).  Cohnaîteeîs-Vous  Biternel? 
'     R.  J'ai  habité  la  même  maison  que  luL  '   ^  ' 

D.  Ne  vous  a-t-il  pas.  parlé  de  la  conspiration  ? 

R.  Non  ,  Monsieur.        ' 

D.  Cependant  il  soutient  vous  en  avoir  entretenu. 

R.  Comment  ,  Èitetnet  le  prétend  !.  La  vue 
de  la.  mort  même  ne  me  déterminerait  pas  à  en  iaira 
l'aveu  ;   le  fait  ett  faux. 
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Jtf.  Beaujartl  obserVe    que  Bhemet  est    naalad? 
el  abscoL.  Après    quelques  expUcatîoas  l'accusé  va 


TnlèfT^igcUoiré  3e  Bnino  P'erdun. 

D.  Qui  vb'iis  chdreea  de  la  cbmmîssioD  qne  tous 
êtes  allé  faire  chez  M.  Ari'^a  «  auqnei  vous  deman- 
dâtes s'ii  fei^it  q^iiaraate  mille  cartouches?  que  votu 
régondit  ce  dernier  ( 

H.  M.  Burdtl  était  mon  voisin.  Faites  -  xnoi  le 
ptaisir,  me  dit-il  ud  jour,  de  demander  a  M.  jirban 
s'il  fëriit  déi  cartouches.  Celui-ci  auquM  j'adressai 
'  c^Ké  demande  ,  me  répondit  qu'il  n'en  feiait  tpi'en 
vèrtû  d'une  autorisation  du  Gouvernement  ,  ou  des 
'  SutbHtés  militaires.  Notre  couversation  se  borna  là  : 
')é  lié -poussai  pas  plus  loin  t'exjilicati<xi.  Je  fis, 
,  sans  aycune  réflexion  ,  la  commission  de  M.  Buidel 
.  Jffc  né  QToyiis  pas  qu'elle  pût  me  compromettre. 

a.  Vous  n'avez  pas  prispartàlaconspiiationd'Dnt 
autre  iHïiiîtïè  ? 

R.  Nan  ^  Monsieur.  Je  rentrai  à  six  heures  du  soir 
te  liiiit  juin ,   et  j'aperçus  en  titrant  les  troupes 
qui  étaient  en  bataille  sur  la  placé  de  Bellqcotu. 
D.  Vous  3eîneuréz  donc  dé  ce  côté  I 
B.  Je  defofiijre  rue  BeUe-CorsIière  ;  je  mt  tetirai 
è1  je  soupai  chez  lâoi  avec  mon  gendre. 

i^  Présiaént  :  Blanc  ,  approchez  vous  du  bureau. 

D.  Le  huit  juin ,  âviez-vous  cotmaissance  dé  ce  qui 
se  tramait  ? 

R.  Non  ,  Monsieur. 

D.  Vous  étiez  avec  Marin  le  Bjuin-  sur  la  |dace 
des  Jacobius.,yo.us  aviez  jdes  pistolets ,  vers  les  cinq 
haurea  du  soir. 

B.  CW-iaiii,  M.  ieP^^sident. 

iè  Président  :  Coindre,  approchez. 
tX  Vous  avez  déclaré  daiis  yos  interrogatoires  le 


"> 


lait  ^î  est  infputé  à  Bkoc ,  d\vrmr  tmw^é  dans 
le  complot ,  et  de  s'être  armé  pour  son  exécutioB  ^ 

R«  3e  aais  q^e  ce  fait  est  de  tçutc  fausseté.  Mais 
je  Tai  fait  pour  me  débarrasser.  A  présent  je  rétracte 
mes  déclamations. 

Le  Président  à  Coindfe  t  C^eaî  cependant  à  ce 
cfue  vous  avez  dit,  que  Blanc  et  Atacin  doivent 
ienr  arrestation. 

A  Blanc  :  Accusé ,  voilà  Thomme  (  en  montrant 
Coindre  )  à  qui  vons  devez  d'avoir  été  privé  de 
^otre'liberté.  AUei^  vous  assacnv. 

On  fait  approcher  Manquai^  pour  Fmiênvger. 

<  IX  Penrqnei  ivve^vous  démise  votve  ort^iae  vé-» 
ritable  P  à  Tépoque  du  8  )uin  f  ouels  étaient  vof 
nhoyeks  d'existence  ?  Vous  étiez  depuis  onze  mois 
sans  travail.  Vos  effets  étaient  t<ms  vendus  on  en- 
gaeés  ;  vous  étiez  sans  ressources  ? 

R.  Je  vous  demande  pardon,  Mpnn»tar.  JjEivaia 
un  cautionnement  de  débit  de  tabac  qui  m'avait 
été  remboursé.  Je  me  sufttei^  à  lôoi-méme,  au 
moyen  de  quelques  trafics  sur  des  ventes  de  cha- 
petfnx. 

D.  Le  dimanche  8  Juin  dans  le  soirée ,  jrue  Bfit- 
â*ar^iit  9  vcnis  étieK  a^^ee  trois  autres  individus.  Qui 
avez-vous  rencontré? 

R.  Je  venais  seul  de  la  maismi  de  M.  Berfholen. 

D.  Il  vous  sera  prouvé  que  vous  étiez  quatrf 
personnes. 

R.  Un  Monsieur  m'a  yc^contré ,  il  m'a  fixé  d'une 
manière  étrange. 

Le  Président  :  Oui  ,  vous  avez  cru  TeooBivaitre  ey 
lui  un  de  vos  chefs.  Vous  nous  avez  manqué ,  Ini 
avez  vous  dit,  <c  J^en  viens ,  a-t-it  répondu ,  feignant 
d'être  ce  que  vous  Je  croyez  effectivement.^  »  Ce 
citoyen  vit  sur  le  champ  que  vous  étiez  au 
nombre  des  machinateurs. 

R.  J'ai  reconnu  une  perscmne  à  laquelle  je  voulais 
Vendre  un  chapeau. 

D.  £n  présence  de  cette  personne,  vops  remîtes 
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des  cftTtoadles  à  un  de  vm  ounarades,  Vouê  êtes  «U4 
chox  Ri  voire ,  cabaietier  ?  • 

\  R.  Je  demande  ^e  ce  cabftretier  paraisse  à  l^o* 
dieoce. 

D.  La  personne  cnie  vous  avez  prise  pour  un 
chef  a  eu  rinteniion  ae  se  faire  arrêter,  et  lui-même 
parlait  de  douze  hommes  enrôlés  sous  ses  ordres, 
chargés  aussi  de  faire  partie  du  poste  de  THôtel-^e- 
yille.  .         ■ 

R«  Non  9  Monsieur ,  ^e  ne  songeois  à  rieo. 

D.  N*avez--vous^  pas  dit  alors  ,  que  la  réunion  dont 
TOUS  faisiez  partie  était  dirigée  contre  l'Hôtel-de- 
Ville  f  et  contre  M.  le  Maire  ,  dans  la  vue  de  Tas- 
aassiner  ?  Vos  affidés  n'étaient  -  ils  pas  nantis  de 
poignards  et  de  cartouches  f  Tun  d*eux  A'était*il  paa 
porteur  d*un  bâton  nommé  assommoir*  ' 

R.  L'individu  qui  m'a  fait  arrêter  est  tombé  dans 
différentes  contradictions.  Ses  divergences  sont  évi-* 
dentés.  D'ailleurs  }e  suis  connu,  je  n'ai  jamAis attenté 
aux  jours  de  qui  que  ce  soit^ 

Jaterroga^oire  dt  Gerçais^ 

Le  Président  :  Gervais ,  avez-vous  un  défenseur  ? 

R^  Je  ne  sais  ^  Monsieur  te  Président.  ' 

Jje  GreflBer  vérifie  le  fieut.  Cf  st  M*  DupUn  qui  a 
été  désigné. 

(  Le  Président  ordonne  d^Uer  chercher  M.  Du- 
plan.  ) 

Un  AsHicat:  Nous  rendrons  compte  à  notre  collègue 
des  débats  de  l'audience  qui  concernent  Gervais. 

'Le  Président  :  L'interrogatoire  de  Gervais  est  sus^ 
pendu ,  à  cause  de  Tabsence  de  âon  déienseur. 

A  Geibel  :  Approchez  du  hnreau. 

D,  Aveztvo.us  été  initié  dans  la  trame  ourdie  contre 
le  Gouvernement  ?  Volozan  dit  que  vous  lui  ave^ 
été  adressé   comme  sous-chef  par  Jticquit, 

Geibèl  :  J'ai  été  plongé  dans  uo  cachot,  où  Ton  m\ 
laisaé  82  jours  s^ns  m'interrcger^ 
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Le  Président  :  Revenons  à  ce  point.  Avez-voiis 
été  sôusHchef  ?  Réunis  dans  un  cafô  avec  Jacquit  et 
Volozan ,  Jacquit  n  a-t-il  pas  dit  en  vous  montrant , 
et  ceux  qui  étaient  avec  vous  :  Voilà  les  hommes 
désignés  ?  ^ 

Geibel  :  «Fêtais  entré  au  café  venant  de  la  promenade. 

Le  Président  :  Ce  serait  accidentellement  qqe 
vous  vous]  seriez  trouvé  dans  ce  lieu  où  Jacquit 
avait  promis  à  Volozan  de  faire  trouver  les  hommes 
dont  il  lui  avait  parlé  ? 

Geihel  :  Ce  qu'on  m'attribue  est  faux, 

(  On  lit  la  confrontation  de  Volozan  et  Geibel. 
Il  en  résulte  que  Geibel  était  connu  sous  le  nom 
'  de  Furet.  On  ht  encore  une  déclaration  de  Vernaj  , 
qui  est  à  la  charge  de  Geibel.  ) 

Le  Président  :  Ce  n'est  pas  un  crime  d'avoir  connu 
Jacquit. 

Geibel  :  Si  M.  Jacquit  m'a  nommé  à  qui  que  ce 
'Soit,   c'est  à  mon  insu.  Je  dis  tout  ce  que  Je  sais, 
la  vérité  sort  de  ma  bouche. 

(Dans  l'intervalle  on  annonce  que  M.  DupTan  est 
'  absent ,  et  la  Cour  ,  du  consentement  de  M.  Hom- 
brpn  f  charçe  ce  dernier  de  la  défense  de  Gervsûs.  ) 

Le   Président  :   M."*®  Lavalette  ,  veuillez  -  vous 
approcher.  Avez -vous  connu  le  projet  dont  il  est 
,  question? 

R.  Non  monsieur.  Tout  le  monde  est  aussi  étonné 
que  moi  de  me  voir  figurer  dans  ce  procès ,  et  de  me 
trouver  sur  ie  banc  des  accusés^ 

D.  Avez-vous  connu  les  divers  conjurés  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  N'avez-vous  pas  eu  diverses  intelligences  en 
plusieurs  lieux ,  à  Paris ,  en  Bavière  ,  et  ailleurs  ^ 
n'avez-vous  pas  fait  diverses  démarches  actives  dans 
l'intérêt  de  la  conspiration  ? 

R.  Jamais  ,  monsieur  le  Président. 

D.  Ne  connaissoE-vous  pas  Joannoa,  Taysson , 
Bernard ,  et  autres  ? 

R.  Je  connais  M.  Joannon.  Je  ne  connais  pas  tous 
ceux  que  vous  me  nommez. 

D.  Cependant  il  a  été  question  de  lettres  par  vous 


écrite» à  Meraet  et  Mires,  où  îl  ^9igi$aaii  hîei^  de 
la  eon^ipiratiou. 

R.  On  a  pu  dire  tout  ce  qu^on  a  voulu. 

D.  Mai»  Tayssoa  a  rappelé  le  contenu  de  ce» 
lettres. 

R.  Cela  ne  me  ragarde  pas. 
•     Le  Président:  Donnez  lecture  à  M."*  Lavaîette 
des  pièces  cottées  sous  les  n.^*  i?,  ai  et  17.  —  I^ 
Grejmer  obéit.  ^ 

On  lit  un  interrogatoire  de  Barbier,  où  il  dit  qu*ik 
sait  que  Mermet  correspondait  avec  M«™®  Lavaletie. 
Dans  un  interrogatoire  de  Yolozan  cadet ,  ce  dernier 
8*explique  sur  le  même  fait. 

M.^'*^  Lavaîette  désavoue  avoir  reçu  aucune  lettre 
relative  à  la  conjuration. 

On  a  dit  qu'un  nommé  Moulin  était  diargé  dfe 
cette  correspondance»  que  dans  ces  lettres  «  on  an- 
nonçait difiérentes  nouvelles  singulière*  9  telle  que 
celle-ci  :  Eugène  Beauhamais  ai^aù  passé  à  Munich 
une  revue  de  quarante  mille  hommes. 

Volozan  cadet ,  dans  un  des  interrogatoires  qu  il  a 
«ubis ,  dit  que  M.™®  Lavaîette  entretenait  ui^p  cor- 
respondance active  avec  le  comité  supéne>ir. 

Le  Président  à  M.""'  Lqyalefte  :  A^çx^s^  ^tant  de 
Rapports  faits  par  des  personnes  gui  x^'juntpoixjt  d'in- 
térêt à  vous  nuire ,  vous  ne  pouvez  nier  le  jfait  de  la 
correspondance?  comment  repousser ta^ 4*8^*^^^*^°*^ 

R.  Je  ne  vois  que  des  on  dit.  jte  suiSi  $ur  de^  on  di{  , 
en  prison  depuis  quatre  mois,  ppvéeqe  mes  enfans^ 
et  Ton  m'a  fait  entreprendre  un  voy^e  long  et  pé- 
nible. Mes  enfans  sont  ma  seule  occqpçition. 

On  lit  plusieurs  lettres  k  M.™^  Layale^e.  —  Elle 
prétend  qu*elle  ne  s'est  occupée  que  du  prcy^ès  de  son 
mari ,  ainsi  que  du  jugement  qui  a  ét^  ren4vi  contre 
lui ,  et  qui  n'a  point  été  exécuté ,  dit-elle.  Elle  i\'a 
eu  de  correspondance  qu'avec  M.  Joannon,  etuni«- 
quement  pour  ison  affairé. 

On  lit  une  lettre  de  Jôannon  à  M.™^  Lavaîette. 

Toute  cette  cprrespondanc>e  est  mystérieuse ,  et 
parfois  enigma tique.  On  parle  d'affaire  dans  Je 
meilleur  état  possible,  d'une  consultation  dexçian* 
dée,  etc. 


,  M.^^  Ijévalitte^  :  'Toutes  les  lef^ttes  signées  dé  n^oî , 
qu'on;  vient,  de  lire  ,  sont  relalives  -  au  malheureux 
arrêt  porte  contre  mon  mari.  —  Elle  ne  voulait  que 
iiaire  ezâci&teî ,  âit^eUe,  la  6eate^ste  de  bannissement 
vendue  contro  lai ,  et  non  pas  aitaqOèr  le  jugement 
lui-même. 

Le  Président  lui  fait  mteore  diverses  questions  sxxf 
les  expressions  de  ces  lettres.  Vous  persiistez ,  lui  dit- 
il  ,  à  soutenir,  que  vous  n'avez  ea.  aucune  relatiqn 
avec  Bernard  Qt  autres.  Us  en  ont  done  imposé  à  ce 
sujet  ? 

H.  Certainement,  monsieur. 

^  M,  Jaanr^n  est  interrogé.  «-«  Nous  allons  repro- 
duire quelques* unQs  des  questi(His  qui  lui  Sont 
adipeasées ,  avec  ses  réponses.  ) 

L£  Président:  Avez-vous  connu  la  con!|pirati(»i 
avant  son  explosion  ï 

R.  Non,  monsieur. 

D.  En  avez-vous  entendu  parler  le  8  juin? 

R.  Après,- seulement. 

D.  Avez-vous  connu  les  divers  coxpiités  qui  exis- 
taient? 

R.  Je  n'en  ai  entendu  parler  qu*icL 

D.  Avez-vous  fait  partie  du  comité  supérieur  ? 

R.  Jamais,  monsieur. 

(  Il  nie  avoii?  jamais  conny  M..l^ysson.  Il  désire- 
rait que  soit  lui ,  soit  les  autres ,  pqssent  lui  ^re 
confrontés ,  paiçp  qu'alore  ils  se  rétracteraient.  ) 

D.  M."*®  Lavalette  vous  écrivait,  pour  quelles 
affaires  ? 

R.  Elle  Ta  annoncé  elle-même.  Il  s'agissait  de  la 
'  dAention  de  sÀn  mari,  après  l^arret  de  bannissement. 

D.  Votre  correspondance  est  enigmatique  ;  elle  ne 
patle  pas  de  conspirâtiou.  Mais  n'est-ce  pas  de  cela 
qu'il  s'agissait  ? 

K.  Jamais,  ni  madame  ni  moi ,  n>voi)s  eptendu 
en  parler. 

(On  lit  une  lettre  jde  cette  correspondance,  qui 
renferme  ces  expressions  :  Xai  reçu  votre  amour  et  le 
vnien^  et  fen  m  fait  pari  à... ,  etc.  On  suppose  qu'il 
s'agit  du  buste  de  Napoléon ,  qui  aurait  été  envoyé.) 
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On  dema&de,  enti'aulres  dboses,  à  VL  Jotnnon  , 
aSl  a  connu  Bernard  et  Joaniiard.  —  U  répond*»^»- 
tivement. 

On  lit  une  lettre  de  M.'^^  Lavalette  à  M.^  Joai^  a 

non  :  Veuillez ,  lui  dit-elle ,  me  rappeler  au  souvenir  M 

de  M.  et  Mj^  Bernard,  On  explique  que  ce  n'est  pas  ^ 

le  Bernard  en  question ,  mais  bien  un  autre  Bsnunti  , 
tenai^t  bureau  de  loterie ,  erande  rue  Mercière. 

L*interrogatoire  de  M.  Joannon  fini ,  le  Présideat 
faii  faire ,  j^ar  Tun  des  huissiers  y  Tappel  de  tous  las 

«revenus,  pour  savoir  s'ils  ont  tous  été  interrogés. 
1  en  résulte  que  tous  ont  subi  interrogatoire. 
Ije  Président  :  La  Cour  a  observé  que  les  témoins 
n'ayant   pu   i^ester  dans    les  précédentes  audiencm 
où  les  prévenus  seuleno^ent  ont   été   entendus ,  ils 
seront  assignés  de  nouveau  poux  Taudience  de  de-  i 

main ,  à  dix  heures  précises.  J 

La  séance  est  levée.  y 

Audience  du  29  Octobre.  1 

Granger  demande  à  rectifier  ses  déclarations. 

Le  Président  :  M.™®  Lavalette ,  approchez-vous. 
M.  le  Préfet  de  police  de  Paris  a  connu  la  lettre  du 
premier  juin  à  vous  adressée ,  et  une  seconde  lettre  ^ 
où  on  vous  annonçait  que  le  tocsin  allait  sonner  dans 
les  campagnes. 

H.  Je  n'ai  jamais  reçu  ces  lettres  ;  je  ne  sais  ce  qiM  | 

vous  jne  dites. 

D.  Vous  persistez ,  madame. 

H.  Oui ,  monsieur. 

O.  Cepencjant  vous  connaissez  les  ..déclarations 
positives  consignées  au  procès. 

R.  On  a  dit  tant  de  choses  !  mais  ce  sont  des  his- 
toires. 

Le  Président  :  Madame ,  les  histoires  sont  vraies. 

R.  Eh  bien  !  mettez  que  ce  soient  des  contes.  • 

Le.Président  :  c'est  comme  le  désir  de  venir  à  Lyorn 

Uaccusée:  Je  ne  Tai  jamais  eu.  ! 

V  (On  fait  l'appel  des  témoins  à  charge  et  à  décharge ^ 
Ils  passent  dans  la  salle  qui  leur  est  destinée.) 

Un  premier  témoin  à  charge  est  introduit. 
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'  Jf.oif  >éuye  Lan Jelle ,  tenant  le  café  di^  baîija#, 
Tvte  Ste-Croix.  Elle  priait  profondémetnt  émue^ 
Elle  prête  ^  ainsi  que  les  témoins  snivans  ,  le  sentent 
préalable, 

IjS  Président  ;  Madame ,  que  savez  •  vous  de  la 
conspiration  dont  sont  prévenus  les  accusés  ici 
présens?'  , 

H,  Je  ne  sais  lien  de  cette  conspiration.  Je  n*en 
ai  pas  même  entendu  parler. 

D.  Madame,  vous  tenez  un  café.  N'avez -vous 
^s  eu  chez  vous ,  dans  une,  chambre  particulière  , 
Taysson  et  autres  personnages  î 

R.  Je  les  ai  reçus  comme  on  reçoit  tous  les  jours 
les  gens  dans  un  café. 

D.  Mais  ne.  vous  êtes  -  vous  pas  aperçue  qu*on 
s^entretenoit  de  projets  contre  le  Gouvernement- P 
:    R.  Jamais ,  Monsieur  9  je  ne  m'en  suis  aperçue. 

D,  Cependant  les  conjurés  eux-mêmes. se  sont 
aperçus  ou  ont  cru  s'apercevoir  qu'ils  étaient ,  sup-. 
veillés. 

R.  Si  je  Tai  fait ,  c^est  par  pure  curiosité ,  et  je 
n'avais  aucune  certitude. 
.  D.  Vous  n'avez  rien  appris  touchant  leur  menée  ? 

R.  Je  n'ai  rien  entendu.  Je  ne  sais  si  ces  messieurs* 
se  défiaient  de  moi.  Au  surplus ,  je  ne  m'occupe  que 
des  afiaires  de  ma  maison. 

MJi*  Landelle. 
.    p.  Que  savez -voua  de  l'existence  de  la  conspi- 
ration ?  ' 

R«  Je  ne  sais  rien. 

D.  N'avez-vous  pas  vu  des  personnes  réunies  chez 
vous  poi^r  cette  trame  ? 

.  '  R.  Monsieur  ,  je  n'ai  rien  vu  que  M.  Cqchet 
quand  il  est  venu  au  café. 

D.  Que  savez -vous  des  lettres  anonymes  qui 
auroient  été  apportées  ? 

R.  Je  n'en  suis  nullement  instruite. 

D.  Un  soir  M.  Barbier  ne  vous  montra-t-il  pas 
une  lettre  ?  que  contenait-elle  ?  l'àvez-vous  lue  ? 
,  R.  Oui  ,  il  m'a  lu  une  lettre  qui  annonçait  que 
}a  police  ayait  des  soupçons.  Je  ne  sais  pas  quelle 


itmnmoa  elle  fit  «ur  M.  Barlner ,  mftM  il  ne  me 
pftna  que  de  la  lettre.,  stna  nue  pâilev  de  tes  profetsl 

M,  Rierrê  Sal^eti ,  d^/  de  Buimllon  <fi  imni'^olde^ 

D,  Que  «avez-vous  d*une  conspiration  qui  Femookt 
ferait  aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  ?    * 
'  R.  Je  n*ai  rien  eu.  . ,    .      .    . 

D.  Avez-vous  connu  Cochet,  Barbier,  Volezan? 

R.  J'ai  connu  M.  Barbier,  pour  avoir  été  cbea lui. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  engagé  à  fiske  partie  d'un 
comité  P 

'  R.  On  me  parla  des  malheurs  du  temps,  de  li| 
politique. 
^    D.  QuWefe-'Voas  entendtt  ? 

R.  J'entendis  proncmcer  ce  mot{  ONnMê 

A  sa  démande  on  lit  sa  déclaraHon. 

On  lui  fit  des  propositions  inoonvepantat.  Un  )ean9 
homme  lui  propose  du  servîoe.  Il  a  W4jk^  Ceebet  okex 
M.">®  Landeile.  il  se  souvient  de  l'avoir  v^  dans  la 
chambre  de  la  chaudière.  Il  y  avait  «ae  réunion  ^ 
il  entendit  parler  de  la  conspiration  de  Grenoble. 
Mais  sa  présence  fit  cesser  la  conversation. 

M,  Cnavanne  ,  graveur,  ■  * 

D.  Que  s'est-it  passé  au  sujet  d'iuie  gravure  dent 
on  vous  aurait  parié  ? 

Bu  Un  particulier  me  proposa  de  faire  une  gra-^ 
vure ,  présentant  une  N  avee  use  légende.  Je  refusai; 
le  papier  fut  déchiré. 

Le  Président  :  Barbier ,  c'est  vous. 

Barbier  :  Oui ,  M.  le  Président.  Monsieur  ne 
voulut  pas  s'en  charger  ;^  je  fus  même  piqué  de 
quelques  termes  gu'il  /employa. 

Thornas  Girard, 

On  lui  proposa  de  r^itrer  au  service  daii^  V^^îl** 
lerie ,  on  ne  lui  dit  pas  sous  les  ordres  de  qui.  Çepea^ 
dant,  devant  M.  le  Maâre,  lia  déclaré  qu'on  lui 
avait  proposé  de  3'enrôler  pour  Napoléon,  Il  confirme 
sa  dé,ciaration.- 
•  Françqis  Rolland  ^  tailjeur  à  Vaiae. 

D.  Avez-v6ii3  su  qu'il  devait  y  avoir  UQ  mouve-' 
ment?  .  »       • 

R.  Je  L'ai  appris  le  jotir.de  Pâques.  Je  l'ai  su  à 


{ 
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VMtél  do  Chapeau* Bouge.  Ca^ère  ffkppftdtiit  t 
EieA-voùs  de»  notre»  <,  ^^  dit*il  vil  d'agio  d^tm  chan- 
gement. Trois  fovtn  aptè^  ^  il  me  dit  t  L'Ërràngèt 
est  d'accord  ;  il  y  a  une  grande  conspiration  pont 
renverser  le  Ôbuvememeni.  ^ 

*  D.  Parla-t^il  du  Roi  f  Tavez^voua  su  par  d*autteà 
perseriiiies  F' 

A.  Ouîy<  iiiGtisi%tit^')e  lai  eiifendu  dire  dans  les 
rues  el  ptibliquecnent. 

D.  Ofigùèré  aux  approches  du  huit  jmnt  tous 
parla-t-il  des  mouvemens  et  des  mesure»  c[ili  étaient 
prises? 

'  R.  Il  liife  dit  lé  diinànrlie  :  c'est  pout  té  éoit ,  tu 
te  trociTeràs  mu  Aiubouyg  dé  Vaize  ;  il  ajdntà  au  do^ 
TcfUfMgëot;, 

ïk  ¥  allâtes -vùtts? 
'    BLOdi,  monsieur  f  S  faimit  noir.  Tout  de  suite 
se  présente  un  homme  qui  avait  ^^s  cartouches ,  et 
ifa^  pai^ai»»^  j^lrnbatrèps^. 

D.  Qu»el  était  cet  hbmme  ? 

R;  Je  cmk  qi>re  c'était  Gagnère  ;  le  ciel  était  obft- 
«ur,  Ttidis  ou  quatre  pi&rfl^nnes^  étaient  af  ec  lui<  Je 
pris  des  cartouches,  mais  je  les  j.etAi  iMeûlôt  dans  là 
rivière  v  et  je^  coifïWa  avertit  t' Autorisé. 

D.  Gagnèi^e  vous  parla- 1- il? 

R.  Il  ne  me  dit  rien  ;  je  le  reconnus  A  sa  Voiîf. 

Lef  F^é^dtht  :  GàgdèYë ,  dppi^bê%.  il  analjrgle!  la 
déposition  du'  téffioinf.  ' 

)  Gag/tire  t  Jamais  je  n'ai  été  d'aucune  conspira'^ 
tion.Ge^ife!  m'ttttribue  Rèlllind  y  Ie8 ,  e^  fattst.  Je 
le  vis  le  soir  rëveiiant  dé  Lyôtt.  -^H  était  Hvë^ 

D.  Existe  - 1  -  il  quel<}ue  iniiùitié  eUti^  vOtTs  et 
Rolland  ?       . .  

R.  Je  ne  saià.  Mais  ^  je  vous  prie  de  v^s  infor- 
mer de  notre  conduite  yespeutive ,  et  la  c^onipâraisolRL 
ne  me  sera  pas  défavorable. 

Guillaume  Fayet ,  pbêlièr ,  fue  des  Prêtreà. 

•  Il  n'a  rien  su  avant  le'huit  fuin.  Ge  jôur^là  ^  c'était 
Tine  chose  publique,  siur-tout  à  cinq  henaresdu  soir. 
Il  était  avec  son  frère  à  Vaize,  pouf  demander  de 
4^argent  quie  lui  devait.RoUandi  II  vit  ce  dermer.^'La 
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?Iuft  grande  obacarité  régiuiit.  H  fut  conditit  M  Clôt 
^ourcmgeot ,  où  il  ne  put  distinguer  pmonne  de 
ceux  qui  y  étfliient  ;  il  fut  témoin  de  la  distjcibutioii 
des  cartouches*.  Prenez,  disait-on  ,  ou  Je  les  Jette»  i 

Fayet  en  prit  sur   Tinvitation  qui  lui  fut  faite ,  et  m 

les  remit  à  Rolland  qui  était  avec  lui.  Tout  le  monde  ^ 

sortit  par  une  porte  de  derrière ,  et  se  dispersa. 

(  Ou  lit  la  déclaration  faite  par  Rolland  devant 
le  maire  de  Vaize.  11  la  confirme  dans  son  contenu.  ) 
•  Gagnèré  persiste  à  soutenir  fausses  les  dépositions 
des  deux  témoins. 

M.  Arhan  ^  artificier. 

On  vint  lui  proposer  de  faire  des  cartouches.  Il 
répondit  qu*il  n'en  ferait  que  pour .  le  Gouverne^ 
ment ,  et  par  son  ordre  ;  que  pour  toute  autre  per^- 
sonne  il  n'en  ferait  pas  une  pour  cent  mille  écas. 
"La  surlendemain  on  vmt  lui  àxse  :  on  a  trouvé  ce  ^ 

qu;il  fallait  •  . 

Le  Président  appelle  l'un  des  Huisaiers  :  Avec*- 
vous  fait  des  démarches  pour  découvrir  L^rieur?  | 

L'huissr^r  :  Oui ,  Monsieur  ;  mais  on  m'a  répondu 
qu'il  avait  pri3  un  passeport  immédiatement  aprèe 
son  éli^rgissement. 

Le  Président  :  Je  vous  charge  de  faire  à  cet 
égard  les  perquisitions  les  plus  sévères* 

M*  Crevât. 

Il  n'a  lien   su.  du  complot ,  avant  le  8  juin.   Ce 

I'our-Ià  un  hruit  sourd  éveilla  son  attention.  Après 
a  rentrée  de  la  pro^ssioû  de  St.  Pierre >  le  soir, il 
rencontra  ,  rue  duBât-d'Argent,  quatre  personnes^  ^ 

dont  la  tournure  lui. parut  suspecte.  E^t-ce  vous?  I 

dit  un  des  individus.  Qui ,  répond  le  témoin.  Vous  ; 

qui  étiez C'est  bien  moi 

.  (  lèi  ^  le  témoin  raconte  la  rifse  ati  moyen  de  la- 
quelle il  se  fit  passer  pour  un  chef  de  bandes,  et  se 
nt  arrêter  avec  Manquât  et  autres ,  par  les  soins  de 
M.  Vincent,  adjoint.  )  Leur  projet  avoué  »  ajoute 
le  témoin  ,  était  de  frapper ,  cui  Pont-Moranj  ^  M.  le 
Maire ,  à  la  proce^ion  ;  et  de  .  tomber  sur  le  Bon 
Dieu,  (  ce  sont  les  expressions  propres.  ) 
—  Gervais  et  Perrot  furent  itrrétés  au  cabaret.  — 
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Manaufit  nie  le .  fait  qui  le  coDcerne.  «-«  Genrais  f 
quand  Crévat  les  accosta ,  portait  le  bâton. 

(  On  lit  la  déclaration  écrite  du  témoin.  On  lit 
aussi  le  verbal  d'arrestation.  ) 

M'-  Vacher  ,  Commissaire  de  police  ,  qui  y  con 
courut ,  est  aussi  entendu. 

M.  Arnaud  ^  aussi  Corpmissaire  de  police  et  deux 
Agens ,' déposent  du. 'fait  du  couteau  -  poignard,  da 
bâton  et  des  cartouches  dans  le  chapeau  ;  le  tout 
saisi ,  lors  de  l'arrestation  de  Manquât ,  P^rcot  et 
Gervais  ,  le  soir. du  8  juin. 
.  M*  Imhert. 

Il  dépose  d'un  ton  sàlenneL 

On,  lui  a  dit  qu'il  s'agissait  de  faire  diminuer  le 
pai|i ,  et  de  le  faire  descendre  à  3  sous  la  livre.  U  ne 
savait  pas  qu'il  s'agît  de  conspiration  contre  rélat». 
J'avais  raird*être  un  des  bons^  dit  le  témôilo. 

Jean  Mur^  de  Caluire. 

En  sortant  du  cabaret ,  il  fut  accosté  par  cinq  hotai- 
mes ,  dont  deux  en  habit  de  Garde  nationale.  Venez 
avçc  nous,  lui  dit-on  :  Voulez- vous  venir?  Voas 
gagnerez  la  croix  d'honneur ,  si  nous  prenons  Tar- 
se^al. 

pilier  est  cppfronté  avec   le  témoin ,  qui  ne  le 
reconnaît  pas. 
.  François  Brunet^  de  Caluire. 

11  dépose  des  mêmes  faits   que  le  précédent  té-« 
nioin.  —  Les  conjurés  étaient  vingt  ou  vingt-cinq; 
ils  avaient  trois '^fusilsl 
\  M,  Etienne  Giraud  ^  Commissaire  de  police. 

il  a  arrêté  quatre  des  détenus  ,  Richon,  BarlneTi 
JoaJùiQU ,  et  Léïiïiat  ;  il  a  visité  leurs  papiers. 

Gonn6^. 

A  entendu  proférer  ces  propos  :  Mon  capitaine^^ 
je  vier^s  de  l^eusnlle  ^^orter  tes  dernier^  ordres^ 

Le  Président  :  Fut-il  question  d'assassinat! 

Zte  témoin  :  Monsieur ,  on  ne  m'en  parla  pas. 

Jfiaxi'Marie  ^ey, 

11. est  sorti, de  sa  maison  à  deux'heures  de  Taprè»- 
dîaée.  U  est  rentré  à  sept  heures.  H  n'a  point  en- 
tendu, parler  de  complot  *vant  le  8,   Ayant  appris 
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C9  qui  te  passait ,  il  vini  chez  loi  «  pour  femier  sa 
porte.  A  onse  hrares  et  demie  arrive  ches  lui  aa 
gatàe  aatioDalf  il  dépMe  sa  giberne  et  son  fUsiL 

Le  Président  :  Le  reooiltiaftriet^voiis  f 

.  Le  témoifi  :  Non  4  Moiisiettr.  <—  Briéyer  ^  leyex-voas. 
.   Le  témoin  :  Je  ne  connais  ^é  MMsieur. 

'M.  le  Maire  de  Ctméuâe, 

Avant  le  %  juin ,  il  ignorait  lé  céÊttf^.  Le  Di- 
manche, Fiévée,  dit  Cmitbpagné*  vint  le  prévenir. 
U  lui  annonça  qu'il  devait  j  àrvoir  «  verti  Thenre  de 
midi,  un  soulèvement  au  btïiik  du  tèdàin^  1  qu^ 
fallait  quitter  son  domicile.  Le  témoin  a  de  stiite  -en^ 
voyé  demander  des  forces  àU  Préfet  ef  au  Général 
divisionnaire.  Fiévée ,  au  surplus  ^  t^(  allé  ^r^^eiïir 
plusieurs  autres  peisôtmes^  ponr  lés  soustraire  an 
piUage. 

Le  PréMet^è  ;  Oâ  a  de  j^Màèa  obligations  à 
Fiévée. 

Piètre  (Dha^jr^  àë  Cyvrîeu*. 

.  Fiévée  venait  de  parler   a«i  Maifé ,  et  's'adres- 

sant  à  Cbapny  ,  il  lui  dit  i  Vous   êtes  Ufit  érkvé 

bonnne  ,   eaeh«i   te  qijie  voua  avc».«i«  L'«ime«fi 

vient-il  ?  —  Non.  —  Eh  bien  !  je  n'ai  rien  à  cacher. 

•^Una  bit^ohe  va  kvoir  hm^  m  sëm  stiivii^  d'a& 

pillage. 
M.  le  Président  aniioiice  que  la  séance  est  levée« 

Audience  du  Zo  octobre» 

M.  Deschamps  ^  Juge  de  paix. 
'  11  dépose  des  faits  qui  loi  sont  pftsoondst  rela- 
tivement à  f'iévée ,  dit  Champagne. 

Bérgeon ,  dé  CjvrieoXi 

C'est  le  8 ,  avant  h  ttieàse ,  tj^lë  Fiévée  vînt  lé 
prévenir  de  ce  qui  se  passrtt.  -^  tê  témoin  n'a  pe» 
eu  le  ternes  de  Iwi  ftiire  de»  cfii^estionl — Fiévée 
courait  avec  précipitation.— Bergebh  à  vu  arriyer 
environ  quinze  chasseurs  à  cheVôl ,  efcltrè'  uile  et 
deux  heures.  Il  ne  sait  pas  si  c'est  sur  lordre  du 
Maire  qu'ils  étaient  venus. 

Femme 
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Vhmme  Chouzy  ^  de  Montluei 

Elle  est  appelée  pour  s'expliquer  6ur  des  propos 
séditieux  Qu'elle  aurait  enl^naus;i9n  aurait  dit  :  Nous 
venons  de  la  montée  dç!f  ounrière^à  Lyon^nous  étibhs 
200  homcnes;  on  reçoit  un  franc  par  jour.  11  n^y  arien 
è.  faire,  jucrqu'^  ce  qu*on  ait  des  ordres. 

PhiUhert  Camu^  ,  forgeur ,  montée  du  Chemin- 
;Neu£ 

On  lui  demande  ce  que  Moulin  aurait'pu  lui  dii^ 
,  touchant  la  correspondance  de  Lijçn  à  raris.  — Le 
témoin  déclare  n'avoir  rien  dit  à  Moulin',  et  névoit' 
rien  su  de  lui.  ,        •     .    ■  .     ■  •   . 

t..  Il  a  été  témpin.  de  l'assassinat  du  capitaine  Le^ 
Jdoux,,  dans  la  soirée  du  8  juin. — 11  était  à  huit  paà; 

la  nuit  était  profonde.*— 11  a  vu  passer  un  officier,  puis 
>a.  entendu  ruH  bi*uit  d*arm6sà  feu.  Deux  hommes  ont 
.pris  la  fuite.  -  •        •      ;    '  :  •  N 

M.  Jean-Jacques  Phélipf  ^  h^-j 

,,\  Il  expli^e  les  cirçonstaoces  de  l^ssaàsînal  du  ca« 
.spitaine  Ledoux,  (C'est  le  témoin  qui  a, reçu  la  dé- 
^cp^ration  de  la  Légiourd'honneur,  pour  récompense 
.  du  courage  qu'ail; a. montré  dans  cette  occasion.  ) 
J    A,neu?.hçui;e^  du  soir,  il  reecpntrç  le  capitaine, 

IjO  témoin  se*  rendait  à  son  poste ,  comme"  sarde 
.Itafionaî.  Us  lient  cônversatioù*  Un  individu  oohne 

â  l'ofiBcier  un  ,cpup  de  coude  ;  celui-ci  se  retourjie  : 
.  un  coYip  partr,  on  brûle  la  cervelle  au  malheureux 
l^fydoua^  Ëi  voulant  atteindre  ^assassin ,  le  téiuoîi^ 
^  fisA  i>lessé. 

r  >    Fiépée  :dit  Champagne. 

i     Pepuis  ^ix  mois ,  dit-il ,  Garlon  me  pressait  d'ac- 
5  pjepter  le  grade  de  sous-chef .  je  n'ai  jamais  vu  ^Oe- 

:«A«/  ;  mais  la  lettre  qi^i. me  parvint  m'éttdt  adressée 
venait  de  Gar/o»..  J'ai  brûlé  cette  lettre; 


/par  lui ,  et  ^^«.«.«^  ^v.   ^^,.^.^,.^ iTV^ ' 

l^t  l'ai  prévenu  les,  propriétaires,  et  le  Maire,  paroe 
que  je  savais  .que  Gardon  avait  dcmné  carte  Wancfte 
à  ses.  .gens.  •       "^  •  ' 

.  .  1^  Président  :  M.™*  Sarrori  qui  n'a  point  compa- 
ru ,  ;  quoique  citée  »  s^ra  contrainte  :  par  les  voies 
qu'autorise  la  loi.^.  ..  '.  .  * 

,  4 


(So) 

Ou  entend  lés  «limmità  déefaaiM. 

On  tfiterrd^  tenx  qu'a  fait  appeler  Voleon.    - 

DettSL  OCciert  de  la  Légion  aeBHantea-Pyréioiépfti 
dteosent  Hfoir  vu  V^osan ,  dans  la  soirée  do  8  juin. 

Téaioinsà  la  dédiarae  de  Blanc  ^ 

Mofuin  a  ▼«  Blanc  le  dimanclie  matin  ,  de  dix  à 
-osae  lieures  ,*  et  le  amrè  huit  Iienres  et  demie.   - 

Joseph  Vol  Ta  rencontré  se  promenant  devant 
aon  domitile,  entre  cinq  tft  six  heures  du  soir. 

Chuidê  GorM ,  marchand  devin ,  a  vu  Blanc  boire 
oe  îeutvlà-,  «omoeil  «vmt  ^ooutume  de  le  faire; 
il  ne  lui  a  point  entendu  parler  de  conspiration. 

Six  témoins  §ont  çntendus  pour  Bleyer.  Us  ne 
"•déposent  pas  des  faits  de  Taccusation.  Ils  se  bornent 
à  rendre  honmage  à  la  j^bité  et  aux  bennes  mœurs 
sk  Meytk^ 

"  MmfihiBi  Ififtt  Mtendre  denx  individus.  Us  déposent 
du  fait  relatif  au  panier  plein  de  cartouches  qui  avait 
été  déposé  chez  Ravinet» 

làsjmw4éè  ffco}t)yMi&eff  expliquent ,  en  faveur  de 
CéiSfciat  y  que  le  huit  îoiu  il  eM  venu  leur  rendre 
i  visite  Y  et  II  diné  chez  eux,  qu'il  est  sorti,  puis  est 
rentré  à  emq  heni^s,  et  -qn^l  est  resté  encore  «ne 
iievUre  9t  desnie ,  ne  s>eBftretenant  que  de  ses  'mal-* 
keors. 

Jk.  iè  Kiirax,  tnaûe  de  Vazie,  demande  à  s*expli- 
(fcm  «or  le  coawpie  de  Gagnère ,  et  autres. 

JM  Kisitiartéwr  Gftgnève ,  dit^l ,  sur  la  dédaratiofu 
deAellalid*  ^pefiuistce  temps  je  <B*ai|}as  acquis  d'autres 
preuves.  J'ai  fait  faire  une  visite  soigneuse  chez  lui, 
qui  a  été  satisfaisante.  Pour  Rttvinet ,  c'est'un  homme 

KtsXkmafs'z  a  avait  chez  4m  «quatre  on  cinq  livres 
pendre;  tl^s  ra^pon»,  «t^ne  visite  bien  sëvèfv 
'  ^^  ifok  qne  ffounM*  à  'son  avantage.  Granger  avait 
.  tté 4ait ^pdsiieait« des  eai^oudbes ; ilen  était  effrayé, 
dî  non  foigage  éffre  èeë  lemtttadictions ,  il  faut  ob- 
-  wet¥ëF  que  é'est  une  sorte  d*a^^ectft  de  village. 
On  continue  Tappel  des  témoins  à  décharge. 
MM.DufieiiXj  iïnhzon  et  Chaise  assurent  à  la  Cour 
que  la  probité  de  Raviuet  est  intacte.  Us  disent  Tavoir 
vu  le  huit  à  des  heures  différentes 
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(  JiNnt-Cosfa  est' tnlMdu  pour  Céi^dat  i  Vi  était  are^ 
'te  deniier  à  six  heures  du  soir^  le  buit  juin  ,  sur  la 
place  de  Bellacoui; 

Berger  anooace  à  la  Cour ,  q«*3  est  secrétaire  d-tine 
société  d^indigencey  chose  dont  M.  Coste,  coâimis- 
saîre  de  poikie ,  a  oôiinaassaDoe.  Céri^kt  fait  observer 
ipi'il  ^  aus^i:  de  eet|;d  soGÎété. 

Vh  Témoin  entendu  pour  Coinâre ,  e&pKque  qu^ 
4epttta  deux  ans  il  an^ail  an  (^aéX  €he£  lui ,  qu'il  n*en 
siiifc|Mis  la  ca«se;  i|iiantà  la  pQudre,  qUe  sôa  apprea- 
lif  lui  eu  remit  pDuy:  nettoyer  sQa  poéle^ 
1  jGi«âirîe^\F)et'aZ  -eocplique,  que  idrS  de  la  preodère 
iÉvasiûB ,  il  vit  fal:rer  che^  Ceindre  un  fusil  et  de^ 
cartouches  ,  qu'il  ignore  tout  le  i^e.  Atant  lek 
Axdtncfaieosj  dit  un  aUtare  témoin',  il  n'avait  poiqjt 
ihBi  fusiL  Ttihomass^t  dépose  des  n^êmes  faits  ^  dont 
il  est  moralement  sùr<,  ainsi  que  Rolland  ë^  deux 

Genillon  dépose  dans  Knlérêt  de  Gersrtûs  :  Q^'it 
«ait  tsomntent  et  à  jmelle  époque  ît  est  venu  à  Lyon, 
qu'il  a  séjourné  à  <>rigny  /  et  qu'il  A'est  bien  conduit 
^fiaff-tont. 

Le  Frésiâeni  :  Cependant  il  a  été  arrêté  \  le  h^it 
fuitt' 9  dài|B  um  cabaret  aivec  des  Hialfaiieurs  ;  i\ 
lirait  UB  cauieau*^paignard  à  l^me  fixé. 
.  >B(mneian  déoiare-  que  Servais  qui 'a  appris  son 
«étier  à/Qngay-y  ^st  v^^nuà  Lyén,'  qu'a  est  all0 
voir, lui  déposant , plusieurs  feis  pour  avoir  dé  i'çni 
vrage.  Le  témoiir  uei^îinatt  pas  le  çoutéaù  en 
^pieatida^  ni  les  cartouches» 

Isa/èntme  Bhtchard  ^  blanchisseuse:,  dit  lé  connaître 
«ops'de  bons  i^ports,  qu'il  e^t  venulî^  voir  plu^ 

Joseph  Sure ,  passementier ,  affirme  qu'il  est  entré 
I0'  huit  à  la  chûlte  dti  )6lir ,  chez  ^rgér ,  et  que  ce 
Aemier  at'éttit  pas  sorti/  ,'   ^  ' 

Mercier  soutient  a9i>k  ^bu  avec  Gagnera ,  à' 'sept 
heures  et  demie  d^  Sbit*,  enviton. 
\  Pk72&t,  perruq^età  Vaiçe,  Ta  VU  trois  fois  dàn^ 
raprès-dînée  ,>  notamment  à  huu'heurefs  sur  sa  porté. 
'*'  La/emtne  T^mre^tgeo^^isft  entendué.'EM  est  pto- 
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priétairedja  doé  de  ce  nom.  Elle  nVi  rien  vu  dam 

•on  dépôt 

Le  Président  :  U  est  constant  ..^ 
,    Le  Témoin  répète  :  IL  est  conslant*.- 

On  rit.,         î  . 

Le  Président  :  Ecoujlez^mpi  Différentes  personnes 
sont  entrées  dans  votre  enclos  s,  le  soir ,  et  s'y  sont 
distribuées  de)  cartouches. 

^  Le   Témoin  :  Monsieur ,  je  n'ai  rien  vu.  Je  sais 
que  Gagnère^  ay  surplus,  est  nn  honnête  homme. 

Duperret  est  chargé  de  l'entrepôt  du  clos  Touran^ 
geot.  11  y  était  jusqu'à  sept  heures  du  soir;  il  avait 
yu  Gagnère,  après  la  procession  )•  en  uniforme  de 
Garde  nationale, 

D.  Avez-voMs  .vu  les  honunes  qui  s*y  sont  intro- 
duits ?  11  serait  bien  étonnant  que  vous  n^eussiës 
pas  vu  ce  qui  se  passait  chez  vous, 

R.  Je  n'ai  rien  aperçu.  De  six  à  sept  heures  )'ai  va 
Gagnère ,  que  je  n'ai  pas  revu  depuis. 

M.  Je  Varax  déclare  qu'il  faisait  surveiller  dès 
long  -  temps  le .  nommé  Holland ,  contre  lequel .  il 
avait  de  ix>rtes  présomptions ,  et  duquel  il  se  défiait 
siiiKulièrement. 

passé 


IVois  témoins  déposent  pour  Ollier  ,  qu*il  a  p 
l'après^înée  du  dimanche  aux  Brotteaux  iivec  ei 


eux. 


faisant  partie   du   piquet   de    Garde  nationale ,   et 

faisant  exactement  et  avec  zèle  ce  service  ,  qui  est  le 

Revoir  d'un  bon  citoyen. 

,  Le  Président  :  En  voilà  assez  sur  Ollier. 

.  Pour  ChilUet  et  Geibel^  on  entend  différentes  àé^ 

j>qsitions  insignifiantes. 

. .  M.  BiVar ,  défenseur  de  Manquât j,  demande  que 

ie  Cabàretier    chez  lequel  son   client  a  été  arrêté» 

so^t  xpité.  •         -  :  .    ,    .    r    . 

/  Le  Procureur  du  Roi  :  U  sera  assigné  pour  demain. 

La  Cour  condamne  M.™®,  de  Serron,  absente,  et 
qu'on  dit  être  à.Lyon  ,  en  loo.  francs  d'amende ,  et 
ordonne  qu'elle  sera  tenue  par  corps  de  comparaître 
k  l'audience  de  demi^in,  qui.  commencera  à  onze 
heures.  O^  entendi^a  M.  Iç  rroçureur  du  Roi. 

On  lit  une  déclaration  de  Lepriwr  devant  M.  le 
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Prévôt.  D  avait  vu  Jacquit:  c*étâit  ce  deiliîer  quile 
faisait  marcher;  il  entendait  Jacquitjno^imer.Cériziat. 

Audience  du  Zi'  octobre.    • 

La  séaâ^e  est  ouverte  à  onze  heures  du  matin.  On  , 
fait  l'appel  des  prévenus.  Bitemet  gravement  indis-  • 
posé ,  n'a  pu  paraître  sur  les  bancs,  à  Taudiencè  de  ce 
jour.  M.  beaugeardy  son  défendeur,  fait  pour  lui' 
des  observations  ,  d'après  lesquelles  on  passe  outre 
à  la  continuation  des  débats. 

M.°*®  de  Sarron  est  entendue, 

,  D.  Que  sayiéz-vous  de  la  conspiration  ? 

R.  J'ai  entendu  dire  beaucoup  de  choses. 

D«  Beaucoup.  Avez -vous  entendu  parjer  de  ren- 
Terser  le  gouvernement?  ',  , 

R.  J'ai  entendu  ce  que  disaient  les  ennemis  de  la 
cause  royale. 

*  p.  Avez-voùs  vu  quelqu'un  le  8  Juin  l 

RI  Fiévée  dit  Champagne  m'a  prévenue .c^u'il  fallait 
cacher  mes  effets,  m'annonçant  une  sédition ,  un 
soulèvement. 

p.  D'après  cet  avertissement ,  le  Maire  a-jt-il  en- 
voyé demander  des  forces  au  Préfet  et  au  Général  ?. 

*  IL  Je  le  sais  ;  il  a  envoyé  de  suite  à  Lyon ,  et' 
même  à  Anse,  auprès  de  M.  le  Prévôt  ,^ 

'  D.  A  quelle  heure  les  chasseurs  ,sont-iI  arrivés  l 

R.  Entre  onze  heures  et  raidi     .  ;  . 

D.  Est-ce  bien  Champagne  qui  a  prévenu  le* 
Autorités  ?  a-  t  -  il  prévenu  d'autres  personnes  que 
vous? 

R^  Oui ,  Monsieur,  je  l'ai  su  depuis. 

Mazet ,  propriétaire  à  Cy vrieux ,  dépose  qu'il  a 
été  prévenu  par  Champagne  de  ce  qui  allait  arriver  ^ 
afin  de  cacher  son  argent  et  ses  efifets.  .     .     , 

Jean  BÎ90Îre  ,  Cahareîier. 

D.  Aviez- vous  connaissance  de  la  conspiration? 


B. Dn toute, MoQfiieiit.  ^  -u  '       ^    \'  ^^. 

D.  Vous  avez  te^u  chet  Vdiis  te  8  àtM  \k  ioiréev 

H.  Je  ne  les  reconnais  pas. . 

D.  L'un  d'eu*  èst-îl  âôrfi  f 

R.  L'un  d'eux  pouirait  en  effet  être  sorti.  Je  .1^ 
pàÈ  entendu  léuir  èonveràatioo.  •  -> 

D.  Lequel  des  trois  â  payé  )tf  dé{>étisé?  L'ùn,d*eux 
tf avait-il  pas  uû  bâton? 

A.  La  dépensé  h^est  pas  payée.  3é  ne  sais  pfts  lôqûd^^ 
iimît  le  bâton  qûé  yéi  aperçu. 

D.  Les  Gomnaassuresd^Pôllcènèàônt-il  pas  bientôt 
arrivés  ? 

B.  Oui  f  monteur.* 

D.  Aves-vous  vu  des  cartouches  dans  tm  çhape9H? 

R.  J'ai  bien  vti  emporter  lés  chabéàùx.  l.*un  d^eux 
est  tombé]  il  est  resté  sous  la  tablé.  l)  à  été  trouvé 
le  lehdéfnâià  itetin.  Le  soif  mèiné  )W  fermé  de  smU^ 
mon. cabaret. 

M:  Jhiàùd  ^  i^taiiiiiâsftite  dé  police  ,  est  énténàu.^ 
(  On  éclaxrcit  le  fait  du  bâton  ,  dit  assommoir  y 
du  poignard  et  dès  èartôùches.  Lés  trois  prévenus 
Manquât ,  Gërvais  et  I*èrrot  sont  encore  intejrbgét^ 
et  cdhfrôhté's  à  cet  égard. 

Un  Témoin  est  encore  entendu  à  la  ctéchàrgë  dé 
CSi^iitat.  It  est  testé  plusieurs  )ôufs  chez  lé  témoin^ 
ânfiôh^ànt^u^  voûtait  fuir  là  contrainte  par  corps  f 
étàrit  pôÛtsUiVi  par  ses  ci^ncieïs. 

Le  Président  :  M.  le  PfQcùteur  en  Rôt ,  tâuaîtion 
de^  témoins  ésl  achevée. 

^  Le  PtoGureur  du  Roi  prènâ  là  paràtè:  ^oii  réqui- 
sitoire diire  trois  heures.  Xi'analyse  ne  lé  reproduirait 
^lië  d^ùhè  manière  bien  îm'partaite.  On  aurait  à  se 
reprocher  d'avoir  trcHioué  un  discours  dont  toutes  les 
parties  parfaitement  Bées  ,  concourent  à  présenter 
le  tableau  généi^l  des  divers  monvemens  séditieùxi» 
Il  éonàméiîrcè  pat  le  tableau  des  excès  auxquels  on 
se  porta  le  huit  juin.  Dés  bandés  se  dirigeaient  sur 
Lyon ,  centre  et  foyer  de  la  cons^ration.  Cette  ville 
ne  dut  soti  salut  qu'à  la*  vigilance  de  ses  Autorités, 
^à  la-  fidélité  dé  aa^  bi*ave  Garnison.  On.  proclaaiait 
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le  Tftppd.de  Tusurp^twv  #1  du  9m  Ul^ 
Qn  toula^t  aux  pïed»  le»  ann^s  de  FTaoce ,  U  bii(Ke 
àk  Aqî  ei  celui  dtt  Seiot-Père*  On  arborait  kf 
couleurs  de  la  sédiUm*  .  . . 
^  Après  avoir  développé  les  divergea  mepiéel  flMîr 
tieuses  auxquelles  on  ro$t  Uvié  dan»  c^aceuUéeii^ 
depuis  la  seconde  reslaureUpn  ^  le  Miiiîsière  pubUe 
divise  uaM)relleme|it  ado  discoiir»  en  àmx  paniei» 
I)9ns  Tune  il  établit  IWstence  dQ  coioplot  >  deù 
Tautr^  il  retrace  1^  culpabilité  respectÎTe  dea  v^^ 
Ikuit  individus  |Hrésens«    . 

M.  le  Procfàrmr  du  Bffi  ooueltitk  oe  i|ue  Veroa^r 
Êqi%  cmdaamé  à  mprt,.ooo»o»e  convaincu  dea  faitiF 
[ni  lui  sont  imputés  dans  Tacie  d*aficiisatioo  p  aauf 

L  facilité  réservée  à  la  Cour ,  de  le  f  ocomioaiideT  fc 

i  clémence  du  Roi  ;  à  ce  que  Barbier,  Y^Aoaaii  4% 
fiitemel  aoient  exemples  de  la  peise  capitale  qu'ils 
ont  .enooiirue  9  sauf  à  rester  toute  leur  vie  $oui»  ta 
aurveilUmce  de  la  haute  ^police  ;  quant  aux  amUres 
HcottseSf  le  Procureur  du  Roi  couelut  contre  quelquee- 
uns  à  «0  emprisoùnement  de  deux  h  cinq  ans ,  pow 
fait.de  aon--révélation  d'un  complot  d(H^%  ils  avaient 
;e«i  connaissance,  et  quant  aux  autres ,  leur  mise  en 
liberté  est  requise.  * 

Jjs  Président  invite  celui  des  ^feaaeufs  des  aeousés 
qui  est  prêt  à  plaider ,  à  prendre  la  parple.  hfk 
Volonté  du  Roi  ^  dont  M*  le  Duc  de  Raguae  est 
f organe ,  dit  M.  le  Président  9  est  qvie  cettA  affaire 
^t  tenmnée  rapidement.  La  Cour  entendca  dès  ce 
moment  ies  déleoseuT». 

Aucun  d'eux  n*étant  prêt ,  sur  la  demande  des 
accusés  et  du  consentement  de  M.  le  Procmrenr 
du  Rot,  Ja  séauce^est  levée«  et  contiiméeà  demain 
premier  Novembre. 

Audience  du  f  renier  Nonankre* 

La  séance  est  ouverte  avant  neuf  heures.  Nous 
avons  fait  connaître  les  noms  des  défenseurs  qui  ont 
porté  la  parole  dans  cette  affaire.  M.  Beaugeard  a*est 
dislingué  par  sa  piquante .  originalité ,  Tiaeig^que 
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nnveté  da  ses  expresisions ,  et  sa  manière  facile/Soo 
plaidoyer  égaie  parfois  l'auditoire,  toujckirs  peu  dia«- 
fiosé  aux  émotions  gaies  dans  des  matières  au^si 
tristes.  Nous  regrettons  yiVëmeot  de  ne  ptouvoir 
reproduire  au  moins  i^uelqùes  passagesvdu  plaido^^er 
de  M.  Beaugeard ,  ainsi  que  aes  discours  aussi  bien 
pensés  que  bien  écritsde  M.  Gras,  défenseurde  M.  Joan- 
•non  ;  de  M.  Guerre,  celui  de  M."*®  Lavalette;  de 
MM.  Joumel ,  Menoux* ,  Verdun ,  Passet ,  Hômbron 
«t  de  plusieurs  autres ,  dont  le  caractère  e^t  aussi  re^ 
cpmmandable  que  le  talent.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu'ils  se  sont  montrés  dans  cette  cause ,  avocais  aussi 
&ibiles  que  bons  citoyens,  prouvant  par- là  outils 
ont  gravés  dans  leurs  cœurs  ces  mots  qu'employa 
•un  écrivain  de  l'antiquité,  pour  désigner  et  définir 
-^VoTBieur  :  inr  bonus  dicendi  periius. 
f  Dans  l'audience  du  lendemain  deux  novembre ,  ceux 
des  défenseurs  qui  n'avaient  pu  plaider  la  veille 
•ont  été  entendus.  A  trois  heures  la  Cour  s'est  retirée 
•pour  délibérer.  Rentrée   en  séance  et   ayant  pm 

S  lace  à  neuf  heures  et  demie ,  les  accusés  -ramenés 
evant  elle ,  elle  a  prononcé  son  arrêt ,  •  dont  nous 
«regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le  texte  en  entier, 
à  cai^e  des  nombreux  motifs  qui  le  précèdiënt ,  et 
que  nous  ne  nous  pièrmêttrions  pas  de  retracer,  crai- 
gnant de  le  faire  trop  imparfaitement.  v 

Un  silence  religieux  règne  dans  la  salle.  If  arrêt 
qu'on  va  porter  reçoit ,  pour  ainsi  dire ,  une-sidlennité 
nouvelle  et  particulière  de  l'affluence  prodigieuse 
des  spectateurs  qui  se  pressent  dans  l'auditoire. 

La  Cour  jugeant  en  dernier  ressort ,  et  sans  recours 
en  cassation ,  condamne  Vemay  à  la  peine  de  mort', 
ordonne  qu'il  est  sursis  à  son  exécution ,  attendu 
l'intention  de  la  Cour  de  le  recommandera  la  clé- 
mence royale  ;  déclare  exempts  et  libérés  de.  la  peine 
capitale  par  eux  encourue ,  Barbier ,  Volozan  et 
Bit  émet ,  les  renvoie  d'accusation ,  à  la  charge  de 
rester  pendant  dix  ans  sôus  la  'surveillance  de  la 
haute  -  police  du  Gouvernement  ;  condamne  Meyer, 
Granger  et  Gagnère ,  en  deux  ans  d'emprisonnement , 
Césiziat  en  trois  ans ,  et  Manquât ,  Gervajs ,  Perrot  et 
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•Coiûdré^ii'dfiq  Ân^aussi-d'emprisbiiiiement^  et  tous 
•  lesditsMeyer,' Oranger,  Gagnère,  Cériziat,  Man- 
quât, GerVMS  et  Perrot,  en  5oo  franc»  d'amende; 
ordonne  que  la  dame  Lavalette  ,  M.  Joannon  , 
Richon ,  Geibel  et  autres  sont  renvoyés  d'accusation, 
et  «seront  mis  en  liberté  sur  le  champ. 

AR  RÉ  T  S 

é  ■     . 

•  *  I  1     *  •  ' 

Rendus  depuis  le  8  /wm  1817  ,  par  la  Cour 
\    Prévôtale,  du  Département  du  Rhône J 

r  Par  Arrêt  de  la  Cour  Prévôtaub  du  Rhône  \  séant 
ai  Lyon  y  rendu  le*  i3  Juin  1817  ,  en  dernier  ressort 

et  'sans  tecours  en  cassation , 

'  i.^Le  iixmim^  Claude  Rapnond^  âgé  de  27  ans, 
pionnier,  domicihé  àSt.-Geiiïs-LavaI ,  liatif  d'Avaise, 
convaincu  d'avoir  été  arrêté  les  aî*œei5  à  la  main^, 
faisant  partie  des  bandes  armées  qui  se  réimirent  à 
St. -Genis^La^al  le  Dimanche  8  juin  ,  à  six  heures 
•de  Taprès-midi  ,  dans  le  but  de  détruire  ou  de 
changer  le  Gouvernement ,  d'exciter  les  Citoyens  à 
s'armer  contre  T  Autorité  du  Roi ,  et  de  porter  dans 
tous  les  lieux  où  l'insurrection  se  mani^sterait ,  le 
meurtre  et  le  pillage  \ 

,  2;®^  Le  nommé  Saint-Dubois  ,  âgé  de  29  ans , 
ouvrier  côuverturieit,  domicilié  à  Lyon,  place  Neuve, 
ai:*^  4,  convaincu  d'avoir  fourni  et  procuré  des 
munitions  aux  bandes  armées  des  campagnes,  ou 
tout  au  moins  d'avoir  tenté  de  leur  en  fournir  et 
.procurer,  ayant  été  arrêté  le  Dimanche  8  juin, 
«ntre  troià  iet  quatre  heures  du  soir,. aux  barrières 
de:  Serin ,  pûirtanft  âous  son  bras,  enveloppé  dans 
«ne  veste ,  un  sac  contenant  seize  paquets  de  car- 
itoucbes  de  «câlifere,  dont  il,  n'a  voulu  indiquer  ni 
l'origine  ni  la'  destination  ; 

>  'Ont^étô  condamnés  à  la  peine  de  mort,  en  exé- 
:cution  des  articles  2 ,  87 ,  88  et  91  du  Code  pénal ,  et 
«xécutés  0ur  la  place  des  Terreaux  le  même  jour. 


.)  .s 


à 


<»> 

Bv ArrètdeU  CoTOt eic,  du  i9<)ittByi^ JtoloiK 

Lb  Qoismé  Jean  yaknççi ,  figé  de  Ginquante  Mtl 
Ureur  d'or  i  Tr^oux ,  déparlement  de  Im»  ,  oalif  de 
cette  ville ,  convaincu  Savoir  été  Pun  des  agens  de 
i*at tentai  qui  était  projeté  depuis  lonc^teoip^  r^t  ^ui 
a  été  commis  le.8  ue  ce  moi»  f  toit  à  loron  y  aoît  dana 
plusieurs  communes  du  département  du  Rhône  ; 
attentat  dont  le  but  était  de  détruire  ou  de  changer 
le  Gouvernement. ,  d*e^citer  lei  Français  à  s'armer 
contre  Tautorité  du  Roi ,  et  de  porter  le  pillage ,  le 
meurtre  et  la  dévastation  dans  (es  lieux  o^  Cinaoïv 
Tection  se  manifesterait;  d*avoir  agi  po^r  lever  el 
orgaiiiser  une  des  bandes  armées  qui  ont  été  mise» 
en  action  pour  Texécution  de  l'attentat  dont  il  s'agit  ^ 
et  d*avç>ir  directement  participé,  au  coonpencemenl 
d'exécution  qu'eut  ledit  attentat  dàs  le  premier  de  pe 
iBois ,  en  se  rendant  en  armes  au  raasemblement  des 
factieux. qui  se  Forma  sur  le  territoire  de  la  çoaumfme 
de  Quincieux ,  dans  la  prairie  de  la  Senandiëre.; 

A  été  condamné  à  la  peine  de  mort.  '^  ^    .^ 

Ua  été  ordonné  qu'il  serait  exécuté  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Quincieux ,  en  face  de  la  ville  de 
Trévoux,  dana  les  brotteaux  de  Chameland,  ea 
exécution  des  articles  87 ,  88  e|  91  du  Gode,  pénal* 

^Q/a*  Xje  condamné  a  été  exécuté  aux  brotteaux 
de  Chameland  ,  en  face  de  la  ville  de  TMvoux  f  ie 
^o  juin  ^  à  onke  heures' du  matin.  w 

On  sait  que  la  condamnation  prononcée  le  19  >ubi 
fMir  la  Cour  Pré vôtale  contre,  le  nommé  Vaiençot, 
avait  été  àiSérée  pendant  quelques  jours ,  parce  que 
la  .<jour.  s*éiait  crue  d'abord  fondée  à  espérer  que 
J*accusé  serait  dans  le  cas  de  faite  d'utiles  révélations. 
£0  ce  cas  f  Vaiençot  n'eut  pas  péri  »  et  la  loi  elle^ 
même  eût  prescrit  de  l'épargner^  Mais  les  déckratioda 
de  ^Yalençot  ne  rempliraiit  pas  l'attente  dont  ellea 
étaient  l'objet  ;  et  voici  quelles  forent  à  ce  8i:4€t  lea 
réflexions  de  M.  Rbyre  ,  Frocuxenr  du  Roi. 

41  Valençot*  eonnait-il  réellensient  les  che&  <,  les 
»  auteurs  du  complot  ?  Cest-oe.que  nous  ne  peoaooi 
»  pas;  car  il  .esta  croire  qne.Valençotv  prêta  être 
»  condamné ,  et  pouvant  profiter  du  bénéfice  de  I» 


^  Mabte  aussi  qu'eux-iàêmes  durent  craindre  toup 
i^  tidiUréllement  de  se  découvrir  à  un  homme  tel  qmp 
»  lui.  iii^is  quels  qu*ils  soient ,  et  qu'ils  parvienneot 
»  Oti  hôh  ik  ée  imir  long-temps  cachés,  tout  cecidoil 
»  èlié  pour  eux  et  pour  le  peui^e  qu'ils  abusent,  un^ 
p  gtahdé ,  une  terrible  leçon.  Fuisse  le  peuple  de  la 
î>  vjlle,  le  peuple  des  campagnes ,  teconnaitre  une 
'f  fois  pour  toutes,  que  tous  Tes  germes  de  révolte 
t  qû*on  cherche  à  semer  autour  dé  lui  contre  le  gour 
p  Vernement  légitime ,  sont  rceuvr©  exécrable  aune 
»  poignée  de  factieux  invisibles,  qui  trompent  la 
p  multitude,  et  dont  les  classes  pauvres ,  laborieuses.^ 
)^  deviennent  chaqtle  jour  les  premières  victiines; 
»  que  lé  pillage  ,1a  dévastation ,  k  misère  publique 
»>  àônt  et  seront  toujours  les  iho^rens  familiers  qu'em- 
»  ploient  ces  artisans  d'insurrection  ,  et  que  leurs 
»  criminels  desseins  n^ont  jamais  que  le  malheur  de 
»  là  société  entière  pour  but ,  pour  résultat  ;  que  ce 
y  sont  eujt,  oui ,  «ux-mèmes,  qui  dans  ces  derniers 
»  temps  ont  agi  de  miUe  manières  pour  affamer  le 
»  peuple ,  espérant  que  la  cherté  extrême  des  sub- 
»  sistances  pourrait  le  pousser  de  toutes  parts  à  des 
»  ixxouvemens  séditieux  ;  qu'en  efiet ,  et  depuis  qu'a 
»  ét^  étouffé  le  dernier  complot  qu'ils  avaient  formé  , 
Hf  on  a  vu  ,  en  Vespace  de  quelques  Jours ,  le  prix  des 
»  bleds ,  des  farines ,  sû&r  dans  tous  nos  marchés 
»  .uue  énorme  diminutioB  ;  qtiVafin  lolis  les  vils 
»  suppôts,  tous  les  ageas  subaltiérae* ,  qui  ont  Ou 
»  Siéront  assee  d'audace  et  de  perversité  potkr  servir 
»:d!uistruiilens  à  de  si   afin^ses    manœuvres  »    ne 
»  neu vent. manquer  d'é|r^  découverts,  reeoDnuls  par 
»  ÎAutoritéy.et  oue  Béces^airement  ils  toàaberout 
».  tôt  ou  tard'soiM  la  main  de  la  Justice  ! 

«;  Puissent  d^illeurs  leë  chefs  qui  avaient  <>rgnnisé  , 
»  dingé  le  comptât,  ces  chefs  que  nous  ne  ootlnais- 
>  mms  pas ,  -et  ^ûe  Valençot  né  veUt  pas  ou  ne  peut 
t  pas  nous  désigner;  puissent-ils  reconnaître  à  leur 
»  tour  Tinsigae  folie  de  leurs  sinistres  desseins,  et 
».  quelle  sera  Timpuisisancç  de  toutes  leurs  tentatives 
»  pour  dédiirer  le  sein  de  leur  patrie  ! .  Vingt  ccoki- 
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*t  muiïes  du  dépaTtement ,  sur  un  rayon  de  dnq 
»  lieues ,  ont  été  inondées  au  même  instant  par  des 
»  bandes  de  révoltés.  La  seconde  ville  du  royaume 
»  semblait  aussi  être  menacée  ;  et  il  n'a  pas  fallu 
»  un  jour ,  il  n'a  fallu  que  quelques  heures,  quelques 
y  hommes  de  coeur,  pour  rétablir  Tordre  ,  pour 
»  mettre  presque  par-tout  en  pleine  déroute  lés 
^  hordes  séditieuses.  Puissent  donc  les  secrets  enne- 
»  mis  de  notre  repos  reconnaître  dans  un  tel  événiB- 
>  ment ,  quelle  est  toute  la  force  du  gouverne;nent 
»  légitime  que  la  Providence  nous  a  rendu.  Sa  forcé 
V  est  dans  la  fidélité  et  le  courage  dé  son  armée , 
»  dans  le  dévouennent  et  la  vigilance  de  ses  magis- 
»  trats  ,  dans  une  justice  prompte  et  inflexible 
»  envers  les  méchans  qui  abusèrent  trop  long-temps 
*»  de  sa  clémence ,  dans  l'amour  de  tous  les  bons 
»  Français ,  dans  la  paix  et  le  bonheur  qu'il  s'efibrce 
»  sans  cesse  de  leur  procurer  : ,  voilà  les  forces  d^ia 
9  bon  Roi  qui  nous  gouverne  ;  elles  ne  peuvent  lui 
»  manquer  ;  elles  sont  invincibles.  Avec  elles , 
»  comme  le  pur  chasse  la  nuit ,  comme  le  vent 
»  emporte  les  sables  du  désert  ,  il  fera  disparaître 
9  les  ennemis  de  son  trône  qui  sont  ceux  de  son 
»  peuple; il  les  dispersera ,  les  terrassera ,  en  purgera 
».  la  ïrance,  et  en  fera  l'horreur  de  l'univers.  » 


Le  2?  )uîn,  la  Cour  prévôtale  a  fugé  le  hommes 
Joseph  Lourd  ,  dit  Deschamps ,  figé  de  35  ans ,  cha- 

E lier  à  Briguais ,  accusé  d'avoir  fait  partie  de  la 
nde  armée  qui  a  été  organisée  audit  Briguais , 
et  d'avoir-par- la  participé  à  l'attentat  dont  le  but 
était  de  aétruire  le  Gouvernement,  d^exciter  les 
Français  à  s'armer  contre  l'autorité  du  Roi ,  et  de 
.porter  le  meurtre  et  dé  pillage  dans  tous  les  lieux 
où  Tinsurrection  se  manifesterait. 
'  Joseph  Lourd  y  dit  Deschamps  ,  a*  été  convaincu 
d'avoir  fait  partie  de  cette  bande,  et  a  été  con- 
damne à  la  peine  de  mort.  La  Cour  a  ordonné  que 
l'exécution  aurait  lieu  sur  la  place  publique  de 
Briguais. 


i^tmm^gmmgm^mmmmÊ^^i^  i  m.  'vmm^ff^^     mm*  ^ 


.  Le  coàdainné  a  été  transféré  le  24  juin  à'firignais  | 
et  y  a  subi  son  supplice.  -  ^ 


•  par  aitêt  de  la  Cour  Prévôtale  du  Rhône,  séant 
à  Lyon,  du  3o  juin  1817  ,  rendu  en  dernier  ressort, 
et  sans  recours  en  cassation  ,. 

'  i.^  Les  nommés  Jean  -  Baptiste  Fillion  ,  âgé  de 
^3  ans ,  chapelier;  Laurent  Colomhan ,  âgé  de  26 
ans ,  ch.apelier  ;  et  Christophe-Andeol  Desgranges  j 
âgé  de  55  ans  ,  aussi  chapelier ,  tous  les  trois  natifs 
de  Saint-Andéol ,  y  domiciliés,  convaincus  d'awoir 
concerté  Pattentat  qui,  dès  le  8  juin  au  soir,  a  été' 
commis ,  soit  à  Lyon ,  soit  daiis  beaucoup  de  conl'' 
znunes  du  département  du  Rhône ,  et  qui  ne  se  ma* 
nifesta  à  Saint- Audéol  que  dans  la  matinée  du  9 
juin  ;  attentat  dont  lé  but  était  de  détruire  ou  de 
changer  le  Gouvernement ,  d'exciter  les  Ifrançais  à 
è'armer  contre  l'autorité  du  Roi ,  et  de  porter  la  dé-, 
vastation,  le  massacre  et  le  pillage  dans  les  lieux 
où  rinsurrection  éclaterait ,  et  d'avoir  participé  audit 
ilttentat  ;  savoir  ;  Jean-Baptiste  Fillion  et  Laurent 
Colomhan  ,  en  faisant  partie  de  la  bande  armée  qui 
sortit  ce  jour-là  de  Sain t- Andéol .  pour  marcher  con- 
tre Lyon  ;  et  Christophe  -  Andéol  Désgranges  ,  en 
acceptant  et  remplissant  une  mission  relative  à 
icelui  ;  .  ■  -' 

Ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort  ;  en  exé- 
cution des  articles  87,  88  et  91  du  Code  pénaL 
,  U  a  été  ordonné  qu'ils  seraient  exécutés  dans  la 
commune  de  Saint- Andéol ,  au  lieu  dit  les  Echirési 
où  la  bande  armée  avait  stationné; 
.  2.^  Les  nommés  Claude  Guillot .  père  , .  âgé  de 
45  ans,  chapelier;  François  Chan^in^  âgé  de  3i 
ans  ,  chapelier  ;  François  Desgranges  dit  /e  Gros  , 
âgé  de  41  ans,  chapelier;  Andéol  Mj/to ,  .  âgé  .de 
ji4  ans ,  cultivateur  ;  Jean  -  Antoine  Champin  ,  fils 
aîné ,  âgé  de  îS  ans,  chapelier;  Andéol  Colomhan , 
âgé  de  22  ans  ,  chapelier  ;  et  Ah  xandre  .  Guilht  , 
âgé  de  3i  ans ,  chapelier  ;  tous  natifs  de  St.- Andéol, 
y  domiciliés,  convaincus   d'avoir  fait  partie  de  la 


l»nde  vm^iq^i  f^t  levée  etorgiliitéa  i  Snat* 
Andéol ,  sans  néanmoins  avoir  eu  coiuiiissance  :â0 
rattentat  dont  il  s^stf^i ,  et  d'avoir ,  non  •  seulerfient 

Sar  leurs  avis  et  leurs  discours ,  mais  encore  par 
es  {»it9  et  des  actions  trèa-caractérisées  ,  prpvoqué 
directement  au  renversement  dis  ^'Autorité  royale  e| 
du  Gouvernement  ; 

Ont  été  cqndaipfiés  à  la  peine  de  la  déportatipu , 
^  ex^ution  de  Tart,  i.^  de  la  loi  îu  9  noy^m^X9 
i6i5.    ^  .  •        . 

3.**  Les  nommé$  J^Qn-Pierre  Çhampifi  ^  fiU  «  Agé 
de  18  ansp  dxapelîer;  et  Jean-Étimn^  Targe^  âgé 
4e  19  ans,  auss^  çimpelier ;  patib  d^  3iFiint-Ai^déolt 
y  domiciliés  >  convaincus  seulempnf ,  |iya9t  fiiijt  par-r 
tïe  dé  la  ixmde  ^fmée  de  S^int-AiMléol ,  ^ws  fiyoiv 
eu   copnaissapbë  dudit  «ttentut  y  ^^Qvoir  f^ .  ré^ijf'r 
tance  avec  violence  et  vpie^  de  faJJU  içpvcff^MIVUir^ 
et  TAdjoint  de  ladite  commune  ; 
[  Ont  été  condamnés  à  la  peine  de^  iray^v^  fQfciN 
pendant  cinq  ans,  h  iine  heure  d'e^i^posilioi)  a^^çaç-^ 
can,  et  solidairement  avec  les  su^QWunés  i^pi  r^qin 
bouTseraent  des  frais  de  la  procédure  «  en  ex^g^iftiçik 
des  articles  j»Q9,  zio^  3^a ,  3.6  et  ^i  d^  Code  péjû^U 

Nota.  Le  i  ^^  joiHet ,  le?  individips  ço^dftfimés  h 
U  peine  ç^pit^le,  pnt  été  exécutés  dafis  ,lfL  om^aamm 
de  Saint-AÂdéol ,  au  lieu  dit  Echirés^k  onze;hin^ifis 
dumoktin. 

Par  arrêt  de  k  Cour  Prévôtale  du  Rhône ,  $éant 
à  Lyon  ,  en  date  du  4  juillet  181 7, rendu  en  derniejç 
ressort ,  et  saps  recours  en  cassation . 
'  j.**  Le  nommé  .rean-l^ançoz5  Déchet  ^  âgé  .de  ^^^ 
ans,' tailleur  de  pierres,  domicilié  à  CJiarnay,  où  » 
est  né ,  convaincu  d'avoir  fait  partie  de  la  ..bsi^de 
armée  qui  a  été  levée  et  organisée  à  Charnav  au 
son  de  la  clocjiè ,  dans  la  ^irée  du  lJini£Mici>e  8 
iuin  dernier;  d'avoir  rempli  un  emploi  <Jan^  cette 
Lande  ,  qui  sortit  ce  joùr«Ià  de  Charnay  pour  jijiarr 
cher  contre  Lyon  ,  et  d'avoir  participé parrlà  k  l'ai- 


testât  qay  a' été  «ximmis,  soit  â  litron ,  soit  d«if 
beaucoup  d'autres  cozni^UQes  du  OepartemeDt,doot 
le  but  était  de  détruire  ou  dé  changer  le  Gonveaçé^ 
iiement ,  d*exdteries  Français  i  slarmer  i^ontre  l'au- 
torité du  Eioi  9  et  de  porter  là  dévastation  ,  le  mas^ 
àacre  et  le  pillage  daas  les  lieux  ou  rinsuirection 
aurait  éclaté  ;  "* 

A  été  condamné  à  la  peine  de  mort ,  en  exéan«- 
tion  des  articles  8y  ,  68  ^  Qi  e^  Cfj  dû  Code  pénal. 

U  a  été  ordonné  qu'il  serait  exécuté  sur  la  place 
ppblique  de  Charnajr ,  où  rinsurrection  avait  éclaté'^ 
et  où  la  bande  armée  avait  été  levée  et  organisée. 

a.^  Les  nommés  Jean  Bocuse  ,  âgé  de  33  ans  » 
tonnelier,  demeurant  à  Charnay ,  où  il  est  né,  Lau- 
rent Charhonnay  f  âgé  de  Si3  ans,,  propriétaire  cul- 
tivateur ,  habitaût  à  Chamaj  ^  natif  de  Marcj[  ^ 
C'Onvaincus  ,  savoir,  .•  le  çren^iex ,  d'ai^oir  fait  partie 
de  la  bande  armée  qui  lut  levée  et  organisée  ^ 
Charoay ,  ^ns  néanmoins  avoir  eu  connaissance  de 
1  attentat  dont  il  s'agit  ;  et  le  second .,  d'avoir  accepté 
et  rempli  une  mission  du  chef  des  séditieux ,  pour 
faire  sonner  le'  tocsin  à  la  commune  d'Alix ,  et  d'avoir 
Vun  et  Vçaitre  ^  uon^seuleinent  par  leurs  cris  et  leurs 
discours,  mais  eucorepar  des  faits  et  des  actions  très- 
caractérisées ,  çoit  à  Cnamay,  soit  à  Alix,  provoqué 
directement  au  renversement  du  Gouvernement  ;    . 

Ont  été  condamnés  à  le  peine  delà  déportation,  ea 
exécution  de  IVrlicle  premier  de  la  loi  du  9  novem- 
bre i&iB., 

3.^  Bémtt  Montai ani  ,  âgé  ^e  aS  ans,  vigneron- 
domesticjue^  doipicilié  au  4iamèau  de  Bayere^  com- 
mune dé  Charnay ,  natif  de  Saint-Maurice  ,  canton 
de  Givoris ,  convaincu ,  a^ant  fait  partie  de  ladite 
bande  armée  ,  sans  néanmoins  avoir  eu  connaissance 
de  l'atteutat  sus-mentionné  ,  d'avoir  fait  résistance 
avec  violence  et  voies  de  fait  euvefs Je  garde-pham- 

S  être  de  la  compiune  de  Charnay ,  dans  Pexercice 
e  ses  fonctions; 

A  été  condamné  à-  ïa  péfcie  des  travaux  forcés 
pendant  cinq  ans ,  à  une  heure  d^expositiou  au^rar- 
can  ,  et  solidairement  avec  les  autres  condamnés ,  au 


(64)         .     •        • 

tembouTsenîent  des  frais  de*  la  |)rôcédttre ,  en  exé^ 
Cution  des  articles  209,  21  o',  22,  36  et  55  du  Code 
pénal.  .      .  •      ..:.,,..  jî 

Nota.  Le  5  juillet;. le  condathûé  à  la'  peine  dé 
mort  a  subi*  son  suppIiCîd  sur  la  |  plate  publique 
de  Chamay,  à  bniè  h'enrèsdti'matïn;  •     * 

ê 

Par  arrêt  de  la  Cour'  Prévôtalb  du  Rhône , 
séant  à  Lvon  ,  eh  date  du  17*  juilfet  1817,  rendii 
en  dernier  ressort',.. el  sans 'recours  ,èn  .cassation. 


gons  ,  en  aerni-soiae  ,  naui  ae  i^onarieax  ,,  twmeu- 
rant  à  St-Genis- Laval ,  convaincu  d'avmY  été  l'un 
'  des  agens  de  Tattenltàt  qui ,  projeta  d^pùîs  *lQng4 
temps,  a  été  comrfais  dans  U  spîrëè'rfu  dimanche 
8  juin  dernier^,  sbilà  Lj^on,  'soît'à  St-Oeiiis-Laval. 
et  dans  plusieurs  autres  communes, du. dépattemeaÇ 
du  Rhône  ;  attentat  dont  le  but  Ôta^t  dé  .àétruirô 
pu  de  changer  le  Gouvernement- 1'  "3*èicitfer  l^i 
Français  à  s'armer  contre  Tautorilé  du  .ROI^  et  de 
porter  la  dévastation  ,  le  massacre  et  !«' pillage 
clans  les  lieux  où  Tinsurrection  éclàtetàit ,  et  a*avoîr 
participé  directement  à  cet  attentat  V  ^i^  l'e van t  et! 
organisant  à  St-Génîs-Laval  la  bande  armée  qui  s'y 
est*  réunie  ce  joui-là  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  a  inàrché 
d'abord  sur  Lyon,  et  ensuite  sur  Brign'aîsj. 
'  A  été  condamné 'a  la  peine  de  iiibt-l'V  ^iî '^iéçUT 
lion  des  articW  87^  88  .et  91  du  Code^pétiaL  ,  1  " 
'2.°  Pierre  Thimont  ,  âgé  ae  16  ans.  et  deiir,  é^r 
prenti  maréchal  ,  demeurant  S  St-(5eni|--pây'aT,  otJ 
il  est  né ,  convaicu  d^avoir  fait  ycflpntciiremerit  pqrtie 
[du  rassemblement  armé  qui  se  fô/ma  U  St-Genîs— 
Laval  le' 8  juin  au  soir,  et  d*avoir  à/cetle  occasion 
'porte  le  pistolet  sur  la  goree  de  M.' le'ÇuTré  dlrigiiy 
et  du  garde  chainpétre V ne  cette'  Comrtiuiï^,  '  tu" 
inoment  où  ils  étaient  émriâeftés  prîson.fiîerV'sàr  là 
place  de  St-Genis  par  la  bande  des  rebelles  d'ïrigny; 
en'  leur  disant ,  tant  â Tùn  qu'à  Tautré:  côqum \  crie 
^ye  VEmpfreur ,  où  je  tè  tue  ;  ce  qui  cçbèdtue  de  la 
part  de  Pierre  Dumônt  uùe'  tentative  d'asÀisînat  ;  ' 
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/  'A  été  condamné  aussi  à  la  peine  de  mort  ;  en 
i^tioa  des  articles  2  j  296 ,  zyj ,  3bz  du  Cclde  néhaL 
■  5.^  Les  nommés  Gaspard  Berger  \  âgé  de  4§  ans, 
ti^erand  et.  sonneur  de  St-Genis- Laval ,  où  il  est 
né  et  domicilié  ;  Jean  Poy  ,  ci-devant  boulanger^ 
aujourd'hui  imprimeur  sur  papier  peint ,  domicilié 
Il  St-Genis-Laval ,  t)ù  il  est  né  ;  François  GuiU 
germain  ,  ait  Lamèche  ,  âgé  de  25  ans ,  cordonnier, 
iiatif  de  St-Genis-Lavial  ,  y  domicilié  ,  çt  Denis 
Bàucliul ,  âgé  de  4^  ans  ,  propriétaire-cultivateur  j 
deineurattt  à  St-Genis-Laval ,  où  il  est  né  ;  con-» 
Vftim:tts  d'ai^ir  les  uns  et  les  autres  ,  àVoccasiori 
de  l'insurrebtibn  qui  a  éclaté  à  St-Genis-Laval  Ici 
dimancke  8  juin\  non-seulement  par  leurs  cris  et 
leui^  discours  y  jnais  encore  par  des  actions  et  de$ 
feit^  -très^carftctérisés  de  leur,  part ,  provtyqué  direct 
tement  au  renversement  du  Gouvernement  légitime^ 
*  CXil  été  condamiiés  à  la  peiné  de  la  déportation^^ 
en  exécution  de  Tarticle  premier  de  la  Loi  du  9 
nbv^sbre  i8i5.  .   .  .        • 

Enfin  tous  les  sus-nommés  ont  été  condamnés 
solidairement  à  payer  à  la  veuve  Guinapd ,  mère 
dû  malheureux  gehdairme  qui  fèsait  partie  de  la 
forée  année  envoyée  à  la  poursuite  dés  rebelles 
qui  étaient  réunis  à  St-Genis-Laval  ',  et  qui  a  reçu 
de  leur' part' une  blessure,  par  suite  de'lâqùell© 
il  est  mort-,  la  àomme  de  3op6  francs  ;  indemnité 
qui  Un  a  été  aocèrdée  pour  lui  tenir  lieu  des  seeours 
q^i'ette  avait  le  droit  (rattendre  de  son- fife.  •  *  ^ 
-  Nota,  Les  ^condamnés  à  la  peine  capitale  ont  été 
exécutés  sur  la  place  "publique  de  St^Genis-Las^al  ^ 
le  18  Juillet  1817 ,  à  àioc  heures  du  mdtin ,  eonfar* 
méiiaet^  à  Varrêt  prie^. 


•  -•  »  I 


tii   • 


Par.  arrjBt.de  la  Cour  Prévôtale  dû  Hhônç; 
9êânt,à  Lyon ,   en  date  du  â8  juillet  1817  ,  rendu 
feh  dernier  ressojrt. ,  et  sans  recours  en  ca&sation , 
^    i.^  Les  nomméiï  Louis  Tavernier ,  âgé  de  Sg  ans^ 
^marchand  de  boia  et  tuilisr ,  natif  delà  cemjnune 

i 


.«       ■  ^ 
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0^  il  Mt  domicilié;  «t  Claude  NMlie, 

j^nm^^^êuberésie  et  pécheur  ,  domicilié  k 

^é4e4l,^^\où  Se  Trévoux ,  dép^temenl  de 

SB^t^'f  ^'Jinae  f  convaincu  d'avotr  été  Vun  H 

tAi^^      s  de  l'attentat  qui ,  projeté  depuis  long- 

fat^^^ié  cçtDwia  le  i.^''  juin  dernier,  et  pluft 

igaip^**^j^  le'8  du  même  mois,  soit  à  Lyon  « 

ôu^^^i^rieux ,  et  dans  jpltisieurs  autres  corn- 

$oit  à  ^^  département,  du  Rhône  |  attentat  dont 

P'^éuii  de  détruire  ou  de  dianger  le  Gouver- 

eat  f '  d'e^^cite^   les   citoyens  à  s'armer    contre 

PS^orité  dja  Roi  •  et  de  porter  la  dévastation  ,   le 

Lfi^cre  et  lé  pillage  dans  tous  les  lieux  où  l'in* 

j^ection  se  serait  manifestée ,  el  d*avoir  participé 

J^«ctement  à  cet  .attentat   en  se  réunissant   aux 

Pxides  armées  (jui  se  sont  formées  à  Ambérieux 

jesdits  jours  i*^  et  8  juin  ', 

Ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  en  exé- 
non  des  articles  87 ,  88  et  gt  du  Code  pénal. 

Ha  été  ordonné  qu'ih  seraient  exécutés  sur.  la 
place  d'Atiseç,  à  la, tête  méridionale  du  pont;  mais 
û  a  été  sursis  à.  cette  exécution,  la  Cour  ayani 
lise  à.  leur, égard  de  la  faculté  qui  lui  est  donnée 
par  Tartic^e  46  de  la  Loi  du  10  décembre  181S,  él 
Vartîcle.âgS  du  Code  d'instruction  criminelle. 
.  a.^  I^e.Aommé  Jean-Joseph-Marie  Soubry ,  figi 
de  63  ai^s  ,;  ex-ouvrier  en  soie  ^  depuis  deux  ani 
garde  particulier  de  M.  de  Fétan ,  ancien  militaire  t 
domicilié  à^  ^^nse ,  natif  de  Ljon ,  convaincfu  de 
$*étre  rendu. y  à.roccasioQ  dudit  4ittentat ,  ayant  con- 
naissance d*icelui ,  coupable  non- seulement  par  ses 
discours ,  mais  epcx)re  par  des  faits  et  des  actions 
très-caractérisées ,  de  provoci||iQns  directes  au  rea» 
Versement  du  Gouvernement  légitime  ; 

A  été  condamné  à  la  peine  de  la  déportation ,  en 
exécution  de  Tarticle  premier  de  la  Loi  du  9  no- 
vembre fS^S.  <  :    .'  •        ' 
\  3.^  Le  nQoipé  Jean  RanapQn^,.>  Âgé  de  60  an», 
cultivateur ,  4cmûcilié  à  Ambéi>eux ,  natif  des  Etoij;^ 

51^  de  Bog€)t ,  départ^mept.dtt  Rhône ,  convaipca 
'avoir  ^  sjms  contrainte ,  fourni  dans  sa  maison  uji 


liewL  de  réunion  à  la  bande  séditîéttse  qiii.  s'est  (ori 
mée  le. 8  }uia  à  Anibériéux ,  pour  Teicécùtion  dudit 
^levLtsd, ,  de  Laquelle  bande  ledit  Hamfxm  connais*- 
^aii  bien  le  but  et  le  <>aractère  ,  puisc^u'il  a  été  fai^ 
éhez  lui  un  drapeau  tricolore  ^  H  qu'il  a  lui-u^èmf 
krmé  un  des  sédilieiix  ;  . 

A  été  CK^daxnné  aux;  travaux  forcés  pendant  cinq 
«Âf ,  et  à  une  heure  d'ex{M>siiion  au  carcan  ,  en  e^e« 
4^tio0  de»  articles  99.^  92  et  36  du  Code  pénal^ 
.  4«^  &3fin,  le  nomipé  JeanLenneur,  âgé  de  dr 
jtea ,  garçon  perrilquiçr  9  domicilié  à  Ly o«  ,  nattf 
tâ[e  fa  coômiui^  de  Viiladiat  /  â^rte^lent  de  la 
'Cren^é,  .^i)i  âvaU  reçu  et  àocejpté  à  hyoïky  des 
^ejlft.  4a  la  conspiration  ,  iâ  .mission  de  faire  insur- 

Ser  les  epruniunes  d'An^bérieux  et  d^Anse  t  de  prêt- 
re le  comngiandement  des  ceb^les  âe  ces  commur- 
^s  et  de  celles  environnantes  \  '  et  de  marcher  ^ 
leur  tête  sur  Xyon.;  qui  s'étaU  ^endu  à  Ambérieuf 
gana  la  «uit  au  samedi:  a^  dimanche  8  juin  pour 
V^reipf^li^  cette  mission,  et  qui  avait  par-là  part^ 
pmé.  directement  à  J'atmitat  dont  il  s'agît ,  a^  été 
)^éplaré.   néanmoins   exempté  de   la  |^ine  capitale 

aù'il  avait  encourue  «  parce  qu*il  a  fait  à  la  Justicje 
es  révélatio^é  utiles  qui  ont  procuré  rarrestatioi^ 
At  plusie^i%  des  auteurs  ou  complices  de  la  con»?- 
pi^ion.,  d'après  l^ticle  jroS  du  Code  pénal. 
^  Jeén  Iie(»neur  a  été  seulenxent  coxidamné  à  à^ 
inéurer.  pendant  toute  sa  vie  âous  la  sm^veiHanco 
ispéciale  de  la  haule-pcdice, ,       ., 


■«<• 


'  Piia  arrêt  de  la  Coua  Prév^talb  du  Bliâne.> 
séant  à  Lyon ,  rendu  par  pontu^iace.,  le  7  août  1817^ 
,  Les  Bommés  «itiean-^&^t^/e  Cœur  ,  soldat  retraité 9 
JBerthotat  j  ancien  miUtaixîe ..,  et  Bouvier^  dragon 
retraité,  natif  de  Lyon,  domidliéfl  à  St-Genîs-Laval , 
AacbB^i/iRÔruI,  ofScier  retraité ,  domicilié  àBrignw  ; 
Jean  Vemctr^  ^cordonnier  et  ektgarde  c3iampê*ré| 
domicilié  à  Ixigny  ^  Claude  GarJon ,  ancien  miUtaim , 
domicilié  à  Cy  vrieux  ;  Gaspard  FaxtUt,  propriétaire 
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et  m^ire  de  Millery  pendant  rinterr^ÇHe;  Matthieu 
"Èaronmer  i  aussi  propriétaire  et  adjoint  du  maire 
de  Millery  à  la  même  épocrue  ,  et  Thihaudier  fils , 
cx-gendarme,  domicilié  a  Millery  ;  Antoine-Marie 
fjepin  père,  épicier,' de  Bn\\y\  Jean-Marie  Chermetf 
^e  Savigny  ,  ancien  officier  des  partisans;  Dyonnet^ 
chapelier  à  TArbreslé  ;  Henry  Biooulet ,  propriétaire, 
et  Pierre-Mane  Brancial ,  aussi  propriétaire ,  do- 
miciliés à  St.-GermainrSur-rArbresle  ;  Aimé  Barret^ 
ancien  militaire  ,  demeurant  Ô  St.-Andéol,  et  nf&aire 
.pendant  les  cent  jours  de  l'interrègne-  et  enfin  le 
nommé  Vemay^  domicilié  h  Lyon,  au  bout  de  la  rua 
Ferrandière  V  n.^  20',  ancien  officier,  et  en  dernî^ 
lieu  agent  de  commerce,  tous  contumax  ; 

Convaincus  devoir  été  les  agens  directs  de  Tattentat 
qui  a  été  commis  le  8  juin  dernier  dans  le  départe- 
ment du  Rhôtie,  dont  le  but  était  de  détruire  ou 
de  changer  le  Gouvernement ,  d'exciter  les  Français 
à  s'armer  contre  TAutorité  royale,  et  de  porter  la 
'  dévastation ,  le  massacre  et  le  pillage  dans  les  lieux 
',où  IHnsurrection  éclaterait',  avec  les  circonstances  j 
ï,^  Contre  Cœur,   Bouvier  él  Bertholat:  qu'ils 
'ont  été  du  nombre  des  chefs  de  la  bande  armée 
Tevée  et  organisée  à  St.-Geniâ-Laval  dans  la  soirée 
du  8  juin  dernier,  et  qui,  réunie  aux  bandea*  de 
'firigtiais  et  dlriguy ,  devait  se  diriger  sur  Lyon  ; 
qu'ils  se  sont  introduits  dans  la  caserne  de  la  gen^ 
'  darmerie  ,  et  y  ont  enlevé  des  armes  et  deux  che- 
^vaux  ;   qu'ils  ont  tiré   un   coup  de  pistolet  sur  le 
brigadier  de  la  gendarmerie,  dont  il  a  été  atteint  à 
l'épine  du  dos. 

a.®  Contre  Roch  Raymond  :  qu'il  a  été  chef  do 
là   bande  armée  qu'il  a  levée  à  Briguais  le  8  jj^in, 

Îour  se  port¥»r  à  Lyon  avec  les  bandes  dlrrgny  et 
e  St-Genis-Laval  V  qu'il  a  résisté  à  l'Autorité  avec 
'  violences  et  menaces  ,  et  qu'it  s'est  fait  délivrer  dw 
vin  et  de  subsiçiances  pour  les  bandes  de  Brighafs 
"  et  de  Snint-Genis-Laval ,  au  mometit  où  elles  étaient 

*  réunies  à  Brigiîaisl  *  ./ 

S.^  Contre  Jean  Veriaet  :  ou'il  a  été  chef  de  la 

•  bande  année  d'Irigny ,  laquelle  se  rendit  à  St-Genis- 
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Liavàl  pour  se  réunir  auz  bandes  de  Brignais  et 
de  St-Genis-Laval  ;  qu*il  a  arrêté  et  emmené  de 
force,  et  avec  violenoe,,  M.  le  Curé .  dlrigny ,  à  la. 
tète  de  sa  bande  et  entre  deux  fusiliers;  qu'il  â^ 
retenu  ce  digne  pasteur  en  charte  privée  à  St-Genis^ 
Laval  ,  et  qu'il  a  tiré  im  coup  de  pistolet  sur  ?a 
gendarme  Guinand,  dont  il  a  été  blessé  ,  et  qui  est 
mptt  par  suite  de  sa  blessure. 

4*^  (jôntre  Claude  Garlon  :  qu'il  à  été  chef,  de  la 
bande  armée  qu'il  a  levée  et  organisée  à  Charnay, 
le '8  juin;  qu'il  a  fait  désarmer  et  maltraiter, la 
^rde  champêtre  de  la  commune  de  Charnay  ^  qui 
a,epposaît  à  ses.  desseins  ;  qu'il  a.  fait  enfoncer  la 
riorte  du  domicile  de  ce  garde ,  et  Ta  livré  au  pil- 
fege  ;  qu'it  a  fait  arrêter  le  màii'e  de  Charnay ,  qu'il 
Ta  retenu  prisonnier  et  emmené  de  force  à  la  suite 
de  sa  banae.  ,. 

.5.**  Contre  Gaspard  Fantet  et  Matthieu  Baroii- 
nier  :  qu'ils  ont  été  chefs  de  la  bande  armée  gui 
.  s'est  formée  à  Millery  dans  la  nuit  du  8  au  9  juin; 
qu'ils  ont  voulu  se  faire  reconnâitre  maire  et  adjoint, 
comme  ayant  exercé  ces  fonctions  pendant  les  cent 
jours  de  f  interrègne  ,  et  se  faire  délivrer  par  le 
Maire  actuel  les  archives  de  la  mairie  ;  qu^ils  onjt 

fai] 


retenu  prisonniers  pendant  toute  la  nuit ,  detix 
membres  du  conseil  municipal  >t  le  garde  cham- 
pêtre ;  qu'ils  ont  .attaqué  lé  IVIaire  ,  l'Adjoint  et 
quelques  individus  réunis^  à  eux  ^  et  quils  Ont  en- 
gagé pendant  toute  la  nuit  un  combat  avec  eu^j^, 
à  l'occasion  duquel  il  a  été  tiré  quatr^-vingts  coups 
de  fçu  de  part  et  d'autre.  .      ^ 

6.^  Contre  Thibaudîer, fils  ,  ex  -gendarme  :  qu'il 
a  eu  un  commandement  dans  la  bande  armée^  de 
Millery ,  et  a  participé  aux  excès  qu'elle  commit.  ^ 

7.*?  Contre  Antoine-Marie  Lepin  fhye  ^  Dyonnet  et 
Pùrre  -  Marie  Brancial  :  qu'ils  ont  été  chefs  dias 
bandes  armées  levées  à  Bully  et  à  Saint-Germaiiv- 

wr4'Arbresle  ;    qu'ils  ont  publié  et  alBché  à  Bully, 


''^ 


tme  pvtK^aiiAlicm  aàiMmçftnt  la  ciufiigfiiiieBi'  dhzCtm^ 
reniement-  et  la  xatoitr  efiectné  de  Timirpaieur  > 
fiiVZ5  ont  founn  désarmes  et  des  cocarde»  tn^colûceë 
aux  rsbelles  ;  quHls  ont  dirigé  ces  ret^eile»,  i.<^*.aa 
domicile  du  * siem*  Palmier,  adjoint  da  Maire  de  Sin 
Germain^,  où  ^ils  ont*  volé  pour  une  somme  de 
toi  £^acs  5o  cent.  ^  tant  cm  argent  ^  bi)oux  9  qu'«& 
^ts  et  denrées  ,  y  compris  7  francs  5o  cent,  en  a&- 
ifenty  et  la  vatenf  d'an  mouchoir  et  d'Un  ooftteaa 
.volés  k  la  beraère  du 'sieur  Pidmier;  2.^  an  doini*- 
cile  de  M.  Philippe,  curé  de  Chessy,  ovi  ils  ont 
volé,  tant  à  lui  qu'à  Paul  Sonnerie  son- neveu,  on 
brisé  des  meubles  et  effets  pour  une  valeur  de 
65o  francs. 

S.""  Contre  Henri  Biboulei  :  quHl  a  été  ru:B  d» 
chefs  de  la  bande  armée  de  SaintiGermain  ,  0i  q[n^ 
a  participé  au  pillage  commis  chez  le  sienr  Palmier, 
-de  Saint-Germâm ,  et' chez  M.  le  Ciiiré  de  Chessy. 

9.<»  Contre  Aimé  Barret  :  qifil  a  été  chef  de  k 
bande  armée  (fui  se  forma  à  Saint-Andéol  le  9  )uin -^ 
et  qu'il  a  fourni  et  distribué  des  armes  et  des  eocav- 
des  aux  rebelles  sous  ordres.  > 

ioP  Contre  le  nommé  Je^m'^Marié  Chermet,  tax^ 
cten    oflBcier  des  partisans  :  qu'il  a  été  chef  de  la 
bande  armée  qu*il  a  levée  'et  organisée  à  Savigny»  et 
quil  a  lait  fouler  aux  pieds  les  armes  de  France;  . 
II.*  Contre  le  nommé  Vemay  ;  quHl  a  été  t*na 
•'^és ^membres  dû  comité  fonné  à  Lyon,  pourcom-^ 
biner  l'attentat  qui  a  été  commis  y  et   pour  recher- 
éher  et  chotsârdans  lès  diverses  communes  du  dé- 
juartément  du  Rhône ,  les  chefs  des  bandes  armées 
>^ui  ont  été  levées  et  organisées',  lequel  a  donné  des 
insthiciions  et  des  ordres  qui  ont  été  exécutés ,  no«- 
tamment   par   Valençot ,  Tài>emiêr  ,  Garhn ,  Ou- 
'cfen\  etc.  '    '  /     '     ^ 

«  '  :  Ont  été  condaniné^  à  la  peine  de  mort,  en  exé- 
cntion  des  articles  8/ y  88  et  91  du  Code  pénal,  j 

Les    nommés    Ckamhon  ,  cordonnier  ,   de  Saint*- 

*  <^enid-Lavdl  ;  '  Jean  Vasnre  ,  maçon  ;  Fleury  Otlber^ 

tier  dit  ChiUiety  cultivateur;  Jean  JPou^îdr;  fils  aîné, 

(  cultivateur  et  e:^militaire,  domiciliés  à  Irigny  ^ik>(tfs 
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OmUùi  i  domestiqiie  àa  sieur  AhRttiiti» ,  à  Charfiâ/; 
Rrmçois  Pemit.f  de  Savigny  ;  Paéaud  dit  Clapet-^  ' 
çtihJbvttteur  .  de  Saint-GermaiiK6ur-rAtbresle;  Piertt 
ISUlion  •  mmlàiré  rettaité,  et  Ferrachon ,  fils  aîné , 
•oldat  de  Tex-^pffde ,  domùâliés  à  Saint- Andéol ,  itt 
le  nommé  Dehque  ,  de  Vaize  ^  fanboaïg  de  Lyon^; 
tous  Gontumax ,  convaincus  d'asH>ir^  à  l^oocasion  du*, 
dit  attentai  et  ayant  fait  •  partie  des  bandes  arméé^ 
levées  et  organisées ,  soit  par  leurs  avis ,  leurs  dis^ 
cours  «t  leurs  cris ,  suit  pas  des  faits  et  des  actioils 
très-cafactérisées  de  leur  part  ^  /Mrocotfz/é!  directetnfine 
«u  renversement' de  l'Autorité  voyale  et  du  Goa- 
vemementj  ^ 

Ont  été  condâmnék  à  la  peine  de  la  déportation  » 
en  exécution  de  l'article  i.^''  de  la  loi  du  g  noveinl* 
bre  iSiS. 

Les  nommés  Jetcques  Dumont  et  Joseph  MichaK 
Ion  ,  de  Brignais*,  contumax  ;  c(Hiyai.ncus  d*0ifOfr 
ybtt  partie  de  la  bande  armée  qui  fût  levée  et  orga- 
nisée dans  .ce  bourg  le  8  )ûin ,  et  d'avoir  »  à  cettls 
occasion  ,  commis  un  crime  de  rébellion  envers  Tac^ 
-iorité  administrative;  .  . 

Ont  été  condamnés  aux  travaux  forcés  pendaiit 
cinq  ans;   •    .  . 

•■  jËnfiu  les  nommés  Aœarie  f  de  Savigny  ;  ClàiHe 
Giraud ,  manœuvre ,  et  Vincent  Masstmde ,  de  Bully*^ 
ccMOtumax,  convaincus  Savoir  ,  à  l'occasion  dudtt 
attentat,  et  ayant  fait   partie   de  la  bande  aniiéé 

3ui  fut  levée  et  organisée  à  BuUy  le  ft  juin ,  eontmk 
es  actes  séditieux ,  soit  en  inV0(;^ant  le  norujde 
l!uaurpateur  et  d'un  individu  de  sa  famille,  soitCli 
-enlevant  et  dégradant  le  drapeau  blanc  et  foulant  au)c 
pieds  les  armes  de  France  ; 

•  Ont  été  condamnés  par  vdie  de  police  correctioà- 
nelle  ;  savoir  :  le  nommé  Accarie  à  un  emprisonne- 
ment de  cinq  ans  ;  Claude  Giraud  et  Vincent  Mai'- 
sande  ^  à  un  emprisonnement  de  trois  ans,  et  chacun 
«n  So  francs  d'amende.  .    ^  > 

Ils  ont  été  aussi  condamnés  tons  les  trois )k  demeurer 
après  l'expiration  de  feur  peine,  pendant  cinq  ans  soùs 
la  surveillance  de  la  haute-police ,  et  sous  un  caution- 
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Mm^iit  de  bomie  ^(niduite ,  de  5oo  firancs  chacuri  ; 
le  tout  ea  «zécutioD  des  articlee  5^7,  10  et  12  de  1« 
loi  du  Q  DQY^ça^rc) ii8i5. . 

U  a  été  çitkmo^  1  à  régaid  des  individus  ci-^dessus^ 
cûndamDés  à  la  peine  capitale  çt  aux.  travaux  forcés 
i  temps  f  qu'à  :  la  ;  diligence  du  Procureur  du  Roi  V^ 
extrait  du  présent  Arrêt ,  pour  ce  <pii  les  concerne,  ' 
serait  daus  les  trois  jours ,  afiBché  par  l'exécuteur  des 
)ii0emens  criminels  «à  un  poteau  qui  serait  planté au^ 
milieu  de  Tune  des  places  publiquesde  la  vule  che&-  ^ 
lieu  de  rarrpndisseœent  où  le  crime  a  été  commis, 
j^  exécution  de  l'article  47^' du  Gode  dlnstructiou 
criminelle. 

^  .U  a  été  ienfîn  ord^bné ^ue  tes  bi^ns  de  tous  les 
.condamnés  ci-dessus  seraieqt ,  à  partir  de  Texécution 
du. présent  Arrêt ,  considérés  et  régis  conune  i>ieni;i 
.d'absent  ;'  à  l'effet  de  quoi ,  extrait  dndit  Arrêt  serait 
adressé  par  le  Procureur  du  Roi  au  directeur  des  do- 
.maines  et  droits  d'enregistrement  du  domicile  des 
:  condamnés  y  en  exécution  de  l'article  47 1  du  même 
.Code. 

Par  le  même  Arrêt ,  la  Coîjr  Prévôtale  prôrioùr 
^  çant  sur  les  restitutions  civiles  , 

A  condamné  solidairement  hepUi  père  ,  Chermet  ^ 
'jPyonnet  ^Riboutet  et  £^aneiâZ,;<:;h^.  débandes  qui 
,oilt  pilié  la  maison   du   çieur  Palmier  .,  adjoint  du 
jXnaire  de  Saint-^Gennain  ,  et  le  domicile  de /M»  Georr 
.g«  Philippe,  curé  de  Chessy  ,  à  payer  ,  savoir  :  au 
vSieur  Palmier  1.^  la  sommede  881  fr.So  c.^  à  laquelle 
la  Cour  a  arbitré  lé  valeur  de  l'argent   en  espèces  t, 
ifîffets  et  subsistances  enlevés  de  son>  domicile  ,  j 
;Çopipris  ip  fr.  Bo  c..,pour  les  oi^ets  enlevés  à  la  ber- 
gère du  sieur  Palmier  ,  consistant  ^1  un  noLOuchoir  et 
utf  ^coute^^Nj'et'en  7  Jï>  5o  c  en  espèces  ;  2.®  la  som- 
.|Ba«  de  220  fr.  pouj"  les  dommag€)s*intérêts  qui  lui' 
.sont  attribués  par  rarticle  Si  du  God^  pénal  :  et  à 
flM.  Geoi'ge  PJ^iUppe  ,  curé  de  Chessy ,  i*^  la  somme 
de  62S  fr.\  à  laquelle  la  Cour  a  fixé  la  valeur  des 
' meubles  et^ets  Volés  ou  brisés  dans  son  domicile, 
;et4'argent  eiiie^pèce^  eulevé  ,  soit  À  lui  ^  soit  à  scm 
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neveti  ;  2.^  i6i  fir.  pour  les  dommages-intérêts  qtie  là 
loi  lui  attribue. 

La  Cour  les  a  encorevCondamnés  solidairement 
av^G  Claude  Giraud ,  à  restituer  au  Curé  de  la  Gom*> 
mune  de  BuUy  ,  la  somme  de  26  fr.  qlie  ledit  C/aw-  ' 
de  Giraud  ,  appuyé  de-  la  bande ,  s'est  fait  compter 
par  violence  et  sans  cause  légitime,  et  celle  de 
o^fr.  .5o  c  pour  dommages-intérêts. 

Enfin  ,  la  Cour,.,  sur  la. demande  de  la  veuve 
Cûinand ,  a  déclaré  commun  et  exécutoire  contre 
Cœur^  Bertholat  deStr-Genis  ;.Roch  Reymond  de 
Briguais  ;  et  contre  Vemet  ,  'Favre\ ,  Foiirier-  et 
Gilbertier  dît  Chilliet ,  dlr^gny  ,  l'Arrêt  de  la  Cour 
du  17  juillet  dernier,  qui  adjugea  cette  veuve  la 
soinine  de  5oo6  fr.  à.  titre  de  dommages-intérêts ,  h 
raison',  de?  la  privation  des  secours  qu'elle  avait  droit 
d'attendre  de  Gùinand  son  fils ,  gendarme  ,  mort  par 
suite  du  coup  dé  feù  qu'il  recul  à  St-Genis  de  la  part 
des  rebellés  ;  en  conséquence ,  la  Cour  les  a  condam- 
nés solidairemeiit  à  payer  à  la.  veuve  Guinand  la«> 
dite  somme  de  5ooo  ir. ,  etc.  etc. 


Par  Arrêt  de  la'CouR  Prévotalb  du  Rhône ^ 
séant  à  Lyon,  en  date  du  i3  août  1717  ,  rendu  en 
'dernier  ressort,  et  sans  recours  en  cassation, 

I.®  Les  nommés  Jean-Pierre  Ger^^ais  dit  Culaf^^ 
âgé  de  35  ans  \  vigneron  et  bennier ,  natif  et  habi- 
tant de  Millery  j  Paul  Décrose^  âgé  de  48  ans, 
vigneron,  natif  et  habitant  de  Millery;  François 
Wavier  dit.  Prince^  âgé  de  .38  ans,  cultivateur,  do^ 
micilié  etnéà  Millery;  Fleury  Brottet^&gé  de  4' 
ans  ^  tailleur  de  pierres ,  natif  de  Millery ,  y  habi- 
tant ;  et  Jean  Luauet ,  âgé  de  40  ^^s ,  vigneron , 
•  demeurant  à  Millery ,  où  il  est  hé;  con\>aincus 
d'avoir  fait  partie  de  la  bande  armée  qui  a  ét^ 
levée  et  organisée  à  Millery  dans  la  nuit  du  8  a;i 
9  Juin  dernier ,  pour  l'exécution  d'un  complot  qui 
était  projeté  depuis  long-temps ,  dont  le  but  était 
•ée  renverser  le  Gouvernement ^  d*exciter  les  Français 
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k  stenèr  eodtre  rAntorité  da  Rot,  et  èo-  poiier  Im 
dévastation  ,  le  massacre  et  le  pillage  diuis  les  Jiéaic 
où  rin^urrt>ctioti  éclaterait,  etiTo^ràoetle  ooca« 
«on  ,  boit  par  leurs  cris  et  leafs  dilcoars»  soit  par 
des  faits  et  des  actions  très-<anictérisées.|  provoqué 
diredement  au  renversement  de  TAutorité  Royalo 
et  da  Gouvernement; 

Ont  été  condamnés  à  la  peine  de  la  déportation , 
en  exécution  de  l'Article  premier  de  la  Lot  du  9  no- 
vembre i8t5. 

2.^  Les  nommés  Qdet  Pottn^  Agé  de  4^  ans, 
vigneron  ,  domicilié  et  ué  à  Mitlery;  Jean  Champùi  , 
à^é  de  éfi  ans,  natif  de  Condrieux  ,  cultivateur  , 
domicilié  à  Millery  \  Etienne  Genniis  dit  Patin  ,  âgé 
de  5f  ans,  vigneron  ,  natif  et  habitant  de  Mîllery.; 
Etienne  Guinand  ,  serrurier  ,  âgé  de  26  ans ,  natif  et 
habitant  de  Millery  ;   Antoine  Saillard ,  âgé  dé  6b  j 

ans ,  fardinier  y  miutaire  retraité,  natif  de  Genay, 
domicilié  à  Millefy  ;.  et  Matthieu  Jumeau  ,  âgé  dé 
tg  ans ,  cordonnier ,  domicilié  à  Millery  ,  où  il 
travaille,  natif  d^ùllinà,  convaincus  cravoir  fait 
partie  de  ladite  bande  armée,  et  d'avoir,  à  cett^ 
occasion ,  commis  des  actes  séditieux  ,  en  invoquant 
le^  nom  de  l'usurpateur  ^  et  en  arborant  la  çocard# 
tricolore; 

Ont  été  condamnés  par  yoie  de  police  correctiour 
oelle^  savoir  :  les  nommés  Odet  Potin ,  Jean  Champia 
et  Etienne  Gervais  dit  Patin  ,  à  un  emprisonnement  \ 

de  çina  ans ,  et  à  une  amende  de  100  n*.  chacun  ;  le 
nomme  Etienne  Guinand ,  à  un  emprisonnement  d'un 
an ,  et  à  une  amende  de  5o  fr.  ;  les  nommés  Matthieu 
Jumeau  et  Antoine  Saillard,  à  un  emprisonnement 
de  six  mois ,-  et  h  une  amende  de-Sd  fr.  chacun  :.ce 
dernier  a'  été  condamné  en  outre  à  être  priyé  de  la 
moitié  de  son  tràitenient  de  retraite  pendant  nne 
année. 

Elnfin  ,.  il  a  été  ordonné  qu'après  Texpiration  ji/B 
leuT  peine  ,  les  condan^né?  ci  -  dessus  a  la  peine 
d*emprisOiinçment ,  demeureraient  pendant  cinq  «as 
1009  la  surveillance  de  lAjbattle-poIice  du  Gouve^^ 


^ 
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Pfmenif  eijqii'îlafouTiiiraieiit  A  €et,Hfet  «fie,caiitia|t 
^lyi^bie  de  boniia  coaduite ,  de  "lasoc^nae  de  Soo  fiv 
c^iiottu  s  le  iquX,  en  eKécutioia  de»  articles  5  »  7,  19 
e£ia  de, ladite Xoî  du  9  novembre  y8iS,  etc.  etc.; 


Pia  Arrêt  de  la  Coca  PaévÔTAUs  du  Rhône  4 
séant  à  Lyon,  en  dAtie  du  ^2  août  1817,  i^ndu  en 
dernier  ressort  »  et  sans  recours  en  cassation  , 

i.^ Le  nommé  Piç^re  Doutant  dit  Lescarpiny  âgé 
de  aS  ans,  cultivateur , /natif  e,t  Habitant  d'hrîgny, 
convaincu  d*avoir  fàit^pàrtie  de  la  bande  armée  ont 
a  .été  ,levée  à  Irignr  dans  la  soirée  du  dimaacnè 
8  juin  dernier ,  laquelfé  marcha  sur  St.-Genis-LavaJ^, 
M'  se  réunit  ài^x    autres   bandés  armées  levées   à 
.&t*<^GeBi8rLavaI  et  Briguais,  pour  Texécution  d'uù 
cc^plot  qui  était  projeté  depuis  long-temps ,  dont 
le  but  teiidait  â   renverser  le    Çouvemenient  ,  à 
mciter  lea  Français  &  8*armer  contre  TAutorité  diî 
|Uh,  et  à  porter  la  dévastation,  le  massacre  et  le 
.|KLlki^e  daoïa  les  lieux  Où,  la  révolte  aurait  éclaté  ; 
eoîmne  aiuasi  d^avoir  à  cette  occasion ,  soit  à  Irignjr  \ 
aoit  à  Brignais.et  à  St.-Genis*Laval,  non-seulement 
JMT  ses  avis,  ses  cris  et  ses  discours,  mais  encore 
par  aes  fait^^t  des  actions  très-caractérisées ,  pro- 
voqué directement  au  renversement  de  TAutorîté 
Hovale  et  dn.Oouvemement]      , 

A  été  condamné  à  la  peine  de  la  déportation  9 
*ep^  exécution  d^  Tartiçle  premier  de  la  Loi  du  9  no- 
vembre 181 5.. 

%J^  Pierre   GuiUot  père,  âgé  de €8  ans,  proprié- 
taire, domicilié  et  né  à  Irigny;  Jean  Darwa  le  jeune  1 
âgé  de  46  ans ,  propriétaire-cultivateur ,  habitant  aQ 
liameau  de  la  Combe,  commune  dlrigny  ,  où  il  est 
né  ;  Benoit  Jaricot ,  âgé   de    22  ans ,  charpentie^i^ 
'  natif  et  habitant  dlrigoy  ;  Antoine  Clamaron  ,  âgé 
'  de  aS  ans ,  cultivateur ,  domicilié  et  té  à  trigny  j 
^  Justinien  Lhopital  fils,  dit  Granger^  âgé  de  si3  ana^ 
vi^ieron ,  habitant  .à  .Ingny ,  .où  il  est  né  ;  Jean^ 
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jtntùine  Hanîquîn  ^  &gé  de  Sa  ans,  équarissent:; 
natif  de  Lyon  ,  où  il  demeure  «dans  la  rue  St-George^ 
n.^  122  ;  Joseph  Poisat ,  âgé  de  17  ans,  maçon  ,  ao- 
mîcilié  et  né  fl  Irigny  ;  enfin  Pierre  Guy ,  âgé  de 
36  ans,  pontonnier  du  port  dlrigny  ,  y  demeurant  9 
convaincus  d'avoir  fait  partie  desdites  bandes  armées, 
levées  et  organisées ,  et  de  s'être  rendus,  à  Toccasion 
de  l'attentat  dont  il  s'agit ,  coupables  d'actes  ;sé- 
ditieux  ; 

Ont  été  condamnés ,  par  voie  de  police  correction- 
nelle f  savoir  :  Pierre  GruiUot  père ,  Jean  Dama  le 
jeune ,  et  Benoit  Jaricot ,  à  un  emprisonnement 
de  deux  années ,  et  à  une  amende  de  aoo  francs 
chacun  ; . 

Antoine  Clamaron,  Justinien  Lkopital ,  et  Jean- 
Antoine  Haniquin ,  à  un  emprisonnemeni  d'un  an  f 
et  À  une  amende  de  100  fr.  chacun; 

Joseph  Poisat ,  à  un  emprisonnement  de  six 
mois ,  et  Pierre  Guy ,  à  un  emprisonne^nent  de 
trois  mois  »  et  chacun  à  une  amende  de  5o  francs. 

Enfin  il  a  été  ordonné  qu'après  l'expiration  de 
leur  peine ,  ces  condamnés  à  l'emprissonnement  de» 
meureraient  pendant  cinq  ans  sous  la  surveillance 
de  la  haute-police  ,  et  qu'ils  fourniraient  à  cet  effet 
une  caution  sol vable  de  bonne  conduite,  de  3oo  fr*. 
chacun  ;  le  tout  en  exécution  des  articles  5  ,  8  « 
xo  et  12  de  ladite  Loi  du  9  novembre  i8i5,  etc.  etc. 


La  Cour  Prévôtale  du  Rhône  ,  séant  à  Lyon  9  a 
ren  du  l'arrêt  suivant  le  lO  septembre. 
'    Vu   le  Jugement    de  compétence   rendu  par   la 
Cour  le  4   septembre'  présent  mois,  portant  accu" 
sation  , 

Contre  ,  i.^  Pierre  Berthaud  dit  Clavier j  âgé  de 
32  ans ,  cultivateur ,  demeurant  à  Savigny  ,  où  il 
est  né  ;  2  .^  Simon  Trevenet ,  âgé  de  38  ans ,  tisse** 
rand  et  cultivateur,  natif  et  habitant  de  Savigny; 
3.^  Huhe  rt  Mouchetand ,  âgé  de  34  ans ,  tauleuf 
d'habits,    domicilié  à  Savigny-,  comjnune  de  Cour- 
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sdeux  ;  4*^  Philippe  Blanc ,  âgé  de^  43  ans  ,  boucheri 
domicilié  à*  Savigny,  n^tif  de  Biullioles;    S.^Boyv» 
thelemi   Granjeon ,  âgé  de  25  aos ,  menuisier,  de- 
meurant à  Savigny ,  qù  il   est  oé  ;.   6.^  FrançoU 
Coppier  ,  âgé  de  28  .ans ,  tailleur  et  militaire  en  re«f 
traite,  domicilié  et  né  à  Savigny  i  'j,^  Jci^n- Pierre 
J)urdUli ,  âgé  dé  28  ans,  menuisier,  domicilié  et  né 
à  Savigny;  8.^  Aimé  Lestra  oncle,  âgé  de  38  ans^ 
cultivateur ,  natif  de  Bibost ,  domicilié  à  Savigny  ; 
9.^  Jean  Lestra  neveu  ,  âgé  de  23  ans ,  charcutier  y 
natif  et  habitant  de  Savigny  ;  .10.^  Jean  ^.François 
Cqny  ,  naanchot  ,  âgé  de   36  ans ,  sans  professign  9 
militaire  retraité  ,  habitant  et  natif  de  St-Bel  ;  i  u9 
Claude Sizatton  ,  âgé  de  5i  ans,  propriétaire-cultiva- 
teur ,  domicilié  audit  St-Bel ,  natif  ae  Savigny  ;  1 2.^ 
Jean    Gros  ,   âgé  de  33  ans  ,  jardinier  ,  habitant  à 
Savigny  ,  natif  de  Chasselay  ;  i3.^  Henri  Mallet  , 
âgé  de  2^2  ans  ,  tisserand  et  barbier ,, natif  de  Chazay, 
V  demeurant  ;  i^.^ François  Delonne  ,  âgé  de  20  ans  ^ 
toucher ,  demeurant  à  Chazay  où  il  est  né  ;  i5.^  Fran^ 
çois  Chappuis  ,  âgé  de  3o  ans  ,    cultivateur  ,  natif  de 
Cyvrieux  et  domicilié  à  Chazsiy;i6,^  JBenôitDesgouttes^ 
âgé  de2i  ans, cultivateur, habitant  à  Chazay  ,  où  il  eat 
né  ;  1 7.^  Pierre^Philippe  Rebut ,  âgé  de  1 7  ans  çt  deraiV 
natif  de  St-Jean-des-Vienes-,  domicilié  à  Chazay  ; 
18.^  Jean  Boulions  âgé  de  17  ans  ,  vigneron  ,  domi- 
cilié à   Chazey  ;  19.^   Pierre    Clunel  père,   âgé  dîp 
63  ans  ,  vigneron  et  tisserand  ,    natif  et  habitant 'de 
Charnay  ;  20.**  Jean-Claude  Clunel  fils,  âgé  de  i5  ans 
et  demi  ,  cultivateur  ,  domicilié  à  Charnay ,  où  ifesl 
né  ;  :ii.^  Jean  Guigoud  dit  Bj'gnet  ,  âgé  de  Soans  ., 
cordonnier  , demeurant  à  BuHy  ,  où  il  est  né; 22.® et 
enfin  Benoît  Berret ,  âgé^de  27  ans ,  tailleur  de  pierre, 
né  et  domicilié  à  St-Bel. 

Tous  accusés  de  participation  à  l'attentat  aui  a  été 
Commis  dans  le  département  du  Rliône  ,.  dans  1^ 
premiers  jours  du.  mois  de  juin  dernier  ^  dont  le  but 
était  de  renverser  le  Gouvernement ,  d'exciter  les 
citoyens  à  s'armer  contre  Tautorité  du  Roi  ,.et  de  por- 
ter la  dévastation  ,Je  massacre  et  le  pillage  dans  les 
lieux  où  rinsurrection  éclaterait  j  pour  lequel  atten- 
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lit  if  y  à  eu  Ses  bàildes  armées  «  levées  et  organisées , 
desqiieites  lesdits  accusés  ont  fait  partie. 

Vià  ,  etc.  etc. 

Attendu  qu'il  est  constant  ^oe  les  mouyem^s  in- 
snrrectionnelâ  du  8  juin  dernier ,  qui  furent  le  résul- 
tat d'ud.  comi^ot  tendant  à  ofcanger ,  à  renverser  le 
Gonverneiâeui ,  donnèrent  lieu  à  des  actes  de  révolte 
et  à  Aes  excès  de  tout  genre  sur  le  territoire  qui  em-' 
brasse  les  communes  de  Chamây ,  Cliazay  »  Bully  v 
Sayigny  ,  St-Germain-sur-l'Arbresle  ,  Saint-Bel  et 
Chessy  ;qûe  ce  territoire  fut  parcouru  nar  des  bandes 
«teées  ,  qui  tout -à-conp  y  avaient,  été  levées  au 
mi  du  tocsin. 

Attendu  qu'il  est  constant  que  les  nommés  Pierre 
Qunel,  Henri  Mallpt,  Bertaud  dit  Clavier,  et  Si- 
tnon  Trevenet,  participèrent  aux  mouvemens  iosur-^ 
rectionnels  dont  il  s'agit,^  et  se  rendirent  coupables 
d*actes  criminels  qui  sont .  de  leur  part  dés  faits  de 
provocation  directe  au  changement  et  au  renverser 
meht  3u  Gouvernement. 

'    Attendu  au'il  est  constant  que  lés  nommés  Hubert 
Mouchetana  ,  François  Delhorme.,  François  Chap- 

Ïuis ,  Pierre  Durdilli ,  Philippe  Blanc,  Pierre  Rebut, 
Benoit  Desgouttes  y  Jean  BouUon  ,  JeAn  Gpigoud  ,- 
'Aimé  Lestra  oncle  ,  ef  François  Coppîer  »  en  p^rti- 
'Êipant' auxdits  mouvemens  ,  se  rendirent  coupables 
'd^actes .  séditieux  de  la  nature  prévue  par  les  articles 
5  ,  7  t  et  lo  dé  la  Loi  du  9  novembre  i8i5. 

A  regard  de  Jean -Claude  Clunel  ,  âgé  d'environ 
't5  ans  ,  considérant  qu'il  a  agi  sans  discernement  y 
et  qu'il,  a  été  entraîné  par  Tçxemple  de  son  père  aux 
àclés  qu'il  a  commis. 

'  Quant  à  Benoit  Berret ,  Jean  Lestra  neveu ,  Bar* 
,theîemi  Grangepn  et  Jean  Gros  ^  .considérant  qu'il 
ti>xisté  pas  de  preuves  suffisantes  .  de  culpabilité 
t^ontr'eux  ;  .  . 

En  ce  qui  concerne  les  nommés  Cany  et  Biasatton  , 
considèi^Bt  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'ils  aient  pris  une 
part  ostensible  aux  cnmes  qui  ont  déterminé  l's^ccU'*- 
«ation  portée  contr'éux  par  M.  le  Procureur  du  Row 
mais  que  les  débats  de  l'audience  paraissent  indiquer 
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qu^iU  «raient  côiiiiaiftsancè  du  projet  de  conspizaiion 
et  de  rheure  où  il  devait  éclater  ,  sans  qu'ils  en  aient 
donné  aucun  avift  ni  fait  aucune  révélation  aux  au* 
tontes,  quoique  la  loi  leur   en  imposât  Tobligation  ; 

Pàe  ces  DivsKS  MOTIFS  ,  LÀ  Coua  raÉvôïAir 
juchant  en  dernier  ressort  etsans  recours  en  cassations, 

Déclare  Pierre  Clunei  père  »  dé  Chamay;  Henri 
Mallet ,  de  Chazay  ;  Berthaud  dit  Clavier ,  de  Sa-^^ 
Vigny  ;  et  Simon  Trevenet ,  de  ladite  commune  de 
Savigny  9  coupables  de  provocations  directes  an  ren-* 
versement  du  >  Gouvernement  et  an  changement  de 
Tordre  de  succeasilnlité  au  trône. 

Déclare  Hubeit  Mouchetand  ,  François  DeW 
horme,  François  Chappuis ,  Pierre  Durdilli,  Phi^* 
lippe  Blanc ,  Pierre  Reout ,  Benoit  Desgouttes ,  Jean 
Boullon,  Jean  Guigbud,  Aimé  Lestra  oncle,  et 
François  Cc^pier,  coupables  d'actes  séditieux. 

Appliquant  contr'eux ,  chacun  en  ce  qui  le  coo^ 
cerne ,  les  dispositions  des  articles  1,5,7,0,  i  o  et  la 
de  la  loi  du  g  novembre  i8i5 ,  Tarticle  17  ;de  la  Loi 
du  20  décembre  suivant,  et  Tarticle  55  du  Code 
pénal , 

Condamne  Pierre  Clunei  père,  Henry  Mallet* 
Berthaud  dt<  Clavier,  et  Simon  Trevenet  »  à  la  peine, 
de  la  déportation. 

Hubert  Mouchetand  ,  en  deux  ans  d'emprisonne- 
ment et  en  i5o  fr/d*amende. 

François  Delhorme ,  François  Chappuîs  ,  Pierre 
Dnrdilh  et  Philippe  Bhnc ,  en  un  an  ^emprisonnée 
ment  et  en  100  fr.  d'amende  chacun. 

Pierre  Rebut ,  Benoît  Desgouttes,  Jean  BouUon  « 
Jean  Guigoud,  Aimé  Lestra  oncle,  et  François 
Coppier,  en  six  mois  d'emprisonnement  et  chacun 
en  5o  fr.  d^amende. 

Ordonne  oue  Coçpier  sera  privé  pendant  six  mois  ^ 

de  sa  solde  ae  retraite. 

Ordonne  que  les  sus-nommés,  après  avoir  subi 
leur  peine  d'emprisonnement ,  resteront  sous  la 
surveillance  de  la  haute- police  du  Gouvernement 
pendant' cinq  ans,  sous  un  cautionnement  de  bonne 
conduite  4e  cinq  cents  ftiacs  po^r  chacun^ 


rCondamBe  enSh^  toits  les  suanômiBéff,  et  edicË!^ 
ijnmeni ,  aux  frais  de  la  pi?dcédure. 

.Renvoie  d'accusation  Jean  -  Claude.  Cluael  fils  , 
Benoît  Berret ,  Jeau  Léstra  neveu  ,  Barthélémy. 
Cranjon ,  et  Jean  Gros  ,,et  ordonne  qp'ils  seront  sur- 
ie-chamç  mis  en  liberté.     , 

*  Renvoie  également  d'accusation  les  noiAmés  Cany^ 
et  Bizatton;  mais  attendu  les  circonstances  rapporte^ 
dans  le  considérant  qui  les  concerne,  ordonne  qu^ils 
resteront  à  la  disposition  de  M.  le  Procureur  du  Roiî . 

.  C)Tdon)\e.ten6n  ,que  le  présent  Arrêt  sera  y  à  la  dili-.» 
génce  de  M.  le  Procureur  du  Roi ,  exécuté  dans  les; 
vingt-quatre  heuresr,  imprimé  et  affiché-,  conformé- 
ment à  la  Loi.       '  '      ,  . 


manière 

de  l'aS'aire  qui  à  occupé  la  .Cour  ïepuù 

dernier,  jusqu'au  2  novembre  suivant,' Si  par 'ha- 
sard ,  malgré  les  soin»  qu'cm  a  pris  ,  qUelc(ue$' 
erreurs  ou  omissions ,  suite  de  la  rapidité  du  travail ,[ 
s'étaient  glissées  dans  Touvrage  que  nous  publions  , 
nous  nous  empresserons  de  recevoir  et  d'insérer 
dans  le  Conservateur  Lyonnais  (*)  toutes  les  récla-^ 
mations  raûtonnables  et  fondées  qu'on  youdra  bien 
nous  adresser.  1 


^' 


(*),Ltï  Conservateur  Lyonoaia,  ou  annales  de«  (Sciences  ,' 
arts ,  littërature  ,  ëèodomiè  rurale  ;  ouvrage  périodique  fi|ik 
pamîtvles  i.er  ^t.i5  de  chaque  ntois. 

Ou  s'abonne  chez  Chamust    '  '^ 
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PROCùKÊtm^Uû  ROI  en  la  Gôui^j^ét6tâid 
'-'    '  '  dfl  département  du  Rhôrie , .  ; 
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Btiincawées  dààs^l(t  séajtce  du  i3  /i/^  18-17^ 
^^  :  nlutivemeni^  nujgiUAphi  quia  éiflaié  ie^^ 

.  t. 

,  i  *  '       *         •  ! 

Un  .grand  attaEitat  vient  d'^reiootirâpsi  fi 
Fa  éiédans  Jà  Wlieide  Lyon  at  sur  fflmieàw 
poînts'UMilépartèiEientdaiBhône;  Ci)si^Matt 
£Îén  ptoins'  ^|ikrne:  exécrable  itentdti^  .|Knfl> 
détruire  ^atrfaangeirlë  Gousceraelqetvtfipoi» 
etbiter  les  Eratoçaisâ^s^armër  cdotaé^l^âato^ 


N 


1 

J 
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le  meurt;re  et  le  pillage  dans'  tous  les  lieux 
où  Tinsurrection  se  serait  manifestée. 

Depuis  long-t^mps ,  on  oe^peiit  se  le  dissi- 
muler,  fexécu  tion  en  était  prôfetée  et  téné- 
breusement  préparée.  Dès  les  mois  de  février 
et  de  mars,  dierniors  ,    f^renit:  ^couvertes 
d'occultes  manœuvres  pratiquées  alors  pour 
faire  des  enrôlemens ,  pour  former  des  asso- 
ciation^ ;OriaiiildU€is.  On  â];]fè^|t/^usrles  indif 
vidus  qu'on  pouvait  soupçonner^  d'y  avoir 
participé.  La  plupart  sont  encore  détenus. 
Tous  n'appartenaient  qu'aux  dernières  classes 
delà  jsooiétéVsaûstiulLapparùt  que  des  chefs 
t^lus  élevée  ies..e.u$^ntanis;.en  action.  Leurs 
projets ,  quels  qu'ils  fussent ,  semblaient  donc 
ne  pouvoir  être  à  craindre  ;  et  cependant  les 
Autorités  ne  manquèrent  pas  de  se  prescrire 
la  plus  active  surveillance.  Depuis  ce  temps- 
là  c'est  une  agitation  marquée,  une  so^i 
âfinsfttiétude ita^uisr^  qui  a^ssute;  bessc^'irfi^i 
9ii<toliir;âf  nouËs  jet  que  lat*èhertè  dest^ùbsis4 
tànfâèfi^  dolinm6ilèI  moyen.  nêiA-w^  ;<  H'elitDee 
tsmq.  jG létdieilt c^dési  bruitf  ripopihnresf \  f des 
ann9ndes:|^iiis':«Ri;'nàôins'  akcmantes  qu\^ 
iaisaitlciicduler  ckaqaè?  jour  ^^^t  dans  lia.  -ialia 
4eili)}id]i  ebldaBàsiËsuqanips^gnies  quid'ehtoà-^ 
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rent.  II  y  a  eu  aussi ,  dan$  Tiatérieur  même 
de  la  ville,  certaines  çcèja^s, qui  étaient  de 
nature  à  en  troubler  la  tranquillité ,  mais 
qu'on  put  croire  avoir  été  imprévues,  et. qui 
désrlors  ne  paraissaient  pas  «e  rattacher  à'  de 
coupables  desseins;  Telle  était  notre  position^ 
quftnd  les  Autorités ,ji;^urent,  tout^récem-) 
ment,  1  de  la  part  dp  M-lIç.  Procureur^ du  Rûi 
à;  .Trévoux  (i)  ,  des  avis;  très -positifs  .sur 
l'existence  du  danger  pi'éal  èt<Mxia[iinent  qiui 
çpiis  inenajailî. ^JElleS;  apprirent,  de  lui,: .que 
Je  1  '^^  de  ice  mois ,  à  quatre  lie ws  de-  Lyon  ^ 
presque .  vis-à-vi^  de  Trévoux  çt.  sur  Vau^ï^ 
bord  de  la  Saône ,  il  y  avait  eu  dans  h$if«A\> 
ries  de  la  Serandièrfi,  une  noinbrçu$e.réi4]liciti 
d'hommes  armés ,  lesquels  avaienji  .a^no^peé 
ouvertement  un  projet  ,4e  jrévolte»  d'ip^uPr 
reptîon ,  .e,t  s'étaient  sép^arés  e» Jl'ajpurhantià 
une  époqq,e  ti;és7prQcJti.aine.  IVI, Tfe  Préyèt  (2) , 
fisçisté  de  son  assesseur- et  de.  i^pus ,  se  iran^r 
jppr ta  aussitôt  siiir.lçs  li^ux;  ËtaJ^li  à  ,Aqsi9 
^^puis  deux  jpi^rs,,  il.y  in^fc^m^çtit  iqûnt^ejj^ 

«'jt''    ■■"«^i    <■»!■      i'ij'3     y  j '"i  >■■  r ''■'*'. .    ■     y   j   I        iii^in»!!     iîiniiiii 

(0  M.  Frailcèy  ,iïftàgfetrat  AJÀt  lé  iète  et  le  ^*6tf. 
9aen1i$ont  aûidesMfii  clé. tout  éloge.  . 
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auteurs  de  ce  rassemUement  séditieux ,  lors- 
que dimanche  d^raier ,  8  juin ,  a  éclaté  subi- 
tement le  g|:and  attentat  qui  avait  été  si 
horriblement  projeté. 

Ce  jour-là ,  entte  quatre  et  cinq  heures  de 
Taprès  -  midi ,  Tinsurrection'  des  campagnes 
commença  tout  -  à  -  coup  et  presqu'àu  même 
instant,  sur  deux  points  très-éloijgnés  Tùn  de 
l'autre  :  d'un  côté ,  dans  la  commune  de 
Cfaarnay ,  et  de  l'autre  ^  dans  celle  dé  Sâint-^ 
Genis-Laval.  De  Cbarnay,  le  mouvement  se 
communiqua  avec  rapidité  au^x  communes 
de  Cbazay ,  de  Morancey ,  d'Alix ,  de  Sainte 
ûtf main ,  de  Chessy,  de  Savîgny,  de  BuHy , 
de  Bagùol,  de  Ghâtiltonv  D'autre  part ,  et  dé 
la  commune' de  St-Genis,  le  même  raôuve-^ 
ment  se  propagea  avec  la  mêfee  promptitude 
dans  les  comâiuneÀ  d'Irigny ,  de  Millery,  de 
Brignaisetde  St-^And(éoLiPàr-t6ut,  et  eit 
chaque  lieu  où*  on  s'insurgeait,  le  tocsin  fut 
sonnée  Des  chefs  plus  ou  tnbftii  atxdacieu::É 
(irirent  en  éha^^iie  endft-ôit  le  commandement 
des  séditieux  ,  cherchant ,  soit  par  des  Wka^ 
iiaçes,  soit?  parde  fallacieuses  illusions  »  à 
égarer ,  à  entraîner  la  multitude.  Ilsne  puhrent 
faire  en  chaque  endroit  qtiè  dé  fort  lègues 
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recrues  pannî  Ifs  propriétaires  que  le  besoin 
de  l'ordre,  du  repos ,  et  leur  intérêt  personnel 
devaient  lï^tiipeillepieiit  r^enir.  Mais  il  leur 
fut  ahé  de  se  fsiife  suivre  par  tout  ce  qu'il  y 
ayait. autour  d'4ux,  d'hommes  pervers^  disr 
solus,  que  la  |>auvreté  ou  leur  corruption 
l*e9dait  avides,  de  pillage.  Ceux  «là,  pour  là 
plupart ,  ^vaîe^t  été  avertis  ;  on  les  avait 
secrètement  i^iti^^és  :  ils  se  tenaient  prêts  à 
jïiarchçr  au  premier  si^aL  On  avait  distri<« 
bq^  au  plus. grand  iiomi^e  d'entre  eu:^  des 
armes  ,  des  munitions  ;  et  des  fourches  > 
des  fault  teiiaiebt  lieu  d'armes  à  ceux  qui 
n'avaieiitpu  en  recevoir.  Par -tout  donc  où 
l'explosion  lécla^,  on  vit  se  former  subite-* 
ment  des  bandes^  d'hommes  armés  qui  ne  dis^ 
simulaient  pas  lieurvéritaMe  dessein*  C'était 
le  Gouvememeiit  «çu^ls  d^claiàiént  vouloir 
tetiverser^Presquéttotispôrtaient  des  cocardes 
tricolores.  Dan^  certaines  cdntoones ,  leur 
premier  acte  de  iévoite  fut  d'abattre ,  id'atir»* 
cher  le^  aroaesidé.sBraaMresqut  se  trouvaient 
placées  au'-^ei^s  ^db  portail  de  la  Mairie; 
Vii^  V empereur^  piï^e  Marie  *"  Louise  y  çi\>e 
N^ipolém  II,  c'étaient  là  ileis  orisvque  pous- 
saient toutes  t  oes  bandes  sacrilèges  ;  ms  qui 
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n'étaient  réellement  de  leur  part  que  des  cris 
d-anarchie ,  de  pillage  et  de  dévastation  ;  et 
eux- mêmes  né  déguisaient* ]^s  du  tout  le 
vrai  sens  qu'ils  y  attachaient  :  car ,  à  Saint- 
Andéol  en  particulier  ,  on  les  entendit  qui 
avaient  Taudace  d'ajouter  à  leurs  cris  :  Les 
Bourbons  ont  régné  leur  temps ,  Buonaparte 
le  sien  ;  c^est  aujourd'hui  notre  tour.  Leur 
tour^  c'était,  si  On  leur  en  eût  laissé  le  temps , 
de  s'abandonner  à  tous  les  crimes  auxquels 
une  populace  déchaînée  peut  être  poussée  par 
l'esprit  de  révolte. On  les  vit,  à  Charnay,  arra- 
cher leur  pasteur  du  lieu  saint ,  et  le  traîner 
à  leur  suite  en  le  terrifiant  par  ledits  menaces 
et  leurs  imprécations.  On  vit  de  même  le 
curé  d'Irigny ,  saisi  par  les  insurgés  de  sa 
commune  «  et  traduit  au  milieu  d'eux  sur  la 
place  de: StrGénis,  où  quelques  misérables 
poussèrent  rindignité/la  fureur,  jusqu'à  lui 
iliQtti:e  le  pistolet  sur  la  gorge^  A  Chessy,  lé 
Cftid^  vit  aussi  sa  vie.ménaoée,  et  échappa  au 
pfdLpar  une  prompte  ifuite;  maX^  toute  sa 
maison  fût  saccagée,  dévastée  ^  et' une  autre 
maison  du  .voiisinàge  fut  pillée  comme  la 
sienne.  Par^tout  l'autorité  des  maires  étaifc 
toéconnu&v  el:!plQsieurs  furent,  comme  les 
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(7) 
cdrés  ^  insultés  ^  bru  talement  traités ,  emmé^ 
tiésmème 'en  ôtàge  (:i)*  £n  un  mot,  lesiré*^ 
v<>ltédpaitaâdntLpar-rtoat  l'épouvante  sur  leuif 
{ttssiage.  JVhiBdsnnlevée^  leur  apparition  \  ne 
Ëitipofrainsin^lre  qu'un  court  or^ge  queneQ[ 
cappâgnes'.chtendiineht  grèhde^.  11 1  ne  fallut 
que  idirilgeii  quelques  brigades  de  gendarîme^ 
Eiè;/qublqaeà>  détacHemens  de' chasseurs  ^sur 
]jesidivera'pcHnto;n3ei^oés.Too  jours  la  lâcheté 
acbûmpagqte  Qe  brinxeiy  comme  le^cburage^est 
ût^SëpàrabkrMdei là î fidélité,  de  rhoiktieur;^et 
à..Ia;£nfààj  jobr^,  la- plupart  de  ces  bâz^deb 
noœifféuses. qikiiâi^aiènt^ paarud'abord  sii e& 
fm^rantesi,.  étaient /presque  rde  toutes  parts 
TQmpuiss  ^  .£iiigili¥i3s.  et  di^ersées.  :'  t.  | 
1  iBuTT^tèrrii  esbi'conâfcant  que  les  révoltés 

de  latcam^mgqeil  au-inôiment  où  ils  s'insur^ 

.   •  ...         ,{.- 
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(i)  On  né  sànraiîi  trop  publier  l'exemple, de  dcfvoue- 

^   nient  Qt'>de'Qèiii*age'^e'M;' Wiîkàudfer,  mailtf^dè 

dliUeiy',  jet  M.'  Esivier^  son  àd^oÉ^t  ;*  ont  donné  '44ng 

cette  circ;qu&tan£e.  N^ayai^t;^^.  \eiaa^  cof^êf^/qp^'m 

hommes  ,  de  bien  au^sî  intrépides  qiL'ei:^  ,  :  ils. .  ont 


^l«n(!<]U^t  i  ^mmBà^qiii-mté  liendaut  cinq 
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gèrent I  çtdÀDâtDua  les  lieui  pu  lënsliandes 
sa  fomidrent  i  annonçaient  fràs-thaufeement 
kut '<i«sseixi  de  tnarcber  sur  l$jùni[ok>  iis 
avaient  «  disaient-ik  ^  une  armée  deicomplicef 
l^èts  é  les  joindre  \  cA  des  généraux  |»Féti  4 
le&  commjàhdet*  Il  est  trop  vrai  en  eSet  qna 
les itratnes.  ourdies  pour  rejs;éciiljon  die  l%oi^ 
rible  complot,  s'étendàietit;  dans  ^  la  ^  villa 
eonimé  dans  lès  canapagnes;;^^^  qae  c'était  â 
la  même'  faeiire ,  au  milieu  de  Taprès^midi  i 
pendant  lea  cérémoiiiës  Ecligieûses  de  la  fêta 
d^.^ut  f  qu'il  devait  éclater :simultanénienti 
siit^niiliAu  dé  nous.  Tel  était  Ta veugleciiient; 
la-icqnfianoè  dès  €on}arés:>suiNiteriteiv  qfie  v 
pendant  toute»ia matinée  /ils  làÎ9aéreist{ipBro«it 
levlir)  .joie  .févoçe  :,  et  qo'ils  >  i^tenltettnÉtent 
preaqv'a  okivertÊmexit  dasos  lesri^6|i^:damî  les 
CÎâS^s -ItubUques  ,  da-L'afihuix. événement 
auijiiçl  i^s  s'attendaient,  Dç,  1^  l'espace  d'agi- 
1j^tip^génér^l^^«3^tK^0Edinaiç^,q^lçe:jo^r^Ià 
séglaadaiis toute  là c^ité; et onlie péat songer 
qè'éinifréilais^^t',  auk  scèhes  de  càmàge,  de 


: .  elljes  avaient,  é^  i^vgftjfi»  j  jkr^fepgeF 
était  connu  ;  les  mesures  étaient  faàwa^ljyQsa 
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avait  dans  sou  adlûnn  général  (i)  dont 
càiactm  coniiaW:  VMf^vg^  «t  les  talens'  mili- 
tiaîvès  ;  un  préfet  (2!) ,  un  waire  (3)  dont  la 
vigilance  est  aussi  Usitée  t[u'îri&l:igable  t 
une  ^i?die  natlonaWaïuinée  du  plus  généreux 
déyouem^ut  }i:uii(e  «ganiii^on  i.  une  gendar-r 
merie  aussi  br^vea  cj^e  fidèles*  Lyon  en  par* 
bqulîeir.  n!é(HrouYa  dfiAïc  aucune  commotion  « 
aucune 'Seoousse<!  Le  complot  «  l'attentat  iae 
pui^Q^d; ,  pas  y  éclorfi  ;  les  --  conspirateurs  s'y 
Htdu vèrent  pdra^ssé^^  lenoh^néa.  Lyon ,  mis 
en  suinté  au  dedans  comme,  au  dehort ,  put 
même  envoyer. ;de  pr^^pts  Secours  suc  leS 
divers  pointSiOd.  les  bindes  de  la  campagne 
s'iétaieitt  ivépandqes.  Cependant  rektrème  aur 
dacè  dèicertai&a.oon)^uxés  que  Lyon  fecélail 
était  telle ».quW  commencement  de  la.  nuit 
il  yeutdie.letjr  pafct  des  excès ,  des  violences, 
etmènie  un.fci!iihepiartbuli6rqu''on  n'avait  ptx 
aïiciuiement  prévoir»  On  eut  »  vous  le  savez  ^ 
oh  eukà)dj£plorec.la  mort  d'un  des  officiers  de 
la  légion  de  i'Ykmnevqui  lâchement  assassiné 


'< 


(i)  M.  Can'uel. 
*~X^)  ^-  '^  cbmtë~3e  Cliîiîbrol. 
(5)  M.  le  comte  de  Fargues. 
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ââm  feîtue  Métciète ,  escpiiti  t>eû  d'tnÂtââS 
aprW  le lcoûi[)^*ôti^«iaitdle  foi  porter;  offi- 
cier (i)  que 'sesitoœwrar douces,  iseféiqUÀlhés 
toflitairës  retiliaient  'cbeif ^é  toès>  ^à  'ftères 
d'armes  ;  qui^iiaîssé  «Wé  x^ùire  inccwisoiable  : 
et  ce  fut  uiy  crrd-âmourj^uu  idû^itoi  qui 
sortait  de  sa  booeHc  IjOïsqu'il  rendit  sôti 
dernier  soupir.'  Ses^  mefiMPtriftrsîne  purent  être 
saisisJOd^ne  put  pas' non  plus  recoii^iiattve  et 
surprendre  à  Lyôtf ,  en-  flagrant  délit ,  laucuix 
des   autéuts  GO   cotoplicôs -de' l««éctabl^ 
complot  qiiW  vc^flâit  d'étodôer ,  pardè  qu'à 
Lyon  aucun  n'avait  été»  len  action.' On  ne  put 
qu'arrêter  bëaûcoup^d  individus  soupçonnés 
d'avoir  agi  antécédêmment  pour  y  pattidiper. 
On  se  hâta  dô  faire ,  soit  sur  «ux ,  soit  dans 
leurs  domicries:,  d'exactes  perqoisrtiônsi  On 
trouva  en  effet ,  chez  lé  plu3  grand  nombre 
d*ehtr?eûxv  des  arides  V  des  balles  i  des  car- 
touches; objets,  dont  très- éyidemmenit  ils 
n'avaient  pu  sepoiui^voir  dans  «une  telle  cir— 
constance  qu^avêc  dés  lintentiôtas  CM^upâbles  ; 
et  ce  sont  là  autant  de  preuves  matérielles 
qui  manifestent  comment  le  co^iplpt  existait 


(i)  M.  Ledoux. 
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dans  la  ville,  où  les  moyens  manquèrent 
pour  Pexécuter ,  aussi  bien  que  dàils  les  com- 
munes  rurales  ,  oU  on  le  mit  ouvertement  à 
exécution. 

Voilà  le  tableau  trop  fidèle  des  principales 
circonstances  qui  caractérisent  ce  grand 
attentat  dont  la  connaissance  vous  est  attri- 
buée ;  attentat  encore  flagrant  pour  ainsi 
dire ,  qui  se  trouvé  prouvé,  constaté  non  pas 
seulement  par  les  débats  que  vous  venez  d  en- 
tendre ,  par  le  récit  concordant  de  tous  les 
témoins  qui  ont  comparu  devatit  vous ,  par 
tous  les  procès-verbaux  que  vous  avez  sous 
les  yeux  ;  mais  qui  l'est  par  la  clameur ,  pzv 
la  notoriété  universelle  ,  par  Pépouvahté 
qu'on  ressent  encore  dans  toutes  les  cam- 
pagnes où  éclata  l'insurrection.  A  la  vûef  des 
excès  de  tout  genre  que  causa  ce  premier 
mouvement ,  mais  sur-tout  à  l'aspect  des  dé- 
sastres bien  plus  grands  qui  en  pouvaient 
être  la  suite ,  s'il  est  encore  des  Français  qui 
âVec  quelques  sentîttiehè  d'honnêteté  dans  le 
cœur ,  aient  été  àsiez  égarés  jusqu'à^ présent 
pour  rie  pas  s'attacher  sinéèremeht  â  l'auto- 
rité légitime ,  pùiàsintiHs'Vtfuçir  enftn  de  leur 
persévérance  ;  puiàfeêrit^^reéonHâître  qùele 
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trône  de  nos  Rois  relevé.,  rafiea^mî  ^ur  ^es 
antiques  fondeniens  , .  n'a  et  n'aura  jaaiais 
pour  véritables  ennemis  que  les  artisans  du 
crime ,  du  brigandage ,  les  ennemis  de  tout 
principe  t  àe  toute  vertu  et  de  toute  socia- 
bilité. 

Ce  sont  eux ,  oui  eux  seuls ,  qui  ont  été 
auteurs  ou  complices  du  grand  attentat  qui 
vient  d  être  commis ,  et  c'est  la  société  en- 
tière qui  demande .  vengeance ,  justice.  Les 
temps  de  la  clémence  bomt  passés  :  il  n'y  ^ 
plus  aujourd'hui  que  la  loi  à  suivre^  à  appli* 
quer  dans  toute  sa  rigueur.  C'est  la  se<;onde 
ville  du  royaume ,  c'est  toute  la  population 
d'un  département  qui  ont  été  en  péril  :  bien 
plus,  c'était  contre  tout  TEtat,  c'était  pour 
renverser  l'autorité  du  Roi,  poar  changer  ou 
détruire  le  Gouvernement  légitimée  «  que  d^ 
conjurés  avaient  pris  les  armes.  Il  &ut  qu'en 
pareil  cas  la  loi  atteigne  les  coupables  avec 
la  rapidité  de  la  foudr^^  Voilà ,  Messieurs , 
voilà  le  but  4e  votre  riç4p^table  in;sti>tfution> 
Mais  Qous.aypjQs  la.4o<^e.ur  de  le  dii*^  «  ^^ 
prévenus  sont  en  ^and;  nombre  ;  c^^q«^ 
jour  »  à  chjaque  in^t^Qt^l^s;  ^u  tqri té^  lofcalès 
çn.  d^a^gJîfR|,.^.iWuyifau|biile^  liyi??^^  4  k 
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justice  ;  et  il  faut  du  temps  pour  discerner 
l'innocent  du  coupable  ,  pour  mesurer  à 
Tégard  de  chacun,  le  degré  de  culpabilité.'  Il 
n'en  est  que  deux  qui  se  trouvent 'mainte^ 
nanttraduitsdevantyous:  ce  sont  les  nomniiés 
Claude  Raymond  et  Saint-Dubois.  Cést  sur 
leur  sort  que  vous  allez  prononcer ,  et  vous 
savez  s'ils  sont  convaincus  d'avoir  participé 
à  l'attentat  qu'il  s'agit  de  punir. 


Après  cette  exposition  générale,  M.  le  Procu^ 
reur  du  Roi  a  analysé  les  preuves  qui  concer- 
naient l'accusation  séparée,  portée  contre  chacun 
des  deux  prévenus. 

Claude  Raymond  s'est  trouvé  convaincu  d'avoir 
été  pris  les  armes  à  la  main ,  dimanche  8  )uin , 
faisant  partie  des  bandes  armées  qu'on  avait  levées 
et  organisées  dans  les  communes  de  St-Genis  et 
de  Brignais. 

Saint-Dubois,  qu'on  arrêta  à  Lyon  le  même 
jour,  aux  barrières  de  la  ville,  portant  un  sac 
rempli  de  cartouches ,  s^est  trouvé  convaincu 
d'avoir  agi  pour  fournir  et  procurer  des  muni- 
tions aux  bandes  armées  qu'on  avait  levées  ou 
orgflAÎséefi^pour  les  faire  marcher  sur  la  rilte  et 
les  faubourgs. 
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Tous .  deux  ont  éië  condamnes  à  la  peine  dé 
mort. 

L'arrêt  a  été  rendu  le  i3  juin  à  midi.  Il  a  ét^ 
exécuté  le  ijiéme  jour  à  sept  heures  du  soir. 

.  La,  Cour  Prévàtale  s'occupe  sans  relâche  de 
ri^tri^ctf on  jdu  procès  des  autres  prévenus. 


••  i. 
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Chez  J.  B.  KiNJ>£L£M,  Imprimeur  de  la  Cour  Préydtille.   ' 
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PÂ&LERAI-JE 


ENCORE  DE  LYON  î 


Je  débute  par  où  le  colonel  Fabvier  a  ûnu 
Comme  lui ,  dédaigoant  de  répondre  à  de  vils 
pamphlétaires  »  je  pourrais  dire  que  ce  sont 
dhonorables  injures  que  celles  que  Von 
reçoit  pohr  couloir  le  bien  de  son  pays  > 
et  que  la  haine  des  méchans  rCeffraje 
que  les  faibles.  Avec  les  mêmes  principes  ^ 
avec  la  même  profession  de  foi,  il  est  fâ^ 
cheux  de  ne  pas  se  rencontrer  dans  la  même 
route  y  mais  ne  pouvant  nous  y  trouver  dans 
le  même  sens ,  devons^nous  nous  y  rencon* 
trer  dans  un  sens  opposé  ?  Est-^il  bien  démon^ 
tré  qu'un  député  ,  profondément  affecté  dëd 
malheurs  qui  menacent  son  pays  ,  et  dont  1er 
cœur  saigne  douloureusement  quand  sa  cons- 
cience  lui  fait  un  devoir  de  révéler  à  la  tri* 
bune  de  fâcheuses  vérités ,  doive ,  à  peine  dô 
passer  pour  un  écho  de  calomnie  (  comme  le 
dit  spirituellement  monsieur  le  chef  de  Fétat^ 
major  )  ;  qu*il  doive ,  dis- je ,  rendre  compte  de 
ses  motifs  au  premier  commensal  d'un  homme 
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puissant  qui  veut  jouir  des  avantages  delà  ne- 
toire  (i)  sans  prendre  part  à  la  inêlée.  Néan- 
moins ,  comme  on  m'a  assuré  que  le  Colonel 
servait  dans  les  troupes  légères,,que  les  troupes 
légères  ne  s'aventurent  pas  en  rase  campagne 
sans  être  sûres  d'être  soutenues  par  de  gro» 
corps  ;  comme  le  corps  de  bataille  ne  m'effraye 
pas  pjus  que  «on  avanjt- garde  ;  comme  en  ré* 
pondant  à  celui  qui  dit  n'avoir  été  que  témoin/ 
je  croirai  répondre  k  tous  ceux  qui  ont  agi 
en  sa. présence  ;  j'accepte  le  défi.  Si  quelque 
temps  s'est  écoulé  sans  que  )%ie  ramassé  le 
gant,  j'en  demande  paf don  à  mon  adversaire; 
mais  après  une  discussion  laborieuse  »  ma  santé* 
m'ayapt  forcé  d  aller  goûter  quelque  repos  au 
sein  de  ma  famille ,  la  célébrité  de  son  Ecrit 
ii!avait  pu  percer  le  rayon  dç  trente  lieues  qui 
séparent  Orléans  de  la  capitale,  et  ce  n'est  qu'à 
mon  retour  quej'ai.appris  que  Jie  tableau  que 
j'avais  tracé  à  la  tribune ,  avait  fourni  un  pré- 
texte pour  en  produire  nn  autre  dont  le  sujet 
est  le  même. ,  maïs  le  coloris  bien  difierent. 

Entrons,  en  matière.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  ici  que ,  sans  de  graves  con* 
sidérations,  j'eusse  pu  aller  beaucoup  plus  loin 


(i)M.  Fabvier  est  depuis  long- temps  âide-de-camp' 
du  duc  de  Raguse. 


'iUihi  kéi$6<^à  que  j'ai^pMfiottcé  ;pAf  hi 
îEtênfesiraotifs  ,'  îe-ne  ferai  pas 'conn'éîti'è  ce 
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^ue  jéusfib  {^û.ajbutet*:  voyons  seulement' si  ce 
qnie  jenie  suis  contenté  de  diretestihatquë  du 
iseeaù  dftl'itréficxîon  ,  et  s'il  est  le  fruit  d -une 
^  cÀloïdnléuse  malveillance  :  voyons  encope  si 
5'ai  prononcé  et  imprimé  tout  ce  que  M.  Fab*» 
*vîef ,  qtiî  n'est  point  un  écho  fidèle ,  prétend 
Ijiie  j'ai  i  imprimé  et  prononcé.  D'abord  je  le 
défie  Èut  un  fait  matériel  >  dont  il  est  bien 
facile  de  ivérifier  Veltactitude»  Je  soutiens  qu'il 
^st  faux  que  dans  aucune  page  f  que  dans  au*^ 
cune  ligike  de  mon  opinion ,  j'aie  ^  accusé  ^  les 
débris  dé  t  ancienne  armée  i  des  mout^ententi 
et  des  excès  qui  ont  troublé  le  repos  de  ces 
^ùotatées.  1\  est  dans  la  nature  de  >  rhontmd 
de  craindre  d'être  accusé  plutôt  des  idées^qu! 
if*ouIent  dans  son  esprit ,  que^  de  celles  qui  ne 
l'occupent  point  ;  pourquoi  danc  M.  Fabvier  ^ 
dont  lès  liaisods  avec  ses  anciens  ^  camarades 
ont  pucesserd'ét^  intimes  sans  qu'il  cessât  de 
leur  porter  intérêt ,  vetit-il  que  j'aie  parlé  de 
vGboses  qu'il  eût  dû  être  content  démêloir 
passer  sous  silence  ?  Ainsi  je  n'ai  pas/tenq  le 
langage  qu'il  me  prête ,  et  je  dois  le^rdire  ,  à 
mon  tottr ,  ^  parce  que  la  vérité  doit  passer 
avant'  la'pob'tesseé  .     ^     . 

£st*ii  difficile  de  savoir  pourquoi  la  ca^ 


jbmpje  jB6-tr!9iive,:i^oB  point  epédu^/  mt^ 
Ipute  nisaY9 .4pu$  la  plume  4e  M.  F4kbvier  7 
ISfpp;  il  6wt  très  biçp  qq^  ruiiiqiie  moyen  d» 
^écréditev  la  vérité,  ^t  db  tout  ewhrouSiier  » 
et  4e  prâter.dea  mepaeoges  à  ceux  onâmes  qoî 
li'oat  d'autre  but  que  de  dëmasqueit  rerreur. 
Ai-je  oucons  araucé  que  Lyou  fut  le  foyer 
d'une  vaste  conspiration  ?■  Non  i  f  ai  <lit  4ii 
contraire  que  le^  fils  i^n  avaient  été  i  iotipéa  ; 
j'ai  bien  ajouté  qu'ils  pourraient  se  rencfuer 
promptem^it  :  mais  est-il  indiscret  d'enga^ 
ger  un  gouvernement,  qui  depuis  tt^ite-  ans 
est  dupe  de  son  imprudente  confiance ,  à  se 
tenir  sur  seagardes?  Les  malheurs  qu'^entraîn^ 
le  renversement  .des  trônes ,  atteignent  If^ 
sujets  aprèsavoir  frappé: les  souverains;  N^en 
avons-nous  pas  des  preuves  récentes  ?'Lea 
iniérêts^  étant  communs  i  la  surveillance  doife 
^onp  ôtre  Commune.  -    ^  > 

^  Estfoe  aussi  moi,  dpnt  laféennde  imagî-* 
nation  a  créé  la  destitution  de  plusieurs 
maires  ?  mais  leurs  plaintes  n'orit-elles  point 
été  déposées  aux  archives  delà  commission 
des  pétitions ,  seule  •et  insuffisante  ressource 
pour  les  victimes  du  pouvoir  arbitraire  ;  et 
lorsqu'elles  ont  été  présentées  à  l'assemblée  » 
ont-elles  été  détruites  par.  des  réponses  vic-î 
tprieuses  ?  Aj^e  aiussj  dû  fermer  les  .oreilles 
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j^  le  Goloiiel  attéoue  le  noinbfQ  ,  quand  la 
iiioFalî(À ,  quand  le  joyallsme  de  la  plupart 
d'entre'  eux  étai^ït  attestés  par  les  députés 
desdépwtements;auxquels  ilsappartieuueot; 
quaud  l^ur  lionne  conduite)  quand  leurs. con* 
naissances  dans  Tart  militaire  sont<)onstatées 
par  les  certificatis  dont  ils  sont  porteurs  ;  ne 
devais-je  pa^sollieiter  pour  eux  la  faveur  qu'cm 
leur  a  refusée,,  de  faire  entendre  leur  justifioar 
tion  I  Si  le  gouvernement:  possède  das  maté* 
fiaux  qui  peuvent  éclairer  le  dédale  de  cette 
affaire)  qu'qn  voudrait  rendre  si  téuétureuse  > 
pourquoi  laisse*t-iL  divaguerune.opieion  qu'il 
peu(  mattriser  ?  f Nous  éommes  arrivés  à  un 
point  où  la  vérité  seule  plaît ,  ou  la  conviction 
p'est  peint  le  fruit  de  vaines  déclamations  » 
mais  de  faits  appuyés  sur  des  preuves  authen* 
tiques;  puisque  le  ministère  les  connaît ,  pour* 
quoinous^ les. cachert-il? Quelle  plus  puissante 
considération  que  de  fixer  le  jugement^  du  pi^ 
blic  !  Pourquoi  accréditer  des  rumeurs  qui^ 
partiesrde  la  tribune  des  députés,  sont  répétées 
(i)par  tous  ceuxquî  ne  sont  point  doués  du  tact 


(i)M.  Camille  Jordan, député  de  rAin,a,  dans  un 
àtscôurs  à  la  Chambre ,  parlé  le  premier  detévéaementk 
de  Lyon  dans  le  sens  de  M.  Fabvier. 
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i))Ases6airê  ponr  distingiier  le  vrai  d-av66 
Pimpostare?  Pourquoi  d^s  éyéuements  »  passÀ 
de' DOS.  jours  au  sein  d'une  population  nom'- 
I»*euse  )  se  trouvent*ils' enveloppés  d'un  voile 
lapais ,  à  Taide  duquel  on  veut  faire  échappe^ 
l^es  coupables? 'Pourquoi  les  accusés  se traves^ 
tissent-ils'cn  accusateurs?  .     ' 

Il  résulte  de  cette  explication,  que  j'ai 
rempli  mon  devoir  de  bon  et  loyal  député,  en 
/signalant  les  injustices  et  les  abus  d'autdrité  ; 
que  je  n'ai  point  dit  une  grande  partie  de  cd 
qu'on  m'accuse  d'avoir  dit  ;  que  je  n'ai  point 
attaqué  un  corps,  que  l'on  convient  n'être  qii'uii 
débris;  que  mon  opinion  n- est  appuyée  que  sut 
des  preuves  irrésistibles,  delà  vérité  desquelles 
M.Fabvier  convient  ;  qu'elles  m'ont  été  suffi- 
santes' sans  invoquer  le  témoignage  d'amis  i 
dont  il  serait  peut^tre  imprudent,  dans*ceé 
temps  orageux,  de  compromettre  la  côrres*» 
pondance  ;  que  je  n'ai  point  frondé  le  comtnis- 
saire  du  Roi,  mais  défendu  ceux  qu'il  avait 
privés  de  leur  état  ;  que  jen'ai  point  été  s(m  dé* 
tracteur,  niais  l'avocat  de  ses  vietimes;  que  ja 
n'ai  point  été  caloinniateur }  et  que  si ,  contre 
ma  conviction  ,  j'ai  été  entraîné  dans  quel^ 
que  erreur  involontaire  ,  ma  justification  se 
trouve  dans  l'uniformité  des  rapports  ^d^Qs la 
multiplicité  des  preuves,  dans  le  concours  des 


•*. 
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tctes  '|u4ieiaire8  ai^^ec  Içsactes  admitfistnttfsf» 
enfin  dans  la  .croyance  p^s^agère  du  commis* 
saire  du,Rai.  Ajn«i  donc  voici  ma  tâche  rem- 
plie ^  mon  caractère  vengé.  Je  n'ai  plti$  rien  à 
démêler  avec, Mé  TAiderde-cantp  ou  ses^ayant* 
cau^ev  .Mais  lui  -  même  va; - 1  -  il  rester  tcan- 
qjuiHe^  en  face  deé  ai^jtorités  militaii^es ,  civilea 
et  judicriaires?  n'aura-t-il  p^s  à  rendre  raison» 
au  pi^et>;aii maire,  à  la  Cour  prëvôtale ,  aux. 
,  xégiments.  qiii  se  trouvaient  dans  la  division ,, 
enfin  au  gouvernement  lui-même.;  ;C.ar  en  ad^ 
mettant  que  tout  ce  qui  me  paraît  taux  et  con-. 
^ouvé  dans  .ce  factum ,  se  trouve  9  par  un  mi- 
racle inespéré,  revêtu  des  couleurs  de  la  vérité; 
je  vois, nn. maire  prêtant  de  nouveaux  torts  à 
une  partie  àe  cette  population ,  dont  les  accla- 
mationssanguinairesQtblasphématoiresdéplu- 
rent  même  à  Napoléon  ;  je  le  vois  annonçant, 
que  le  fer  des  assassins  doit  être  tourné 
contre  sa  poitrine,  .et  cependant  il  occupe  la 
même  place  daps  une  ville  importante.,, Un 
préfet  ^  auquel  aboutissent  tous  les  pouvoirs , 
centre  de  rautorité  ,  et  investi  de  la  haute 
confiance  des  Ministres,  a  fermé  les  yeux  sur. 
tous  ces  excès  ;  que  dis-je  ?  il  a  confirmé,  par 
sa  correspondance  ces  ^rapports  calomniQux; 
et  cependant  il  a  été  élevé  à.  de  plus  hautes^ 
•fonctions.  Une  Cour  prévôtale  qui  avait  reçu 
ordre  d'agir  avec  promptitude  et  sévérité,  s'est 
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conformée  aux  lois  qui  Tout  créée»  et  ne  leor. 
a  point  donné  une  interprétation  désoi^anisa-* 
trice«Ellea  frappédes  malheareoxqoi^eroyant: 
Toir  revenir  cea  faearenx  temps  de  1798  »  9ei 
livraient  aux  plus  saints  des  devoirs^  et  tons) 
les  membres  de  ce  tribunal  de  sang,  prévenus 
de  forfaiture  dans  l'esprit  des  condamnés  et* 
de  leurs  complices,  ne  remplacent  point  dans» 
les  cachots  ceux  qu'ils  y  avaient  plongés  !^|)er. 
officiers  ont  été  destitués ,  mais  les  régimentsi 
n^ont  point  été  cassés ,  et  tou^  les  excès  aux-' 
quels  une  soldatesque  sans  frein  s'est,  dit«oà,U-n 
vrée  dans  les  campagnes  désolées,  sont  restés* 
impunis.  Dans  cette  hypothèse  <  le  gouverne- 
ment ,  par  sa  faiblesse  ,  partageait  les  délits 
de  sesagents,  etM,  le  Colonel  aurait  seul  raisôdî* 
Mais  si  cette  foule  de  gens,  attaqués  dans  leur 
honneur ,  repoussent  victorieusement  lesineul- 
pations;s'iIs  prouvent  par  mille  pièces  à  l'appui,  ' 
que  le  précis  historique  du  nouvel  auteur  est' 
un  précis  fabuleux ,  dicté  par  la  partialité  la' 
plus  prononcée  ;  s  ils  prouvent  que  les  excès 
les  plus  coupables  de  ses  protégés  sont  travestis' 
en  fautes  légères  ;  que  toutes  les  intentions  ,* 
même  les  tentatives  de  crime  sont  excusées  , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  couronnées  par  le 
succès;  s'ils  prouvent  que  l'on  invoque  la  com-  * 
itiisératîon  sur  les  êtres  qui  n'inspirent  que- 


rhôrreur  »  aiwi  ne  peut-on  reprocher  au  gbu- 
vertiément  d'avoir  toléré*  et  même  etlcouragi 
la  publfcité  d'un  pafaiphlet  qui  porte  dés  coup^ 
iîî cruels  à  sies  préposés,  et  qui,  6n  cherchant 
à  les  ai^îlir  ,  l'avilirait  lui-môme? 

Ici  y  Ton  pourrait  discuter  si  Tènvoî  d'uA 
comniis^ire  revêtu  d^une  puissance  sans  bor^ 
nés  est  dans  Tattribuliori  d'un  gôuverneiiient 
représteiïtàtîf ,  et  si  si  la  Charte  tolère  Téréctiorf 
cPdn  pouvoir  qui,  paralysant tpils  (»ux qu'elle 
a  -créés  et  délégués,  devient  jJlus  puissant 
qu'elle ,  ^puisqu'il  approuve  ou  annuUe  toiifcS 
iqtie  les  autorités  civiles,  mtlitaîfés,  ou  judî- 
tiaires ,  ont  statué  eu  vertu  de  àes  décisions* 
Cette  ithportante  décision  pourrait  sortit  deà 
réflexions  que  fait  naître  cette  observation  ; 
ftiaîs  revenons  à  Lyon. 

Du  concert  unanime  desf rapports  de  toutei 
lesatftûritès,  d'un  grand  nombre  de  faits  allés 
gués  et  non  contestés,  d'une  multitude  de  pro^ 
èéduras  dbht  on  a  frondé  la  rigueur  et  nori 
la'  régularité,  il  résulte  qu'il  y  a  eu  cons* 
piràtion  pour  i^enverser  le  gouvernement,  im- 
moler Ifesaùtôrités,  et  massacrer  les  royalistes. 
Il  est  avancé  an  contraire  ,  par  M.  Pabvîer'  ; 
qu'il  y  a  eu  conspiration  contre  les  conspira- 
teurs; qu'on  a  dénoncé  "des  complots  chiméri- 
ques ;  que  des  ennemis  du  repos  de  la  France , 
qu'il  ne  nomme  pas ,  ont  abusé  de  la  faiblesse 


Fs  des  adiiimiatï*atioiis  et  6e  sont  em^ 
parés  d^Q^pouiAoir  usurpé  pour^selivrei^^.  la 
plu3.  cruelle  persécution.  D'après  cettedoubie- 
assertion,  ilest  constant  qu'il  y  a  euaumoins- 
unecouspiration,soit  des  anarchistes  ou bona^ 
partistes, contre  l'ordre  actuel  deschosesy^soit 
des  royalistes  contre  leurs  adversaires;  il  est 
encore  constant  que  toute  con^iiatioii-doit 
être  punie,  sur- tout  lorsqu'elle  a  eu  un  corn* 
tnencjsmeyt  d'exécution.  Je  ne  veuxpointmé^ 
riter  les  reproches  d'inconsidération  en  m'éri^ 
géant  en  juge  sur  cette  question  délicate,  et 
en  forçant  mes  lecteurs  de  yoir  et  de  sentir 
ainsi  que  je  vois  et  que  jens.  Les  chefs  de  la 
première  conspiration  ont  échappdaux peines 
l^omme  je  lai  avancé  sans  .être  contredit^  et 
-sans  qu'on  m'ait  forcé  de  développer  le  qua^ 
modo.  Les  artisans  de  la  seconde  ne  sont  point 
vu  jugement,  c'est  à  eux  à  paraîtce  dans  l'ai*- 
rêne  ;  ils  vont  s'y  présenter ,  les  inoulpatiom 
qu'on  leur  adresse  sont  trop  graves  pourqu!ila 
restent  silencieux;  le  soleil  de  la  vérité  va- 
percer  les  nuages  épais  qui  la  dérobent  à  tous 
les  yeux  :  malheur  à  celui  qui  craindrait  QQ 
refuserait  de  voir  la  lumière  ! 

•  *   •  *  * 

Fin. 
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QVI  SE  SONT  PASSES 


A  LYON. 


'a 


,/ 


/ 


1 


T  ''■  ^'   -^^ 


façons  de  cet  ouvrage  i&roht^pdurtmvîs^snîrîtat^» 
rigaeur  des  lois. 
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COMPTE  RENDU 

DES  ÉVÉNEMENTS 

QUI  SE  SONT  PASSES 

A  LYON, 

DEPUIS   l'oRBOIïI^âKCE  ROYALE  DU  5    SEPTEMBRE   1816, 

jusqu'à  la  vm  d'octobre  de  l'ai^i^ée  i8f  7; 

t 

PAa  M.  CHARRIER-SAINNEVILLE, 

Ancien  lieutenant  de  police  à  Lyon. 


Qaanqaam  animas  meminisse  horret,  Inctaqne  Tef«gît> 

Incipiam 

YiEo.  JSnnd,  x..  ii« 


A  PARIS, 

Cawï  TOURNACHON  -  MOLIN  et  H.  SEGUIN, 
libraires,  rae  de  Savoie,  n*  6; 

Et  a  LYON, 
Ches  J.  TABG£ ,  libraire,  rue  L^nt, 

l8l8. 
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COMPTE  RENDU 


DES  ÉVÉNEMENTS 


Qui  se  sont  passes  a  Lyon,  depuis  l'ordonî^ance 
royale  du  5  septembre  1816  jusque  la  fin 
d'octobre  db  l\nné£  1 8 1 7. 

L/EPuis  deux  ans  on  ne  cessait  de  présenter  le 
département  du  Rhône  comme  un  foyer  de  cons- 
piration» Là ,  disait-on  chaque  jour,  se  préparaient 
les  tempêtes  qui  devaient  encore  une  fois  boule- 
verser la  France;  là,  se  forgeaient  les  foudres  qui 
de  nouveau  embraseraient  le  monde.  Le  8  juin 
1817,  une  horrible  catastrophe  parut  destinée  à 
justifier  ces  bruits  si  long- temps  propagés.  En  effets 
le  sang  répandu  en  divers  lieux  par  la  hache  fatale ,' 
et  le  régime  de  terreur  par-tout  adopté,  semblaient 
trop  attester  la  gravité  du  crime  et  le  nombre  des 
coupables:  Cependant,  au  milieu  deces  scènes  d'hor- 
reur, des  rapports  contradictoires  font  naître  des 
doutes  graves  sur  l'existence  de  la  prétendue  cons- 
piration, sur  la  justice  des  rigueurs  dont  tant  de 
citoyens  tont  feappés;  et  bientôt  on  se  demande 
avec  effroi ,  si  c'est  parmi  les  accusateurs  ou  parmi 
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les  victimes  qu'il  faul  chercher  les  véritables  cri- 
minels? 

M4  le  duc  de  Raguse  «est  envoiyé  sur  leç  Beux 
pour  éclaircir  ce  déplorable  mystère.  Sa  -péné- 
tration ,  sa  justice  et  son  zèle  pour  le  bien  de 
son  pays ,  le  font  triompher  d'ujoe  foule  d'obstacles. 
Â  travers  les  nuages  dont  s'enveloppait  la  vérité , 
il  parvient  à  la  saisir  presque  tout  entière,  et 
n'hésite  point  à  la  dire.  Éclairé  par  ses  rapports ,  le 
gouvernement  s'empresse  de  confirmer  ou  d'adopter 
des  mesures  dont  l'effici^cité  a  rendu  le  calme  à  une 
nombreuse  population ,  et  l'a  mise  pour  l'avenir 
à  l'abri  du  retour  des  malheurs  qui  venaient  de 
TacCabler. 

Ces  mesures  ont  été  attaquées  par  certains 
hommes  avec  la  fureur  d'une  faction  qui  aurait 
vu  déjouer  èes  projets  et  détruire  son  ouvrage.  On 
ne  s'en  est  pas  tenu  long-temps  à  d'obscurs  pam- 
phlets, à  de  séditieux  propos;  bienlôt, Mus  divers 
prétextes ,  la  tribune  nationale  a  servi  d'écho  à  d'é- 
clatâîits  reproches. 

...  « 

Aio^s  le  colonel  Fahiviçr  mis  à  portée^: par  ses 
fonctions  d'apprécier  Ips.  faits*  qu'il  voyait  déi^a- 
turcr,  ainsi  que  les  intentions  des  hommes  calom- 
niés avec  si  peu  de  ménagement,  cédant  à  un  mou- 
vemept  d'indignation,  a  dit  hautement  dans  Fin -^ 
térêt  de  la  vérité  et  dçt  la  justice ,  comme  'dan$ 
l'intérêt  de  son  chef,  oe  qu'il  avait  appris  et  vu 
pendant  son  séjour  à  Lyon. 


.  Presqae  tous  les  fonçtionaaire^  places  dans  cette 
ville  à  la  tête  de  Fautorité ,  à  cette  -  fatale  époque , 
ont  cru  devoir  publier  des  justifications. 

Mais,  loin  de  se  borner  aii  soin  de  se  défendre, 
plusieurs  d^eîntine  eux  se  sont  moj)trés  fidèles  à  la 
tactique  du  parti  qui  les  av6ne  pour  ses.  défen- 
seurs; et,    d'accord  sur   ce  point  avec  le»  misé- 
rable libelles  dont  les  calomnies  ont  engagé  cette 
lutte,  c'est  par.de  ^rfides  insinuations,  par  des 
ligressiods  ouvertes  coptTîe'  moi  ,  qu'ils  onl  cherche 
à  repousser  les  traits  spi-disânt  dirigés  contre  eux. 
Étrange  iaveia^lemenit-  Ib  Veulent  qu'oli  s'étonne 
et  qu'on  s'iocUgiiede  voir  soupçonner  des  fonc- 
tionnaires publics  d'avoir  excité  des  troubles  fac- 
,tices,  dans  l'objet  deservir.lmr  ambition  et  leur 
:psiri\;  et,' tout  en  se  révoltant  contre  ce  qu'ils  appel- 
Jent  l'absurdité  et  Tatrocité de. cl^tto supposition,  ces 
'méfiiês  fcommes   né  craignent  pas   de  présenter 
comme  un  véritable  conspirateur,  com'nie  l.'înfàme 
cotnplî^e  de  misérables  qui  aurti^iit  voulu  renverser 
le  goiivernenient  et  faifei  au*  sein  de. la  France  une 
horrible  boucherie ,  un  autrefaucticmnairedont  la 
conduite  donne  àfi  solides,  garanties  de  son  ambur 
po\ir  S09  rdi  et  pour  son, pays >  et  de  son  zèle 
pour  le  maintien  ^e  l'ordre;  Par  cette  odieuse  té*- 
4criQ;iinafion  n'ont-ilS  pas  travaillé,  eu^-pqêmès,  à 
^ffuiblir  ice.  que  l'énomùité  éei  l'attentat  pouvait 
j^dhêter'  â'inviraiserablancerà'i'impntath»ii  dtmt  ils 
Jcroient  avoir  besoin  de  sfi  défendre?  £t  lai  Erance  ^ 
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désormais  éclairëe  par  des  accusations  contradic- 
toires sur  Texistence  réelle  d'une  machination  in- 
fernale pour  entraîner  à  la  révolte  de  malheureux 
cultivateurs,  ne  semble-t-elle  pas  devoir  recher- 
cher si  ses  malheurs  doivent  être  attribués  aux  per- 
fides provocations  des  machinateurs,  ou  à  Tinfâme 
coopération  de  celui  qu'ils  calomnient  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  m'auraient  ainsi  fait  un 
devoir  de  rompre  le  silence  dont  le  gouvememotit 
m'avait  imposé  l'exemple,  quand  même  des  inté- 
rêts supérieurs  à  celui  de  ifna  défense  ne  m'en  eus- 
sent pas  déjà  fait  une  loi.  Ce  n'est  pas  lorsque  le 
voile ,  dont  Içs  événements  de  Lyon  furent  cou- 
verts pendant  quelque  temps,  est  en  partie  soulevé , 
qu'il  peut  être  permis  de  se  taire  à  celui  dont  les 
fonctions  ont  mis  sous  ses  yeux  les  faits  tels  qu'ils 
se  sont  passés,  en  lui  donnant  les  moyens  d'en  re^ 
cueillir  les  preuves.  Désormais  il  ne  s'agit  plus  de 
celer  la  vérité  pour  éviter  un  scandale ,  mais  de  dire 
la  vérité  tout  entière ,  pour  faire  cesser  le  scandale 
d'une  lutte  qui  laisse  l'opinion  dans  une  incertitude 
pénible  et  dangereuse. 

Il  s'agit  de  venger  une  ville,  un  département 

long-^temps  calomnié^;  de  remettre  les  choses  et 

> 

les  hommes  à  leurs  placées;  de  signaler  où  sont 
les  dangers,  où  se  trouvent  les  garanties  pour  le 
repos  de  laTrànce  ;  et  enfin  de  montrer  à  l'Europe 
que  le  goiivememènt  Français ,  qui ,  au  travers 
d'innombrables  obstacles  ^^  a  trouvé  notre  salut  et^ 
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sa  véritable  force  dans  la  direction  tracëe  par  For- 
donnance  du  5  septembre  et  la  loi  sur  les  élec- 
tions ,  doit  inspirer  à  tous  les  amis  de  Tordre  j 
comme  à  tous  ks  gouvernements ,  la  sécurité  dont 
il  jouît  lui-même. 

Je  parlerai  donc  sans  me  mettre  en  peine  des 
clameurs,  de  la  colère,  et  des  nouvelles  calomnies 
de  ceux  dont  mes  révélations  pourraient  blesser 
les  intérêts.  Que  mUmportent  des  ennemis  person* 
nels ,  s'ils  cessent  d*être  dangereux  pour  la  chose 
publique  ? 

Déterminé  à  assurer  le  triomphe  de  la  vérité , 
je  me  bornerai  à  citer  des  faits  constatés  par  des 
pièces  officielles;  je  rejetterai  sans  balancer  les  docu« 
ments  particuliers,  les  rapports,  les  confidences,  et 
toutes  les  notions  dépourvues  d\in  caractère  suffi- 
sant d'authenticité.  Je  ne  m'aiderai  même  pas  des 
lumières  que  le  gouvernement  a  acquises  sans  moi, 
et  dont  il  doit  seul  disposer  dans  sa  sagesse.  Aucune 
de  ces  concessions  ne  nuira  à  l'évidence,  et  le 
public  n'aura  point  à  les  regretter. 

Il  serait  difficile  de  bien  apprécier  les  évé- 
nements dont  je  vais  rendre  compte,  si,  avant  de 
les  examiner  en  eux-mêmes,  on  ne  se. repré- 
sentait pas  les  circonstances  politiques  dont  ils 
ont  été  précédés,  et  au  milieu  desquelles  ils  ont 
pris  naissance. 

Je  me  propose  donc  de  rappeler  en  peu  de 
mot$  Fétat  de  la  France  et  de  Lyon ,  au  moment 


de  rordonnancé  dii  5  septembre  1816,  et  reffet* 
produit  par  cette  grande  mesure  de  salut  public. 
,  Je  parlerai  ensuite  des  agitations  dont  le  dépar- 
tement du  Rhône  a  été  le  théâtre ,  à  partir  de 
cette  époque  jusqu^au  8  juin  181 7. 

'  Un    chapitre    sera   consacré   à   Texamen    des 
mouvements  qui  ont  éclaté  ce  jour-là. 

Enfin  je  rendrai  compte  des  suites  et  des  ré- 
sultats  de  cette  déplorable  journée,  jusqu^à  la 
fin  de  la  mission  de*M.  le  duc  de  Raguse. 

Par  ce  simple  exposé ,  la  question  grave  qui 
agite  les  esprits  se  trouvera  résolue  ;  on  connaîtra 
les  véritables  causes  des  événements  de  Lyon,, 
et  chacun  pourra  facilement  déterminer  la  part 
de  blâme  ou  d'éloges  méritée  par  ceux  qui  ont  été 
appelés  à  y  jouer  un  rôle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Ordonnance  du  5  septembre. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  causes 
de  la  révolution  du  20  mars.  Il  était  difficile  d'em- 
pêcher Tentreprise  d'être  tentée;  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  déplorable,  ce  fut  la  promptitude  et  la  facilité 
de  son  exécution.  Tous  lès  bras  se  seraient  levés , 
s'il  n'avait  été  question  que  de  prendre  la  défense  du 
monarque  ;  mais  de  certains  hommes  n'avaient  vu  f 
dans  le  nouvel  ordre  dfe  choses ,  que  le  triomphe 
d'un  parti;  ils  avaient  eu  l'imprudence  d'exciter  des 
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alarmes  sur  de  grands  intérêts.  Qaand  on  se  vît 
placé  entre  ces  alarmes  et  un  danger  bien  plus  ter- 
rible ,  plusieurs  fureiit  assez  aveuglés  pour  lie  pas 
voir  que  c'était  lié  danger  qu'il  fallait  d'abord 
conjurer.  Pourquoi  cette  catastrophe,  si  fktale  à  la 
France ,  n'a-t-etle  pas  été  du  moins  une  leçon  salu- 
taire, et  ri'a-t-elle  au  contraire  paru  a  certains 
esprits ,  lorsque  le  roi  est  remonté  sur  son  trône  ; 
que  comme  une  preuve  de  la  nécessité  de  presser 
leur  plan  de  réaction?  Pourquoi,  dans  les  désastres 
inouïs  dont  la  nation  venait  d'être  accablée ,  n'ont- 
ils  vu  qu^une  occasion  favorable  pour  attaquer  ses 
libertés ,  et  jpour  tenter ,  contre  la  volonté  du  mo* 
nârque,  d'iramblei*  les  intérêts  de  tous  à  leurs  inté- 
rêts part  icuirers? 

A  cette  époque  se  manifestèrent  avec  audace  dds 
projets  jusqu'alors  mal  dissimulés.  Les  intérêts  nés 
delà  révolution  n'avaient  été  que  menacés,  ils  furent 
attaqués  ouvertement.  Du  haut  delà  tribune  natio- 
nale ,  on  remettait  en  doute  les  questions  politiques 
dont  l'importance  avait  doimé  le  signal  à  nos  trou- 
bles, et  qui  avaient  reçu  au  milieu  d'eux  une  si 
terrible  solution.  Ce  pacte  solennel  qui  avait  cimenté 
l'union"  du  peuple  et  du  trôné  en  consacrant  des 
garanties  désormais  indispensables  pour  le  repos 
public  ,  où  semblaient  devoir  s'être  éteints  les  der- 
niers feux  de  la  révolution,  étàfît  près  de  se  déchirer 
entre  lés  mains  ennemies  de  ces  nouveaux  révolu- 
tionnaires; et  c'était  au  nom  du  roi  et  de  la  fidélité 
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qu'ils  .désavouaient  le  roi  et  son  gouvernement 
légitime. 

Leur  ligue  était  d'autant  plus  dangereuse ,  que 
leurs  rangs  s'étaient  grossis  de  ces  ambitieux  tour 
jours  prêts  à  déserter  le  parti  vaincu ,  pour  tourner 
à  leur  profit  les  nouveaux  événements,  et  sur-tout 
de  tous  ces  protées  dont  le  zèle  s'exalte  pour  faire 
oublier  leurs  torts,  et  dont  le  seul  moyen  est  de 
rendre  d'infâmes  services  pour  se  racheter  du  mé- 
pris qui  les  accable. 

Grâce  à  ces  terribles  auxiliaires ,  un  système  de 
réaction  fut  bientôt  établi;  presque  par- tout  le 
pouvoir  était  placé  entre  les  mains  des  ennemis  du 
repos  de  leur  patrie;  et ,  presque  par-tout,  ils  en 
abusaient  pour  satisfaire  un  esprit  de  conquête ,  ou 
un  esprit  de  vengeance. 

Le  département  du  Rhâne  ne  devait  pas  échap- 
per aux  effets  désastreux  de  ce  système  insensé. 

Ses  auteurs  avaient  préludé  par  de  faibles  essais, 
lorsqu'au  mois  de  juillet  i8i5,  Sa  Majesté  me  fit 
l'honneur  de  me  nommer  lieutenant-général  de 
police  à  Lyon.  J'acceptai  cette  fonction  impor* 
tante,  sans  me  faire  illusion  sur  le  poids  du  far- 
deau. J'avais  été  pendant  quatorze  ans  l'un  de  ses 
magistrats;  j'avais  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  quel- 
ques services  à  l'époque  de  la  première  invasion; 
j'avais  reçu  de  la  part  de  la  ville  elle-même  la  plus 
touchante  et  la  plus  glorieuse  récompense,  et  j'espé- 
rais pouvoir  être  encore  une  fois  utile  à  mes  con- 


(9) 

citoyens,  dans  un  poste  auquel  j'étais  appelé  par 
leurs  vœux. 

Mon  premier  soin  fut  d'achever  de  m'éclaîrer 
sur  ce  qui  s'était  passé  à  Lyon  pendant  la  malheu- 
reuse époque  des  cent  jours. 

Bientôt  il  me  fut  démontré  que  parmi  les  habi- 
tants de  cette  ville ,  si  calomniée  par  ceux  qui  cher- 
chaient des  motifs  de  persécution,  les  machinations 
de  l'île  d'Elbe  n'avaient  point  eu  de  complices,  et  que 
si  de  fatales  hésitations  n'eussent  paralysé  tous  les 
moyens  de  défense,  Bonaparte  se  serait  probable- 
ment vu  contraint  de  chercher  ailleurs  un  passage. 

n  ne  fallait  point  (  et  j'en  fus  pleinement  con- 
vaincu )  attribuer  la  soumission  de  cette  ville  im- 
portante aux  événements  qui  étaient  Venus  la  sur- 
prendre ,  mais  bien  plutôt  à  un  concours  de  cir- 
constances extraordinaires  et  imprévues,  et  sur-tout 
à  l'exemple  et  aux  ordres  de  M.  Defargues,  alors 
maire  de  Lyon.  Ce  magbtrat  ne  crut  pas  devoir 
s'éloigner ,  ni  se  démettre  de  sa  place ,  et  la  résigna- 
tion d'un  royaliste  aussi  prononcé  fit  ciesser  toutes  les 
irrésolutions. 

•  Enfin  il  me  fut  facile  de  m'assurer  que  si  l'exal- 
tation, produite  à  Lyon  pendant  les  cent  jours, 
fut  en  partie  le  fruit  du  mécontentement  né  des  in- 
térêts froissés  et  des  torts  d'une  époque  récente,  il 
était  juste  d'y  reconnaître  des  motifs  qui  peuvent 
être  avoués  dans  tous  les  temps  :  cette  horreur  du 
joug  de  l'étranger,  ce  sentiment  de  l'indépendance 
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uationale ,  que  ceax-là  seuls  n'éprouTent  point  qui 
sont  indignes  d'avoir  une  patrie. 

Les  événements  des  cent  jours ,  sans  cesse  rap- 
pelés, n'en  servirent  pas  moins  de  voile  ou  d'excuse 
aux  prétentions  les  plus  téméraires ,  aux  plus  ardad't 
tes  persécution^. 

Alix  querelles  politiques  vinrent  se  inéler  9  comme 
il  arrive  presque  toujours,  des  passions  individuel-r 
les  et  locales.  On  faisait  la  guerre,  à  son  voisin ,  par« 
ce  que  Ton  convoitait  sa  place  ou  son  indostrie.  On 
accusait  celui  dont  on  enviait  la  fortune,  le  crédit 
ou  les  talents.. 

Il  est  aisé  de  se  repré^nter  les  sentiments  de  dé- 
fiance, d'inquiétude  et  d'aigreur,  [produits  par  ces 
exeès  inexcusables,  parmi  ceux  qui  en  étaient  les 
victimes;)  et  quelle  surveillance  devenait  nécessaire 
au  milieu  de  tant  de  causes  de  désordre  t  pour  em- 
pêcher la  tranquillité  publique  d'en  être  altérée.  Je 
fus  assez  heureux  pour  y  réussir* 

C'est  dans  ces  conjonctures  et  au  mots  de  janvier 
1816,  qu'une  entreprise  criminelle  fut  conçue  et 
dirigée  par  le  sieur  Rosset.  J'en  prévins  l'exécution 
en  faisafnt  arrêter  Rosset  et  ses  complices.  Les  ma- 
nœuvres de  cette  époque  n'ont  jamais  pu  être  bien 
éclaircies,  le  temps  en  apprendra  davantage. 

Trois  ou  quatre  mois  après  éclatèrent  les  troubles 
de  Grenoble  ;  ils  servirent  de  prétexte  pour  deman- 
der à  Lyon  le  bannissement  d'un  très-grand  nom- 
bre d'in<]ividus;  mais, convaincu  que  celte  malheur 
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reuse  afTaire^dont  on  affectait  de  grossir  l'impor- 
tance, n'avait  eu  dans  le  département  du  Rhône 
aucune  ramification ,  je  résistai  à  desrigneurs  aussi 
injustes  et  aussi  déplacées.  Le  Préfet  partagea  mon 
opinion  y  et  le  gouvernement  l'approuva. 

Vers  cette  époque  aflBuèrent  à  Lyon,  en  assez 
grand  nombre,  des  réfilgiés  du  Midi  (  i  )  :  ils  fuyaient 
d^horribles  persécutions.  J'osai  braver  la  haine  de 
leurs  oppresseurs,  en  donnant  asylë  et  protecttonà' 
ces  infortuné.  Je  méprisai  les  clameurs  des  gens 
aveuglés  par  leurs  passions  :  ils  né  voyaient  pas 
qu'en  empêchant  des  familles  nombreuses ,  indus- 
trieuses et  recommandables ,  d'être  réduites*  à  la 
nécessité  d'aller  chercher,  hors  de  France,  la  sé- 
curité dont  elles  avaient  besoin ,  ]e  rendais  à  moit 
pays  un  service  dont  l'évidence  élait  prouvée  par  le 
triste  souvenir  des  effets  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 


(i)  Ces  réfagiés,  si  dignes  d'inlérêt,  prirent  domicile,  k 
Lyon,  et  désarmèrent,  par  la  sagesse  de  leur  conduite  , 
les  défiances  les  plus  ombrageuses;  le  bon  esprit  qui  les 
animait  ne  tarda  pas  à  éclater  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable pour  eux  et  pour  la  ville  hospitalière  qui  les  avait 
accueillis.  On  sait  comment  une  société  protestante,  for- 
mée dans  un  royaume  voisin^  dépécha  des  commissaires 
en  France ,  pour  offrir  des  secours  ou  un  asyle  âui  pro- 
testants persécutés  parmi  nous.  Desofft-ês  furent  faites  dans 
Lyon  aux  réfugiés  de  NldleS ,  par  les  mains  les  plus  pro- 
pres à  persuader,  par  celles  d'un  commissaire,  fils  lui- 


(la) 

.  Les  chambres  avaient  été  ajournées  après  atee 
longue  et  terrible  session  ;  il  semblait  que  cet  ajour-. 
nemeut-  eût  fait  un  instant  respirer  la  France; 
mais  un  sentiment  d'inquiétude  et  d^efFroi  se  ré- 
veillait ,  et  paraissait  s'accroitre  à  Tapproche  du 
moment  où  elles  devaient  s'assembler  de  nouveau. 
Le  souvenir  du  passé  légitimait  les  alarmes  pour> 
l'avenir,  et  les  jactances  des  factieux  ne  permet- 
taient guère  de  douter  qu'ils  ne  se  promissent  de 
tenter  un  dernier  effort  pour  réaliser  de  siiiiMres 
projets.  On  attendait  avec  une  inexprimable 
anxiété  le  parti  que  prendrait  le  gouvernement, 
pour  remédier  à  des  maux  toujours  croissants. 

C'est  .dans  cet  état  de  choses  que  fiit  proclamée 
l'ordonnance  du  5  septembre. 

Je  me  trouvais  alors  à  Paris  où  je  m'étads  rendu 
pour  essayer  de  faire  agréer  ma  retraite.  L'ordon-. 
nance  faisait  disparaître  les  motifs  les  plus  graves 
de  ma  résolution  ;  elle  me  rendait  l'espérance  et  lé^ 
courage.  Je  fis  donc  encore  une  fois  le  sacrifice  de 
mon  repos,  et  je  retournai  à  Lyon  pour  y  surveiV- 
1er  l'exécution  et  les  effets  de  cette  grande  mesiure. 

même  d'un  réfugié  français.  Elles  f^rent  refusées.  «  On  ne 
quille  sa  patrie,  répondirent-ils ,  que  lorsqu'on  est  rejeté 
de  son  sein  ;  la  persécution  dont  nous  avons  été  l'objet , 
a  été  le.  fi'uit  d*un  moment  d* erreur^  elle  cessera,  et  eUe 
nous  parait  moins  cruelle  que  la  nécessité  de  recourir  à 
une  protection  étrangère  :  nous  remercions  nos  frères  de 
Londres.  r> 
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*  Je  reeoniiQs  en  arrivaat  dans  le  département  dia 
Hhône ,  que  là ,  comme  dans  toute  la  France ,  cet 
acte  d'une  haote  et  sage  politique^  destiné  à  rendre 
:4a  trône  son  Indépendance  ,  et  à  la  nation  àes  giK 
Mnties,  à  rétablir  sar  ks  hases  de  la  charte,  la  force 
da  goovMtxeinentet  ta  con&ince  des  citoyens,  avait 
été  reç!]ypar  lamasse  des  hahitantsayee  des  transporta 
*de  joie  et  de  reconnaissance  ;  que  déjà  il  avait 
•apaisé  beaucoup  d'esprits  irrités,  et  ramené  au  goib^ 
^ern^nent  tous  les  hommes  de  home  foi ,  que  \2k 
*d^ance, .  la  crainte  et  les  persécutions  en  avaient 
éloignés. 

Mais  un  autre  tableau  s^offHt  à  mes  regarda* 
Xe  parti  des  réacteurs  paraissait  au  désespoir*  A  le& 
entendre,  rordonnancé  du  5  s^embre  avait  tout 
perdu.  Elle  venait  de  rouvrir  tous  les  cratères  du 
volcan  de  la  révolution;  elle  imnK>lait  les  vérîtablea 
servi  tears  du  roi  à  leurs  ennemis  communs  ;  elle 
attestait  ainsi  que  Sa  Majesté  n'était  entourée  que 
^e  Irattres  :  tous  les  ministres,  un  seul  excepté ,. 
étaient  frappés  d'anathème.  Celni  delapoHce  géné- 
rale leur  paraissait  le  plus  perfide  et  le  plus  dan*^ 
fereux ,  et  ib  s*écriafent  que,  sans  vouloir  renverser- 
le  trône  ^  on  ne  pouvait  plus  long-<temps  laisser  en 
ée  pareilles  mains  le  soin  de  la  tvanquiUité  publi- 
que. 

D'autres  allaient  plus  loîu  encore.  Leur  rage  ne 
«respectait  pas  même  le  monarque  que  leur  parli 
aflectait  de  défendre  ;  ils  osaient  l'accuser  des  mal- 
Rieurs  dont  ib  disaient  la  France  menacée  ;  et  c'était 
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]^isir  des  v<£ux  impies  .qu^îls  cherchaient  à  conjifref 
le  danger.  .  ' 

Le  gënëral  Canuel  fut  un  de  ceux  qui  se!  pro-^ 
noncèrent  avec  '  un' extrême  emportement  contre' 
Tordonnancedu  5 septembre.  Il  ne  voyait  plus  -ou 
paraissait  ne  voir  que  des  coihplots.  On  conspire  ^ 
disait-il  sans  cesse.  La  conspiration  est  dans  tes 
esprits\  dcms  Vair ^par-toûL  Les  ennemis  du.  trône, 
se  réjouissent,  il  faut  s'attendre  à  des  mouvements: 

Le  devoir  des  magistrats  ^  dans  de  telles  circons- 
tances, ne  pouvait  être  douteux.  CM  tait  d'éclairer 
et  de  soutenir  Fopinion  contre  ces  clameurs  insen^ 
sees  ;  de  faire  reconnaître  dans  Fordonnance  et 
dans  Tère  nouvelle  qu'elle  ouvrait  à  l'existence 
poKtiqae  de  la  nation ,  l'ouvrage  immédiat  et  spon- 
tané du  monarque ,  le  fruit  d'une  volonté  ferme 
et  réfléchie,  le  témoignage  éclatant  de  sa  sagesse  et 
de  ses  lumières ,  et  de  travailler  ainsi  à  confirmer 
les  légitimes  espérances  des  uns,  et  à  faire  perdre 
aux  autres  un  espoir  dangereux  pour  le  repos  public 
et  pour  eux-mêmes.  Je  m'occupai  de  cette  tâche, 
dans  le  cercle  de  mes  attributions,  avec  tout  le  zèle 
dont  j'étais  capable  :  mais  je  rencontrai  sur  ma 
route  une  foule  d'obstacles. 

La  plupart ,  il  faut  le  dire ,  se  seraient  aplanis 
sans  doute ,  si  l'ordonnance  du  5  septembre  fut 
restée  moins  isolée,  et  eût  été  accompagnée  des 
mesures  d'exécution ,  si  éminemment  nécessaires 
pour  assurer  son  efficacité* 
Xe  plus  grave  embarras  que  j'éprouvai  vint  dir 
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soin  que  prirent  les  mécontents  qu'avait  faits  l'or-- 
donnance ,  de  se  constituer  plus  que  jamais  isn 
Téritable  parti  qui  eût  ses  plans,. ses  agents,  ses 
comités,  ses  sociétés  secrètes,  sur  plresque  tous 
les  poiilts  de  la  France.  L'impulsion  partait  d'un 
centre  commun.  Les  moyens  et  les  intrigue» 
étaient  les  mêmes  par-tout,  et  par-tout  se  corres- 
pondaient. L'audace  et  les  succès  allaient  d'autant 
plus  loin,  que  ce  parti  ayant  envahi,  presque  en 
tous  lieux ,  la  plus  grande  portion  de  l'aatorité ,  le 
soin  de  protéger  le  régime  constitutionnel  se  trou- 
vait par  là  confié  à  ceux  qui  aspiraient  bien  moins 
à  le  défendre  qu^à  le  renverser. 

Lyon  fut  malheureusement  l'un  des  principaux 
foyers  de  ces  coupables  intrigues. 

L'objet  de  la  ligue  ainsi  constituée  était ,  comme 
je  le  mandais  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  police 
génér-ale  long-temps  avant  l'explosion  des  ma- 
nœuvres dont  je  vais  rendre  compte,  de  persuader 
au  roi  qu'un  gouvernement  représentatif  ne  con- 
vient point  à  la  France  ;  que  le  ministère  perdait  le 
monarque  et  l'état;  que  la  charte  servait  unique^ 
i^ient  à  protéger  les  intérêts  de  la  révolution^  c'est- 
à-dire,  dans  le  sens  des  mécontents,  les  fruits  de 
l'usurpation  et  de^l'anàrchie. 

Pour  essayer  de  convaincre  le  i^oi ,  que  fallait- 
il?  Lui  montrer  un  peuple  inquiet  et  séditieux, 
toujours  agité  et  prêt  à  conspirer,  mourant  de 
faim  au  milieu  de  ses  convulsions ,  attestant  par  ses 
désordres  l'impuissance  et  les  dangers  du  système 
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adopté,  et  menaçant  sans  cesse  le  trAne  d'une 
sanglante  catastrophe. 

Ce  plan  a-t-il  en  effet  été  conçu  ?  L'exécution  en 
a*t-elle  été  tentée  et  suivie  ?  C'est  la  France  litière 
qui  se  lèvera  pour  répondre  affirmativement,  parce 
que  la  France  entière  a  été  témoin  et  victime. 

Mais  quelle  part  le  département  du  Rhône  a-t-il 
eue  dans  cette  odieuse  entreprise?  Jusqu'à  quel  point 
a-t-elle  influé  depuis  sur  le  repos  de  son  immense 
et  intéressante  population  ?  C'est  ce  que  les  lecteurs 
pourront  apprendre,  en  se  transportant  avec  nous 
au  milieu  des  agitations  et  des  événements  dont 
cette  contrée  est  devenue  le  théâtre. 


CHAPITRE  IL 

Evénements  gui  ont  précédé  le  S  juin  i8i  7. . 

Il  devint  bientôt  remarquable  pour  les  yeux  les 
moins  clairvoyants ,  que  de  secrets  émissaires  ré- 
pandaient sans  cesse  de  faux  bruits,  des  nouvelles 
alarmantes.  Ces  bruits  grossissaient,  se  dénaturaient 
en  passant  de  bouche  en  bouche ,  et ,  dans  leurs  ra- 
pides progrès,  étaient  à  peine  reconnaissables  le  soir, 
aux  yeux  de  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  semés  le 
matin.  Ces  bruits  étaient  ^idemment  destinés  à 
montrer  une  apparence  d'agitation  qui  semblait 
accuser  la  marche  du  gouvernement ,  menacer  sa 
sécurité,  et  à  entretenir  dans  l'esprit  des  mécontents 
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^e  rordonudocc  n^avak  point  i'ame]ië$^  ou  que 
d'autres  €ircottstaace&  avalent  fait  naître,  «me  t&t-^ 
meuiatîon  <|a'on  se  r&ervait  de  mettre  à  profit. 

Aa  moment  où  ces  agitations  commen^ient ,  <Mt 
créait  à  Lyon  une  institution  toute  nouvelle,  uat 
sorte  d'autorité  civile  unie  dans  les  mêmes  per- 
sonnes à  la  force  des  armqs ,  en  un  mot,  une  police 
militaire.  Son  organisation  fiit  pendant  quelque 
temps  un  mystère ,  mais  son  existence  ne  tarda  pas 
à  être  révélée. 

Le  but  de  cette  création  illégale  et  d'un  genre  si 
menaçant ,  était-îl  bien  d'accord  avec  Tesprit  du 
gouvernement?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
j'eus  bientôt  lieu  de  m'assurer  qu'elle  marchait  ea 
opposition  avec  la  police  civile. 

ïllle  ne  fut  d'abord  que  turbulente  :  elle  m'acca- 
blait de  notes  et  de  dénonciations  vagues  que  j'étais 
obligé  de  transmettre  au  gouvernement^  «t  qui 
paraissaient  n'être  destinées  qu'à  faire  naître  des 
inquiétudes.  Bientôt  son  zèle  se  signala  par  des 
atteintes  plus  graves  portées  au  repos  des  citoyens, 
On  la  voyait,  sur  les  plus  frivoles  Indices,  agir  elle- 
même  isolément;  se  livrer,  à'  toute  heure  de  la 
nuit  et  du  jour ,  à  des  visite^  domiciliaires,  et  même 

exécuter  des  arrestations  ,^sans  aucune  autorisation 

•'■■''  ' 

que  celle  de  si^s  chefs.  A  côté  de  ces  actes  arbitraires, 

on  remarquait  des  mouvements  de  troupes,  de 
bruyantes  patrouilles,  et  Fon  était  tenté  de  se  de- 
mander si  de  tels  moyens  étaient  imaginés  pour 
calmer  les  esprits ,  ou  pour  semer  l'agitation. 
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Malgré  tant  de  mouvements  et  d^efforiSi  celte 
police  ne  pouvait  encore  se  vanter  d'avoir  fait  ime 
seule  découverte  de  quelque  importance ,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  1816,  elle  parut  appelée  à  }ouer 
un  rôle  plus  remarquable. 

,  C'est  à  cette  époque  qu'elle  signala  cette  préten- 
due conspiration,  dont  parle  le  général  Canuel  dans 
sa  réponse  au  colonel  Fabvier  (i),  et  qu'il  cite 
comme  une  chose  très-sérieuse  ;  la  mémie  dont 
parle  M.  Robert  dans  une  brochure  du  mois  de 
décembre  dernier  (2).  Cet  écrivain,  qui  défend  le 
général  Canuel  avec  tant  de  chaleur ,  cherche  à 
lier  cette  conspiration  aux  événements  du  8  juin. 
Je  suis  loin  de  désavouer  qu'il  n'y  ait  eu  des  rap- 
ports très-positifs  entre  les  deux  complots;  je  re- 
connais avec  lui  que  la  conspiration  fut  tramée  à 
Tune  et  à  Fautre  époque  par  Us  mêmes  mains; 
dans  le  mente  but,  et  que  la  première ,  comme  il 
le  dit ,  n'avait  été  çç£ ajournée.  Je  consens  à  ce  que 
ces  données  servent  à  apprécier  les  mouvements 
du  8  juin  ;  mais  je  n'y  vois  qu'une  raison  de  plus 
de  chercher  à  bien  fixer  l'opinion  sur  les  véritables 
caractères  de  celui  du  22  octobre  précédent,,  et  j'es- 
père que  le  public  y  trouvera  l'excuse  des  détails  que 
je  me  crois  obligé  dé  mettre  sous  ses  yeux. 

Les  manœuvres  que  je  viens  de  signaler,  prirent 

*  * 

plus  d'intensité  au  moment  des  élections.  Des  émis-- 

(1)  Page  37  et  suiv. 

(2)  Page  164  et  suiv. 
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saires  farent  envoyés  dans  les  dëpartements;  Lyon 
eut  le  sien,  un  comité  fut  formé  et  rien  né  fut 
oublié  pour  tourmenter  Topinion  et  conquérir  le^ 
électeurs.  Nos  généraux  affectaient  de  \dves  inquié* 
tudes,  ils  demandèrent  une  conférence;  elle  eut 
lieu  le  4  octobre  1816  chez  M.  le  Préfet.  (  C'était 
précisément  le  jour  où  se  réunissait  le  collège  élec^ 
toral ,  pour  procéder  aux  élections.  )  A  cette  épo- 
que j'avais  des  entretiens  plus  ou  moins  fréquents 
chez  ce  magistrat  avec  les  chefs  de  l'autorité  mili- 
taire, mais  nous  n'avions,  point  encore  ces  conféten* 
ces  périodiques,  dont  parle  M.  Ganuel,  et  qui  ne 
furent  établies  qu'au  mois  de  mars  suivant ,  sur 
ma  propre  demande. 

.  Je  trouvai  réunis  chez  M.  dé  Chabrol  le  général 
Canuel  et^M.  le  maréchal-de-camp  Maringonné, 
qui  commandait  le  département.  S'y  rencontrai 
encore  M»  Defargues ,  maire ,  et  M.  Godinot , 
premier  adjoint  municipal. 

Les  deux  généraux  présentèrent  uu  rapport 
ainsi  toilçu  :  «  Uiies,  agitation  extraordinaire  se 
»  manifeste  dans  les  campagnes  des  environs  de 
» .  Lyon.  On  dit  qu'il  sera  mis  des  droits  extraor- 
j»  dinaires  sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres 
X»  denrées  qui  servent  de  nourriture  aux  paysans. 
»  On  leur  fait  croire  que  les  troupes  qui  sont  à 
.  »  Lyon  sont  peu  nombreuses ,  et  que  le  moment 
»  est  favorable  pour  secouer  le  joug. 

»  Un  complot  est ,  dit-on ,  formé  ;  le  chef  est 
»  un  nommé  Blanchet  ^  de  Valence;  on  ne  sait  pas 

3. 
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9  le  nom  qu'il  porte  à  Lyon.  Il  hêbHt  une  maison 

9  à  deux  pavillons  qu'on  aperçoit  du  plan  de  Vaiae, 

9  sur  le  revers  de  la  montage  de  Foqrvières.  Les 

»  fenêtres  en  sont  toujours  £ermées,  quoiqu'elle 

»  soit  habitée. 

»  Le  pr<^et  des  con^irateurs  est  de  mettre  le 

*  feu  dans  plusieurs  endroits  de  la  ville,  et  de  se 
»  porter  ensuite  sur  le$  prisons ,  pour  délivrer  les 
a»  coquins  qu'elles  renfenn^nt.  Us  doivent  massa*^ 
»  crer  les  prêtres  et  les  royalistes,  et  proclamer  pour 

•  souverain  le  fils  de  Bonaparte.  On  assure  que,  dans 
3>  la  nuit  de  lundi  à  mardi,  on  a  transportécent  fusils 
»  dans  la  maison  Firon ,  et  autant  dans  une  mai- 
»  son  des  Brotteaux.  On  assure  qu'il  en  a  été  dé-< 
i>  barque  la  nuit  d^idère  (  du  2  au  3  octobre) 
»  cinq  cents  venus  par  le  Rh^ne;  qu'une  partie 
»  est  déposée  aux  Brotteaux  et  une  à  l'Observance, 
»  d#Qs  la  petite  maison  qui  porte  le  n^  2 ,  joignant 
»  les  Cordeliers. 

9  Les  maisons  où  se  tiennent  les  chefs  sont 
»  fermées ,  conune  si  elles  n'étaient  pas  habitées, 
»  et  on  y  entre  par  des  portes  de  derrière  «t  par 
»  des  chemins  détournés.  Un  grand,  iiombre  de 
»  pauvres  font  leurs  commissions ,  et  quelques  feirt^ 
9  mes  placées  à  des  fenêtred  élevées  finht  sentinelle^ 
»  jour  et  nuit,  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour.  On 
9  dit  qu'ils  ont  de  petites  pièces'  de  canon  et  des 
»  munitions.  L'événement  doit  avqir  lieu  avant  la 
9  fin  de  la  semaine,  Dans  la  maison  de  Orange- 
9  Blitficbe,  il  y  a  du  monde  de  caché.  Le  chevalier 
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»  de  la  Chaux  est  de  ce  parti.  Les  côâjarés  diséiit 
»  qu'ils  ne  redoutent  rieii  delà  poMce,  qui  lesfavorise. 

»  D'autres  rapports  annoveent  que  le  S'.  Combe, 
»  ex-lieutenant  de  la  garde  de  Bonaparte  pendant 
»  les  cent  JDurSf  qui  habite  Montbrison,  a  fait  plu- 
»  âears  Toyages  à  Lyon  ^  et  qu'il  est  à  la  tAe  d'un 
»  parti  qui  doit  faire  un  mouvement  dans  le  dé- 
»  partement  de  la  Loire  et  ks  montagnes  de  l'An- 
»  vergile. 

»  Le  colonel  Legrand^  qui  bébite  à  Pont-dé^ 
»  Vaux  y  entretient  une  correspondance  très-active 
j»  avec  Millery,  village  de  ce  département,  où  il  â 
»  beaucoup  de  partisans.  » 

L'invraisemblance  des  faits  supposés  était  A 
grande  ;  le  silence  absolu  de  tous  mes  agents  sur 
des  choses  aussi  difficiles  à  cacher,  si  extraordinaire, 
que  je  dus  ajouter  peu  de  confiance  à  ce  récit. 

Mais  il  était  de  mon  devoir  de  vérifier  les  faits , 
avant  d'arrêter  mon  opmion.  Pour  ériger  plus 
surentent  mes  recherches ,  je  priai  les  deux  géné- 
raux de  me  mettre  en  rapport  avec  les  auteurs  de 
ces  étonnantes  révélations:  ils  s'yrefosèrent,  attes* 
tant  qu'ils  n'avaient  ni  agents^  ni  employés;  qu'ils 
n'étaient  instruits  que  par  les  avis  officieux  de  qu^ 
ques  amis  zélés  du  roi ,  qui  ne  voulaient  pas  être 
connus^  et  dont  ils  ne  pouvaient  pas  trahk*  la  con- 
fiance. Il  fallut  donc  renoncer  à  ces  secours. 

Je  ne  manquai  pas  de  faire  aussitôt  observer 
toute  la  colline,  de  faire  simultanément  visiter 
tontes  les  maisons  suspectes.  Quel  fiit  le  résidtat  de 
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toutes  ces  perquisitiogos  ?  La  prenve  qoe  tous  les 
faits  consignés  an  rapport  de  MM.  les  généraux 
étaient  aussi  complètement  faux ,  qu'ils  m'avaient 
paru  absurdes. 

La  maison  indiquée ,  comme  devant  donner  le 
signal  au  son  d^une  cloche,  n'avait  point  de  cloche. 
Les  autres  maisons,  désignées  pour  répondre  au 
signal  par  la  même  voie,  n'étaient  pas  mieux  pour- 
vues. Les  deux  pavillons,  ou  se  cachaient  les  com- 
mandants  de  l'insurrection  ,  étaient   inhabités , 
inhabitables  et  pleins  de  bois  à  brûler.  Aucun 
dépôt;  nulle  part  de  munitions,  de  canons,  de 
fusils.  Les  maisons  même  qu'on  signalait  comme 
recdant  la. foudre  prête  à  éclater,  et  pàrticuUère- 
m'ent  la  maison  Piron  à  Fonrvières,  et  la  maison 
de  Grapge-^Blanche,  étaient  habitées  par  des  roya- 
listes très-connus,  très-prononcés  et  très-recom- 
mandables.  Il  n'y  avait  donc  pas  un  mot  dans 
toute  la  révélation  qui  ne  fut  une  imposture  ou 
ou  une  rêverie  (  i  ) ,  et  je  dus  rester  convaincu  que 
les  généraux  avaient  été  au  moins  les  dopes  de 
quelque  misérable  intrigue. 

Le  9  octobre,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  recherches,  je  me  rendis  auprès  du  général  Ma- 
ringonné ,  pour  l'informer  des  résultats ,  et  pour 

(t)  F'ojrez  les  observations  qui  furent  faites  dans  le 
temps ,  en  marge  du  rapport ,  '  et  adressées  à  S.  Esc.  le 
ministre  de  la  police,  n^  i*'  des  pièces  justificatives | qu'on 
trouvera  &  la  suite  de  930/1  Compte  rendu^ 


v^ 
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m^entreteair  avec  lai  de  notre  situation.  Il  n^in-' 
sista  pas  sur  les  premières  révélations ,  mais  il  con- 
tinua à  prétendre  qu'il  existait  en  effet  des  trames 
criminelles.  Pour  m^en  convaincre,  il  mecommu-* 
niquà  de  nouveaux  détails  que  je  transmis  dans  le 
temps  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  police  gêné* 
raie  (i). 

Il  me  raconta  qu'une  fille ,  dont  il  ne  connaissait 
ni  le  nom  ni  la  demeure ,  avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à  révéler  tout  ce  qu'elle  savait.  Cette  fille 
prétendait  qu'on  avait  enrôlé ,  qu'on  enrôlait  euf- 
core  sur  tous  les  points  de  la  France  ;  que;d^  armes 
étaient  pr^arées;  que  plusieurs  soldats  de  la  pa- 
nison  avaient  pris  parti  dans  cet  enrôlement;,  qu'on 
attendait  le  général  des  factieux  ;  que  le  comman^ 
dant  en  second  était  à  Lyon ,  et  caché  àFourçières 
chez  M.  Duguey  t ,  conseiller  à  la  cour  royale. 

A  ces  mots  je  l'interrompis,  pour  lui  faire  ob- 
server que  M.  Duguey t^  était  un  magistrat  si  dé- 
voué au  Roi,  si  connu  par  la  pureté  de  ses  sentiments, 
que  ce  que  l'on  disait  de  lui  suffisait  pour  ôter  tout 
crédit  à  la  prétendue  révélation.  Je  demandai  au 
général  s'il  avait  lui-même  vu  cette  fille.  Il  me 
répondit  qu'il  tenait  tous  ces  détails  d'un  homme 
fort  respectable ,  qui  avait  promis  de  le  conduire 
le  soir  même  auprès  d'elle.  Je  me  présentai  le  len- 
demain pour  m'informer  du  résultat  de  cette  con- 
férence. On  m'apprit  qu'elle  avait  manqué. 

(i) Lettre  du  12  octobre^  n^  1  des  pièces  justificatives* 
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•  Gc|)eiicla»l  leuviael  ks  dénoncialionft  j^Muiaîeiit 
de  jour  en  jour. 

Le  II  octobre,  le  général  Gaauel  m'assurait 
cp'iui  chef  d'insurrection  s'appsétait  à  iaire  entrer 
ooo  horanaes  en  ville  par  divers  chemins;  on  cher- 
ehait ,  selon  lui ,  à  corrompre  la  troupe;  on  ven* 
dait  de  la  poudre ,  etc. ,  etc. 

Le  i5 ,  il  m^averlit  «  que  les  conspirateurs  se 
»  réunissaient  à  Foorvières  au  Soleil  d'Or ,  dans 
»  la  maisoii  neuve  qui  est  à  c6lé ,  et  chez  ua  uomoié 
»  Dupont ,  n«*  i6  et  1 7  ;  et  que  d'autres  assemblées 
»  se  triaient  au  feubourg  de  Taise.  »  B  était  dif- 
ficile de  citer  des  iiaits  plus  positife  :  et  comme  , 
pour  mieux  attester  sa  conviction  et  ses  vives  in- 
qYiiétiMl€fS  f  le  général  faisait  faire  des  visites  domi^ 
ciliairestçà  et  là ,  les  postes  militaires  étaient  dou- 
blés i  tes.  palrouiUes  se  multipliaient. 

Bientôt  la  v6ixpubltqueracoi¥teque  l'avitorité  mili- 
taire tient  les. fils  d'une  conspiration  épouvantable, 
qui  a  des  ramifications  dans  tout  le  royaume. 

Inquiet  alors  et  alarmé  de  l'inutilité  de  mes  pre- 
mières recherches ,  je  m'empressai  d'en  faire  faire 
de  nouvelles,  et  de  plus  exactes  encore  ;  mais  elies 
ne  fiirent  pas  moins  inutiles  pour  me  mettre  sur  les 
traces  du  prétendu  complot.  Je  voulus  alors  es- 
sayer encore  une  fois  de  remonter  à  la  source  des 
révélation». 

Je  demandai  de  nouveau  aux  deux  généraux  de 
me  mettre  en  communicatlonavec  leur&indicatears. 
VttU  et  l'autce  me  répondirent  par  écrit,    comme 
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à^  Us  Vdvsaient  fait  de  vive  voix ,  qn'ik  s'avaient 
ni  0genis  ni  emphyis,  Leiirs  lettres  softt  du  i5  et 
d»i  ift  octobre ,  dates  importantes  à  remarquer. 

Nous  ap^proch^is^  enftu  do  dénoueiÉieat 

H  était  à^eo-près  fauil  heures  y  lorsque ,  le  29 
octobre ,  je  reçus  dit  général  Maringonné  une  ré- 
quisition écrite  de  faire  arrêter  sept  personnes  qu'il 
me  désignait.  Je  me  rendis  chez  lui  pour  prendre 
eonas^ahce  de  cette  nouvdle  afïaire ,  et  j'y  ren- 
coiitrai  le  général  Canuel  y  avec  M.  Lacove  y  son 
cbef  d'état*ma)or. 

J'appris  là  qu'au  moment  où  la  réquisitian 
Vût9m«kt  été  adressée ,  eUe  se  trouvait  déjà  exécutée 
par  l'autorité  même  qui  avait  paru  réclamer  mon 
intervention;  que  les  personnes  désignées  avaient 
été  arrêtées  dans  la  nuit  par  l'ordre  des  gémâ^aux. 

«fe  demandai  une  conférence  chea  M.  le  préfet; 
elle,  eut  lieu  le  même  jour.  Les  deux  généraux  y 
pvéseotèrent  un  nouveau  rapport  qui  se  composait 
de  copies  de  pièces ,  au  nombre  de  vingt -une.  Cette 
communication  tint  lieu  de  toutes*  explications, 
et  je  me  hâtai  de  me  retirer  pour  m'occuper  d'une 
instruction  qui  se  présentait  sous  un  aspect  si 
gpave. 

Mon  premier  soin  devait  être  de  bien  me  pénétrer 
de  toutes  les  révélations  qu'on  venait  de  me  mettre 
sou(s>  les  yeux.  J'y  reconnus  bientôt  la  souree ,  le 
type  de  toutes  les  £àbles  dont  rautorité  civile  avait 
été constfrninveBts^^flirée depuis  k eomma^cemenit 
d'octobre. 


.' 


.  ^ 


• 


(a6) 

La  première  de  ces  pièces  était  une  déclaration 
iaite  à  Fun  desgénëraux  par  \à fille  Lallemani  (  i  )  9  la 
même  qui  avait  déjà  fourni  texte  au  rapport  du  4  oc- 
tobre; et  ses  révélations,  avec  le  secours  de  qudqoes 
variantes ,  firent  le  sujet  de  nouvelles  notes  fournies 
à  Tautorité  militaire.  Ce  sont  les  2«  et  10*  pièces  du 
recueil  de  pièces  placées  à  la  suite  de  ce  mémoire  : 
elles  se  confondent  avec  la  première. 

Quelle  était  d6nc  cette  fille  ?  Née  et  élevée  dans 
la  misère ,  de  mœurs  au  moins  douteuses ,  affectée 
de  vapeurs  hystériques  qui  l'avaient  jetée  dans  un 
état  habituel  d'aliénation  mentale  (2),  cette  mal- 
heureuse était  une  visionnaire  que  le  zèle  aveugle 
d'un  prêtre  avait  adressée  aux  généraux  comme 
une  nouvelle  Jeanne  d'Arc ,  destinée  à  sauver  le 
trâne  et  l'état.  C'est  la  même  qui  avait  porté  contre 
M.  le  conseiller  Dugueyt  une  accosation  si  absurde, 
et  dont  tous  les  récits  avaient  été  démentis  par  les 
perquisitions  exactes  qui  avaient  été  faites  sur  les 


(i)  Voyez  pièces  justificatives,  n*  3.  On  y  trouve  ca 
marge  de  chaque  pièce  les  observations  qu'elles  m*ont 
paru  exiger  après  Péclaircissement  des  faits ,  et  qui  furent 
transmises  dans  le  temps  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la*  police 
générale. 

(2)  Cette  fille  doit  être  connue  du  gouvernement  par 
une  déclaration  des  dames  Fonsala  ,  qui  l'avaient  retirée 
quelque  temps  auprès  d'elles  par  charité  y  et  dont  le  té- 
moigpage  commande  la  confiaûcC;  comme  leurs  vertus 
commandent  le  respect. 
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lieux ,  et  dont  M.  le  lieutenant-géoéral  Cannd  avait 
connu  les  résultats. 

La  3«  pièce  faisait  connaître  un  autre  révélateur 
de  la  conspiration.  S'il  faut  en  croire  celui-ci ,  se 
trouvant  le  mardi  8  octobre  sur  là  place  de  Louis* 
le-Grand,  il  fut  rencontré  par  un  nommé  Favier^ 
ci-devant  armurier  dans  un  corps  de  gardes  na^ 
tionales,  maintenant  sans  état,  et  connu  par  de 
mauvais  sentiments;  ce  Favier  se  jeta  brusquement 
à  sa  tête  pour  lui  faire  des  confidences  d^autant 
plus  extraordinaires,  qu'elles  n'étaient  pas  pro- 
voquées. Nous  sommes  slt  cents ,  lui  dit-il ,  tous 
armés  de  fusils  et  de  lances,  et  tout  prêts  à  entrer 
par  Saint- Just,  sous  des  chefs  qui  se  feront  connaître 
au  moment  de  Texécution.  Favier  ne  s'arrêta  pas 
en  si  beau  chemin  ;  le  témoin  suppose,  avec  tout 
autant  de  vraisemblance,  qu'il  en  reçut  aussitôt  là 
proposition  de  s'enrôler ,  et  la  promesse  de  la  croix 
de  la  Légion-d'Houneur. 

Cette  nouvelle  déclaration ,  ainsi  que  la  pre- 
mière, n'est  faite  ni  au  préfet ,  ni  au  maire,  ni  à 
moi;  mais  par'une  préférence. qui  bientôt  s'expli- 
quera d'elle-même ,  à  M.  le  général  Maringonné 
seul. 

L'auteur  était  un  nommé  Claude  Boudoy  :  il  im- 
portait de  le  connaître  et  de  l'entendre.  Je  le  fab 
aussitôt  chercher.  Son  domicile  était  à  Oullins, 
commune  située  à  une  lieue  de-  Lyon.  J'y  envoie 
un  commissaire  de  police.  On  ne  l'y  trouve  pas  ; 
mon  envoyé  s'adresse  au  maire.  Celui-ci  répond 


^ 
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^»  justice ,  ni  devant  la  police.  Il  est  de  mon  devoir 
^  d^accueillir  ces  renseignements ,  et  la  discrétion 
»  veut  que  je  n'exige  pas  plus  que  Ton  ne  veut ,  ou 
»  que  Ton  peut  me  donner.  Si  une  seule jois j'avais 
»  abusé  de  la  confiance  de  ceuw  qui  par  zèle  ou  par 
»  dévouement  m'instruisent ^  nous  perdrions  pour 
»  jamais  cette  ressource,  » 

Que  dois-)e penser,  ajoutai-je,  decette  réserve,  de 
cette  discrétion,  quand  votr^  indicateur  était  un 
militaire  à  vos  ordres ,  dt)ligé  par  état  de  tout  voir 
et  de  tout  révéler  à  la  justice,  et  dont  vous  ne  crai- 
gnez plus  aujourd'hui  de  trahir  la  confiance  el  le 
zèle  en  livrant  ses  révélations?  Voilà  votre  lettre  : 
voilà  les  déclarations  de  votre  agent ,  qu'en  dites- 
vous  ?  II  me  répondit  confidentiellement  que  M.  le 
lieùtenant^général  Canuel  lui  avait  tres-expressé-^ 
ment  recommandé  le  plusffrand  secret  avec  moi  (  i  ). 
Le  lecteur  peut  dqà  comprendre  les  motifs  de  ce 
mystère.  Bientôt  le&  faits  les  expliqueront  plus  clai- 
rement dnçore.  Pour  moi  je  n'avais  rien  à  répliquer, 
et  je  me  hâtai  de  revenir  à  l'examen  des  pièces. 

La  lecture  des  divers  rapports  de  Gauthié  nifi 
montra  bientôt  que ,  s'il  est  vrai ,  comme.le  prétend 
aujourd'huile  général  Canuel(2),que  cesousK)fficier 
n'avait  été  employé  qu'à  vérifier  les  faits ,  au  moins 
est-ril  certain  qu'il  avait  outre-passé  les  bornes  de 

■  ■  -  m  ■         -       I  '  "         "  '  ■  ■       ■  ■  -  ■  •    I    ' 

(i),  Celte  réponse  est  consignée  dans  ma  letlrç  au  mi- 
nistre ,  en  date  du  219  octobre  i8i6« 
(a)  Voir  sa  réponse  à  M.  Fabyier^  page  38. 
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men ,  me  parut,  au  premier  abord,  beaucoop plus 
grave.  C'était  celui  d'un  sous-officier  de  gendar^ 
merie,  le  maréchal-de-logis  Gauthië,  qui  s^annou* 
(ait  comme  initié,  par  l'imprudente  confiance  des 
conspirateurs  ,  à  tous  les  secrets  et  à  tous  les  pro^ 
grès  du  complot. 

Quel  fut  mon  étonnement  lorsque ,  par  Vexât*- 
men  des  pièces  présentées  à  Tappui  de  sa  révélation , 
)e  reconnus  que  cet  homme  était  encore  un  é^ent 
secret  des  deux  généraux ,  un  émissaire  qui ,  de  sott 
propre  aveu,  n'avait  agi  que  diaprés  leurs  ordres 
et  leur  avait  rendu  des  comptes  qui  m'avaient  tou^- 
jours  été  cachés  (  i  )  ! 

Je  volai  auprès  du  général  Maringonné  :  Eh  quoit 
lui  dis'je ,  vous  m'avez  sans  cesse  dérobé  le  fil  qui 
eût  pu  guider  ma  surveillance  et  mes  recherches  4 
en  refusant  de  me  mettre  en  communiûation  aveé 
vos  incKcateurs ,  eïi  déniant  de  vous  servir  d^àucnn 
agent ,  d'aucun  employé  !  <f  Oe  que  j'af^^ds,  naé 
n  disiez-vo^s ,  plus  particulièrement  encore  dnnè 
>»  une  lettre  du  1 5  décembre ,  est  l'eflfet  dVmè^  eom 
*  fiance  fondée  sur  la  jcertîtude  de  servir  le  goUVer- 

9  nement,  sans  être  obligé  de  paraître  ni  devant  ià 

» 

(1)  T" eu  V honneur ,  disait-il  dans  un  premier  rapport, 
de  vous  prévenir  qùe-j  diaprés  vos  ordres  y  je  me  suù  ap-^ 
proche  du  nommé  Favier,  etc.  J'ai  ITionnenr  de  rem 
rendre  eoQ{]ltQ,  dàsail-il  eacore  dfios  tousf^s  mppjCMRts, 
etc. ,  etc.  Voir  la  5*  piècio  du  «^  3*  des  pièoeA  )n$yi>oiVT 
tjves.  t      .         .   '  .  •  > 
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les  roii  deTEurope  devaient  être  exterminés;  et 
c'était  avec  le  secours  des  souverains  de  Bavière  ^ 
de  Saxe  -,  d'£spagne  ,  d'Italie ,  avec  Tappui  qu'on 
attendait  de  rAutriche ,  qu'on  devait  se  défaire  des 
rois.  Les  prêtres  et  tes  nobies  deçaieni  la  danser^ 
selon  l'expression  attribuée  à  Favier  par  Boudoy  (  i  % 
et  c'était  V Espagne  avec  ses  ^oni/f  qui  devait  aider 
au  grand  œuvre  de  la  destruction  dès  ncrfites  et  des 
prêtres  !  Lorsqu'on  entend  dé  pareilles  extravagan- 
ces,  ne  se  croirait^on  pas  transporté  aux  Petites 
Maisons  ?  Mak  ne  nous  lassons  pas,  et  cherchons 
dans  les  rapports  de  l'émissaire  ,  quels  étaient  les 
moyens  d'exécution.  Il  faut  exk  convenir  ,  ils  se 
présentaient  spus  un  ospeci  imposant. 

7000  hommes  à  la  Ouillotière. . 
-    600  hommes,  qui  devaient  d^ouche^  par  Saint* 
Just. 

600  officiers. 

5oo  hommes  de  la  gardé  royale. 

Tous  ks  chasseurs  des  Pyrénées. 

Tous  les  dragons. 

Toutes  les  autres  troupes  pûùr  ainsi  dire. 

Toute  la  population*  de  Villefranche. 

Et  cinq  géniâ*aux  fameux. 

Voilà  textuellenien.l  le  résultat  d^  rapports  de 

Gauthié,  el  de  bon  compte  10  ou  12,000  conjurés. 

É'  •'  «  '    "  '  .        •  •     •  '  -    ' 

tait-îl  nécessaire  de  voir  figurer  parmi  eui  cette 

■  ■  ■  ■  I     ,    .  I.     ■■  .  I         I         >!  I       ■ 

(1)  Kèce  3'  du  recueil  n«  3. 
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fpràe  royale,  ce$  chasseurs  des  Pyrénées,-  ces  dra-- 
gonS)  iauiâs  ces  troupes  si  dévouées,  pour  se  de- 
mander, une  seconde  fois,  si  tous  ces  récits 
n'étaient  pas  Touvrage  d'un  homme  en  état  de  dé- 
mence? 

Lorsque  j'eus  entendu  les  prévenus,  comparé  les 
dénonciations^  recueilli  tous  les  renseignements 
possibles ,  je  fns  convaincu  quç  tout  se  réduisait  à 
des  opinions  et  à  des  errances  coupables ,  expri- 
mées par  des  individus  sans  moyens  et  sans  ressour- 
ces. C'est  dans  ce  sens  que  j'entretins  le  ministre  de 
cette  affaire  dans  toute  ma  correspondance/ 

M.  le  comte  de  Chabrol  en  eut  la  m^e  opinion^ 
et  s'en  exprima  avec  une  égale  franchise  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  de  la  police ,  vers 
la  fin  d'octobre,  et  qu'il  me  communiqua.  Il  y 
disait ,  autant  que  ma  mémoire  peut  me  le  rappeler 
après  un  si  long  intervalle,  que  si  l'on  pouvait  faire 
honneur  à  un  esprit  de  zèle  des  premières  infor- 
mations, il  n'était  pas  moins  avéré  qu'u/i^  Éacti^ 
que  coupable  s'en  était  emparée  pour  produire  une 
agitation  factice ,  et  Vopposer  à  la  marche  du  mi^ 
histère.  H  présentait  la  fille  Lallmiant  comme  at-* 
teinte  de  folie;  il  parlait  du  sous-ofBcier  Gauthié; 
comme  d^un  homme  qui ,  au  lieu  de  se  borner  à 
rendre  compte ,  açait  pris  l'initiative  et  proposé 
lui-même  des  enraiements,  en  se  disant  l'agent  d'un 
parti  puissant.  Il  déclarait  enfin  que  les  hommes 
enrôlés,  les  projets  dénoncés,  les  canons,  n'avaient 
d'existence  que  dans  l'imagination  du  gendarme. 
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Cependant  cette  affaire  avait  frappé  Toreille  du 
ministère  public  et  éveillé  son  attention.  M.  Tavocat- 
général  Chantelauze^  en  Tahsence  de  M.  le  procu- 
reur-général, se  présenta  à  moi  le  3o  octobre,  pour 
me  demander  des  éclaircissements. 

D  avait  peine  à  se  persuader  qu^on  eût  fait  tant 
de  bruit  pour  une  conspiration  qui  n'aurait  pas  eu 
quelque  apparence  de  fondement.  Je  mis  sous  ses 
yeux  toutes  les  pièces.  Il  les  examina ,  et  demeura 
bientôt  convaincu  que  tout  le  complot  se  réduisait 
en  effet  à  quelques  propos  séditieux. 

Les  tribunaux  furent  investis  de  l'affaire,  et  il  est 
temps  d'en  faire  connaître  l'issue.  M.  Canuel  expose 
vaguement  que  l'existence  du  complot  fut  recon- 
nue ,  et  donna  lieu  à  des  condamnations  (  i  ).  Voici 
la  vérité. 

Une  longue  et  sévère  instruction  réduisît  à  sa 
juste  valeur  toute  cette  misérable  intrigue. 

Les  sieurs  Alix  et  Dupont,  braves  et  estimables 
officiers,  qu'on  avait  impliqués  dans  l'affaire,  pour 
essayer  de  lui  donner  quelqu'importance,  ne  pu- 
rent pas  même  être  atteints  par  les  plus  légers  in- 
dices, et  furent  rendus  àia  liberté  sans  avoir  été  mis 
en  jugement.  Les  sept  autres  prévenus  n'avaient  pu 
être  traduits  que  devant  le  tribunal  de  police  cop- 
rectionnelle ;  et  là,  trois  furent  acquittés,  et  les 
quatre  auti:es  condamnés  à  quelque  temps  de  prit 
son.  Encore  cette  condamnation  fut-elle  prononcée. 


{i)  page  39  de  sa*  réponse. 
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ainsi  que  M.  de  Chabrol  le  mandait  à  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  police ,  dans  un  rapport  qiiHl  eut  la 
bonté 'de  me  communiquer ,  moins  par  justice  que 
par  égard  pour  ceux  qui  aidaient  inventé  la  conspi- 
ration. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  ici  quek 
étaient  les  inventeurs  dont  a  voulu  parier  M.  de 
Chabrol;  ses  rapports  doivent  offrir  sur  ce  point 
des  explications  satisfaisantes. 

Mais  avant  de  passer  à  d'autres  événements,  j'in- 
vite le  lecteur  à  ne  pas  oublier  le  jugement  que  por- 
tait alors  M.  le  préfet  de  ceux  dont  je  viens  de  ren*- 
dre  compte. 

Il  importe  également  de  ne  pas  perdre  de  vue 
les  circonstances: et  les  véritables  caractères  de  cette 
prétendue  .conspiration  du  22  octobre ,  c[ul  avait 
été  présentée  au  public  comme  si  grave ,  et  comme 
l'origine  et  le  type  des  événements  du  8  juin. 

Les  auteurs  de  ces  premières  agitations,  queb 
qu'ils  fussent ,  ne  furent  pas  découragés  par  leur 
résultat ,  et  ne  s'occupèrent  >que  des  moyens  d'en 
exciter  de  nouvelles. 

Bientôt  leursefiforts  parurent  redoubler ,  lorsque 
le  ministère,  en  proposant  la  loi  des  élections ,  eut 
fait  un  nouveau  pas  si  important  dans  la  route  qu'il 
s'était  tracée  par  l'ordonnance  du  5  septembre.  Qn 
eut  dit  que  tout  ce  qui  tendait  à  consolider  en  France 
le  système  représentatif,  ne  s'offrait  à  leurs  yeux 
que  comme  des  éléments ,  eu  des  prétextes  de  dé- 
sordre. Heureusement  que  Tautorité  civile ,  avertie 

3. 
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par  les  événements  précédents,  avait  appris  à  se 
tenir  en  garde  contre  l'excès  da  zèk  de  certaines 
gens ,  et  surveillait  avec  soin  des  manœuvres  dont 
elle  apercevait  le  danger. 

Mais  on  ne  se  ferait  pas  une  juste  idée  desdiffi^ 
cohés  qn^elle  eut  à  vaincre  ^  des  dangers  qo'il  lui 
Ëillut  conjurer ,  si  oa  ne  fdaçait  pas  sous  le  mime 
point  de  vue,  et  les  efforts  de  la  malveillance,  et 
les  sujets  d'inquiétude  plus  graves  encore,  que 
faisaient  naiire  les  rigueurs  de  la  sabon ,  Finaction 
des  cfuvriers ,  et  la  cherté ,  toujours  croissante,  des 
denrées  de  première  nécessité  ;  et  cependant ,  mal- 
gré tant  de  causes  d'agitations ,  grâce  auièk  et  aux 
mesures  de  l'autorité  civile,  et  snr-tont  au  bon 
esprit  de  ce  peuple  si  fort  calomnié ,  long*temps  il 
fut  impossible  d'exciter  le  plus  léger  désordre  parmi 
tant  de  malheareux,  à -la -fois  pressés  par  leurs 
souffrances,  et  provoqués  par  des  agitateurs. 

C'était  toujours  en  répandant  de  faux  bruits  ; 
de  fausses  alarmes  on  de  fausses  espérances,  que  ces 
agitateurs  cherchaient  à  remplir  leur  objet. 

Tantôt  ib  inquiétaient  le  peu{rfe  sur  la  stabilité 
du  gouvernement,  en  annonçant  comme  prochains 
de  grands  changements  politiques;  on  supposait 
des  lettres;  on  osait  citer  de  grands  perscmnages  ; 
tàfntèt  on  répandait  le  brait  que  la  ville  et  les 
départements  voisins  allaient  être  le  théâtre  de 
mouvements  séditieux. 

Chose  étrange  et  remarquable!  c^était  toujours 
Tautorité  militaire  qui  recevait  ta  première  la 
confidence  des  projets  des  factieux. 
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Quelques  jours  avant  le  25  décembre ,  les  géné- 
raux publiaient  qu'une  insurrection  éclaterait  ce 
jour-là.  Us  désignaient  les  hauteurs  de  Saint-Just 
comme  le  point  de  réunion  et  la  place  d'armes  des 
insurgés.  Le  25  décembre  arriva ,  et  tout  fut  tran- 
quille (i). 

Trois  jours  après ,  ils  manifestèrent  de  nouvelles 
craintes ,  et  en  écrivirent  même  à  tontes  les  au- 
torités. ^L'événement  (2)  prouva  qa'dles  n'étaient 
pas  mieux  fondées. 

Plus  tard  ib  s'appuyèrent,  pour  reproduire  leurs 
alarmes,  de  nouvelles  révélations  de  la  part  de  la 
misérable  cpil  les  avait  si  mal  servis  dans  le  mois 
d'octobre. 

Cette  fois  elle  racontait  «  quHl  y  avait  un  d^ôt 
»  d'armes  à  Fourvières ,  qu'elle-même  était  des- 
»  cendue  dans  le  souterrain  qui  les  renfermait  » 
La  maison  fut  fouillée  en  sa  présence;  non««euie- 
ment  elle  ne  contenait  rien  de  suspect ,  mais  elle 
ne  communiquait  avec  aucun  soutenrâin. 

Je  me  soumettrais  à  dès  détails  infinis  et  fasti- 
dieux, si  je  vonlais  rendre  un  compte  exact  des 
dénonciations  semblables,  renouvela  presque 
chaque  Jour.  Mes  lettres  au  ministre   dés  i*'  «t 


mfftmmi^mÊmmm^mm'^ 


(1)  J'aî-donaë  avis  de  ces  braiU/et  signalé  ceux  jfni  les 
rëpaadaieoty  par  des  lettres  au  minitrue ,  du  19,  du  23  ei 
du  24  décembre  1 8  j  6. 

(2)  Ce  fait  est  constaté  par  pue  lettre  que  j'écrivis  le 
29  décembre  au  ministre. 
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24  février  font  foi  de  celles  qae  )e  supprime  ici. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  circonstances  les  plus 
frivoles  qui  ne  servissent  de  prétexte. 

On  brodait  sans  mystère  dans  nos  ateliers  des 
tissus  dont  le  dessin  offrait  sur  un  champ  d'abeilles 
un  phénix  avec  cette  devise  :  Je  renais  de  mes 
cendres.  On  parut  croire  que  c'en  était  fait  du 
r(^aume;  et  il  fallut ,  pour  rassurer  les  alarmés, 
des  preuve^  bien  positives  que  la  broderie  avait  été 
commandée  par  le  roi  d'Haiti. 

Vers  la  fin  du  mois  de  février  fîit  arrêté,  par  mes 
ordres,  un  gendarme  nommé  Mathey.  Il  appar- 
tenait à  la  gendarmerie  de  Paris.  Parti  au  mois 
de  novembre  avec  un  congé  d'un  mois ,  au  lieu  de 
rentrer  dans  sa  compagnie  à  l'expiration  du  congé, 
il  avait  parcouru  les  départements  de  l'Ain ,  du 
Jura,  du  Doubs  et  du  Rhône.  Arrivé  à  Lyon ,  il 
ne  s'y  était  occupé  que  de  se  mettre  en  rapport 
avec  des  jpersonnes  qu'on  lui  avait  désignées  comme 
professant  des  opinioùs  douteuses ,  et  se  présentant 
à  eux  comme  un  officier  de  l'ancienne  armée*, 
décoré  et  privé  de  solde  et  de  retraite  ^  il  leur 
adressait  des  propositions  coupables.  Surpris  en 
flagrant  délit  et  arrêté ,  il  déclara  dans  son  inter- 
rogatôire  que  ses  démarches  avaieiit  pour  objet 
de  décoiwrir  des  Bonapartistes ,  afin  de  les  livrer 
ensuite  à  P autorité  \  et  pour  donner  un  gage  de 
la  pureté  de  ses  intentions,  il  .confessa  qu'il  avait 
été  précédemment  employé  à  des  opérations  par 
M.  le  marquis  de  Messay,  prévôt  du  département 
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fie  la  Seine.  Je  fis  traduire  cet  homme  devant  leSt 
tribunaux ,  où  son  crime  fut  avéré: 

.J'ignore  parfaitement  de  qui  ce  provocateur 
pouvait  avoir  reçu  une  mission  ;ma]s  c  equi  est  bien 
constant,  bien  positif,  c'est  que  Mathey  ne  is'est 
rendu  à  Lyon  que  pour  faire  des  dupes,  et  qu'il 
possède  à  un  haut  degré  toute  l'astuce  nécessaire  au 
rôle  infâme  dont  il  s'était  chargé. 
.  ..C'est  aussi  dans  le  mois  de  février  que  se  répan- 
dit de  nouveau  dans  Lyon  le  Iniiit  du  projet ,  conçu 
p^  quelques  misérables  que  d'anciens  excès  avaient 
rendus  fameux,  de  former  une  nouvelle  compagnie 

de  Jésus.  Un  nommé  M....  P ,  connu  pour  avoir 

Eût,  partie  de  celle  qui  acquit  en  l'an  3  une  si  odieuse 
célébrité  ^.passait  pour  être  à  la  tête  de  l'entreprise: 
Il  reçut  de. moi  l'ordre  de  s'éloigner  de  la  ville;  et 
bienjtôt  les  citoyens  qui  se  croyaient  menacés  virent 
se;  dissiper  leurs  alarmes.     . 

tJLe  mois  de  mars  s'ouvrit  par  une  nouvelle  intri- 
gue dont  îe  dois  rendre  compte. 

:Dans  ce  .tempsr-là,  le  général  Donadieu,  qui 
commandait  alors  à  Grenoble ,  ne  cessait  d'occuper 
Tattentinn  publique  par  des  mesures  militaires 
d^ntonne  pouvait  démêler  le  but.  Les  troupes  sta- 
tionnées.dans  sa  division  étaient  sans  cesse  en  mou- 
vement. Le  jour ,  la  nuit ,  étaient  témpins  de  mar- 
ches et  contre-marches  fréquentes.  On  assurait  que 
Yalence  était  mise  en  défense ,  comme  si  cette  place 
ftût  ^é  menacée  d'un  siège. 


Mo) 

Je  m^empressâi  d'écrire  à  M.  le  commîssaîre^ 
général  de  police  à  Grenoble.  H  me  répondit  qu'on 
dei^ait  être  sans  inquiétude  sur  te  département  de^ 
l^Tsère;  qu'on  faisait  courir  sur  Ljfon  les  wfiirneê. 
bruits  qui  eireulaient  sur  Gremohte. 

C'est  à  cett^  époque  qatm  nommé  Gacon ,  ad- 
|iidaiit^ma)or  de  la  garde  nationale  dû  faùboorg^ 
de  la  Guillotière ,  se  présenta  comme  ayant  reça 
de  Grenoble  aide  lettre  on  il  était  question  d*étran^ 
gers  réunis  dans  cette  ville ,  pour  y  établir  un  cen^ 
tre  de  correspondances  et  de  manœuvres  factieuses. 
Cette  lettre  fut  déposée  entre  les  mains  du  maires 
Peu  de  jours  après',  Gacon  en  communiqua  une 
seconde  y  venue-  de  la  même  source.  On  y  lisait  «  que 
n  les  compagnons  du  devoir  s-augmentaient  tous 
»  les  jours;  qu'on  espérait  ne  pas  tarder  à  agir; 
M  que  le  patron  s'était  rendu  à  Romans  pour  près-* 
»  ser  le  recrutement.  »  Ni  Tune  ni  l'autre  n'é-* 
taient  signées  ;  mais  Gaeon  affirmait  qu'elles, 
étaient  l'ouvrage  d'un  sieur  Herbin\  ancien  mili^ 
taire  domicilié  à'  Lyon ,  et  qu'il  supposàit^alors  à 
Grenoble. 

Gacon  ■  eét  envoyé  dans  cette  dernière  ^lle  par  le 
mairedelaGuillotière»,  avec  la  mission  d'approcher 
HerbiHj  et  de  pénétrer,  par  lui ,  dans  les  secrets  de 
la  prétendue  association.  Asori  arrivée,  il  évita  de 
se  présenter  à  M.  le  commissaire  ^général  de  police , 
et  ce  magistrat  ne  parvint  à  le  voir  qu'après  les 
4eaxande&  réitérées  qu'il  adressa  à  ce  sujet  a  M.  1^ 
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préfet«  Gacon  apprit  alors  à  M.  le  commusaire- 
général  qu'il  avait  reça  Tordre  de  ne  faire  des 
rapports  qu'au  général  Donadteu  et  à  M.  le  préfet 
Berthier. 

Cet  hcmime  resta  loog-tempaàGreuoble  et  n'y  ^t 
aucune  découverte  ;  mais  dans  l'intervalle ,  la 
poliee  civile  acquit  la  certitude  cpi'Herbin  n'avait 
point  écrit ,  et  que  depuis  plusieurs  mois,  il  demeu- 
rait  a  Paris. 

Je  fis  arrêter  Gracon  conrtne  coupable  d'avoir 
répandu  des  bruits  alarmants ,  et  le  traduisis  devant 
les  tribunaux;  ils  tte  trouvèrent  pas  de  preuves  suffi- 
santes pour  le^^ndanmer.  Mais^je  laisse  à  juger  au 
ptd>lic ,  si  l'intrigue  dont  jt  viens  dejpendre  compte 
avait  d'autre  objet  <]ue  d'ajouter  aux  agitations 
factices  de  la  ville  de  Lyon ,  en  cherchant  à  les  lier 
aux  prétendus  troubles  du  départonent  de  l'Isère. 

A  peine  cette  misérable  tentative  se  trouvait-elle 
déjouée,  qu'il  fallut  s'occuper  d'une  autre.  * 

Nous  étions  arrivés  aux  premiers  jour^  du  mois 
de  mars. 

lies  bruits  $ans  cesse  renouvelés  d'une  inévitable 
révolution  dans  le  gouvernement,  le  manque  de 
travail,  la  misère  toujours  croissante,  tout  cou- 
courait  à  disposer  plus  que  jamais  les  esprits  faibles 
à  recevoir  de  funestes  impressions.  Des  misérables 
s'emparèrent  de  ces  circonstances  pour  le  succès  de 
leurs  manœuvres. 

Dès  la  fin  du  mois  de  février,  j'avais  été  informé 
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que  des  enrôlements  avaient  été  proposés  à  qaelqpies 
ouvriers  sans  travail. 

Je  fis  faire  les  recherches  les  plus  actives,  et  un 
nommé  Ghambouvet  (ut  arrêté  ;  c'était  un  ouvrier 
âgé  de  24  ans ,  ennemi  du  travail,  sans  ressources , 
sans  pain,  et  d'un  esprit  fort  ardent. 

Son  arrestation  suffit  pour  faire  cesser  tous  les 
bruits  d'enrôlements.  Cet  homme,  interrogé,  pré- 
tendit qu'ayant  rencontré  par  hasard^  sur  la  place 
de  Bellecourt^  un  individu  qui  se  fit  connaître  ^  à 
lui  sous  le  nom  de  Paul,  celui-ci  lui  proposa 
d'enrôler  pour  la  République,  et  lui  remit  dix  écus 
pour  commencer  ;  qu'il  avait  pris  en  conséquence 
le  nom  de  quelques  ouvriers ,  sans  leur  rien  donner^ 
ni  rien  leur  promettre ,  et  ces  noms  se  trouvaient 
en  effet  inscrits  sur  un  carnet  dont  il  était  porteur. 

Le  prétendu  Paul  ne  tarda  pas  à  être  arrêté.  Le 
vrai  nom  de  cet  homme  était  Louis -Philippe 
David ,  natif  de  Paris ,  gendarme  licencié  du  dé- 
partement du  Rhône.  Je  fis  également  arrêter  un 
assez  grand  nombre  d'individus  qui  avaient  eu  des 
rapports  avec  Ghambouvet.  La  confrontation  de 
ce  dernier  aveé  David,  combinée  avec  les  décla- 
rations de  plusieurs  autres  prévenus,  constata  que 
ces  deux  hommes  avaient  profité  de  leurs  ma- 
nœuvres pour  escroquer  de  l'argent;  ils  fabriquaient 
des  commissions  pour  divers  emplois,  toutes  écrites 
par  David.  Ils  recevaient  et  partageaient  l'argent 
des  insensés  qui  se  croyaient  appelés  aux  honneurs 
et  aux  places. 
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Mais  ils  n'étaient  pas  les  seuls  coapables  de  ces 
perfides  manœuvres.  A  c6të  d'eux,  mes  agents 
avaient  surpris  et  saisi  un  nommé  Brunet,  qui 
travaillait  avec  non  moins  d'ardenr  qu'eux-mêmes 
à  faire  des  dupes.  A  peine  cet  homme  était-il 
arrêté,  que  M.  de  la  Colombe,  adjudant  de  place, 
vint  en  personne  le  réclamer,  comme  agent  secret 
de  la  police  militaire.  J'exigeai  une  demande  par 
écrit;  elle. me  fut  adressée,  et  Brunet  fut  mis  en 
liberté.  M.  de  la  Colombe  me  promit  alors  de  ne 
plus  employer  un  instrument  aussi  dangereux. 
Nous  n'aurons  que  trop  l'occasion  de  nous  assurer 
que  ce  misérable  n'est  .sorti  de  prison^  que  pour 
se  livrer  aux  mêmes  manœuvres ,  et  sous  la  même 
direction. 

Au  reste,  l'affaire  dans  laquelle  il  venait  de 
jouer  un  rôle ,  ne  parut  se  présenter  que  comme  un 
plan  d'escroquerie.  Telle  fut  l'opinion  qu'en  con- 
çurent M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge  d'ins- 
truction; et  M.  de  Chabrol  lui-même  disait  à 
cette  époque  ce  qu'il  répète  aujourd'hui  :  «  Que 
»  c^était  une  véritable  conspiration  de  canaille,  » 

L'aifaire  fut  renvoyée  à  la  police  correctionnelle. 
Mais  après  les  événements  du  8  juin ,  le  complot 
de  Cham bouvet,  si  méprisé  jusqu'alors,  parut 
s'agrandir  de  toute  l'importance  qu'on  attachait 
aux  mouvements  de  cette  funeste  journée. 

Ici  je  m'arrête ,  pour  ne  point  anticiper  sur  les 
détails  de  cette  époque  à  laquelle  se  lie  le  jugement 
de  Chambouvet  et  de  ses  complices. 
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i  seulement,  que  dans  ses  nombreux  inter- 
roi^fttoires  »  ce  prévenu  avait  compromis ,  par  ses 
prétendues  révëlatkms,  trois  des  principaux  fabri- 
cants de  Lyon ,  et  qw  honorent  le  plus  son  indus-* 
trie.  Bientôt  la  fausseté  des  faits  qu'il  leur  impu- 
tait, Jîit  matériellement  démontrée;  et  Chambou- 
▼et  lui-même  réduit  k  les  démentir.  U  alla  plus 
loin  picore  lors  de  son  jugement,  et  déclara  lui- 
méme«  dans  les  débats ,  n^avoir  joué  que  le  rôle 
d'un  agent  prwocateur. 

Ses  aveux  ne  nous  ont  point  fait  connaître  par  qui 
il  avait  été  poussé  à  ces  provocations;  il  est  probable 
que  f  en  eusse  appris  davantage,  si  Tautorité  mili* 
taire  ne  m'eût  pas  laissé  ignorer  les  rappwts  qu'elle 
a  dû  recevoir  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  pré- 
tendue conspiration ,  de  la  part  de  l'agent  Brunet , 
qui  setrouvaitau  milieu  des  agitateurs.  Malheureu- 
sement ce  n'est  pas  la  dernière  fob  que  j'aurai  eu 
lieu  de  m'étonner  et  de  m'affliger  de  son  extrême 
discrétion. 

Le  mois  d'avril  fut  remarquable  pM*deux  scènes 
publiques,  qui,  dans  tout  autre  temps,  auraient  eu 
peu  d'importance ,  mais  dont  Tesprit  de  parli  s'em- 
para ,  et  qui  euremt  les  suites  les  plus  déplorables  : 
toutes  deuxoat  eu  lieu  le  même  jour,  et  ^esque 
à  là  même  heure,  et  n'ont  cependant  aatoe  dks  au- 
cun e  liaison. 

La  première  eut  pour  théâtre  ks  Broleaux.  Une 
querelk  s'y  ^leva  enlire  nn  soldat  suisse  et  un  soldat 
français ,  l'un  et  l'autre  ifipartenant  à  la  gamisokk 
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D'aatres  soldats  des  deox  nations  y  prirent  part.  Le 
vin,  non  moins  que  le  souvenir d'nn  dneltoot  récent 
entre  deo^  antres  soldats  des  denx  itôtions,-  contrit 
bnait  à  enflammer  les  esprits.  On  en  vint  aux 
niains ,  et  la  garde  nationale ,  qui  s'y  était  portée 
avec  heauconp  de  aèle  pour  rétabtk  Tordre ,  eut 
eUe«-méme  à  souffrir  de  Temportement  des  deux 
partis.  Cependant  la  rixe  n^eut  point  d^autres  sni- 
tes;  mais  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'elle 
avait  été  préparée  de  long;ae  main  par  de  sour- 
des menées.  Des  insensés  allaioit  jusqu'à  sup- 
poser qu'on  avait  vu  aux  Broteaux  un  rassemble- 
ment de  700  hommes  armés  de  pistolets  et  de  bâ-* 
tons,  avec  l'intention  préméditée  de  tomber  sur 
les  Suisses. 

Mais  les  700  hommes,  les  pistolets ,  les  bâtons ," 
le  complot ,  n'étaient  encore  qu'une  rêverie.  D'a- 
près les  enquêtes  que  firent  les  chefs  de  corps  dans 
leurs  régiments  respectifs  ;  d'après  toutes  les  re- 
cherches des  autorités  civiles,  et  tous  les  rapports ^ 
il  fat  reconnu  que  la  rixe  était  purement  militaire, 
telle  qu'il  en  arrive  dans  toutes  les  garnisons. 

Un  agent  de  poKce  de  la  Guillotière,  excité 
sans  doute  par  des  agitateurs  bien  coupables ,  avait 
osé  dénoncer  et  faire  arrêter  un  sieur  Yvrard ,  né-- 
goeiant,  comme  moteur  du  désordre.  La  calomnie 
fut  reconnue  ;  elle  parut  û  grossière ,  si  atroce,  que 
r^^ent  fut  lni«mèDiie  tnvoyé  en  prison  par  œesore 
de  police. 
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Latcène  dciTcneaox,  bien  plus  innocente  en- 
mk  dtt  muta  beaacoup  plus  filcheases* 

De»  mÀiêÊ^  lOMWs  en  foreat  encore  le  sujeL 

Uo  pajsaB  pamît  ao-devant  do  poste  suisse  du 
pont  de  la  GatHolière.  Deux  soldats  ivres,  qui 
avaient  pris  qoerdle,  y  étaient  retenus  :  des  cu- 
mul s*étaient  (roopés  auprès  du  poste  ;  le  paysan 
ai  aufoienta  le  nombre. 

La  garde  veut  écarter  cette  moLtitade  et  la  re- 
pootic  bmaquement  ;  le  paysan  ne  se  retire  pas  avec 
d'agniié,  on  Tarréte  et  on  le  conduit  au  poste 
de  l'Hôtel-de- Ville.  Il  était  cinq  hewes  ;  c'  était 
on  jour  de  dimanche;  la  place  était  couverte  de  pro- 
■Mneun.  Personne  ne  prend  d'abord  garde  à  ce 
petit  événement. 

ToQt-à*coup  on  entend  quelque  bruit  du  côté 
de  THAtel-de-Ville  ;  c'était  le  paysan  qui  fuyait , 
et  deux  militaires  suisses  qui  le  poursuivaient  d'un 
peu  loin. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  suisses ,  qui 
se  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peuple  immense, 
percent  la  foule  j  et ,  par  un  mouvement  de  zèle , 
K  précipitent  au-devant  du  fugitif^  L'un  d'eux  tire 
ion  sabre,  et,  par  un  autre  mouvement  moins 
convensUe ,  blesse  d'un  coup  de  pointe  le  fugitif 
qui  se  rend.  Les  suisses  du  poste  arrivent  à  leur 
toor.  Le  sergent,  transporté  de  colère,  menace  de 
fiapper  Je  prisonnier  dé)à  blessé.  Cette  scène  excite 
deh  nuneor.  On  accourt,  selonVusage;  auxfenétres; 
on  se  précipite  du  fond  des  magasins  entr'ouverts. 


'^ 
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L'indigi)ati6n  fait  entendre  des  cris  peu  mejsnrés. 
Cependant  les  cinq  suisses,  au  milieu  de  ce  bruit, 
reconduisent  leur  captif  à  rHôteUde-Ville,  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance,  et  tout  est  terminé. 

Ce  petit  événement,  au  rapport  de  M.  de  Chabrol, 
que  le  hasard  en  avait  rendu  témoin,  ne  d«ra  pas 
cinq  minutes,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié, 
comme  tant  d'autres  scènes  ijniprévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Mais  ceux  qui  depuis  si  long-temps  ne  cherchaient 
qu'à  agiter  les  esprits,  s'emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement ,  et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
jet de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L'un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants; le  second,  un  chef  de  commerce  très-estimé  et 
très-nécessaire  à  sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à  plusieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à  une  longue  ins- 
truction ,  et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Alors  s'éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquence  et  courageuse  qui ,  appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise , 
ne  craignit  point  de  montrer  l'austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l'avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l'influence  qu'avait  eue  sur  l'accusation  ce 
même  esprit  de  parti  contre  lequd  je  lutte  depuis 
si  long-temps ,  et  de  faire  entendre ,  au  nom  du 
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La  «ctne  4fi  Tencnu ,  bien  plus  înr 
ootv ,  «al  àa  soita  beaucoup  plas  fâche 

DasDUatt  mines  eii  furonl  eocare  le . 

Un  pavua  pamît  au-de^aot  du  post 
pool  àe  b  GuiUolière.  D^ux  soldats 
a*aiml  pris  iiucrcUe ,  y  étaient  retenu 
riau  »>laten(  groupés  auprès  Jti  poste  ; 
eu  aupnmta  le  uombre. 

L*  gartle  veut  ëcarler  celle  moiritud 
pfWMBf  bnuqueinent i  le  paysan  ne  se  ret 
aMci  d'avili  lé,  on  l'arrête  et  on  le  conil 
mine  delHAlel-de-Ville.  II  était  cinq  h< 
un  iour  de  dimanche;  laplacee'taît  cou^ 
Ktttïtiàn.  Personne  ne  prend  d'abord 
petit  événement. 

Tonl-à-coiip  on  entend  quelque  br 
<Ie  IHôlel-de-Ville  ;  c'était  le  paysan 
ri  deux  nùlilaires  suisses  qui  le  poursui' 
peu  loin. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  : 
it  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peupl 
prtrent  la  foule ,  et ,  par  un  mouvem* 
K  précipileut  au-devaot  du  fu^lif.  L'ui 
wniabre.  et,  par  un  autre  mouven 
conven^te ,  blesse  d'un  coup  de  point 
i]ui  se  rend.  Les  suisses  du  poste  arriv 
tour  Le  sergent,  transporté  de  colère, 
£rap(>er  le  prisonnier  déjà  blessé,  Cette  s 
deb  rumeur.  On  accourt,  selon  l'usage,  ai 
on  se  précipite  du  fond  des  magasins  et 
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L'indignation  fait  entendre  des  cns  peu  meisnrés. 
Cependant  les  cinq  suisses,  au  milieu  de  ce  bruit, 
reconduisent  leur  captif  à  rHôtel-^de-Ville,  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance,  et  tout  est  terminé. 

Ce  petit  événement,  au  rapport  de  M.  de  Chabrol, 
que  le  hasard  en  avait  rendu  témoin,  ne  dwa  pas 
cinq  minutes,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié, 
comme  tant  d'autres  scènes  ^prévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Mais  ceux  qui  depuis  si  long-temps  ne  cherchaient 
qu'à  agiter  les  esprits,  s'emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement ,  et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
jet de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L'un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants; le  second,  un  chef  de  commerce  très-estimé  et 
très-nécessaire  à  sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à  plusieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à  une  longue  ins- 
truction ,  et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Alors  s'éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquence  et  courageuse  qui ,  appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise , 
ne  craignit  point  de  montrer  l'austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l'avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l'influence  qu'avait  eue  sur  l'accusation  ce 
même  esprit  de  parti  contre  lequd  je  lutte  depuis 
si  long-temps,  et  de  faire  entendre,  au  nom  du 
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l^m^nt  itêTanaa» ,  bien  plas  innocente  ei 
«are ,  «m  àt%  mita  beaucoup  plas  fâcheuses. 

DwMtUfateniiwrim  forent  encore  le  sujet. 

Va  pavuD  pMtail  aa-de^aat  du  poste  suisse  < 
pOMi  «le  1*  GuiUotîèrc.  Deux  soldats  ivres,  q 
anievl  prû  querelle ,  y  «-taient  retenus  :  des  ci 
liiiu  k>laiciil|;ruup«i«  aviprès  du  poste;  le  paysa 
ai  •ugmenl*  le  nombre. 

La  prde  vtut  écarter  cette  noultitude  et  la  r< 
pMHie  bnuqueineuL  ;  le  paysan  ne  se  retire  pas  avi 
•MO. d'agîlitê ,  OD  l'arrête  et  on  le  conduit  au  po! 
niiwcdel'HAtcl-de-Ville.  Il  était  cinq  heures;  c'  éti 
un  imir  dr  dimanche;  la  place  était  couverte  de  pr 
iDcnrurs.  Personne  ne  prend  d'abord  garde  à 
petit  événement. 

T<ml-â-conp  on  entend  quelque  bruit  du  c6 
de  rHôlel-de-ViUe  ;  c'était  ie  paysan  qui  fuyail 
H  deux  militaires  suisses  qui  le  poursuivaient  d'u 
peu  loin. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  suisses ,  qt 
iC  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peuple  immen» 
percent  la  foule ,  et ,  par  un  mouvement  de  zèlt 
te  précipitait  au-devant  du  fagitif^  L'un  d'eux  lïi 
MOubrr.  et,  par  un  autre  mouvement  moin 
coDTenable,  blesse  d'im  coup  de  pointe  le  fugiti 
ijui  se  rend.  Les  suisses  du  poste  arrivent  à  len 
tour.  Le  sergent,  transportéde  colère,  menace  d 
frapper  le  prisonnier  déjà  Uessé.  Cette  scène  excït 
deh  romcur.  On  accourt,  selon  l'usage,  aux  fenêtres 
un  K  |>récipile  du  fond  des  magasins  entr'ouveris 
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L'indigdatiôn  (ait  entendre  des  cns  peu  mesurés. 
Cependant  les  cinq  suisses,  au  milieu  de  ce  bruit, 
reconduisent  leur  captif  à  l'HôtelHle-Ville,  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance,  et  tout  est  terminé. 

Ce  petit  événement,  au  rapport  de  M.  de  Chabrol, 
que  le  hasard  en  avait  rendu  témoin,  ne  d«ra  pas 
cinq  minutes,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié, 
comme  tant  d'autres  scènes  ^prévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Mais  ceux  qui  depuissi  long-temps  ne  cherchaient 
qu  à  agiter  les  esprits,  s'emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement ,  et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
Jet  de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L'un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants; le  second,  un  chef  de  commerce  très-estimé  et 
très-nécessaire  à  sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à  plusieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à  une  longue  ins- 
truction ,  et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Alors  s'éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquence  et  courageuse  qui ,  appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise , 
ne  craignit  point  de  montrer  l'austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l'avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l'influence  qu'avait  eue  sur  l'accusation  ce 
même  esprit  de  parti  contre  lequel  je  lutte  depuis 
si  long-temps ,  et  de  faire  entendre ,  au  nom  du 
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fttcèfwildiTencmx,  bien  plus  innoceote  eà.^~ 
OTF ,  €■!  des  «DÎtei  beaucoup  plus  fâchuuscs. 

Des wotàêtM soÙMS  en  furent  eocure  le  sujet. 

Ud  lUTun  pMNiil  au-devant  du  pustc  suisse  du 
pool  de  la  OuiUiilièrc.  Deux  soldais  ivres,  qui 
<««ml  pris  querelle ,  y  étaient  retenus  :  des  cu- 
linix  feVtaienI  gruupés  auprès  du  poste;  le  paysan 
la  aiigmnila  le  nomljre. 

La  garde  veut  ëcarter  cette  multitude  et  la  re- 
pouMi.  bnucfutinent  ;  le  paysan  ne  se  relire  pas  avec 
met  d'agilité .  ou  l'arrêlc  et  on  le  conduit  au  poste 
mÎMede  rHAlcl'de-Ville.  Il  était  cinq  heures;  c'était 
un  fouT  de  dituanche;  la  place  était  couverte  de  pro- 
Ktcneurs.  Persunue  ne  prend  d'abord  garde  à  ce 
petit  événement. 

Totit-à-coiip  on  entend  quelque  bruit  du  c6té 
Je  l'Hûtel- de-Ville  ;  c'était  le  paysan  qui  fuyait  , 
ri  deux  mitilaires  suisses  qui  le  poursuivaient  d'un 
pet]  luio. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  suisses ,  qui 
M  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peuple  immense, 
percent  la  foule ,  et ,  par  un  mouvement  de  zèle , 
K  précipitent  au-devant  du  fugitif.  L'un  d'eux  tire 
MB  tabre .  et,  par  un  autre  mouvement  moins 
convenable,  blesse  d'un  coup  de  pointe  le  fugitif 
qui  se  rend.  Les  suisses  du  poste  arrivent  à  leur 
tour.  Le  sergent,  transporté  de  colère,  menace  de 
frapper  le  prisonnier  déjà  blessé.  Cette  scène  excite 
lie  la  rumeur.  On  accourt,  selon  l'usage,  aux  fenêtres; 
on  se  précipite  du  fond  des  magasins  entr'ouverls. 
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L'indignation  fait  entendre  des  cris  peu  mesnrés. 
Cependant  les  cinq  suisses,  au  milieu  de  ce  bruit, 
reconduisent  leur  captif  à  l'HôtelHle-Ville,  sans  ren- 
contrer la -moindre  résistance,  et  tout  est  terminé. 

Ce  petit  événement,  au  rapport  de  M.  de  Chabrol, 
que  le  hasard  en  avait  rendu  témoin,  ne  d«ra  pas 
cinq  minutes,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié, 
comme  tant  d'autres  scènes  ynprévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Mais  ceux  qui  depuis  si  long-temps  ne  cherchaient 
qu  à  agiter  les  esprits,  s'emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement ,  et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
jet de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L'un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants; le  second,  un  chef  de  commerce  très-estîmé  et 
très-nécessaire  à  sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à  plusieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à  une  longue  ins- 
truction ,  et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Alors  s'éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquence  et  courageuse  qui ,  appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise, 
ne  craignit  point  de  montrer  l'austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l'avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l'influence  qu'avait  eue  sur  l'accusation  ce 
même  esprit  de  parti  contre  lequd  je  lutte  depuis 
si  long-temps ,  et  de  faire  entendre ,  au  nom  du 
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La  scène  deft  Terreaux ,  bien  plas  inùocente  en« 
oore ,  eut  des  suites  beaucoup  plus  fâcheuses. 

Des  soldats  suisses  en  furent  encore  le  sujet. 

Un  paysan  passait  au-devant  du  poste  suisse  du 
pont  de  la  Guillotière.  Deux  soldats  ivres,  qui 
avaient  pris  querelle ,  y  étaient  retenus  :  des  cu- 
rieux s'étaient  groupés  auprès  du  poste  ;  le  paysan 
en  augmenta  le  nombre. 

La  garde  veut  écarter  cette  multitude  et  la  re-- 
pousse  brusquement  ;  le  paysan  ne  se  retire  pas  avec 
assez  d'agilité,  on  Tarréte  et  on  le  conduit  an  poste 
suisse  de  THÔtel-de-Ville.  Il  était  cinq  heures;  c'était 
un  jour  de  dimanche;  la  place  était  couverte  de  pro- 
meneurs. Personne  ne  prend  d'abord  garde  à  ce 
petit  événement. 

Tout-à-coup  on  entend  quelque  bruit  du  côté 
de  l'Hôtel-de-Ville  ;  c'était  le  paysan  qui  fuyait  , 
et  deux  militaires  suisses  qui  le  poursuivaient  d'un 
peu  loin. 

Au  même  instant  trois  autres  soldats  suisses ,  qui 
se  trouvaient  sur  la  place  avec  un  peuple  immense, 
percent  la  foule ,  et ,  par  un  mouvement  de  zèle, 
se  précipitent  au-devant  du  fugitif.  L'un  d'eux  tire 
son  sabre,  et,  par  un  autre  mouvenient  moins 
convenable ,  blesse  d'un  coup  de  pointe  le  fugitif 
qui  se  rend.  Les  suisses  du  poste  arrivent  à  leur 
tour.  Le  sergent,  transporté  de  colère,  menace  de 
frapper  le  prisonnier  déjà  blessé.  Cette  scène  excite 
delà  rumeur.  On  accourt,  selon  l'usage^  aux  fenêtres; 
on  se  précipite  du  fond  des  magasins  entr'ouverts. 
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L'indigt)ati6n  (ait  entendre  des  cris  peu  meîsurés. 
Cependant  les  cinq  suisses,  au  milieu  de  ce  bruit, 
reconduisent  leur  captif  à  rHôtel-^le-Ville,  sans  ren- 
contrer la  moindre  résistance,  et  tout  est  terminé. 

Ce  petit  événement,  au  rapport  de  M.  de  Chabrol, 
que  le  hasard  en  avait  rendu  témoin ,  ne  d«ra  pas 
cinq  minutes,  et  aurait  dû  être  aussitôt  oublié, 
comme  tant  d'autres  scènes  ^prévues,  dont  une 
grande  ville  est  souvent  le  théâtre. 

Mais  ceux  qui  depuissi  long-temps  ne  cherchaient 
qu  à  agiter  les  esprits,  s'emparèrent  avec  avidité  de 
cet  événement ,  et  voulurent  en  faire  un  grave  su- 
jet de  recherches  et  de  rigueurs. 

Bientôt  trois  personnes  se  virent  jetées  dans  les 
prisons.  L'un  était  un  pharmacien,  père  de  dix  en- 
fants; le  second,  un  chef  de  commerce  très-estimé  et 
très-nécessaire  à  sa  maison;  et  le  troisième,  un  jeune 
homme  appartenant  à  plusieurs  familles  honorées 
dans  Lyon.  Tous  furent  soumis  à  une  longue  ins- 
truction ,  et  mis  en  jugement  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle. 

Alors  s'éleva  du  sein  du  ministère  public  une 
voix  éloquenile  et  courageuse  qui ,  appréciant  les 
hommes  et  les  choses  avec  une  grande  franchise , 
ne  craignit  point  de  montrer  l'austère  vérité  au 
travers  des  passions  qui  l'avaient  méconnue;  de  si- 
gnaler l'influence  qu'avait  eue  sur  l'accusation  ce 
même  esprit  de  parti  contre  lequel  je  lutte  depuis 
si  long-temps ,  et  de  faire  entendre ,  au  nom  du 
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toi  et  de  la  soeiëlé  ^  des  paroles  dé  justice  et  de  mo-- 
dération.  Les  nobles  sentiments  qui  refirent  dans 
ce  discours ,  et  les  circonstances  dont  il  fait  foi , 
ont  trop  de  rapport  avec  le  compte  que  je  rends, 
pour  qu'il  ne  me  soit  pas  pvmis  d'en  citer  quelques 
passages  :  ik  m'aideront  à  remplir;  en  concourant 
à  la  justifier,  la  tâche  que  je  me  suis  imposée;  ils 
montreront ,  sans  que  j'aie  besoin  de  citer  d'antres 
exemples ,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  magistriU  à 
Lyon  qui  ait  marchéavec  fidélité  dans  la  ligne  tracée 
par  Sa  Majesté. 

M.  Yincent-Saint-Bonnet ,  substitut  du  procu- 
reur du  roi ,  après  avoir  discuté  l'accusation  et  les 
preuves ,  après  avoir  reconnu  et  proclamé  que  les 
accusés  lui  paraissaient  irréprochables  :  «  Le  roi , 
»  dit-il  y  pour  achever  de  justifier  les  conclusions 
»  qu'il  prit  en  leur  faveur,  le  roi  est  ennemi  des 
i>  passions;  comme  lui,  nous  n'en  servons  aucune, 
»  elles  ne  peuvent  rien  sur  notre  esprit. 

»  Lei  roi  nous  accorde  sa  confiance nous  ne 

»  pensons  pas  la  trahir,  en  repoussant  loin  de 
»  nous  des  inspirations  étrangères 

»  Le  roi  veut  qu'une  vigilance  constante  recher- 
»  che  les  délits  et  les  crimes....  mais  le  roi  sait 
»  en  même  temps  que  pour  certains  esprits  il  est 
K  depuis  plusieurs  mois  une  exagération  dinquié- 
»  tudequi  multiplie  les  complots  ^  qui  voit  par*- 
n  tout  des  conspirateurs. 

»  Le  roi  veut  que  tous  les  efforts  tendent  à  rap- 
»  procher  les  esprits  ;  nous  lui  obéissons  en  prou« 
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1»  vant  à  la  société  tout  entière  qne  les  pnagîstrats 
»  restent  fermes  dans  Taccomplissement  de  lenrs 
»  devoirs,  qu'ils  ne  participent  point  aux  ecvagé^ 
»  rations  d'aucun  genre;  qu'ils  entendent  sans 
I»  crainte  les  cris  de  la  multitude ,  comme  ceux  des 
»  passions;  qu'ils  ne  jugent  point  les  personnes, 

»  mais  seulement  les  délits 

a  Quant  à  nous ,  messieurs,  dans  ce  jour  solen- 
a»  nd,  nous  ne  nous  abusons,  ni  sur  l'ensemble  de 
»  toute  cette  affaire,  ni  sur  chacun  de  ses  détails, 
j»  ni  sur  les  écrits  ou  les  discours  qui  s'y  rapportent 
»  dans  cette  ville,  à  Paris  même,  peut-être. 

»  Nous  savons  aussi  que  nous  sommes  observés; 
>»  -qu'on  doit  interpréter  et  notre  discours  et  nos 
n  pensées;  que  chacun  des  principes  qui  nous  ser-- 
»  vent  aujourd'hui  de  guide ^  doit  passer  au  creuset 
•  d*uhe  Critique  peut-être  excessivement  siçere. 

»  Eh  bien  !  nous  en  éprouvons  un  mouvement 
»  seèret  de  contentement  et  de  joie.  Au  lieu  de  re- 
»  douter  l'injustice ,  la  critique  et  la  partialité , 
»  iious  voudrions  que  cette  enceinte  pût  s'agran- 
»  dir,  pour  que  la  multitude  des  citoyens  qui  a 
»  reçu  de  fausses  et  de  funestes  impressions ,  apprit 
»  en  ce  monaent  à  les  rectifier. 

»  Peu  nous  importe  de  froisser  quelques  amours- 
»  propres ,  ou  de  heurter  quelques  opinions.  Nous 
*  »  Tavons  déjà  dît  :  la  crainte,  les  préventions  et 
»  les  personnes,  ne  sont  rien  à  nos  yeux.  La  raison 
»  seule  nous  conduit ,  la  justice  seule  nous  déter- 
»  mine  :  une  voix  intérieure  nous  cfié  incessam- 
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»  ment  :  Fais  ce  que  dois,  et  adçienne  que  pourra,  m 

Ce  discours,  prononcé  avec  dignité  devant  un 
public  immense,  produisit  une  vive  émotion. 

Cependant  le  jugement  ne  fiit  pas  conforme  aux 
conclusions  :  les  trois  prévenus  furent  condamnés 
à  un  emprisonnement  de  quinze  jours. 

Il  ne  m'appartient  point  d'apprécier  cette  déci- 
sion ;  mais  il  est  de  mon  sujet  d'observer  que  les 
mesures  dont  on  fit  usage  pour  la  provoquer ,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  rapprocher  les  esprits. 

Au  moment  où  cette  affaire  s'instruisait ,  je  fis 
arrêter  les  auteurs  d'une  nouvelle  intrigue,  dirigée 
par  un  capitaine  de  l'ex-garde ,  nçmmé  Cormeau , 
officier  rayé  des  contrôles  de  l'armée ,  sans  demi* 
solde,  et  sans  retraite ,  ainsi  que  tous  les  officiers 
revenus  de  l'île  d'Elbe,    • 

Au  mois  de  janvier  1816 ,  ce  militaire  était  de- 
venu suspect  à  la  police  civile ,  par  ses  liaisons  avec 
l'un  des  moteurs  du  complot  qui  fut  déjoué  à  cette 
époque.  Je  l'avais  fait  arrêter;  mais  aucune  preuve 
n'ayant  été  acquise  contre  cet  homme  ^  il  avait  été 
mis  en  liberté. 

Cormeau  m'offrit  ses  services  ;  il  fut  employé 
comme  agent  secret^  soit  à  Lyon,  soit  hors  de 
France,  et  servit  bien  ;  mais  la  nature  de  ses  fonc- 
tions ayant  enfin  été  soupço^Qée ,  il  me  devint 
impossible  de  le  conserver  utilement.  Cormeau  de- 
manda lui-même  à  ne  plus  être  employé  ;  iL  avait 
alors  le  projet  de  former  un  établissement 

U  me  pria  d'écrire  à  Son  £xc.  le  ministre  de  la 
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police,  de  le  recommander  au  ministre  de  la  gatSr 
xe  ^  auquel  il  s'était  adressé  pour  obtenir  une  demi' 
solde  ou  sa  retraite.  J^écrivis  à  cet  effet,  et  fis  valoir 
les  bons  services  de  Cormeau ,  en  sa  qualité  d'agent 
secret  :  c'était  dans  les  derniers  hiois  de  i8i6« 
Depuis  Im's  j'avais  entièrement  perdu  de  vue,  c^ét 
officier. 

Dans  les  premiers  jours  du  nlois  de  mai ,  j'eus 
connaissance  de  certaines  manœuvres  qui  metEiah 
çaient  la  tranquillité  de  la  commune  de  Saint- 
Rambért.  L'un  des  prévenus  habitait  Lyon  ;  quel- 
ques propos  qui  lui  échappèrent  me  mirent  bientôt 
sur  la  voie,  et  je  reconnus  que  la  dir^ioA  était 
donnée  par  Cormeau.  .Je  fus<  instruit  eq  même 
temps  que  déjà  l'on  avait  réuni  des.  armes  et  de  la 
poudre.  . 

Mes  soins  durent  s'appliqua  à  la  recherche  de 
ce  dépôt  et  de  ceux  qui  l'avaient  établi.  Le.  hasard 
me  conduisit  pour  ainsi  dire  par  la  main., 

J'^avaîs  placé  sous  les  ordres  de  M.  Yaché;  çpm- 
mîssaire  de  police ,  pour  le  seconder  dans  la  pçUce 
ordinaire  de  sûreté ,  deux  agents  secrets  qui  ne  cor- 
respondaient qu'avec  lui.  M.  Vaché  me  prévînt 
un  jour  de  la  proposition  faite  à  l'un  d'eux  par 

le  nommé  Gui ,  de  Lyon ,  de  procu^^er  des 

fusils.  Mon  premier  mot  fiit  un  refus  ,  .  dan|s 
la  crainte  qu'on  ne  se  livrât  à  des  provocations 
semblables  à  celles  dont  j'avais  eu  connaissance. 
Plus  tard  on  revint  à  la  charge.  Je  permis  délivrer 
un  seul  fusil  :  on  le  refusa.  J'autorisai  enfin  IVLYaché 

4- 
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à  en  dâiVrer  cinq ,  mais  avec  les  précàufious  con- 
venables. Son  agent  les  remit  ;  un  autre  agent  les 
aaivit  ;  ils  furent  portes  à  Saint-Ramhert  cJiez  un 
sieur  Granger,    n 

Je  n^attendis  pas  qu'on  en  fit  usage  pour  se 
livri^r  à  un  mouvement.  Dès  le  lendemain  ,  Cor- 
meau^  Granger  et  d'autres  prévenus ,  furent  arrêtés. 
Leurs  maisons  furent  fouillées,  on  trouva  chez 
Oranger  quelques  cartouches  et  im  petit  sac  rem* 
pli  de  balles  de  calibre.  On  n'y  trouva  pas  les  fu- 
sils qui  avaient  été  cachés  et  enfouis  dans  un  jar- 
din voisin  ,  et  d'^où  ils  furent  ,  d'après  les  arresta- 
tions s  efsttraits  et  \e\é&  dans  la  rivière ,  au  nombre 
de  doil2%  ou  quatorze ,  par  la  femme  de  Granger. 

Cormeâu^  iflteiTOgi^,  dit  moir  lui-même  engagé 
Granger  à  se  procurer  des  armes  ;  avoir  en  outre 
feami  à  Granger  et  à  Fonrobert  des  indications 
pour  se  procurer  des  cartouches. 

Dans  quelles  vues  leur  donnàit-il  ces  conseils  ? 
pont  les  eompromeitre ,  pour  les  perdre ,  afin  de 
tes  rneilre  dedans ,  pour  les  convaincre  qu'ils  ma- 
chinaient. C'est  encore  lui  qnî  en  convient;  ce  sont 
les  expressions  dont  il  s'eât  servi  dans  ses  interroga- 
toires et  dans  sa  défense. 

Comméiit  s'y  prenaît-il  pour  capter  leur  con- 
fiance ?  il  faisait  le  bonapœ-tiste ,  et  s 'occupait  ai^ec 
euœ  de  politique  :  c'est  encore  lui  qui  l'a  dit. 

Ces  déclaratioDs  au  reste  sont  conformes  à  celles 
de  Granger.  w  C^est  pour*son  malheur,  disait  celui- 
»^  ci  9  qu'il  avait  fait  la  tonnaissanee  de  Cormeau; 
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3»  que  Cormeaa  lui  ayant  fait  plusle^rê  fois  de$ 
»  propositions  qu^l  avait  rejetëes  ^  t'avait  enfin  di-^ 
»  terminé  à  recevoir  des  fusils  qa'il  avait  fait  appor- 
»  ter  ,  et  qall  avait  ectsuite  cachés  dans  le  jardin 
»  delà  veuve  Delville  ,  sa  voisine;  que  Cormeau, 
»  en  lui  parlant  de  ces  fusils  ,  lui  avait  dit  que  les 
»  choses  ne  pouvaient  pas  durer  plus  longtemps  ^ 
»  et  gu'il y  aurait  des  changements  ;  que  Gormeau 
»  lui  avait  remis  lui-même  une  livre  de  poudre  et 
»  ençiron^  battes  pour  faire  des  cartouches^  » 

Celte  révélation  est  textuellement  tirée  de  l'acte 
d'accusation  qui  fiit  portée  contre  tous  ces  prévenus 
le  8  octobre  dernier. 

Voilà  les*  provocations  de  Cormeau  bien  avérées. 
Maintenant  qui  servait-il  ?  J'interrogeai  Cormeau 
le  jour  même  de  son  arrestation,  et  non  pas  à  mon 
retour  de  Paris,  comme  l'annonce  trop  légèrement 
le  généraï  Caauel ,  dans^a  réponse  au  colonel  Fab« 
vier.  Il  déclara  que  sa  demapd^  au  ministre  de  la 
guérite  ayant  été  communiquée  au  général  Marin*- 
goané ,  cdui-ci  le  manda ,  et  qu^ après  lui  avoir  re^ 
proche  d'avoir  servi  la  police  civile,  de  préférence  à 
la  police  militaire ,  il  l'avait  chargé  de  le  tenir  in-r 
formé  de  tout  ce  qui  se  passais  à  Saint-  Mambert  ^' 
et  de  ne  pas  craindre  de  dire  et  faire  tout  ce  gfi^il 
voudrait  pour  inspirer  plus  de  confiance  aaxsnne^ 
mis  du  gouvernement.  V^oilà  ce  ^e  Cormeau. n^a 
pas  cessé  de  répéter  jusque  dans  \q$  dSbaXj^  qui  QixA 
ont  précédé  son  jugement.  Oest^  djisait-^il  ^pçarw<^ 
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rendre  façùrahU  le  général  Maringonné  ^  que  je  me 
suis  prêté  au  rôle  d'agent  proçocateur. 

Le  génëral  Maringonné ,  interrogé  à  Paris  le  22 
octobre  181 7  par  le  jage  d^instruction  ,  ensuite 
d'une  commission  rogatoire  ,  déclara  qu'il  n'avait 
point  dit  à  Cormeau  de  faire  et  dire  tout  ce  ifu'U 
voudrait  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé- 
contents ;  il  avoua  cependant  lui  açoir  dit,  par  for- 
me de  conversation,  qu'il  lui  serait  obligé  de  le  pré- 
venir, s* il  y  avait  dans  cette  commune  quelque 
chose  de  nouveau  ;  mais  que  Cormeau  ne  lui  avait 
point  dit  du  tout  que  sonprojet  fût  pour  mieux  ser- 
vir  la  police,  et  inspirer  plus  de  confiance  aux  mé- 
contents 9  de  paraître  se  ranger  de  leur  parti ,  de 
tenir  des  propos  contre  le  gouvernement ,  ce  qu'il 
lui  aurait  expressément  défendu. 

Sans  doute  le  général  a  dit  la  vérité  à  la  justice  ; 
mais  alors  il  faudra  bien  admettre  queCormeauaura 
considéré  cette  forme  de  conversation  comme  un 
mandat  suffisant  pour  agir;  car  il  paraît  bien  difficile 
de  croire  que  cet  officier,  qui  avait  si  bien  servi  les 
intérêts  dti  gouvernement  sous  mes  ordres ,  qui 
avait  mérité  les  éloges  deM.  le  comte  de  Laurencin, 
colonel  de  la  légion  du  Rhône ,  lorsqu'il  y  fut  em- 
ployé, qui  sollicitait  etespéraitalors  même  sa  demi- 
solde  ou  sa  retraite ,  eût  saisi  cet  instant  pour  cons- 
pirer de  bonne  foi. 

Au  reste ,  j'ai  fait  connaître  les  faits ,  et ,  fidèle  à 
mon  système ,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  à'ea  tirer 
"les  conséquences. 
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M.  Canuel  (  i  )  semble  faire  entendre  que  le  dépAt 
d'armes  découvert  à  Saint-Rambert  ne  se  compo- 
sait que  des  fusils  donnés  par  mes  ordres  :  insinua- 
tion d'autant  plus  extraordinaire  dans  sa  bouche, 
qu'instruit  jour  par  jour  de  toute  l'affaire  par  de 
continuelles  communications  existant  alors  entre 
nous  ,  il  sait  qu'il  n'a  été  fourni  par  mon  agent 
que  cinq  fusils ,  sur  douze  ou  quatorze  dont  se 
composait  le  dépôt ,  où  se  trouvaient  en  outre  des 
munitions.  D'ailleurs ,  il  le  sait  comme  moi ,  ces 
armes  avaient  été  délivrées  dans  la  seule  vue  de 
découvrir  le  dépôt  où  l'on  devait  les  transporter; 
elles  avaient  été  demandées  et  non  offertes  ;  il  sait 
en  outre  que  dès  le  lendemain,  à  l'instant  même  où 
j'eus  connaissance  du  dépôt,  je  fis  arrêter  les  coupa- 
bles ,  sans  attendre  qu'ils  se  fussent  livrés  à  la  plus 
légère  tentative.  On  neme  reprochera  jamais  d'avoir 
employé  des  agents  provocateurs.  J'ai  eu  toujours 
en  hoifreur  une  si  lâche  perfidie ,  et  ma  vie  admi- 
nistrative ,  heureusement  exempte  d'une  pareille 
souillure,  peut  défier  toutes  les  récriminations. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  anté- 
rieures aux  événements  du  8  juin ,  et  qui  peuvent 
aider  à  les  bien  juger. 

Je  ne  me  propose  pas  d'aller  au-devant  des  ré- 
flexions qu'elles  feront  naître  ;  qu'il  me  soit  seu- 
lement permis  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur 
trois  résultats  qui  me  paraissent  importants. 

On  a  pu  voir  en  premier  lieu  si  le  général 


(i)  Page  34  de  sa  réponse. 
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CaiMiel  a  dit  la  vérité ,  lorsque ,  dans  sa  réponse  au 
colonel  Fab\4er ,  il  s^est  exprimé  en  ces  termes: 

«  J'affirme  qne  de  tous  ces  agents  qui ,  suivant 
»  M.  le  colonel  Fabvier,  parcouraient  les  villes  et 
»  les  campagnes ,  aucun  n'appartenait  à  Tautorilé 
»  militaire ,  et  que  tous  appartenaient  au  Lieute^ 
»  nant  de  Police;  que  les  renseignements  qui  me 
»  parvenaient  à  moi  Canuel ,  étaient  communiqué^ 
»  officieusement  par  des  citoyens  honnêtes^  et  non 
»  par  des  hommes  à  gage,  » 

Déjà  les  Gauthié ,  les  Gacon ,  les  Brunet ,  les 
Cormeau ,  ont  paru  sur  la  scène  ^  pour  attester  la 
confiance  que  mérite  cette  déclaration  solenœlle  ; 
bientôt  nous  verrons  s'élever  une  foule  de  témoi*^ 
gnages  nouveaux  et  plus  décisifs  encore<  Qu'il  mt 
soit  permis  d'en  détacher  un  seul ,  pour  achever , 
dès  à  présent ,  dé  résoudre  tous  les  doutes  sur  cç 
point  :  )e  transcris  ici  la  quittance  que  m'a  déKvrée 
le  général  Canuel ,  à  une  époque  où  de  trbtessuc- 
ces  ne  lui  permettaient  pas  sans  doute  de  penser 
qull  aurait  un  jour  intérêt  à  nier  V excès  de  zèle 
dont  il  se  vantait  alors. 

«  J'ai  reçu  de  M.  de  Sainneville ,  Lieutenant^ 

»  général  de  Police ,  la  somme  de  1 200  fr. ,  en 

»  remboursement  de  pareille  somme  que  j'ai  dé- 

»  boursée  pour  frais  de  haute  police.  Dont  quit* 

»  tance.  A  Lyon,  le  25  juin  1817.  Le  Lieutenant- 

»  général  counnandant  la  dix-neuvième  division  « 

»  Cajtuel(i).  n 

^  ■     ■  ■     ■  \  ■  ■ 

(1)  C'est  le  14  juin,  que  le  général  me  fit  connaître 
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n  est  on  second  résultat  non  moinK  ^vété  ;  c'est 
que  Fauforitë  militaire  a  constanoment  agi  en  af- 
fectant de  s^isoler  de  la  police  civile.  Quel  que  soit 
le  véritable  motif  de  sa  méfiance  ,  elle  devient  un 
fait  constant ,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de 
vue. 

Enfin  on  a  pu  voir  dans  toutes  les  intrigues  qui 
ont  signalé  Tépoque  dont  je  viens  de  rendre  compte, 
que  les  agents  de  Tautorité  militaire ,  ofi&cieux  ou 
salariés,  ont  constamment  été  surpris  au  milieu  des 
agitations,  jouant  le  r6k  d^infâmes  provocateurs,' 
et  que  les  agents  de  la  police  civile  n'y  ont  jamais 
paru  que  pour  d^ouer  les  complots  et  arrêter  les 
coupables. 

CHAPITRE  IIÏ. 

r 

Ei^énements  du  8  juin. 

4 

Nous  voici  arrivés  au  8  juin,  jour  de  deuil  et  de 
larmes  pour  le  département  du  Rhône ,  jour  de 
scandale  et  de  douleur  pour  la  France  entière. 


^M 


qu'R  S'était  livré  à  des  dépenses  de  haute  police  pour  des 
agents  secrets ^  et  dont  il  lui  paraissait  juste  d*être  rem- 
bourse.  Je  lui  répondis  que  j'allais  en  demander  l'auto- 
risation au  ministre  de  la  police ,  et  c'est  après  l'avoir 
obtettue  de  SonExc^^ence  que  j'ai  remis  idoo  francs  ait 
général  Ganuel. 
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Depuis  6  jours  j^avais  quitté  Lyon.  Je  m^étais 
rendu  à  Paris,  en  vertu  d'un  congé  qui  m'avait  été 
accordé  dès  le  mois  d'avril  précédent,  et  dont 
j'avais  tardé  de  faire  usage ,  parce  que  des  intrigues 
successives,  et  le  besoin  de  veiller  aux  subsistances, 
avaient  rendu  ma  présence  nécessaire. 

L'arrestation  de  Chanibouvet  et  de  sa  bande, 
celle  de  Gormeau  et  de  ses  complices,  avaient  fait 
cesser  subitement  tous  les  bruits^  de  conspiration  ; 
le  calme  profond  dont  furent  suivies  ces  mesures  , 
démontrait  toujours  mieux  que  ces  agitations  n'é- 
taient ni  graves  ni  spontanées ,  et  qu'elles  n'avaient 
aucune  ramification  hors  du  cercle  étroit  des  indi- 
vidus mis  en  œuvre. 

D'un  autre  côté ,  des  moyens  certains  venaient 
d'être  pris  pour  assurer,  pendant  le  mois  de  juin  , 
le  service  des  boulangers ,  de  manière  à  prévenir 
toute  augmentation  dans  le  prix  du  pain  jusqu'à 
la  récolte. 

Enfin  je  ne  m'éloignai  pas  sans  avoir  pris 
toutes  les  précautions  convenables ,  pour  que  ma 
courte  absence  nuisît  le  moins  possible  à  l'action 
de  la  police.  Trois  commissaires,  éprouvés  dans 
plus  d'une  occasion ,  et  dont  l'activité  avait  jus- 
tifié ma  confiance,  étaient  chargés  de  se  réunir, 
d'apprécier  en  commun  leurs  rapports  respectif , 
de  rendre  compte  à  M.  le  préfet  de  tout  ce  qui 
.viendrait  à  leur  connaissance,  et  d'exécuter  ses 
ordres. 
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Les  différentes  autorités  de  Lyon  partageaient 
alors  toute  ma  sécurité.  Le  lieutenant-général  Ca- 
nuel  ne  me  témoigna  pas  la  plus  légère  inquiétude, 
lorsque  j'allai  prendre  congé  de  lui;  et  M.  de  Cha- 
brol ,  bien  loin. d'appréhender  un  danger  pour  la 
tranquillité  publique ,  me  dit ,  au  moment  où  j'aK 
lais  monter  en  voiture ,  que  si  j'avais  voulu  dif- 
férer mon  départ  de  quelques  jours,  il  serait  parti 
lui-*même  pour  aller  visiter  le  canal  de  Gîvors. 

Il  est  bien  vrai  que,  dès  la  veille,  un  rassemble- 
ment tumultueux  avait  eu  lieu  à  la  Serrandière  ^ 
près  de  Trévoux,  à  5  lieues  de  Lyon;  mais  ce  ras- 
semblement insignifiant,  d'après  M.  de  Chabrol 
lui-même,  et  dispersé  aussitôt  que  formé,  selon 
les  expressions  du  procureur  du  roi ,  n'a  été  connu 
à  Lyon  que  le  3  au  soir  :  ainsi  l'a  déclaré  le  même 
magistrat  dans  son  acte  d'accusation  du  1 3  juin. 
Au  surplus,  la  correspondance  que  M.  de  Chabrol 
vient  de  rendre  publique ,  atteste  d'une  manière 
irrécusable  le  calme  dont  Lyon  jouissait  au  mo- 
ment de  mon  départ: 

Une  lettre  du  6  juin  parle  de  bruits  extraordi- 
naires ;  mais  (  ajoute  M.  de  Chabrol  )  ils  ne  datent 
que  de  trois  jours,  et  ne  sont  répandus  que  dans 
les  campagnes.  Or,  les  campagnes  étaient  étrangères 
à  mon  autorité  et  àma  surveillance.  D'ailleurs  M.  de 
Chabrol  regarde  ces  bruits  comme  semés  par  des 
hommes  à  qui  la  leçon  a  été  faite  :  ce  sont ,  à 
ses  yeux  ^  les  mêmes  manœui^res  déjà  signalées  j 
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à  diçersesreprises,  D  finit  par  affirmer  qae  la  ville  est 
calme ,  et  qu  *eUe  ne  lui  donne  aucune  inquiétude. 

Le  lendemain  il  écrivait  encore  qoe  la  ville  était 
parfaitement  calme. 

Pourtant,  après  la  catastrophe,  certaines  g«QS 
n^ont  pas  manqué   de  faire  de  mon  absence  nn 
prétexte  pour  diriger  contre  moi  de  graves  incul- 
pations. Les  plus  modérés  y  voyaient  une  preuve 
de  ma  négligence,  parce  que  je  n^avais  pas  su  dé^ 
couvrir  d'avance  le  complot  des  factieux.  D'autres 
.allaient  plus  loin  et  s'empressaient  de  &ire  croire 
qu'instruit  du'  complot  avant  mon  départ ,  je  ne 
m'étais  absenté  qu'afin  de  le  laisser  éclater  sans  me 
compromettre.  A  cela  je  réponds  :  Devais-)?,  pou- 
vab-je  ignorer  les  mauvais  desseins  qu'on  formait 
à  la  ville  et  au  dehors ,  et  qui  ont  ensuite  éclaté  le 
8  juin?  On  verra  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de 
ces  desseins.  En  ce  moment  j'aborde  franchemeM 
l'objection,  comme  si  elle  s'appliquait  à  un  objet 
réel ,  et  je  dis  :  En  général,  tant  que  les  méchants 
se  bornent  à  rêver  des  complots,  ils  peuvent  échap* 
per  à  la  plus  active  surveillance  :  on  ne  peut  être 
toujours  en  tiers  parmi  eux.  L'action  de  la  policé 
ne  commence  qu'au  moment  où  des  moyens  pesi- 
ti&  d'exécution  s'organisent ,  et  que,  par  des  faits 
quelconques,  on  prépare  un  événement;  or,  l'on 
ne  peut ,  je  le  déclare ,  me  citer  une  seule  tran^ 
ainsi  déterminée  qui  ait  échappé  à  mes  recherches 
depub  l'affaire  du  16  janvier ,  dont  je  teàais  déjà 
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les  fils,'  torsqu'une  imparfaite  et  brosqiie  révéla^ 
jtion  vint  Tobscurcir  plutôt  que  Tëclairer. 

Paur  celle  da  8  jain ,  je  ti'ëtais  pas  chargé  de 
la  police  des  campagnes ,  et  il  y  a  peu  de  justice  ^ 
ce  me  semble ,  à  m^adresser  une  critique  qui , 
fondée  ou  non,  ne  pourrait  intéresser  que  le 
préfet.  Je  n'ai  pas  plus  à  craindre  la  censure  pour 
ce  qui  concerne  la  ville;  il  est  constant  qu'il  ne 
s'y  est  feit  aucun  préparatif  d'insurrection,"  et 
qu'ayant  mon  départ  on  n'y  a  pas  disposé  d'un. 
6eul  fusil ,  d'une  seule  cartouche.  A  peine  dans  cet 
immense  complot ,  a-t-on  découvert  un  seul  enr6- 
leur,  le  cordonnier  Bittérnay,  qui,  à  son  tour,  pour 
tout  enrôlement,  reçut  la  parole  de  trois  autres 
«Qiisérables,  lesquels  n'ont  embauché  personne. 

Rien  ne  semblait  donc  alors  menacer  la  tran- 
quillité de  la  ville  ;  et  si  le  feu  couvait  sous  la  cen- 
dre ,  les  mains  qui  l'entretenaient  (  on  le  verra 
bimtôt  \  ne  devaient  pas  m'étre  suspectes. 

Dû  reste ,  il  me  sera  fecile  de  faire  ju^ice  de 
toutes  les  accusations;  il  me  suffira  de  laisser  parler 
leisfa^. 

.  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  :  mais  si 
mon  absence  ne  fut  point  coupable ,  je  ne  pnh 
m^muxp&ther  moi-même  de  la  regarder  comme  une 
fatalité  que  je  déplorerai  toute  ma  vie.  Convaincti, 
Ciomane  je  le  suis,  que  les  mouvements  du  8  juift 
lurent  l'ouvrage  des  mêmes  intrigants  dont  j'avais 
éi  mnveht  démascpsé  et  déjoué  les  manœuvres , 
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dans  celles  qui  ont  prépare  cette  fatale  journée  ;' 
j'ai  peine  à  croire  qu'ils  fussent  parvenus  ^  se  faire 
de  nos  calamités  uu  déplorable  triomphe  ,  si  }t 
m'étais  trouvé  sur  les  lieux ,  si  j'avais  été  témoin 
des  premières  démonstrations  de  leurs  coupables 
projeta  Du  moins,  je  suis  certain  que  la  prétendue 
conspiration  n'eût  jamais  eu  aucun  commencement 
d'exécution;  car  il  est  bien  démontré  que  pour 
l'empêcher,  il  eût  suffi  de  le  vouloir.  Cette  pensée 
est  pour  moi  une  source  de  regrets  fimers ,  de  ré- 
flexions douloureuses ,  que  n!adoucit  pas  la  certi-^ 
tude  de  n'avoir  point  mérité  de  réproches,  et  d'a- 
voir fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  pour  dimi- 
nuer ou  pour  réparer  le  mal  que  je  n'avais  pu  pré- 
venir. 

C'est  le  9  juin,  et  par  une  dépêche  télégraphique; 
que  le  préfet  annonça  les  événements  de  la  veille. 
Appelé  auprès  du  ministre ,  je  demeurai:  immobile 
d'étonneraeht ,  lorsqu'il  me  parla  de  nombreux 
rassemblements  armés ,  et  d'une  grave  insurrection 
qui  devait  avoir  éclaté  tout-à-coup  dans  le  départe- 
ment que  j'avais  laissé,  peu  de  jours  auparavant , 
calme  et  tranquille.  Je  sais  bien,  disais- je  à  Son  Exe, 
qu'il  n'est  jamais  impossible  à  des  factieux  de  pro- 
duire une  certaine  agitation ,  sur-tout  en  s'aidant 
de  l'embarras  et  de  la  cherté  des  subsistances  :  mais 
je  connaissais  le  bon  esprit  de  la  population  de 
Lyon ,  et  je  ne  dissimulais  point  que  j'avais  peine  a 
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tomprendre  qu^un  mouvement  sérieux  eût  éclaté 
dans  son  sein. 

A  la  suite  d'une  longue  conférence  ,  je  reçus 
l'ordre  de  retourner  à  Lyon  en  toute  hâte.  J'étais 
venu  à  Paris  pour  solliciter  de  nouveau  ma  re- 
traite :  je  ne  voulais  plus  exercer  des  fonctions  aussi 
pénibles ,  et  qui  usent  si  promptement  la  vie  :  mais 
ce  n'était  pas  au  moment  du  danger  qu'il  m'était 
permis  d'insister  ;  j'accourus  à  mon  poste. 

J'arrivai  à  Lyon  dans  la  matinée  du  i3  juin.  On 
conçoit  avec  quel  empressement  je  dus  consul- 
ter les  rapports  qui  s'étaient  accumulés  dans  mes 
cartons ,  pendant  ma  courte  absence.  Je  me 
livrai  tout  entier  à  un  examen  si  important  et  si 
urgent. 

Ce  qui  me  frappa ,  c'est  que  plusieurs  jours  avant 
l'explosion  du  8  juin ,  les  apprêts  en  avaient  été  an- 
noncés non  par  des  bruits  vagues ,  par  des  on  dit  ^ 
mais  par  des  déclarations  positives ,  par  des  avis 
officiels;  d'où  je  concluais  qu'il  eût  été  facile  de 
prévenir  toute  espèce  de  mouvement- 

Plein  de  cette  idée ,  et  sans  m'occuper  alors  des 
causes,  je  me  rendis  le  même  soir  chez  M.  le  préfet , 
ppur  lui  faire  connaître  mon  arrivée ,  et  la  dispo- 
sition très-sincère  où  j'étais  de  le  seconder  de  tout 
.mon  pouvoir  dans  les  recherches  que  prescrivaient 
les  circonstances.  Je  trouvai  auprès  de  lui  M.  Canuel 
et  plusieurs  autres  personnes.  On  s'entretenait  de 
la  journée  du  8,  des  mesures  prises  en  cette  circons: 
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tance;  et  au  travers  de  ces  Sëtails,  arrivait  pour  con-* 
clusion  qu'on  avait  saucé  le  trône  et  l'État. 

JusqUcrlà  ) 'avais  écoulé  en  silence  et  avec  une 
grande  attention;  mais,  à  ces  derniers  mots  ,  je  né 
pus  me  contenir,  et  m'énonçant  avec  plus  de  vivacité 
peut-être  qu'il  ne  convenait ,  mais  avec  toute  la 
franchise  de  mon  caractère  :  «  Sauver  le  tréne  et 
lŒtat^  m'écriai-je ,  est  le  devoir  de  tous;  mais  un 
autre  devoir  est  d'empêcher,  quand  on  le  peut, 
que  le  tfône  et  l'Etat  ne  soient  mis  en  péril.  Le 
mouvement  du  8  était  connu  d'avance;  pourquoi 
ne  Ta-t-on  pas  prévenu?»  Cette  réflexion  chagrine 
me  fut  arrachée  par  le  pressentiment  des  mal- 
heurs dont  mon  pays  était  menacé,  et  qu'il  était 
si  aisé  de  prévoir.  Ma  franchise  déplut  ,  et  mes 
rapports  ultérieurs  avec,  le  préfet  s'en-  ressen- 
tirent. 

Je  ne  peindrai  point  la  consternation  et  l'eflroi 
qui  régnaient  dans  Lyon  lors(jue  j'y  arrivai.  Je  ne 
dirai  pas  qu'au  milieu  de  la  douleur  générale,  la 
joie  de  quelques  hommes  semblait  annoncer  le 
triomphe  et  les  excès  d'un  parti ,  bien  plus  que  le 
triomphe  et  les  rigueurs  de  la  justice.  Mes  yeux  ne 
s'arrêtèrent  pas  long-temps  sur  cet  afBigeani  spec- 
tacle; je  me  livrai  sans  relâche  à  compléter 'tous 
les  documents  qui  devaient  m'éclairer  sur  l'impor- 
tance et  les  véritables  causes  d'un  mouvement  que 
j'avais  peine  à  comprendre. 

Avait-il  en  effet  existé  un  vaste  complot  des- 
tiné  à  renverser  le  tr6ne  et  l'Etat  ?  Les  autorités 
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liVMent-eltes  miraculeasement  comprime  une  in*^ 
isurrectioD  effrayante,  .combinée,  préparée  par  les 
«mis  de  Taiicieii  gonverxieiiieat ,  et  qui ,  après  avoir 
éclaté  sur  qu6lqne  p^^niol,  était  ppès  de  s'étendre 
dans  toat  le  département  du  iSyiâne ,  et  menaçait 
le  rq>os  de  la  Fràoce  entière?  Ou  bien  .cette  raal^ 
heureuse  contrée  n  Vt-elle  été  que  le  tiiéâtre  d'une 
nouvdle  «looiglerie  politique,  «t  la  victime  des 
pdLenses^^ioôabittaisons  que  j'avais  soavent  rendues 
inutiles  ?  TeUes  .étaient  les  questions  dont  TexameA 
importait  à  ma  conscience,  au  gQiifci?«iinei&ent,  à  la 
justice  et  à  rbomatiilé* 

Je  ne  tardai  point  à  concevoir  îles  doutas  les  plus 
graves  sur  Ta  réaRté  de  da  prétendue  conspiration , 
et  n'hésit<fi  pas  à  les  kSst  connaâtre  au  gouverne- 
ment. Mais  ces  doutes,  l'instruction  seule  pouvait 
les  écdàircir  et  les  cbanger  en  convictlion,  en  four- 
nissant des  ^eaves  ^positives.  Gomme  c -était  de 
bonne  foi.quie  je  cherchais  la  vérité ,  ^je  na'èmpres-- 
sai  de  proposer  aux^diverses  autorités  de  faire  cette 
instruction  en  commun,  de  tout  scruter  de  concert 
«t  sans  prévention  :  àoiais  cetïe  communauté  de 
travail  et  d'impartiales  irecherches  ne  fut  point 
agréée.  Ce  fat  M*  le  itiaire  de  Xyon  qui  se  chargea 
exclusivement  du  ^oin  d'interroger  les  prévenus. 

J'essayai  d'obtenir  quelques  lumières^,  en  inter- 
rogeant après  lui  quelques^mis  de  ses  prisonniers. 
Ce  mèyen  parut  bientôt  susceptible  de  graves  in«* 
convéïïîents,  et  on  finit  par  me  refuser  toute 
communication  avec  les  personnes  arrêtées ,  jus- 
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qu^au  momeiit  on  M.  te  minre  aurait  terminé  soiH 
instruction.  Je  demandai  du  moins  à  entendrey 
à  interroger  le  nommé  Barbier,  sur  lequel  roulait 
tout  le  système  de  conspiration;  je  ne  pus  pas  Fob- 
tenir  y  et  ee  prévenu  si  important,  ce  chef  du  co- 
mité insurrectionnel,  fut  soustrait  à  mon  examen^ 
!    Une  circonstance  augmentait  les  diffic^kés  que 
)e  rencontrais.,  et  quelquefois*  mes  propres  incerti-- 
ludes  :  M.  le  préfet,  qui,  pendant  si  long-temps ,. 
avait  }ugé  les  choses  con^me  moi-même ,  paraissait 
avoir  Siibitemeat  changé  d^opinion  :  Farrestatioft 
de  Saint-Dubois,,  porteur  de  cartouches  (i),  des 
rapports. plus  ou  moins  al^mants,  firent  dansiez 
idées  de  ce  magistrat  une  révolution  soudaine , 
inexplicable  ;  ce  qu'il  avait  considéré  et  combattu 
comme  des.  chimères ,  prit  a  ses  yeux  le  caractère- 
de  la  réalité.  Cette  derm'ère  impression  fat  si  forte ,. 
elle  subjugua  tellement  ses.  esprits ,  qu'elle  le  porta 
à  se  rallier  à  ceux  qui  proclamaient  sauveurs  de 
TEtat  les  marnes  hommes  dojat  il  avait  si  souvent 
dénoncé  les  manœuvres  et  la  tactique. 

Mais  ce  qui  rendait  les  obstacles  presque  insur-^ 
xnoulables^  c'est  l'éclat  qu'avait  déjà  jeté  la  pré- 
tendue conspiration;  c'est  la  terreur  qu'avaient  ré^ 
pandue  el  qu'augmentaient  chaque  jour  les  mesures 
des  autorités  militaires  et  civiles,  et  les  actes  de 
l'autorité  judiciaire.  Gomment  parvenir  à  faire  dé- 
mentir des  mouvements  dont  la  nature  et  la  gra- 
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(i)  Ce  fait,  dil-il,  me  frappa,  et  donna  une  sorte  de? 
e6usi$taoce  aus;  bruits  rcpundiLS^  etc.  (p.  22  de  sa  réponse);^ 
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vite  avalent  été  officiellement  et  solennellement 
proclamées?  Comment  démasquer  Fîntrigae  et 
Fimposture  dans  un  moment  et  dans  un  lieu ,  où 
les  plus  terribles  démonstrations  la  présentaient 
sous  le  masque  du  zèle  et  de  la  vérité  ;  où  le  pou- 
voir se  trouvait  entre  les  mains  de  ceux  qui  soute- 
naient ou  partageaient  Terreur,  et  pesait  d^une 
manière  effrayante  sur  tous  ceux  qui  auraient  eu 
intérêt  à  la  dissiper? 

Plusieurs  mois  je  luttai  péniblement  contre 
toutes  ces  difficultés,  sans  pouvoir  parvenir  à  fixer 
Fopinion  du  gouvernement  sur  la  nature  des  évé- 
nements du  8  juin.  Mais  le  jour  où,  déterminé  enfin 
par  son  incertitude  même ,  il  envoya  dans  le  dépar- 
tement du  Rhône  un  lieutenant  du  roi ,  avec  des 
pouvoirs  qui  manifestaient  la  volonté  et  fournis- 
saient les  moyens  d'atteindre  la  vérité ,  une  ère  nou- 
velle  s'ouvrit  pour  la  population  du  département 
du  Rhône,  et  Ton  put  pressentir  que  le  jour  de  la 
justice  était  enfin  arrivé.  M.  le  duc  de  Raguse  n'a 
point  trompé  ces  espérances,  et,  surmontant  bien- 
tôt les  préventions  que  lui-même  avait  apportées 
ou  reçues  pendant  les  premiers  moments  de  son 
séjour,  il  a  su,  par  une  conduite  pleine  de  vigueur 
et  d^im partialité ,  rendre  aux  malheureux  la  force  de 
se  plaindre ,  et  à  la  vérité  le  courage  de  se  montrer. 
>  Je  viens  aujourd'hui  faire  connaître  l'ensemble 
des  preuves  si  lentement  et  si  difficilement  acquises; 
Forcé  de  faire  un  choix  au  milieu  d'immenses  ma- 
tériaux, ^  devant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  conuqen* 
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çant ,  m^interdire  de  puiser  à  ane  soarce  qui  ren- 
ferme des  documents  précieux,  il  me  sera  impossible 
de  met}re  sons  les  yeux  du  public  tous  les  éléments 
de  ma  profonde  conviction.  Toutefois ,  ]e  ne  crains 
pas  que  l'opinion  reste  encore  long-temps  douteuse 
sur  les  véritables  caractères  de  Févénement  du 
8  .juin  ;  encore  un  instant,  et  les  couleurs  sous  les- 
queUes  les  désordres  ont  éclaté ,  ne  tromperont  plus 
que  ceux  dont  Terreur  sur  ce  point  nourrit  les  pas^ 
sions  ou  flatte  les  intérêts. 

Pour  suivre  l'ordre  des  événements,  nousdevcMOs 
d'abord  fixer  l'attention  sur  les  circonstances  qui 
ont  immédiatement  précédé  l'explosion. 

Les  projets  des  factieux,  quel  qu'ait  été  leur  but; 
étaient*ils  connus  des  autorités  avant  d'avoir  éclaté? 

Pour  éclaircîr  ce  point,  il  nous  suffirait  désor- 
mais des  mémoires  publiés  par  le  général  Canuel , 
par  le  préfet  et  par  le  maire. 

Le  premier  convient  que  le  7  juin  au  soir ,  il 
fut  préçenu  que  la  conspiration  déçoit  éclater  le 
lendemain;  une  déclaration  écrite  de  M,  de  La 
Colombe,  adjudant  de  place,  prouve  que  le  général 
en  était  instruit  plusieurs  jours  auparavant,  puis- 
que l'un  des  agents  reconnus  de  l'autorité  militaire 
se  trouvait  au  milieu  des  agitateurs. 

M.  le  maire  assure  aujourd'hui ,  çomftie  il 
l'avait  fait  déjà  dans  une  proclamation  qui  suivit 
de{>rèsle  8  juin ,  avoir  saisi  tous  les  fils  du  com^, 
plot  plusieurs  jours  avant  son  explosion. 

Le  préfets,  à  son  tour,  puUie  des  lettres  qui  prou-, 
vent  qu'il  avait  reçu,  bien  avant  le  S  juin,  des  avis 
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sur  les  dangers  que  courait  la  tranquillité  publique; 
et ,  en  effet ,  dans  les  premiers  jours  de  juin ,  M.  le 
maire  de  Saint-Genis  avait  écrit  deux  fois  à  M.  le 
préfet  que  sa  commune  était  agitée ,  et  demandait 
formeUement  que  le  capitaine  Oudin  en  fat  éloigné. 

Un  propriétaire  de  Saint-Genis-Laval  fit  avertir 
les  autorités  qi^il  y  aurait  une  insurrection  le  di^ 
manche  8  juin^  dans  cette  commune ,  et  désigna  le 
c^itaine  Oudin  comme  devant  en  être  le  chef. 

Le  5,  "HL  Desehamp,  juge  de  paix  du  canton 
d'Anse,  envoya  à  Lyon  le  sieur  Dugelai,  adjoint 
à  la  mairie  de  Ghazay ,  pour  prévenir  M.  le  préfet 
de  Tagitation  qui  régnait  dans  sa  commune. 

Le  même  jour ,  M.  Marut  du.  Varrin ,  commis^ 
saire  de  police,  sous  la  direction  duquel  j'avais 
placé  plusieurs  agents  secrets,  fit  à  M.  k/ préfet  un 
rapport  sur  Finsurrection  qui  devait  éclater  le 
dimanche  suivant. 

Le  6  juin ,  le  maire  de  IVIillery  vint  lui-même 
annoncer  à  M.  de  Chabrol  que  des  troubles  devaient 
avoir  lieu  dans  sa  commune  le  dimanche  suivant. 

Le  même  jour  ^.IML  le  maire  de  Savigny  se  rendît 
également  en  personne  auprès  de  M.  le  {^éfet ,  et  le 
prévint  qu'un  mouvement  insurrectionneLdev^t 
éclater  dans  sa  commune  le  dimanche  8  juin. 
Il  réclama  l'arrestation  d'un  individu  qui ,  depuis 
plusieurs  jours,  avait  placé  sur  sa  porte  d'entrée  une 
inscription  séditieuse     , 

Les  débats  de  la  cour  prévâtale  ontaussi  montré» 
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que  la  gendarmerie  avait  été  également  instruite  ^ 
avant  le  8  juin ,  du  mouvenient  qui  devait  avoir 
lieu  ce  )our-là. 

Il  faut  ausslse  rappeler  qu'une  réunion  sëditiense 
avait  eu  lieu  dansla  plainede  Serrandièrele  i  *' juin, 
et  qu^on  en  fut  informé  à  Lyon  deux  jours  après. 

Maintenant  veut -on  savoir  Fusage  qu'on  a  fait 
de  ces  avis  si  positifs  et  si  multipliés? 

On  répondait  aux  maires  des  communes  rurales 
de  manière  sans  doute  à  les  tranquilliser ,  mais 
sans  leur  accorder  cependant  aucun  des  moyens  né* 
cessaires  pour  prévenir  le  complot  annoncé. 

M.  le  préfet  assure  qu'il  donna  ordre  d'arrêter 
le  capitaine  Oudîn  et  Garlon ,  che&  d'émeute ,  Tun 
dans  les  communes  du  midi ,  et  l'autre  dans  celles 
du  nord.  Je  n'en  doute  pas;  mais,  quand  même  la 
date  de  cet  ordre  remonterait  au  3  ou  au  4  ju^n9> 
comment  se  fait-il  que  le  général  Canuel  ait  fait  ap* 
peler  Oudin  chez  lui  le  5  bu  le  6 ,  et  que  cet  offi- 
cier se  soit  présenté  chez  le  général  sans  y  être  ar- 
rêté? Commentse  fait-il  qu'aprèscet  ordre  exprès,  il 
se  soit  montré  chaque  jour  selon  sa  coutume,  et  tou- 
jours impunément,   soit  dans  Lyon,  soit  dans 
Saint- Genis ,  et  que  le  8  juin  même,  il  ait  bu  et 
mangé  dans  sa  commune  avec  un  ^ous-officier  de 
gendarmerie  qui  paraissait  ne  se  douter  de  rien? 

Comment  arriva- 1- il  que  Garlon  ait  passé 
toute  la  journée  du  7,  avec  aussi  peu  de  mystère, 
dans  le  faubourg  de  Yaise ,  sous  les  yeux  en  quel- 
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qae  sorte  d'une  brigade  de  gendarmerie  qui  y  est 
stationnée? 

Maïs  si  les  personnes  signalées  d'avance  comme 
devant  être  à  la  tête  de  l'insurrection,  n'ont  pas  été 
arrêtées ,  du  moins  a-t-^on  pris  des  mesures  locales 
pour  empêcher  que  lé  mouvement  n'éclatât? 

La  force  armée  a-t-clle  été  envoyée  dans  les  com- 
munes menacées,  doiit  les  maires  avaient  formel^ 
lement  annoncé  lès  désordres? 

Hélas!  non;  ni  la  veille,  nilepurmêmedûmou* 
venient ,  aucune  de  ces  communes  n'a  vu  arriver 
sur  son  territoire  un  seul  gendarme ,  un  seul  soldat. 

Voici  une  circonstance  plus  étrange  encore. 

Dans  une  de  ces  communes,  celle  de  Saint- 
Oeni^Laval ,  où  était  Oudin ,  dont  le  maire  avait 
manifesté  tant  d'alarmes,  se  trouvait  dès  long- 
teinps  établie  une  brigade  de  gendarmerie.  Le  8 
juin,  les  quatre  gendarmes  se  trouvèrent  absents 
toute  la  journée  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs.  Le  brigadier  seul  était  resté  à  son  poste ,  et 
ce  brigadier,  après  avoir  passé  au  cabaret  une  partie 
de  ce  jour4à  avec  le  capitaine  Oudin,  s'éloigna  de 
Saint-Genis  au  moment  où  le  inouvement  allait 
commencer. 

Quelles  sont  donc  les  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  empêcher  une  insurrection  si  positivement 
annoncée ,  et  dont  les  plans  étaient  si  bien  CQnùus? 

M.  le  préfet  nous  apprend  que  le  7  juin  il  envoya 
quelquesgendarmes  et  quelques  hommes  de  la  garde 
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que  la  gendarmerie  avait  été  également  instruite  ^ 
avant  le  8  juin ,  du  mouvenient  qui  devait  avoir 
lieu  ce  jour-là. 

U  faut  ausslse  rappeler  qu'une  réunion  sëditieose 
avait  en  lieu  danslaplainedeSerrandièrelei^'jiiiii, 
et  qu'on  en  fut  informé  à  Lyon  deux  jours  après. 

Maintenant  veut *r on  savoir  Tusage  qu'on  a  fait 
de  ces  avis  si  positifs  et  si  multipliés  ? 

On  répondait  aux  maires  des  communes  rurales 
de  manière  sans  doute  à  les  tranquilliser ,  mais 
sans  leur  accorder  cependant  aucun  des  moyens  né* 
cessaires  pour  prévenir  le  complot  annoncé. 

M.  le  préfet  assure  qull  donna  ordre  d'arrêter 
le  capitaine  Oudin  et  Garlon ,  chefs  d'émeute ,  l'un 
dans  les  communes  du  midi ,  et  l'autre  dans  celles 
du  nord.  Je  n'en  doute  pas;  mais,  quand  même  la 
date  de  cet  ordre  remonterait  au  3  ou  au  4  V^^  ^ 
comment  se  fait-il  que  le  général  Canuel  ait  fait  ap^ 
peler  Oudin  chez  lui  le  5  bu  le  6 ,  et  que  cet  offi— 
cier  se  soit  présenté  chez  le  général  sans  y  être  ar* 
rêté?  Commentse  fait-il  qu'après  cet  ordre  exprès,  il 
se  soit  montré  chaque  jonr  selon  sa  coutume,  et  tou- 
jours impunément,   soit  dans  Lyon,  soit  dans 
Saint- Genis,  et  que  le  8  juin  même,  il  ait  bu  et 
mangé  dans  sa  commune  avec  un  ^ous-officier  de 
gendarmerie  qui  paraissait  ne  se  douter  de  rien? 

Comment  arriva- 1- il  cpie  Garlon  ait  passé 
toute  la  journée  du  7,  avec  aussi  peu  de  mystère, 
dans  le  faubourg  de  Yaise ,  sous  les  yeux  en  qtiel- 


(7«) 
qae  sorte  d'arie  brigade  ide  gendarmerie  qui  y  est 
stationnée? 

Maïs  si  les  personnes  signalées  d^avance  comme 
devant  être  à  la  tête  de  l'insarrection,  n'ont  pas  été 
arrêtées ,  du  moins  a-t-on  pris  des  mesures  locales 
pour  empêcher  qtie  le  mouvement  n'éclatât? 

La  force  armée  a-t-elle  été  envoyée  dans  les  com- 
munes menacées,  doiit  les  maires  avaient  formel^ 
lement  annoncé  lés  désordres? 

Hélas!  non;  ni  la  veille,  nilepurmêmedùmou* 
vement ,  aucune  de  ces  communes  n'a  vu  arriver 
sur  son  territoire  un  seul  gendarme ,  un  seul  soldat. 

Voici  une  circonstance  plus  étrange  encore. 

Dans  une  de  ces  communes,  celle  de  Saint- 
Oeni^-Laval ,  où  était  Oudin ,  dont  le  maire  avait 
manifesté  tant  d'alarmes,  se  trouvait  dès  long- 
teionps  établie  une  brigade  de  gendarmerie.  Le  8 
juin,  les  quatre  gendarmes  se  trouvèrent  absents 
toute  la  journée  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs.  Le  brigadier  seul  était  resté  à  son  poste ,  et 
ce  brigadier,  après  avoir  passé  au  cabaret  une  partie 
de  ce  jour-là  avec  le  capitaine  Oudin ,  s'éloigna  de 
Saint-Genis  au  moment  où  le  inouvement  allait 

I 

commencer. 

Quelles  sont  donc  les  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  empêcher  une  insurrection  si  positivement 
annoncée ,  et  dont  les  plans  étaient  si  bien  connus? 

M.  le  préfet  nous  apprend  que  le  7  juin  il  envoya 
quelquesgendarmes  et  quelques  hommes  de  la  garde 


y 
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que  la  gendarmerie  avait  été  également  instruite  ; 
avant  le  8  juin ,  du  mouvement  qui  devait  avoir 
lieu  ce  jour-là. 

Il  faut  aussi.se  rappeler  qu'une  réunion  séditieuse 
avait  eu  lieu  danslaplainedeSerrandièrelei^'juin, 
et  qu'on  en  fut  informé  à  Lyon  deux  jours  après. 

Maintenant  veut r on  savoir  Tusage  qu'on  a  fait 
de  ces  avis  si  positifs  et  si  multipliés? 

On  répondait  aux  maires  des  communes  rurales 
de  manière  sans  doute  à  les  tranquilliser ,  mais 
sans  leur  accorder  cependant  aucun  des  moyens  né** 
cessaires  pour  prévenir  le  complot  annoncé. 

M.  le  préfet  assure  qu'il  donna  ordre  d'arrêter 
le  capitaine  Oudin  et  Garlon ,  che&  d'émeute ,  l'un 
dans  les  communes  du  midi ,  et  l'autre  dans  celles 
du  nord.  Je  n'en  doute  pas;  mais,  quand  même  la 
date  de  cet  ordre  remonterait  au  3  ou  au  4  V^™  t 
comment  se  fait-il  que  le  général  Canuel  ait  fait  ap* 
peler  Oudin  chez  lui  le  5  bu  le  6 ,  et  que  cet  offi- 
cier se  soit  présenté  chez  le  général  sans  y  être  ar- 
rêté? Commentse  fait-il  qu'aprèscet  ordre  exprès,  il 
se  soit  montré  chaque  jour  selon  sa  coutume,  et  tou- 
jours impunément,  soit  dans  Lyon,  soit  dans 
Saint- Genis,  et  que  le  8  juin  même,  il  ait  bu  et 
mangé  dans  sa  commune  avec  un  ^ous-officier  de 
gendarmerie  qui  paraissait  ne  se  douter  de  rien? 

Comment  arriva- 1- il  c[ue  Garlon  ait  passé 
toute  la  journée  du  7,  avec  aussi  peu  de  mystère, 
dans  le  faubourg  de  Yaise,  sous  les  yeux  en  quel- 
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qae  sorte  d'une  brigade  de  gendarmerie  qui  y  est 
5tatîonniée? 

Mais  si  les  personnes  signalées  d'avance  comme 
devant  être  à  la  tête  de  l'insurrection,  n'ont  pas  été 
arrêtées ,  du  moins  a^-^on  pris  des  mesures  locales 
pour  empêcher  que  le  mouvement  n'éclatât  ? 

La  force  armée  a-t-elle  été  envoyée  dans  les  com- 
munes menacées,  doiit  les  maires  avaient  formel^ 
lement  annoncé  lés  désordres? 

Hélas!  non;  ni  la  veille,  nilejourmêmedûmou* 
vement ,  aucune  de  ces  communes  n'a  vu  arriver 
sur  son  territoire  un  seul  gendarme ,  un  seul  soldat. 

Voici  ime  circonstance  plus  étrange  encore. 

Dans  une  de  ces  communes,  celle  de  Saint- 
Qeni^rLaval ,  où  était  Oudin ,  dont  le  maire  avait 
manifesté  tant  d'alarmes,  se  trouvait  dès  long*- 
teinps  établie  une  brigade  de  gendarmerie.  Le  8 
juin,  les  quatre  gendarmes  se  trouvèrent  absents 
toute  la  journée  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs.  Le  brigadier  seul  était  resté  à  son  poste ,  et 
ce  brigadier,  après  avoir  passé  au  cabaret  une  partie 
de  ce  jour-là  avec  le  capitaine  Oudin,  s'éloigna  de 
Saint-Genis  au  moment  où  le  inouvement  allait 
commencer. 

Quelles  sont  donc  les  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  empêcher  une  insurrection  si  positivement 
annoncée ,  et  dont  les  plans  étaient  si  bien  cpnnus? 

M.  le  préfet  nous  apprend  que  le  7  juin  il  envoya 
quelquesgendarmes  et  quelques  hommes  de  la  garde 
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qae  la  gendarmerie  avait  été  paiement  instruite  ^ 
avant  le  8  juin ,  da  mouvement  qoi  devait  avoir 
lien  ce  jour-là. 

n  faut  aussi  se  rappeler  qu'une  réunion  séditieuse 
avait  en  lieu  danslaplainedeSerrandièrele  i*' juin, 
et  qu'on  en  fut  informé  à  Lyon  deux  jours  apnès. 

Maintenant  veut -on  savoir  Tusage  qu'on  a  fait 
de  ces  avis  si  positift  et  si  multipliés? 

On  répondait  aux  maires  des  communes  rurales 
de  manière  sans  doute  à  les  tranquilliser ,  mais 
sans  leur  accorder  cependant  aucun  des  moyens  né« 
cessaires  pour  prévenir  le  complot  annoncé. 

M.  le  préfet  assure  qull  donna  ordre  d'arrêter 
le  capitaine  Oudin  et  Garlon ,  che&  d'émeute ,  l'un 
dans  les  communes  du  midi ,  et  l'autre  dans  celles 
du  nord.  Je  n'en  doute  pas  ;  mais,  quand  même  la 
date  de  cet  ordre  remonterait  au  3  ou  an  4  joïn  ^ 
comment  se  fait-il  que  le  général  Canuel  ait  fait  ap* 
peler  Oudin  chez  lui  le  5  bu  le  6 ,  et  que  cet  offi- 
cier se  soit  présenté  chez  le  général  sans  y  être  ar- 
rêté? Commentse  fait-il qu'aprèscet  ordre  exprès,  il 
se  soit  montré  chaque  jour  selon  sa  coutume,  et  tou- 
jours impunément,  soit  dans  Lyon,  soit  dans 
Saint* Genis,  et  que  le  8  juin  même,  il  ait  bu  et 
mangé  dans  sa  commune  avec  un  >ous-ofBcier  de 
gendarmerie  qui  paraissait  ne  se  douter  de  rien? 

Comment  arriva- 1- il  que  Garlon  ait  passé 
toute  la  journée  du  7,  avec  aussi  peu  de  mystère, 
dans  le  faubourg  de  Yaise,  sous  les  yeux  en  quel-; 


(7») 
qae  sorte  d'une  brigade  de  gendarmerie  qui  y  est 
stationnée? 

Mais  si  les  personnes  signalées  d'avance  comme 
devant  être  à  la  tête  de  l'insarrection,  n'ont  pas  été 
arrêtées ,  du  moins  a-t-on  pris  des  mesures  locales 
pour  empêcher  que  le  mouvement  n'éclatât? 

La  force  armée  a-t-elle  été  envoyée  dans  les  com- 
munes menacées,  doht  les  maires  avaient  formel^ 
lement  annoncé  lés  désordres? 

Hélas!  non  ;  ni  la  veille,  ni  le  jour  même  du  mou* 
vement,  aucune  de  ces  communes  n'a  vu  arriver 
sur  son  territoire  un  seul  gendarme ,  un  seul  soldat. 

Voici  une  circonstance  plus  étrange  encore. 

Dans  un£  de  ces  communes,  celle  de  Saint- 
Çeni^Laval ,  où  était  Oudin  y  dont  le  maire  avait 
ipanifesté  tant  d'alarmes,  se  trouvait  dès  long- 
temps établie  une  brigade  de  gendarmerie.  Le  8 
juin,  les  quatre  gendarmes  se  trouvèrent  absents 
toute  la  journée  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs.  Le  brigadier  seul  était  resté  à  son  poste ,  et 
ce  brigadier,  après  avoir  passé  au  cabaret  une  partie 
de  ce  jour-là  avec  le  capitaine  Oudin ,  s'éloigna  de 
Saint-Genis  au  moment  où  le  mouvement  allait 
commencer. 

Quelles  sont  donc  les  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  empêcher  une  insurrection  si  positivement 
annoncée  »  et  dont  ks  plans  étaient  si  bien  connus? 

M.  le  préfet  nous  apprend  que  le  7  juin  il  envoya 
quelquesgendarmes  et  quelques  hommes  de  la  garde 
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départementalesorla  montagne  de  LSmonet,  eommê 
un  point  important  qui  commande  toute  ia plaine 
du  Beaujolais  iqat  le  lendemain  douze  gendarmes 
reçurent  l'ordre  d'aller  renforcer  ce  poste. 

Enfin,  le  8,  à  deux  heures  après-midi,  M.  le  mar« 
quis  de  Saînt-Paulet,  chef  d'escadron  degendar^ 
merle  ,  partit  de  Lyon ,  à  la  tête  d'un  détachement 
de  troupes  de  ligne ,  et  fiit  prendre  position  à  la 
Tour,  sur  la  route  de  Paris .  à  Lyon  par  le  Bour- 
bonnais. 

Je  yeux  croire  que  ces  mesures  militaires  eussent 
été  convenables ,  s'il  n'eût  été  question  que  d'éclairer 
les  mouvements  de  troupes  ennemies ,  et  de  servir 
d'avant-garde  à  un  corps  d'armée;  mais  nous 
n'étions  pas  en  état  de  guerre ,  mais  il  s'agissait  aa 
contraire  de  la  prévenir  ;  et  je  demande  si  c'est  en 
plaçant  quelques  soldats  à  une  aussi  grande  distance 
des  communes  dont  la  tranquillité  était  menacée , 
qu'on  a  cru ,  qu'on  a  voulu  contenir  les  mutins  et 
déjouer  le  complot  ? 

Qui  nous  expliquera  d'ailleurs  pourquoi  cette 
insignifiante  démonstration  ne  fut  pas  du  moins 
dirigée  sur  tous  les  lieux  où  s'annonçait  le  danger? 
Pourquoi  les  communes  placées  au  nord-ouest  de 
Lyon  appelaient-elles  seules  l'attention  de  l'autorité 
et  des  mesures  de  précaution  ?  L'autorité  elle-même 
nous  apprend  que  les  communes  du  midi  étaient 
les  plus  agitées  :  c'est  de  ce  côté ,  en  effet ,  que  se 
trouvaient  Oudin  et  Saint-Genis-Laval  ;  et  cepen- 
dant pas  un  seul  homme  armé  n'avait  été  dirigé 
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âor  la  route  qai  y  coudait  ;  et  f  ai  dëjà  dit  que  les 
gendarmes  qui  devaient  y  être ,  n'étaient  pas  même 
à  leur  poste  ce  jour-là. 

Je  ne  sais  si  je  dois  placer  ici  une  réponse  que  je 
reçus  de  M.  de  Chabrol ,  lorsque ,  dans  les  premiers 
jours  qui  suivirent  mon  retour  de  Paris ,  je  lui  té- 
moignai ma  surprise  et  ma  douleur  de  ce  qui! 
n'avait  été  pris  aucun  moyen  pour  prévenir  un 
mouvement  qui  paraissait  avoir  été  d'avance  par- 
faitement connu.  M.  de  Chabrol  me  répondit  alors 
qu'il  avait  demandé  au  général  Canuel ,  deux  jours 
avant  l'explosion ,  de  faire  placer  un  détachement 
de  quelques  hommes  à  Saint-Grenis ,  et  que  ce  gé- 
néral s'y  était  refusé.  J'ignore  si  M.  de  Chabrol 
jugera  à  propos  de  se  rappeler  de  cette  explication  ; 
que  je  ne  trouve  pas  dans  son  écrit  :  alors  ce  serait 
au  général  Canuel  à  justifier  son  refus;  mais, 
dans  tous  les  cas ,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que 
les  faits  reprochent  aux  autorités  de  n'avoir  pris  au- 
cun des  moyens  qu'il  était  facile  et  raisonnable  de 
prendre  ,  pour  empêcher  l'insurrection  d'éclater. 

Je  n'ai  point  à  rechercher  quelle  a  été  Fintention 
des  uns  ou  des  autres  en  agissant  ainsi  ;  mais  se  fus- 
sent-ils conduits  autrement ,  s'il  était  possible  qu'ih 
eussent  été  dans  la  confidence  du  mouvement  pro- 
jeté, et  qu'ils  eussent  jugé  nécessaire  de  le  laisser 
éclater,  sauf  à  prendre  des  mesures  pour  en  arrêter 
les  suites? 

Aucune  agitation  ne  s'étant  manifestée  dans  la 
ville  de  Lyon  le  8  juin ,  il  devient  moins  important 
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de  faire  remarquer  que  là  non  plus  aucune  mesure 
n'avait  ëtë  prise  d^avance  pour  prévenir  une  ex- 
plosion ,  si  elle  eût  été  à  craindre. 

Les  commissaires  de  police  attestent  que ,  ni  la 
veille  ni  le  jour  même,  ils  n'avaient  reçu,  ni  du 
maire  ni  du  préfet,  aucune  instruction  particulière 
pour  qu'ils  se  missent  en  mesure  d'arrêter  un 
danger. 

Ni  le  jotrr  ni  la  veille ,  la  garde  nationale  n'avait 
reçu  aucun  ordre  qui  pût  la  faire  tenir  prête  à  ré- 
primer des  troubles. 

Et  enfin  les  troupes  elles  -  mêmes  n'avaient  pas 
fait  la  plus  légère  démonstration ,  le  8  juin ,  avant 
trois  heures  de  l'après-midi  ;  et  cependant ,  dès  six 
heures  du  matin ,  d'après  M.  de  Fargues,  à  dix  heures 
d'après  M.  le  prévôt  de  Lyon ,  le  signal  de  l'insur- 
rection avait  été  donné. 

Mais  nous  verrons  bientôt  que  le  défaut  de  pré- 
cautions sur  ce  point  avait  une  excuse  légitime ,  soit 
qu'il  faille  admettre ,  comme  les  faits  semblent  le 
prouver,  qu'aucun  mouvement  n'avait  été  préparé 
dans  Lyon  même ,  soit  qu'il  faille  reconnaître,  sui- 
vant M.  de  Fargues,  que  le  mouvement  avait  été 
contremandé.  Dans  les  deux  cas ,  l'inaction  des  au- 
torités  s'explique  d'elle  -  même  ;  mais  il  restera  à 
expliquer  comment  il  a  pu  se  faire  que  Lyon  soit 
resté  étranger  au  vaste  complot  dont  on  y  a  placé  le 
foyer,  si  ce  complot  fut  réel ,  ou  bien  comment 
certaines  autorités  furent  instruites  d'avance  des 
contre- ordres  donnés  par  les  factieux. 

Il  est  une  seconde  épreuve  plus  décisive  encore 
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pour  éclairer  ropinion  sur  les  véritables  caractère^ 
du  mouvement  du  8  juin.  Elle  consiste  à  comparer 
ce  que  ces  mouvements  eussent  du  être ,  sHls  avaient 
appartenu  à  la  conspiration  immense  dénoncée  par 
le  général  Canuel  et  les  siens,  avec  ce  qu^ils  ont  été 
réellement;  à  se  représenter  tout  ce  qu'une  telle 
conspiration ,  mise  au  grand  jour,  eût  dû  faire  dé- 
couvrir de  coupables,  d'intrigues,  de  plans  et  de 
moyens  d'exécution';  et  à  rapprocher  ce  tableau  de 
celui  que  nous  présentent  les  procédures  de  la  cour 
prévôtale ,  les  nombreuses  révélations  obtenues  par 
M.  le  maire,  et  enfin  les  rapports  mêmes  des  agents 
de  l'autorité  militaire  mêlés  parmi  les  conspirateurs. 

Fixons  d'abord  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés 
le  8  juin. 

•  Un  premier  point  incontestable ,  c'est  qu'il  n'y 
a  eu  dans  Lyon  même  aucun  mouvement  séditieux, 
aucune  tentative  d'insurrection.  L'ordre  et  la  paix 
n.'y  furent  pas  troublés  un  seul  instant. 

Les  efforts  qu'a  faits  le  général  Canuel  dans  son 
mémoire  pour  obscurcir  cette  vérité,  ne  sauraient 
lutter  contre  les  témoignages  qui  l'établissent. 

Ecoutons  M.  le  procureur  du  Roi,  donnant  le  i3 
juin  ses  conclusions  pour  faire  condamner  à  mort 
par  la  cour  prévôtale  deux  individus  arrêtés  le  8. 
«Lyon,  dit -il,  n'éprouva  aucune  commotion, 
»  s^ncune  secousse.  Le  comphi,  Vatieniat  n'y  purent 
*  éclore.  On  ne  put  reconnaître  et  surprendre  à 
»  Lyon  en  flagrant  délit,  aucun  des  auteurs  ou 
»  complices^  parce  qu'à  Lyon,  aucun  n^a^ait  été 
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"M  en  action*.v:T.'\  Lyon  ne  s'â>ranla  pas;  tous  tesi 
pjactieux  demeurèrent  immobiles  (  i  ).  » 

M.  Desuttes ,  prévôt  de  Lyon ,  a  attesté  le  même 
fût  dans  son  mémoire.  «  Les  conjarés ,  dit-il ,  ne. 
«  tardèrent  pas  à  s^apercevoir  des  mesures  prises 
»  par  l'aatorit^.  .•••...  Tous  furent  glacés  d^effroi , 
>  ils  se  dbpersèrenty  laissant  ainsi  avorter  un  affreux. 
»  complot  (2).  » 

M.  de  Fargues  s^exprime  à  ce»  sujet  presque  dans 
les  m^es  termes  que  M.  Desuttes.  On  remarque 
seulement  entre  les  deux  récits  une  contradiction^ 
assez  bizarre  sur  rheure  du  signal^queFun  fixe  à  six 
heures  du  matin  (3),  et  Fautre  à  dix  (4)»  et  sur. 
l'heure  à  laquelle  les  factieux  ont  renoncé  à  leur 
projet.  Le  maire  suppose  que  ce  fut  dès  neuf  heures, 
du  matin  ^  à  cause  des  mesures  qu'il  avait  prises 
lui-même,  tandis  que  le  prévÂt  affirme  que  ce  ne 
fut  qu'après  les  démonstrations  militaires  qui  n'ont 
eu  lieu  que  dans  l'après-midi;  mais  l'un  et  l'autre 
sont  unanimes  sur  ce  point ,  que  dans  la  journée 
du  8  juin,  comme  dans  les  journées  suivantes, 
aucun  fait  n'a  révélé  dans  Lyon,  ni  le  nombre, 
ni  la  force ,  ni  même  l'existence  des  conjurés. 

Je  puis  donc  me  dispenser  de  joindre  à  eet 
écrit  les  rapports  des  divers  commissaires  de  police, 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Michaud. 

(2)  Voyez  la  réponse  de  M.  Desuttes  au  colonel  Fabvier.. 

(3)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  le  maire. 

(4)  Voyez  la  réponse  de  M.  Desuttes. 
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desquels  résalte  également  la  preuve  que  cette  jiour-^ 
née  s'écoula ,  non-seulement  sans  mouvemeùt ,  sans 
tentative  d'insurrection ,  mais  encore  sans  aucune 
espèce  de  fermentation ,  même  dans  les  quartiers  les 
plus. populeux  de  la  ville. 

Faut-il  induire  de  ces  circonstances  que  Lyon  ne 
renfermait  pas  un  seul  malveillant  initié  dans  le 
secret  des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  cam- 
pagnes, pas  un  seul  misérable  qui  fut  prêt  à  prendre 
part  aux  désordres  lorsqu'une  fois  ils  auraient  éclaté? 
Je  ne  le  crois  pas.  Mais  il  me  semblé  qu'il  est  rai- 
sonnable d'en  conclure ,  dès  à  présent ,  en  attendaiït 
des  preuves  plus  po^tives,  que  le  nombre  des  pré- 
tendus conjurés  devait  être  extrêmement  circons- 
crit ;  car,  pour  peu  qu'ils  eussent  été  nombreux  et 
répandus,  comme  on  l'a  supposé,  dans  les  diverscfs 
classes  de  la  population  et  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville ,  prêts  à  agir  sur  une  foule  de  points  dif- 
férents ,  il  parait  impossible  que  le  signal  une  fois 
donné  ^  n'eût  porté  les  uns  ou  les  autres  à  éclater 
et  à  se  compromettre. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  campagnes.' 

Là  eurent  lieu  en  eEfet  des  démonstrations  cri« 
minelles. 

Il  faut  établir  en  quoi  elles  ont  consisté. 

Ledépartement  du  Rhône  se  composede  deux  cent 
soixante-une  communes.  Dans  ce  nombre,  o/u^  seu- 
lement ont  pris  au  mouvement  une  part  quelconque; 

Il  est  remarquable  que  de  ces  onze  communes 
cinq  sont  groupées ,  selon  l'expression  de  M.  du 
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Chabrol ,  aa  $Qà  -  ouest  de  Lyon,  et  les  six  aatres 
aa  nord  -  oaest  :  les  deux  groupes  se  trouvent  ainsi 
séparés  par  ane  distance  de  cinq  à  sLt  lieues^  et  des 
nombreuses  communes  placées  dans  cet  espace ,  il 
n^  en  a  pas  une  seule  qui,  le  8  juin,  ait  montré 
quelque  apparence  d'agitation. 

Il  faut  remarqner  aussi  que  les  communes  les 
plus  peuplées  du  département  n'ont  pas  fourni  un 
seul  insurgé. 

Enfin,  dans  la  totalité  des  communes  agitées,  et 
dont  la  population  s'élève  au  moins. à  environ  dix 
mille  âmes ,  deux  cent  cinquante  hommes  au  plus 
ont  paru  prendre  part  à  l'insurrection. 

Mais  parmi  ces  deux  cent  cinquante  hommes  qui 
sont  restés  disséminés  dans  leurs  territoires  respec- 
tif, combien  peut -on  compter  de  véritables  cons- 
pirateurs? Combien ,  au  contraire,  se  sont  mis  en 
mouvement  sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient ,  sans  but 
coupable,  entraînés  par  le  bruit,  l'exemple  et 
la  curiosité?  Pour  s'en  faire,  autant  que  pos- 
sible, une  idée  juste,  il  faut  se  rappeler  que  le  9 
juin  était  un  tfimanche ,  et  que  les  moteurs  de  l'in- 
surrection avaient  inopinément  sonné  le  tocsin.  Il 
faut  savoir  que ,  dans  certaines  communes,  le  toc- 
sin a  été  scmné  pendant  la  nuit ,  et  que  instruction 
a  constaté  que  plusieurs  des  habitants  de  Millèry 
qui  se  sont  trouvés  au  milieu  du  mouvement ,  y 
étaient  accourus  avec  des  seaux ,  croyant  être  ap* 
pelés  au  secours  d'une  maison  incendiée.  Ce  qui 
achève  de  démontrer  que  les  insurgé^  niétaient  pas 
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de  véritables  conjurés,  c^estque  la  plupart  n^avaient 
po|at  d'armes,  et  encore  moins  Tattirail  que  sup- 
pose le  projet  d'une  expédition  ;  c'est  qu'ils  ne  for^ 
mèrent  que  des  attroupements  tumultueux ,  sans 
chef  et  sans  organisation  ;  c'est  que  ces  rassemble- 
ments n'avaient  aucun  but  fixe ,  ^ilcun  plan  arrêté, 
et  disparurent  après  avoir  tourné  quelque  temps  sur 
eux-mêmes. 

Cette  réuiùon ,  si  faible  et  si  incohérente ,  formée 
d'abord  par  la  surprise ,  ne  se  ^maintint  quelques 
instants  que  par  la  contrainte.  Tout  le  monde  a  en- 
tendu M.  le  procureur  du  Roi  proclamer  devant  la 
cour  prévôtale  (  i  ),  «  que  des  hommes-plus  ou  moins 
»  ;  audacieux  cherchèrent ,  spit  par  des  mentMces , 
»  soit  par  de  fallacieuses  illusions,  à  égarer  ^  à  en^ 
»r^  traîner  ia  multitude  ;  mais  qu'ils  ne  purent  faire 
»;  qûie/ori  peu  de  recrues  parmi  les  propriétaires , 
»  que  le  besoin  de  f  ordre ,  du  repo»,  et  leur  intérêt 
»t  personnel ,  doivent  naturellement  retenir.  » 

Parmi  eeâ  iUuaions  était  l'assurance  qu'on  don- 
nsùt  à^es'cuhiv^tcfurs  d'obtenir  désormais  le  pain  à 
tcùi^  soUs]f  s'ils  voulaient  marcher 'sur  Lyon,  où 
déjà  i  leur  disait  -  on ,  l'insurrection  aurait  édatë. 
Tout  cela  prouve  que  les  habitants  des  campagnes, 
cttis  -même  qui  se  mêlèrent  aux  mouvements ,  ne 
s^yai^Qt  rien,  n'étaient  point -eintrés  dans  le  com^ 
I^ot.  ' 


*(t)  Conclusions  de  M.  le  procureur  du  Roi,  près  ia 
CQttr  prév6tàle  ^  du  i3  }ttia. 
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Au  milieu  de  ces  mouvements  ;  quelques  excès 
forent  commis  sans  doute  ;  trois  ou  quatre  maisons 
forent  mises  à  contribution.  L*autorité  de  quelques 
maires  et  de  quelques  gardes  champêtres  fot  mé- 
connue ,  il  est  vrai  ;  des  pasteurs  se  virent  insultés 
et  menaces  :  mab  ces  désordres,  très  coupables  sans 
doute,  ne  coûtèrent  la  vie  à  aucun  citoyen ,  et 
nulle  part  le  sang  n*a  coulé. 

Voici  les  détails  de  ce  qui  s'est  passé  dans  quel* 
ques  communes. 

A  Briguais,  bourg  de  iioo  habitants,  le  tocan 
sonna  ,  mais  inutilement.  La  population  entière 
resta  tranquille,  et  ne  prit  aucune  part  à  Finsurrec- 
lion;  quatre  hommes  seulement  se  rendirent  à 
Saint-Genis. 

A  Saint- Andéol ,  village  qui  compte  beaucoup 
d'ouvriers  chapeliers ,  le  mouvement  ne  s'effectua 
que  pendant  la  nuit  du  8  au  9.  Les  insurgés,  pea 
nombreux ,  firent  deux  cents  pas  en  ayant  de  cette 
commune ,  s'arrêtèrent  pendant  assez  long-temps 
dans  un  champ,  sans  aucun  dessein  fixe;  ils  aper- 
çurent au  loin  la  garde  nationale  d'un  village  voi- 
sin, qui  marchait  contre  eux;  ils  se  dispersèrent 
aussitôt. 

A  Millery ,  les  insurgés  se  réunirent  dans  la  nuit  ;j 

du  dimanche;  quelques-uns  d'eux  se  rendirent 
chez  le  maire  des  cent  jours ,  le  forcèrent  de  les 
suivre ,  et  employèrent  la  violence  pour  lui  faire 
occuper  de  nouveau  le  fauteuil  municipal;  car,^ 
c'est  ce  fauteuil  dont  on  voulait  faire  la  conquête, 
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et  que  M.  Favier,  adjoint,  homme  de  bien,  défen- 
dit y  lui  sixième ,  pendant  toute  la  nuit ,  contre  des 
agresseurs  qui  ne  devaient  pas  être  très-nombreux. 

À  Irigny ,  plusieurs  des  habitants ,  et  dont  quel- 
ques-uns seulement  étaient  armés  de  mauvais  fu- 
sils, vinrent  se  réunir  à  Saint-Genis ,  au  bruit  du 
tocsin  qui  s^  faisait  entendre  (i). 

A  Saint-Genis ,  ce  bourg  que  Ton  disait  être  le 
centre  du  mouvement,  et  qui  étant  plus  rapproché 
de  Lyon ,  semblait  devoir  ouvrir  la  marche ,  on 
n'entreprit  absolument  rien.  Toute  la  résistance  que 
les  insurgés  de  cette  commune  ont  opposée  aux 
troupes  chargées  de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  , 
s'est  signalée  par  un  seul  coup  de  fusil,  tiré  par 
l'un  d'eux  sur  un  gendarme ,  qui  le  poursuivait  le 
sabre  à  la  main  ;  et  certes ,  ce  n'est  pas  le  grand 
nombre  des  assaillants  qui  a  du  effrayer  les  cou- 
pables. Une  avant-garde  de  quatre  hommes  a  suffi 
pour  les  disperser  à  Saiut-Genis  même ,  où  se  trou- 

I    iT  vaîent  le  capitaine  Oudin ,  et  le  plus  grand  nombre 

d'insurgés  armés;  à  Saint-Genîs  qu'on  a  présenté 
comme  la  commune  la  plus  coupable  (2) ,  et  qui , 

^  bientôt  après ,  fut  le  théâtre  des  horreurs  par  les- 
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(i)  La  commuae  dlrigoy  est  contiguë  à  celle  de  Saint- 
^  Genis. 

(3)  Cette  commune,  qa'on  a  représentée  comme  la  plus 
coupable ,  comptait  un  bien  petit  nombre  de  ses  habitants 
parmi  les  insurgés ,  et  en  voici  la  preuve. 

Après  le  mouvement,  des  troupes  de  ligne  furent  ep- 
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quelles  des  misérables  vinrent  ajouter ,  d'une  ma- 
nière si  cruelle,  à  la  terrible  vengeance  dont  Vtxé^ 
cution  leur  avait  été  confiée. 

Combien  il  est  déplorable  que  le  capitaine  Oudin 
n'ait  pas  été  arrêté  avant  les  événements ,  et  qu'un 
détachement  de  quelques  hommes  n'ait  pas  été 
placé  à  Saint-Geuis^  ainsi  que  M.  Chabrol  l'avait 
lui-même  demandé  au  général  Canuell'Que  de 
regrets  et  de  larmes  on  eût  'évités  aux  habitants  de 
cette  malheureuse  commune  ! 

Les  villages  placés  au  nord-ouest  de  la  ville  de 
Lyon  ne  se  montrèrent  pas  plus  entreprenants  ; 
Quelques  individus,  entraînés  parles  mêmes  moyens, 
se  livrèrent  à  de  coupables  excès.  Le  nommé  Gar- 
lorij  qui  n'avait  pu  réunir  qu'un  petit  nombre 
d'insurgés ,  s'enfuît  sur  l'Arbresle. 'M.  Hemard (i ) , 

V^oyëes  dans  les  communes  insurgées  ;  cette  occupation 
militaire  donna  lieu  à  des  dépenses  ;  celles  qu'on  fit  à  Saint- 
Genis  se  montèrent  i  iSSo  fi:ancs;  un  arrêté  de  M.  le  pré- 
fet, du  17  juillet  dernier,  ordonne  que  cette  somme  sera 
payée  par  douze  des  habitants  de  la  commune  qui  ont 
pris  part  au  mouvement.  De  ce  nombre^  sept  furent  en- 
suite traduits  à  la  Cour  prévôtale,  et  acquittés.  Parmi  les 
douze  habitants,  on  remarque  la  veuve  Dtnnont,  com- 
prise dans  Fétat  de  répartition  pour  une  somme  de  i5o  fr 
C'est  cette  malheureuse  veuve  dont  le  jeune  fils  a  été 
exécuté  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux. 

En  rappelant  cet  arrêté,  j'ai  voul  a  montrer  que  quelques 
individus  seulement  de-  la. commune  de  Saint-^Gents 
avaient  pris  part  au  monvemeat. 

(i)  La  conduite  de  cet  officier  fut  digne  d'éloges. 
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officier  d&  Gendarmerie ,  en  station  à  Tarare*,  piartit 
de  cette  ville  avec  quelques  gendanxies^  aussitôt  ^^ 
qu'il  sut  que  le  tocsin  sonnait  ;dan& 'des  cojxunujabes 
de  son  arrondissement.  >I1  poursuivit  les  Jiommes 
commandés  par  Garlon ,  qui  venait  d^y  arriver  ,.et 
tous  se  dii^ersèrent  sans  coup  férir. 

Tout  fui  ainsi  dispersé  dans  un  clin-^œU^  et 
c'est  M.  de  Chabrol  lui-même  qui  Tatteste ,  dans 
moins  de  vingt^quaire  heures  tout  était  rentré  dans 
l^ordre ,  sans  xjue  la  force  armée  eut  été  obligée  de 
tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

Tels  sont  les  faits  : 

M.  le  préfet  a  cru  apercevoir  beaucoup  de 
génie  dans  la  disposition  de  ce  qu'il, appelle  les 
deux  foyers  d'insurrection^  «  lesquels  s'appuyant, 
»  dit-il,  sur  la  Saône  d'un  côté,  sur  le  Rhône  de 
»  l'autre ,  et  sur  Fentre-deux  des  deux  routes  du 
»  Bourbonnais  et  de  la  Bourgogne  ,  pouvaient , 
»  en  moins  d'une  heure ,  se  réunir ,'  laisser  Lyon 
»  à  la  tête  du  triangle,  l'isoler  du  reste  du  dépar- 
»  tement ,  et  donner  la  facilité  d'étendre  le  mou- 
»  vement,  pour  se  porter  à-la-fois  par  lès  rories 
»  de  Moulins ,  de  Mâcon ,  de  Toulouse ,  sur  la 
»  ville.  «> 

La  supposition  qui  prête  aux  insurgés  un  plan 
aussi  gigantesque,  doit  paraître  bien  extraordinaiire 
après  les  détails  qu'on  vient  de  lire.  Si  M.  de  Chabrol 
avait  été  à  Lyon  exi\%il^^i\  saurait  que  les  Autri- 
chiens furent  obligés  de  déployer  soi(xante  mille 
hommes  pour  occuper  le  quart  du  terrain  qu'il 
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veut  faire  embrasser  par  une  poignée  de  factieux 
obscurs,  sans  munitions,  sans  argent /sans  orga- 
nisation ,  et  presque  sans  armes.  S'il  fallait  réelle- 
ment voir  une  profonde  combinaison  dans  la  ma- 
nière dont  les  choses  avaient  été  disposées,  ne  se- 
rait-ce pas  de  la  part  de  ceux  qui  n'auraient  voulu 
produire  que  des  agitations  factices,  et  sans  danger 
pour  eux  ?  Ne  faudrait-il  pas  admirer,  en  effet ,  les 
soins  qu'ils  auraient  pris  de  placer  les  deux  foyers 
à  une  grande  distance  Tun  de  l'autre ,  afyx  d'être 
plus  sûrs  de  les  tenir  isolés?  Ne  devrait  -  on  pas  re- 
marquer leur  attention  à  ne  provoquer  du  mouve- 
ment que  dans  les  plus  petites  communes ,  afin 
d'être  plus  certains  de  ne  pas  lui  voir  prendre  un 
accroissement  imprévu ,  et  de  pouvoir  le  compri- 
mer à  volonté  ?  Et  les  résultats  obtenus  ne  vien- 
draient-ils pas ,  au  besoin ,  achever  l'éloge  du  tact 
et  de  l'habileté  qui  se  montrent  dans  ces  disposi- 
tions qui  ont  servi  à  les  préparer  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  reste  à  examiner  si 
l'instruction  qui  a  réduit  à  si  peu  de  chose  les 
moyens  manifestés  par  les  conspirateurs,  a  du  moins 
tait  connaître  l'existence  de  moyens  plus  considé- 
rables,  et  plus  en  proportion  avec  Timmensité  du 
plan  qu'on  leur  suppose,  et  la  gravité  de  l'entre- 
prise. 

Cherchons  d'abord  à  nous  assurer  de  l'impor- 
tance des  fonds  mis  à  la  disposition  des  factieux;  car 
l'argent  n'est  pas  moins  le  nerf  des  conspirations 
que  celui  de  la  guerre* 
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Nous  verrons  qu'il  a  été  question  de  5oo,ooo  fir« 
déposés  chez  un  notaire  de  Lyon.  Le  cordonnier 
Biternay  a  parlé ,  de  son  côté ,  de  5  millions  venus 
d'Allemagne,  des  trésors  du  prince  Eugène;  mais 
le  malheureux ,  quoique  nommé  major  par  les  pré- 
tendus chefe  des  enrôleurs,  n'en  a  pas  reçu  un  écu; 
tnais  les  5  millions ,  les  5oo,ooo  francs ,  le  notaire , 
tontes  ces  extravagances  n'ont  pas  laissé  la  plus  lé- 
gère trace  dans  une  instruction  qui  a  duré  cinq 
mois ,  où  deux  cent  cinq  personnes  ont  été  arrê- 
tées ,  et  cent  témoins  entendus. 
,  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu'il  a  été  distribué 
de  l'argent  parmi  les  prévenus;  mais  quelle  est  la 
somme  ?  L'un  des  frères  f^olozan  a  reçu  de  Taisson 
i5o  fr.,  et  Barbier  loo  fr. 

Barbier  2i  reçu  encore  de  Joannard,  le  7  juin,  une 
somme  de  821  fr.  ;mais  Barbier  lui-même  a  déclaré^ 
sans  détour,  dans  ses  interrogatoires  (i)  et  aux  dé- 
bats publics ,  qu'il  en  avait  faii  son  profit  Sa  femme 
dit  que  Joannard  prêta  la  somme  (2),  et  Bernard; 
présent  à  la  remise  des  fonds,  dit  que  Barbier  offrit 
un  reçu  (3).  Cette  somme,  remise  si  tard ,  et  retenue 
par  Barbier  pour  son  propre  usage ,  ne  put  donc 
être  d'aucun  secours  pour  l'organisation  et  l'exécu- 
tion du  complot. 

A  présent  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur 


(i)  Recueil  de  M.  de  Fargues,  page  27, 

(2)  Ibid.^  page  170. 

(3)  Ibid.j  page  177. 
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les  fonds  qal  paraissent  avoir  été  appliqaës  à  la 
conspiration,  et  dont  le  montant  ne  s'élève  pas 
même  aussi  haut  qne  la  somme  rëclamëe  par  le  gê- 
nerai Canuel  pour  dépense  de  htmie  police;  nous 
serons  moins  étonnés  d'apprendre  ce  qu'il  faut  pen-- 
ser  de  ces  nombreux  enrôlements  dont  on  avait  fait 
tant  de  bruit. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  immense  procédure , 
qui  a  occupé  cinq  mois  la  cour  prévôtale ,  on  n'a 
découvert  qu'un  seul  enrôleur,  le  cordonnier  Bi- 
temay;  et  quelles  furent  ses  recrues?  un  infirme, 
nommé  Grosjean ,  espèce  de  caricature  ambulante, 
non  moins  disgracié  de  la  nature  que  de  la  fortune; 
un  vieillard ,  nommé  Banchet ,  mendiant  de  pro- 
fession; un  nommé  Picard^  qui,  je  crois,  n'a  pas 
même  été  mis  en  jugement.  Ces  trois  personnages 
ont  déclaré  à  leur  tour  qu'ils  n'avaient  enrôlé 
personne ,  et  la  chose  est  facile  à  croire.  Voilà  tout 
ce  que  l'on  connaît  sur  le  mode  et  sur  le  résultat  du 
recrutement  de  l'armée  conspiratrice.  Tout  le  reste 
était  en  projet  ou  en  fallacieuses  promesses;  et  ce 
qui  achève  d'en  fournir  la  preuve,  c'est  que  le  jour 
fixé  pour  l'exécution  du  complot,  les  cabarets,  à 
Lyon ,  ne  présentaient  pas  plus  d'afQuence  que  les 
autres  jours  de  fêle-,  et  l'on  y  était  sans  armes.  Ces 
deux  faits  si  importants  n'ont  été  démentis  par  per- 
sonne. 

Les  factieux  étaient-ils  plus  riches  en*  armes  et 
en  munitions  qu'en  hommes  et  en  argent? 
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De  toqs  les,  renseignements  obtenus  de  la  part  des 
révélateurs ,  il  résulte  que  le  nombre  des  fusils  qui 
pouvaient  être  à  la  disposition  des  factieux ,  n^excé- 
dait  pas  cinquante;  et  que  les  cartouches  n'auraient 
p^s  suffi  pour  alimenter,  pendant  une  heure,  le 
feu  d'une  compagnie  de  vingt  hommes;  il  est  vrai 
qu'on  a  dit  que  4o,ooo  cartouches  avaient  été  de- 
mandées à  l'artificier  Ârban;  mais  on  a  ajouté 
qu^Ârban  les  avait  refusées,  et  qu'on  y  avait  renoncé; 
il  est  vrai  aussi  que  M.  le  maire  a  parlé  de 
1 1^,000  cartouches,  délivrées  à  la  garde  nationale 
des  cent  jovurs,  et  qu'il  semble  les  indiquer  comme 
une  ressource  sur  laquelle  les  agitateurs  avaient  pu 
CQmpler.  Cette  assertion  insidieuse  a  déjà  été  repous- 
sée, avec  indignation  par  ceux  contre  qui  elle  fut 
dirigée.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ici  pour  faire 
juger  jusqu'à  quel  point  elle  dut  étonner  de  la 
part  d'un  magistrat,  qui  lui-même  avait  comblé 
d'élqgçs  ,  pour  les  importants  services  qu'elle  avait 
rendus  à  la  ville,  à  une  époque  o|*ageuse,  cette 
même  garde  nationah  qu'il  immole  aujourd'hui  à 
l'esprit  de  parti,  M.  le  maire  de  Lyon  ne  pouvait 
P9S  ignorer  que  ces  119,000  cartouches  avaient  été 
depuis  Ipn^-temps  déposées  entre  les  mains  de 
l'autorité;  et  qu'elle  en,  avait  fourni  une  décharge 
devenue  authentique,  puisqu'elle  se  trouve  inscrite 
sur  les  registres  de  l'état-major  de  la  garde  natio- 
nale réorganisée  (  i  ) . 

(i)  Voyez  le  récépissé  aux  pièces  juslificatives. 
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Pauvres  d'armes ,  de  munitions ,  d'argent  et  de 
recrues,  les  conspirateurs  avaient  peut-être  trouvé 
dans  un  plan  ingénieux  le  moyen  de  suppléer  aux 
ressources  qui  leur  manquaient,  pour  attaquer 
avec  succès  une  ville  défendue  par  une  garnison  de 
5ooo  soldats  dévoués,  et  par  6000  hommes  de 
garde  nationale? 

Ecoutons  Barbier,  le  grand  révélateur  fidèle- 
ment répété  par  Volozan, 

Ce  plan  consistait  à  assaillir  simultanément  tous 
les  postes,  toutes  les  casernes  et  Tarsenal. . 

Le  succès  d'une  telle  attaque,  faîte  par  des 
hommes  sans  armes,  a  paru  difficile  au  sieur  Bar^ 
hier  lui-même.  Chargé  personqellemeni ,  3ît-îl, 
avec  100  hommes,  de  Vexpédition  dirigée  contre 
1 5oo  suisses ,  il  avait  imaginé  un  expédient  qui  pa- 
raîtra curieux. 

«  J'avais  omis  de  déclarer  (i),  dit-il,  que  pour 
»  rendre  inutiles  les  efforts  que  voudraient  faire 
»  les  Suisses  (  qui  étaient  au  nomlbre  de  1 5oô  ) ,  ou 
»  pour  les  empêcher  de  sortir  des  casernes  et  les 
«  assommer^  j'étais  chargé  de  placer  tout  le  long 
M  du  fort  Saint-Jean,  100  hommes  non  armés ^ 
»  qui  auraient  continuellement  fait  rouler  des 
»  pierres  de  ce  fort  sur  les  Suisses  qui  seraient  sor- 
>»  lis  sur  le  quai;  et  certainement  si  ce  moyen  avait 
»  été  employé,  tous  les  Suisses  qui  s'étaient  rahg& 

\ 
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(i)  Celle  déclaration  a  été  faite  par-devant  M.  le  prév&t« 


(89) 

»  en  bataille,  à  la  tête  da  pont,  auraient  été 
»  écrasés.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  qu^à  la  place  du  fort 
Saint-Jean ,  rasé  en  1 798 ,  il  ne  reste  qu'un  rocher 
de  granit ,  d^un  seul  bloc ,  à  100  pieds  de  distance 
deFangle  de  la  caserne,  le  plus  rapproché ,  et  à  i5o 
pieds  de  la  tête  du  pont  ;  et  c'est  ce  rocher  que  Bar^ 
bier,  sans  armes  pour  soutenir  ses  travailleurs,  sans 
instruments,  sans  poudre,  et  à  force  de  bras,  comp- 
tait démolir,  briser  et  lancer  à  i5o  pieds  de  dbtance... 
Mais  si  les  Suisses  n'étaient  pas  sortis  des  casernes, 

qui  s'étendent  à  3  ou  4oo  pieds  du  rocher? Cette 

difficulté  n'embarrasse  pas  Barbier.,.,  «r  II  devait , 
»  dit-il,  placer  des  fagots  goudronnés  dans  des 
»  lieux  souterrains^  qui  sont  positivement  au- 
»  dessous  des  casernes  occupées  par  les  Suisses;  et , 
»  après  avoir  découvert  le  toit  à  coups  de  pierres, 
»  qui  auraient  été  lancées  par  les  100  hommes  (  de 
»  100  à  4oo  pieds  de  distance  ) ,  je  devais,  dit-il , 
»  faire  mettre  le  feu  aux  fagots  pour  incendier  les 
»  casernes.  »> 

Je  veux  bien  croire,  s'il  le  faut,  que  les  Suisses 
fussent  demeurés  spectateurs  paisibles  des  apprêts 
faits  en  leur  présence  pour  les  griller,  ou  pour  les 
assommer  ;  mais  ce  qui  devient  embarrassant ,  c'est 
que  les  casernes  qu'ils  occupent,  ne  recèlent  pas 
plus  de  souterrains,  que  le  fort  Saint-Jean  ne  four- 
nissait de  rochers  pour  écraser  leurs  toits.  On  ne 
sait  donc  plus  que  faire  des  fagots  de  Barbier ,  et  il 
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ne  reste  plus  qu'à  se  demander  commeiit  les  extra- 
vagances  de  ce  mis^able,  répandues  danj»  trente  in- 
terrogatoires )  ont  pu  servir  de  base  aox  comptes 
rendus  de  la  prétendue  conspiration ,  et  aux  con- 
damnations prononcées  contre  plu§  de  cent  mal-^ 
heureux. 

,  Le  général  Canuel  et  M.  le  midre  ne  pouvant 
dissimuler  aujourd'hui ,  ni  la  faiblesse,  ni  Tinco-^ 
hérence  des  preuves  sur  lesquelles  a  été  établi  Fé- 
chafaudage  des  accusations  dirigées  contre  la  masse 
des  habitants  de  Lyon,  affectent  de  se  plaindre 
avec  amertume  de  Tévasion  des  nommés  Bernard^ 
Taissfm  f  Moulin ,  de  la  fuite  de  Joannard ,  et  de 
regretter  les  lumières  dont  leur  absence  a  privé 
rinstruction.  Bientèt  j'aurai  l'occasion  de  mettre, 
par  quelques  détails ,  le  public  à  portée  de  juger  si 
ces  regretd  sont  sincères.  Je  me  bornerai  dans  ce 
moment  à  montrer  par  un  fait,  quel  ^ix  M.  le 
maire  attachait  aux  révélations  qu'on  pouvait 
attendre  de  ces  fugitifs.  Il  est  positif  que  JoannarcJ 
lui  a  fait  offrir  de  venir  s'expliquer  sur  la  consr- 
piration ,  s'il  obtenait  un  sauf-conduit ,  et  que  le 
sauf-conduit  a  été  refusé. 

Ce  qui  est  remarquable  «  c'est  que  l'on  n'a  pas 
attendu  ces  lumières  dont  on  déplore  Tabsence  au- 
jourd'hui, ppur  publier  Timportance ,  le  but  et  les 
moyens  de  la  conspiration.  I^' Instruction  était  à 
peine  commencée,  et  l'on  proclamait  déjà  «  que  la 
»  France  venait  d'être  sauvée  d'un  aby me  épou- 
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9:  vantable ,  que  le  gouvernement  légitime  avflîl? 
•^  été  sxvc  le  point  d'être  renversé^  les  nobles,  le* 
»  prêtres  et  tous  les  vrais  royalistes  près  d'être 
»  égorgés  ;  que  les  moyens ,-  le  plan  et  le  nombre  de* 
^  conspirateurs  étaient  immenses.  Certains  eor-^ 
V  respondants  adressèrent  dans  toute  la  France  et 
»  même  à  l'étranger  les  récits  le$  plus  exagérés,  les 
»  plus  calomnieux.  On  assurait  que  les  mouvements 
9-  exécutés  à  Lyon  se  liaient  avec  des  manœuvres 
'i»  pratiquées  dans  les  départements  de  l'Ain,  de 
^  l'Isère ,  de  la  Drôme ,  de  la  Loire ,  du  Puy-de^ 
a»  Dôme ,  de  Saane-et-Loire ,  du  Jura ,  et  même 
»  dans  les  environs  de  Paris ,  dans  les  Pays-Bas  et 
■9  la  Bavière ,  et  jusque  dans  le  canton  de  Yauâ.  » 
.    M.  de  Chabrol,  entrsdné  par  lesxireoiistànces,  ad-* 
mettait  lui-même  les  ^  coïncidences  les  plus  éloignées* 
Etait-rce  la  peur  qui  grossissait  ainsi  les  objets?  Cette 
':exagération  inouïe ,  ces  inexplicables,  sojppositions 
ne   seraient-relles  pas  pJutôt  une  n^avelle  preuve 
de   la  nature   et  de  l'origine  du  mouvement?  Il 
paraît  c^ctain  que  s'il  était  l'ouvrage. de  ceux. qui 
s'en  firent  un  triomphe,oe  n'était  pas  tout  pour  lesagir 
tateursd'avoifr  excité  quelques  scènes  de  désordre. 
Leur  sécurité  leur  avait  commandé  de  restreindre  le 
mouvement  ;  mais  leur  intérêt  leur  faisait  une  loi  de 
l'exagérer.  Il  fallait  grossir  le  danger,  pour  pouvoir 
effrayer  le  gouvernement  ;  il  le  fallait  pour  exalter  le 
.Knérite  des  libérateurs;  il  le  fallait  pour  frapper  l'o- 
f^nioQ  publique  et  la  préparer,  ^u  changement  à^ 


$y$ièiM  qa^oti  poursuivait  depcu»  à  long  -  tetlipr; 

Malheoreusement  on  ne  s^en  est  pas  tenu  à  des 
rapports  perfides  et  fallacieux  (t) ,  on  ne  s'est  paa 
contenté  de  répandre  dans  TEurope  entière  des 
pampklets  destinés  à  tromper  les  souverains  comme 
le  public;  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  poursuitét' 
faites  et  les  condamnations  prononcées  se  sont  res^ 
senties  de  Texageration  des  récits;  ce  n'était  pas  as-* 
sez  d'avoir  immolé  la  vérité  pour  préparer  le  suctèa 
des  plus  atroces  combinaisons  ;  rhumanité  a  été 
sacrifiée  à  son  tour,  au  besoin  de  prêter  quelques 
appuis  à  d'odieux  mensonges.  Au  moment  où  rEu-* 
rope  retentissait  du  bruit  du  vaste  complot  décoii^ 
vert  dans  le  département  du  Rhône ,  cette  malbeu« 
reusa  contrée  était  livrée  à  un  système  de  terreur^ 
Plus  dé  4oo  personnes  forent  privées  deleur  liberté  ; 
des  agents  officieux  ou  salariés  dressaient  de»  listes 
Aesiispecis^  c'est-à-dire  de  tous  ceux  que  de  simplet 
soupçons  devaient  faire  ari'éter  ou  seontettre  à  uM 
rigoureuse  surveillance. 

Les  citoyens  de  toutes  les  clsâses  voyai^t  leur 
asile  violé  par  des  visites  domiciUaii^es ,  et  s^esti- 
maieot  heur  eux  lorsque,  les  agents  qui  Jes  dirigeaient 

(l)  Voytz  le  n*  IV  des  pièces  justificatives.  Ce  libelle 
colporté  et  veiida  sous  le  manteau ,  représentait  la  masse 
des  habitants  de  Lyon  comme  complice  de  la  conspira- 
tion y  et  contenait  plus  d*imposlurâs ,  peut-être ,  que  tous 
tes  écrits  clandestins  qui  oni  été  publiés*  ~. 
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Sciaient  contentés  de  leur  enlever  leurs  armes  et  de 
livrer  lears*papîers  à  une  odieuse  investigation. 

Ce  n'était-  pas  seulement  à  -ceux  que  des  dénon-. 
dations  ou  des  soupçons  atteignaient  que  les  ri- 
gueurs étaient  réservées.  Un  prévenu  parvenait-il  à 
se  soustraire  aux  recherches?  ses  parents  et  ses  amis 
expiaient  aussitôt  dans  les  fers  les  liens  qui  les 
unissaient  à  lui.  Des  enfants ,  des  épouses ,  étaient 
incarcérés  pour  les  forcer  à  déclarer  la  retraite  de 
leur  père ,  de  leur  mari. 

Les  officiers  à  demi-solde  furent  assujettis  à  une 
mesure  humiliante.  '  On  les  obligeait,  d'après  un 
ordre  de  Tâutorité  militaire,  de  prouver  qu'ils  ri^a- 
vaient  pris  aucune  part  aux  événements  du  8  juin; 
et  sans  un  certificat  d'un  commissaire  dé  police  ils 
ne  pouvaient  toucher  leurs  traitements. 

L'instruction  faite  à  la  mairie  ajoutait  à  l'in- 
quiétude générale.  Elle  semblait  consacrée  à  éten- 
dre  les  apparencesd'une  conspiration,  sans  rien  faire 
pour  en  reconnaître  la  réalité  ;  à  pénétrer  tout  ce 
qu'on  eût  pu  faire,  sans  s'informer  jamais  de  ce  qu'on 
avait  fait.  On  instruisait,  non  sur  des  délits  positifs, 
mais  sur  des  hypothèses;  on  seniblait  prendre  a 
tâche  de  tout  laisser  dans  un  vague  alarmant. 

Les  arrêts  de  la  cour  prévôtale  jetaient  l'effroi 
dans  tousles  cœurs,  he  tomhenaujatal parcourait  les 
campagnes  désolées;  leurs  habitans  fuyaient  au  loin 
maudissant  les  infâmes  provocateurs  qui  les  avaient 
si  cruellement  égarés  !... 


» 
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s^ëtaient  contentés  de  lear  oolever  leurs  armes  et  de 
livrer  lears'papiers  à  une  odieuse  investigation. 

Ce  n'était  «  pas  seulement  à  ceux  que  des  dénon-. 
ciations  ou  des  soupçons  atteignaient  que  les  ri- 
^eurs  étaient  réservées.  Un  prévenu  parvenait-il  à 
se  soustraire  aux  recherches?  ses  parents  et  ses  amis 
«xpiaicnt  aussitôt  dans  les  fers  les  liens  qui  les 
unissaient  à  lui.  Des  enfants ,  des  épouses ,  étaient 
incarcérés  pour  les  forcer  à  déclarer  la  retraite  de 
leur  père ,  de  leur  mari, 

Les  of&ciers  à  demi-solde  furent  assujettis  à  une 
mesure  humiliante.  On  les  obligeait,  d'après  un 
ordre  de  Tàutorité  militaire,  de  prouver  qu'ils  n'a- 
vaient pris  aucune  part  aux  événements  du  8  juin; 
et  sans  un  certificat  d'un  commissaire  de  police  ils 
ne  pouvaient  toucher  leurs  traitements. 

« 

L'instruction  faite  à  la  mairie  ajoutait  à  Tin- 
quiétude  générale.  Elle  semblait  consacrée  à  éten- 
dre les  apparencesd'une  conspiration,  sans  rien  faire 
pour  en  reconnaître  la  réalité  ;  à  pénétrer  tout  ce 
qu'on  eut  pu  faire,  sans  s'informer  jamais  de  ce  qu'on 
avait  fait.  On  instruisait,  non  sur  des  délits  positifs, 
mais  sur  des  hypothèses;  on  semblait  prendre  à 
tâche  de  tout  laisser  dans  un  vague  alarmant. 

Les  arrêts  de  la  cour  prévôtale  jetaient  l'effroi 
dans  tousles  cœurs.  Le  tombereaujatal parcourait  les 
campagnes  désolées;  leurs  habitans  fuyaient  an  loin 
maudissant  les  infâmes  provocateurs  qui  les  avaient 
si  cruellement  égarés  !... 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loio ,  dans  ce  moment , 
le  tableau  des  faits  postérieurs  au  8  juin ,  et  qui  doi- 
vent faire  le  sujet  d'un  dernier  chafHtre.  J'ai  voulu 
seulement  ici  montrer  p^  un  simple  aperçu  que , 
dans  rhypothèse  où  le  mouvement  du  8  juin  n'eâA 
été  9  eaoL  effet ,  qu'un  simulacre  de  complot  destiné  a 
servir  les  projets  d'une  faction  perfide,  tout  s'en*- 
cbaine  et  se  lie  :  les  démonstrations  et  les  tentatives 
qui  ont  précédé  le  mouvement ,  l'affectation  de  ne 
rien  faire  pour  le  prévenir,  l'exiguité  de  ses  résultats 
et  de  ses  moyens,  et  enfin  la  manière  dont  on  a  exa- 
géré et  le  mal  et  la  vengeance. 

Avant  de  quitter  cette  première  partie  de  l'exa- 
men auquel  je  me  suis  livré ,  je  dois  rappeler  une 
circonstance  dont  les  conséquences  ne  me  parais- 
sent pas  moins  propres  à  indiquer  les  véritables  ar- 
tisans de  la  conspiration. 

Je  veux  parler  de  l'affectation  des  révélateurs,  de 
la  protection  qu'ils  s'attendaient  à  trouver  auprès 
de  la  police  civile.  A  l'un  on  fait  dii'e  que  toutes  les 
autorités  devaient  être  renvoyées ,  le  lieutenant  de 
police  seul  excepté.  Un  autre  déclare  encore  plus 
positivement  qu'on  se  croyait  sur  de  l'adhésion  de 
cette  autorité.  Il  est  juste  de  dire  que  cette  imputa- 
tion précise  et  individuelle  de  complicité  ne  fut  pas 
imaginée  dans  les  premiers  moments.  Les  révéla- 
teurs se  contentent  d'abord  de  parler  des  bruits 
qu'on  faisait  courir  parmi  les  conjurés,  de  la  tolé- 
rance à  laquelle  on  devait  s'attendre  de  la  part  de 
toutes  les  autorités  de  Lyon. 
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Ainsi  Bitemay  déclarait  le  2 1  jttin  :  «  Dans  les 
»  premières  autorités  du  gouvernement  ils  étaient 
*>  vingt-trois  de  la  conspiration  ;  tme  partie  des  an- 
»  torités  chargées  de  la  police,  à  Ijyon,  était  dans  le 
»  complot.  » 

Barbier^  1  e  22  juin  :  «  La  police  servait  la  cbnspi- 
»  ration;  on m^avait persuadé  que  Guichard  (  le se- 
»  crétaire  du  maire  )  était  un  des  chefs  de  la  cons- 
M  piration.  » 

Richon^  le  9  juin  :  «  Les  trois  qusurts  de  la  ville 
»  étaient  du  complot.  » 

Vemay^  le  9  août  :  <<  La  conspiration  était  soute- 
»  nue  par  les  premières  autorités  de  la  ville.  M.  le 
»  maire  et  M.  de  Sainneville  en  faisaient  partie , 
n  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  grands  personnages 
»  de  Paris  qui  approche  Sa  Majesté.  » 

Mais  lôrsqa'^près  beaucoup  de  tentatives  et  d'ef- 
forts on  eut  renoncé  à  Tespoir  de  me  déterminer  à 
suivre  au  sujet  des  événements  du  8  juin  les  erre« 
ments  que  je  trouvai  établis  à  mon  arrivée ,  lors- 
qu'on fot  bien  convaincu  que  je  persistais  à  douter 
de  la  réalité  du'complot ,  et  à  communiquer  mes 
doutes  au  gouvernement ,  l'imputation  de  compli- 
cité devint  directe  et  pos^itive. 

Le  10  août  181 7,  Barbier  dans  un  interrogatoire 
que  lui  faisait  subir  M.  le  prévôt,  déclarait  «  qu'il 
M  avait  toujours  pensé  que  M.  de  Sainneville  était 
»  de  la  conspiration.  » 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  je  m'oc-^ 
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cupe  séricasement  da  soin  de  nie  défendre  contre 
une  calomnie  aussi  absarde  qu'atroce.  Âi-je  besoin 
de  dire  que  ce  ne  sont  pas  mes  agents  qui  ont  été 
surpris  au  milieu  des  factieux ,  et  de  rappeler  qu'ils 
n'y  ont  jamais  paru  que  pour  prévenir  les  agila^ 
lions?  Ai-je besoin  de  rappeler  que  j'ai, moi- même, 
fait  arrêter  les  agents  provocateurs  et  déjoué  toutes 
les  manœuvres  pratiquées  depuis  les  événements 
du  8  juin,  pour  ajouter  à  la  gravité  d'une  machi- 
nation qui  n'est  remarquable  que  par  l'absence  de 
toute  combinaison ,  par  le  ridicule  de  ses  plans , 
par  le  défaut  absolu  de  moyens  quelconques,  et  par 
leur  énorme  disproportion  avec  l'importance  et 
les  difficultés  de  l'entreprise  ? 

Mais  enfin  puisqu'on  a  recueilli  cette  calomnie 
dans  l'instruction  qui  a  précédé  tant  d'arrêts  de 
mort ,  puisqu'on  la  retrouve  dans  tous  les  pamphlets 
qu'avoue  le  parti  qui  triomphait  alors,* il  est  bon 
d'examiner  s'il  ne  peut  en  être  tiré  aucune  consé- 
quence contre  ceux  dont  elle  fut  l'ouvrage?  Dans 
cette  affectation  étrange  d'imputer  à  la  police, 
contre  toute  espèce  d'invraisemblance,  les  désor- 
dres du  8  juin,  ne  faudra«t-il  pas  voir  une  nou- 
velle preuve  du  véritable  but  de  ces  désordres  i  un 
nouveau  moyen  d'en  signaler  les  véritables  auteurs? 
En  un  mot,  les  calomniateurs  n'ont-ils  pas  décelé 
les  coupables? 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  un  nouvel  ordre 
de  preuves ,  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  des 
faits  graves ,  qui  ne  semblent  pas  seulement  desti-. 
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ivés  à  Té^andre  de  >noi¥ireAks  hnfÉdèMd ,  àt  irA^u 
d«  cette «euVre de  tén^èl>ii«8!  eD  d'nii(|bltë,  màsi  r^- 
seadre  tops  les lâdutes.  --  •' 

An  iriMnetit  aèk  lés  motiv^iAénU  du  8  jnhil  ëtlà^^ 
tèrent ,  xm  de  mei  èdi^nliBSÀÎres  de  police  et  âtréhHr 
un  homme  que^s^^edls^ltri  avaieM  signalé  comme' 
Ftin  des-plas  ardehID  fifitctieux  ;  cel  homme  ^t'était 
Bruneis  le  m^e  d^èUrpris  au  milieu  de  l'intri- 
gue €httnîkoiivét,  que  M:  ^de  là  Colombe ,  adju^ 
damt  de  ^lacé^  avait  téeltfiBé  comDaetm  des  agents 
derautorité  militaire,  et  qiHe  fèN^is consenti  à  iMn 
reivdre,  sotiS  la  {Mrqm^ft^  qli*il  i^'à'^ait  JTaité  de  né 
phis  remployer.  On  voit  Avec  ^piHJIèfidëlitë  il  avait 
tenu  parole.'     -  ^     '       '  ' 

Lorsque  cet  homme  eut  été  saisi  unéilsèondefots^ 
M.  Hue  de  la  Colombe  fit. les  démarches  les  plus 
active![  pùur  èfetevit  ssl  libétf  ë  ^  je  la  refusai  cons- 
tamment. Ce  fut  alors  qu'à  mon  insu  Ton  imagina 
de  liVrèréét'  a'^ent  à  îa  fcoW  prév^talé;  éï^s^ns, 
qu'dii  ih''eÛt  demandée  lé  niôindre  renseignement, 
Brunet  fut  ïntsen  liberté. 

Au  tnême  îristàiiï  jé  lé  frs  àrrîètei^  de  Wuvea^ 
pout*'âèïn'etif ér  à  ma  âîspôsitïôn.  M'  (e  prôciiireuf  du 
rôî  vînt  se  ^  ^tàiildre  a  mo^*  dè'ceraçVe  d'^autbfité.'* 
«  '  Ou  Rtùnet ,  liii  dîs-jè  ;  a  été  agent  de  la  police 
»  militaire,  et,  en  ce  cas)  il  à  dû  jus^mer  ^e  sa  mis* 
j^  ^nen-eii  rendant  compte  de  te  qu^il  a  vu;  je 
»  cnoiral  à,8a:qualiifé;qi!ilindion[ni'aii]«>ciiih]iaii- 
»  iiiqai^se5^révââtioils,|o4if^^iijm^tt(ièfei^  qu'ils 
»  en  a  fait;  ou  bien  il  n'a  pas  été  emplibyé/ et' 
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m  dès  lors  je  ne  puis  voir  en  Ini  qa'mi  factieux 
m  qui  doit  être  livré  à  la  justice  comme  les  autres.»- 
M.  le  procoreor  da  roi  me  confirma  que  Bm^ 
net  était  en  effet  on  agent  de  la  police  militaire  , 
et  me  confia  qu'il  avait  tont  sa  et  tout  révâé.  Mais 
il  s'agissait  de  m'en  donner  une  déclaration  par 
écrit  Ce  fut  l'objet  d'une  assez  longue  négocia- 
tion ,  dans  laquelle  il  fiit  intermédiaii^  entre  l'au- 
torité militaire  et  moi  (i).  Mon  obstination  vain* 
quit  enfin  toutes  les  répugnances;  et  M.  de  la 
Colombe  trouva  sans  doute  moins  d'inconvénients 
à  signer  la  lettre  qu'on  va  lire ,  qu'à  laisser  son  es* 
pion  dans  les  embarras.  4'une  procédure  crimi- 
nelle ,  ou  dans  la  nécessité  de  me  faire  à  moi-même 
ÊCs  révélations. 

ff 

fyon,  le  1*.'  septembre  1817; 

Monsieur ,  f  ai  eu  l'honneur  de  vous  demander 
la. liberté  du  sieur  Brunet.  Je  vous  certifie  qu'il 
n* a  parcouru  les  campagnes  que  par  mon  ordre. 
Les  comptes  qu'il  m'a  faits  ont  été  transmis  à 
M.  le  heutenani-gériéral  Canuel^  et  à  l'approche 
du  dernier  soulèvement  f  j'en  rendis  compte  à  M.  U 
comte  de  Chabrol.  Je  vous  prie  en  conséquence, 
d'après  la ,  promesse  que  vous  m'en  avez  faite ,  de 
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'(1)  f^<!X<s.deax  lettrés  de  M.  le  procureur  du  roi  au 
sujet  deMpmefs  elles  font  partie  des  pièces  jàstifica-: 
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le  Élire  sortir  de  prison.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 

Signé  Hue  de  la  Colombe. 

Jenepetise  pasqu'une  pareille  pièce  aît  désormais 
besoin  de  commentaire»    . 

Oïl  y  voit  déjà  par  quels  moyens  le  général  Ca- 
nuel  était  instruit  d'avance  des  projets  des  factieux: 

On  y  remarquera  aussi  une  nouvelle  preuve  de 
la  franchise  qui  distingue  cette  déclaration  solen^ 
Uelle,  «  qu'aucun  des  agents  quiparcouraientleàcam- 
>»  pagnes  n'appartenait  à  la  police  militaire,  mais 
»  bien  à  la  seule  autorité  qui,  par  la  nature  de  son 
»  plan ,  avait  des  agents  à  sa  solde.  » 

.  Enfin  dans  la  complicité  désormais  avérée  des 
agents  de  la  police  militaire  avec  les  perturbateurs, 
et  sur-tout  dans  l'affectation  avec  laquelle  on  nie 
jusqu'à  rexistence  de  ces  agents,  il  serait  difficile  de 
ne  pas  découvrir  un  moyen  de  s'éclairer  sur  les  ve- 
ntilés artisans  de  nos  troubles. 

•  Avec  quelque  intrépidité  que  le  généralCânuèl  ait 
désavoué  ises  agents,  il  parait  avoir  voulu  se  réser- 
ver une  dëfafite  pour  le  cas  où  leur  existence  serait 
découverte-,  et  e'est  sans  doute  dans  cet  objet  qu'il 
a  parlé  dé  f  autorisation  qu/açaient  les  comman- 
dants de  plate  d^entretenir  des  agents  secrets  pour 
sun^Uler  Us  militaires,  ie  ne  mepropose  pas  d'exa- 
miner si  cette  autorisation  existe  on  non ,  ni  même 
de  faire  remarquer  que  la  surveillance  des'mifitai- 
Tes  dans  la  vJHe  de  Lyon  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  menées  des  agents  provocateurs  surpris  au 
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milieu  des  campagnes  et  des  citoyens.  J'obseireraî 
seulement  que  Fautorité  militaire  n'a  paspu  avancer 
qu'elle  n'avait  pas  d'agents  à  sa  solde ,  s'il  est  vrai 
que  le  commandant  de  la  place  en  eût.  Cependant 
le  général  persiste  à  soutenir  qu'il  n'en  a  employé 
aucun. 

Est-ce  là  le  seul  déinenti  qiiè  lui  donnent  les  fâi& 
sur  des  assertions  graves  et  positives  ? 

Deuxdesprétendusrévëlaténrsavaieiitâ&i^i^daiis 
leurs  interrdgatbires  lé  'ttdMmé  Mùulià ,  courrier, 
tomme  l'iniermédiairb  d^une'côtrëâpon'cknété'énti^ 
hn  comité  supérieur  qu'on  Supposait  exister  à  Lyon, 
et  un  autre  coihité  qu'on  supposait  établi  à 'Paris. 

M.  Canuel  n'hésite  point  à  s'emparer  de  cette  sup- 
position, etla  développe  en  ces  termes  :  ^-MouRh  fht 
»  signalé  vers  la  fin  du  mois  de  mai  •  ('i^maiiquez 
i>  l'époque  )  au  général  Ganuel ,  comme  pcMlear  dé 
a>  la  correspondance  des  deux  villes.  lif  énvoyade 
»  suite  chez  le  lieutenant  de  police  pour  im  com^ 
»;  muniqtier  ce  renseignement.  Il  paraîtqu'on  en  fit  le 
i>  même  cas  que  de  tous  ceux  qu'il  donnait  jour- 
»  nellement.  Moulin  |*esta  libre.  Cet  é][n{3saire  est 
v>  sapS'doute  l'inconnu  dont  parle  l'aceuséJBernard, 
i>  etv  à  qui  fiit  confiée  la  fameuse  lettre. ^supposée 
«  éci'itç.à  maidamede  Lavalette,  pour  lui^aanoû- 
M  cerleS  yqin , que  le  tocsiS:! spnnait»  et quev|^fi&dre 
4»:.étaU^^l  emmanchée,  etc.  >>  i  -  >  : 
.  Si  quelque  chose-manqueià  ce  petài:çoali^,  ce 
n'est  assurément  pias'ld  maUcé;inail»poalr«n  laîre 
justice  f  il  ne  faut  que  rapprocher  deux  dates.  C'est 
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à  Ujfifs^  4^  89.ok4?  If^ai  $  «t  même  jau  8  îuin  que  ce 
général  £pie  le^  m^sd^ge^  d^  Moulin  à  Paris ,  et  la 
correspondance  des  «conjurés  par  son  intermédiaire. 
C'est  à  la  fin  de  mai  ^ue  9e  rapporte  Tavis  officieux 
qu'il  assure  m'a  voir  tran^^nis.  Or,  h  dernier  voyage 
du  conducteur  &Ipntin  à  Paris  ^t  ^  i8  o^nV, 
époque  où  il  ciossa  dlétre  employé  sur  cette  roufas. 
C'est  un  fait  qui  a  été  vérifié  dans  les  registres  de  la 
maison  qu'il  servait.  Au  8  juin  ,  il  y  avait  donc 
cinquante  y^m^  nn^  Moulin  n'avait  pu  porter 
de  letjtres  de  Lyon  à  Paris;  è  h  fin  de  mai^ 
époqpe  où  ^  ^elon  M.  Gaxuiel ,  la  correspondance  et 
les  messagei»  étaient  si  actife,  et  ma  trahison  si  évi-» 
dente,  les  messages,  s'ils  avaient  existé ,  avaient 
du  moins  cessé  depub  quarante  jours. 

Écoutez  cependant  les  lamentations  de  M.  Ca* 
nuel  et  deM.  le  maire,  «  Je  n^  doute  pas,  dit  le  pre- 
mier, que  si  on  eût  arrêté  Moulin,  soit  au  moment 
de  son  départ  pour  Paris  (  quarante  jours  après 
qu'il  avait  cessé  d'y  aller  ) ,  soit  à  son  retour  (  quand 
il  i^'en  revenait  pas),  oj»  n'eût  appris  ce  qu'il  était 
si  important  de  savoir,  -r-  Ses  révélatiohs ,  dit  le 
second,  eussent  été  d'une  haute  importance,  et 
eussent /été  une  grande  clarté  sur  l'affaire,  » 

Ces  regrets  soat-tils  plus  sincères  que  l'assertion 
n'est  )uste? 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain  :  c'est  que  le  8  juin, 
ainsi  que  les  jours^suivants  jusqu'au  26 ,  (^oque  de 
son  départ  pour  Bordeapx ,  Moulin  était  à  Saint- 
Grenis'^iaval ,  sous  la  pGiain  de  ceux  qui  se  plaignent 
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atijourd'huî  de  ce  qull  ne  iat  pas  arrête  ;  et  qni  eai 
firent  alors  arrêter  tant  dauires  ;  c'est  que  cet 
homme,  signalé  par  des  soupçons  d'une  nature  bien 
différente ,  a  été  arrêté  enfin  par  les  soins  de  Tau- 
torité  civile ,  s'est  évadé  des  mains  de  Tun  des  agents 
reconnus  de  la  police  militaire ,  du  chef  de  la  fa-* 
nieuse  intrigue  du  22  octobre ,  en  un  mot  du  ma- 
réchal des  logis  Gauthié. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  ou  par  quelle  com- 
binaison ,  ce  fat  précisément  ce  sous-officier  qui 
fut  chargé  d'exécuter  l'ordre  d'arrestation.  Ce  que 
je  sais ,  c'est  que  tandis  que  son  ordre  lui  enjoignait 
de  se  placer  sur  le  siège  de  la  diligence  que  Moulin 
conduisait  à  son  retour  de  Bordeaux  et  à  côté  de 
lui ,  Gauthié  se  plaça  dans  l'intérieur,  et  qu'arrivé 
dans  le  faubourg  de  Vaize,  Moulin  arrêta  la  voi- 
ture ,  descendit ,  et  disparut  avant  que  Gauthié  eut 
ouvert  la  portière.  Ce  que  )e  sais  enfin ,  c'est  que  des 
ordres  furent  donnés  pour  que  ce  gendarme  fut 
poursuivi ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  été. 

Des  documents  qui  ne  m'appartiennent  pas,  en 
apprendraient  davantage  sur  le  véritable  rôle  que 
Moulin  à  joué  dans  nos  troubles  ;  ils  montreraient 
peut-être  que  s'il  a  servi  dlntermédiaireà  de  cou- 
pables intrigues  entre  Lyon  et  Paris ,  ces  intrigues 
ne  sont  pas  celles  dont  on  feint  de  l'accuser  :  mais 
les  faits  que  je  viens  d'exposer  font  assez  présumer 
de  quelle  nature  eussent  été  les  lumières  que  cet 
homme  eût  pu  fournir  à  la  justice;  et  du  moins 
montrent-ils  clairement  avec  quelle  défiance  doivent 


être  reçues  lei  assertions  de  ces  hommes  qui  pré-f 
tendent  être  crus  sur  parole. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  lors  m&ne 
que  le-  général  Canuel  voudrait  appeler  erreur  ce 
qu'il  a  dit  des  voyages  et  des  menées  de  Moulin ,  ce 
serait  un  autre  nom  qu'il  faudrait  nécessairement 
donner  à  Tétrange  assertion  de  Favis  qu'il  prétend 
m'avoir  fait  passer  à  la  fin  du  mois  de  mai.  C'est 
ici  un  fait  à  lui  personnel  et  que  je  me  dispense 
de  qualifier* 

Nous  allons  maintenant  aborder  de  plus  près 
l'organisation  du  complot,  et  chercher  dé  nou* 
Yelles  lumières  dans  ee  que  les  révélateurs  en  ont 
dit,  comme  dans  ee  qu'ils  ont  jjugé  à  propos  de 
nous  cacher. 

Les  premières  révélatioiQS  ont  signalé  Texistence 
de  deux  comités;  l'un  chargé  d'organiser  et  de  di^ 
riger  les  naouvements  delà  villes  le  isecond  chargé 
du  m^e  soin  pour  la  campagne.  Le  premier,  dit-^ 
on,  était  composé  des  aoittmés  Barbier ^  Volozan^ 
Taisson,  Mermety  Joannon^-  Burdel  et  Cochet;  k 
la  tète  du  second ,  était  le  ^  nommé  Jacquit.  —  On 
n'a  pas  fait  eonnattre  ceux  qui  si^eaient  àu-des-* 
sous  dé  huL 

Plus  tard  ^»  a*parlé  de  l'existence  d\in  confite  su^ 
périeur  on  direeteui^  l'ona  <&  que  ce  comité  super 
rieur  éUiii  commandé  lui-même  par  les  chefs  supé^ 
rieurs  ëe  la  conspiration*  Mais  non^tenlement  oa 
n'aarrétéâulnmmembredececonûté,  aucun  de  ces^ 


chefs  suprftmes;  mats  Icf  rév<il«temrs  M  te«  i)at.n»à«%e 
pas  plus  désignés  que  les  ref^i^rcbcsda,^  jt)4i|i«.9ie 
les  f}nt,;(an  Recouvrir.  Peut-être  fieçonfir^oiM  plus 
lieureuf.  Jetons,  ei^^epdaot,  w  c^Eip  d'eeil  txtr  I^bs 
oaend^vs  de&çq^LÎt^f  conçus  et  noroot^*.'  .■  - 

Qi^  étaimt  çqqx  principalement  cbar^f»  de 
tirer  pafli  àp  I^gntvance,  des  paanons  o»  à» 
J^^infi  .^çs  .fifUiwp ,  pour  les  entr&iner  veirs  T^lwine , 
p^  d^%we»niAf^oEMvïes?  Quels  étaieol  les: bo4ni- 
mes  de  bonne  foi  destina  à  être  dupes  et  victipnctl, 
fit  9  w  iff  ir»  d'MtaeH  »  leur  tpur  ? 
;  Je  jl^'ai  p9s  1^  pEéteoli^a  df  dâermûaeii,  dîniie 
jmaoièce,ibi0D.pMitîv<!(,:daBsJs<^^le  de  des  draw 
fi^tégoi^n  çbae)i|i  dl'BUY  doit  étce  rangé;  inaû::il 
en  est  plusieurs  dans  le  nombre,  à  l'éganl  dfsqiwls 

ff:  clagtetpem^  pHi»St,)M»4i£&i)ile. 
:  DV^e  pajfl:,  t'»iffQi^09  «9»s  mtHttU«4in*  M. 

■Coche/j,  édm'èt  pa;tln,piflinB«i#«n«spdeï»srlas 
«di-avKgaqcv».  <|ue  débjïtoilt;  Jlariww,"  j»ar  lï  rio- 
len(:sdé'«e3tpAQpOBition«Hipar  ses  jactances  et  par 
)<e  Tid«  de  ses  (^aw^jift  tarda.ppint  à  «  relirar 
çtiasdiveprs  prétextée.  Butdéliea. fit  autant;  et  M. 
Jowmwt  ^h4  ^'pit  pait  vouln  «MUre  en  i^outact 
avec  Barbier,  reconnut  le  piège,  et  Hélvita.  lie 
piège.,  fin  effet ,  ne  pouviiit  pas  èlrr  dangereux  ,  à 
ce  qu'il  iparait ,  poqr  ^icunque;  avait  quelque  édu- 
cation çt  quelque  esprit, 

Des  «ioq  autres  membres  du  comité,  il  en  est 
deux,  et  aolammentceLui  qui  y  ;ouaît  Le  premier 
rôle ,  dont  les  révélations  et  1  impunité  les  sigua- 
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lent,  de  maniéré  à  ne  pouvoir  s^y  méprendre, 
comme  dPiîifâmes  et  perfides  provocateurs  :  ce  sont 
Barbier  et  Fohzan. 

Pour  s'assurer  de  leur  perfidie ,  il  suffirait  de  lire 
dans  leurs  iiiterrpgatoires  let  daw  ceux  d/e  quel- 
que^uofs  dp  kursdupfos ,  les  détails  de  leujcs  détes^ 
tables  jongleries.  , 

Barbier  se  pré^ientait,  tapt^  spos  le  nom  de 
Jaulet,  tantôt  sous  celui  A' Auguste^  de  Joannès^ 
è!flerbas\,  de  Philippe;  c'éltait  ce  dernier  nom 
qu'il  avait  pris  ^upr-ès  du  cordonnier  Bitemay^ 
l'un  de  ceux  qu'il  a  le  plus  ind^emept  égarés.  B 
proposait  à  ce  malheureux  ouvrier  de  le  faire  im/- 
judantymajojr*  Le  prince  Eugène  qu'on  avait  déjà 
l^eçu  et  avec  qui  on  avait  soupe  ^  devait  repasser 
k^  hyon  pour  ouvrir  tes  trésors;  il  ferait  solder  Bî- 
ternay ,  ou  il  lui  donnerait  dans  te  ciçit  un  grade 
honorable. 

Ëonaparte  n'avait  jamais  été  à  l'île  Saînte-Hé- 
lène.  Barbier  savait  où  il  était;  mais  c'était  sacré , 
il  ne  pouvait  le  dire. 

« 

Mille  sottises  pareilles  sur  le  nombre  des  conju- 
rés, sur  leurs  munitions,  sur  leurs  ressources,  sur 
la  protection  des  autorités ,  suivaient  ces  récits  ex- 
travagants. 

Le  moment  est  venu  de  dresser  le  plan  d'atta- 
que. C'est  Barbier  qui ,  le  premier ,  s'empresse  de 
proposer  lé  rien ,  et  l'absurdité  de  ce  plan  ^  dont  j'ai 
déjà  parlé,  suffirait  au  besoin  pour  prouver  que 
ce  n'était  pas  à  la  victoire  qu'il  voulait  conduire 
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les  conjaré» ,  mais  à  la  mort  :  îl  veut  an  mouve^ 
ment;  maïs,  non-«eulement  il  n'en  désire  pas  le 
succès,  il  semble  tout  disposer  pour  le  rendre  im- 
possible. 

^  Enfin  le  mommt  fixé  pom-  l'explosion  est  ar- 
rivé. Que  devient  ce  Êurtieux  si  ardent,  ce  cons- 
pirateur si  déterminé ,  ai  sûr  de  son  plan  et  de  ses 
forces?  que  devient-il  au  moment  où  îl  ne  s'agit 
plus,  en  quelque  façon,  que  de  recueillir  le  prix 
de  tant  d'efibrts  et  de  marcher  à  une  victoire  fa- 
cile et  certaine ,  puisque  les  autorités  elles-mèmea 
protégeaient  la  conspiration  ? 

Se  met-il  à  la  tête  des  conjurés?  non  encore. 
Est-il  entraîné  par  ses  remords  à  tout  révéler  à  la 
justice,  pour  empêcher  le  crime  de  se  comipettre? 
hélas?  non* 

Le  7  juin  au  soir ,  Barbier  s'adresse  à  «m  sur- 
veillant denuît  (agent  de  police),  le  sieur  Caminet^ 
et  lui  propose  de  V  arrêter  le  lendemain,  8,  sur  les  ta^ 
pis  de  la  Croix-Rousse  (i),  où  il  se  rendrait  açec 
un  autre  individu  ;  l'agent  lui  àem^nÀ^  s'il  a  perdu 
ta  tête.  Barbîer  répond  qu'il  veut  être  arrêté,. 
parce  qu'il  est  fort  ennuyé  de  tout  ce  qui  se  débite^ 
sur  un  prochain  mouvement (2). 


(i)  C'est  précisément  le  rendez-vous  que  Barbier  a  dé* 
elaré  depuis  avoir  indiqué  à  quelques  factieux. 

(2)  La  déclaration  du  sieur  Gaminet  fait  partie  èttè 
pièces  justificatives  n"  V,  : 
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L'agent  rëpUqae  que  c'est  ane  folie  ;  Barbier  îii'^ 
siste,  offre  i5o  fr.  ;  et,  sur  le  refus  de  Caminet ,  se 
retire  en  disant  :  Puisque  vous  ne  voulez  pas^  far-" 
rangerai  cela  demain. 

Le  lendemain  Barbier  ne  fut  point  arrête.  Sans 
doute  ses  commettants  avaient  pensé  que  ses  ma- 
nœuvres leur  étaient  encore  nécessaires  ;  et,  en  ef- 
fet, ce  provocateur  s'est  vanté  d'avoir,  le  8  juin,  re- 
mis lui-même  au  malheureux  Saint  -  Dubois  les 
douze  paquets  de  cartouches  saisis  sur  lui,  à  mesure 
qu'il  sortait  de  Lyon,  par  la  barrière  de  Serin ,  et 
qui ,  cinq  jours  après ,  le  conduisirent  à  Fécha- 
faud  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  horrible  épisode ,  Bar- 
bier reste  tranquille  à  Lyon  le  8  juin  et  les  jours 
suivants  ,  lorsqu'un  juste  effroi  faisait  fuir  ou 
cacher  les  coupables,  et  même  tant  d'innocents. 
Enfin ,  le  22  juin ,  un  ordre  du  maire  le  conduit 
devant  ce  magistrat. 

Là,  pour  conserver  les  apparences ,  il  commence 
par  tout  nier;  il  n'a  rien  vu,  rien  su,  ni  rien  fait; 
mais  tout-à-coup  le  maire  a  le  bonheur  de  le  péné- 
trer de  la  plus  d^uce  confiance  ;  et  Barbier,  sacri- 
fiant le  soin  de  sa  propre  sûreté  au  besoin  de  dire  la 
vérité  tout  entière,  s'abandonne  sans  réserve:  il  est 
rassuré  par  les  explications  de  M.  le  maire;  il  serait 
venu  depuis  long-temps  révéler  ce  qu'il  savait  de  la 
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(i)  J'cQ  ai  la  preuve* 
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caiis(Mration,  s*U  n'waii  pm$  crmini  d^être  assas- 
sine par  Us  conjurés.  Après  toutes  les  précaoliam 
oratoires ,  Barbier  covuneace  ;  et  c  Vst  dans  seiic 
interrogatoires  qai  sont  disséminés  dans  un  cspacei 
de  quatre  mois ,  qu'pn  développe  le  roman  de  la 
conspiration ,  ses  moyens  et  ses  vues  j  et  (jn'on  ei^ 
arrange  les  qiiaodes.  Pendant  c^tte  l^fogoe  instruc- 
tion indépendante  des  procédfif es  rejatiyes  au^ 
mouv^fi^pnts  des  can^ps^es ,  et  qpi  n'eut  pour  ob- 
jet que  le  mouvement  npn  réalisé  dans  Lyon ,  lef^ 
déclamations  de  Cfstl^onufie  of&ent  un  crescendo  re-. 
marqu^Ie  d'inventions  et  d'inipostures  évidentes. 
Elles  ont  fait  arrêter,  de  Taveu  de  M.  le  maire  ^  deux 
cent  seize  personnes. 

Les  intervalles  n'étaient  point  perdus ,  et  Bar-, 
bier,  fidèle  en  prison  au  système  de  perfidie  qu'il 
avait  suivi  avant  d'y  entrer,  consacrait  son  temps 
et  ses  soins  à  tromper  les  malheureux  au  milieu 
desquels  on  l'avait  placé  à  dessein.  Il  les  provoquait 
par  des  révélations  mensongères ,  et  faisait  encore 
des  dupes  de  ceux  dont  il  avait  fait  des  victimes. 

Instruit  de  sa  conduite  et  de  ses  révélations ,  je 
conçus ,  dès  les  premiers  moments ,  des  doutes  graves 
sur  son  véritable  rôle,  et  ne  néglig&i  rien  pour  pou- 
voir rînterroger  moi-niéme;  mais ,  comme  je  Fai 
déjà  dit,  ce  prévenu  fut  un  de  ceux  dont  la  présence 
me  fut  refusée  avec  le  plus  d'obstination,  et  jamais 
M.  le  maire  n'a  voulu  me  confier  le  soin  d'en  obte- 
nir des  aveux. 

Enfin  un  arrêt  de  la  cour.pfévôtale  a  mis  un 
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terme  à  ce  scandale,  et  Barbier,  ainsi  que  le  lecteur 
doit  s'y  attendre ,  a  recouvré  sa  Kbertë  comnie  ré- 
Vélateur. 
.  Je  n'entretiendrai  pas  plus  long-temps  le  public 
de  cet  agent. 

*  Je  ne  l'octuperaî  pas  davantage  des  révélations 
de  Folùzan ,  qui  ne  soùt  que  là  t^épétîtîoii  littérale 
des  grimaces  et  âes  impostures  de  IBàrbiéir. 

Quant  aux. autres  membres  dti  coh!iité,  leur  évà- 
fion  ne  permet  guère  d'^âsseoir  un  jugement  positif 
$ur  le  point  de  savoir  s'ils  étaient  ou  non  de  bonne 
fci.  Cette  question  $mpoÉ*te  dâôt*mais  fort  peu ,  sf 
^impulsion'  estime  fois  reconnue;  îhdevïènt  moinS 
important  de  déterminer  d^uîïè  manière  précftèf  le 
nombre  des  dupeè  et  celui  des  provocateurs. 

Le  rAle  de  Jâfcqùît,  quoique  contumace,  èst  ce 
pendant  pàÉ^foitément  établi!     i 
-!  Voici  des  ftS«:*/ 

^  Cet  honime  était  'ûtî  èinSi^è 'oui^Htt'  en  soie,  sànS 
éducation ,  é^ê  fortune  et  sans  ressourceis.  Tous  ^es 
interrogatoires  le  peignent  comme  Fauteur  îmmé- 
dîM  dérinsûrreàidh^dèè  càmpagnfes:e -est  lui  quil'a 
organisée  ;  c'éSt  M  qui  a  mis  eà  kctïon  tous  les  pré- 
teoas,-^'e^t  M  qui  assignàîèà  èTïabtm  son  pôàte,  et' 
le  ïôleqill^lîy  dëvkîtjotJèri Toutes  les  combînaî^brï^ 
tonntfés  Se  iattàlhétft'à  Itii  ^  ^Vj  àr^'éteht.  On  ti'a 
rien  vu,  ou  l'on  n'a  rîen  voulu  Vbrr  au  delà.  A  là 
^lle ,  àiâ  câltipdgâev  Mle  retrouvé  dans  toutes  les 
réunions ,  -àstoS^  taus  leS  pf  o^êts ,  dans  toutes  lès  dé- 
marches ,  par-tout^©n-ïé  voit  sans  cesse  donnant 
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«leiMdreSy  répandant  des  instmcdoDS ,  animant 
Je  son  audace  on  de  ses  impostnresses  compKceset 
ses  dopes.  Il  distribuait  en  souverain  les  grades  et 
les  emplois  militaires;  il  prenait  le  titre  de  cokmd, 
et  se  donnait  des  majors,  des  aides -de -camp,  des 
secrétaires.  D  profitait  des  dispositions  du  comité 
Baibier,  mais  agissait  avec  une  ctotière  indépen- 
dance de  ce  comité ,  et  toutefois  il  reconnaissait  à 
son  tour  une  direction  supérieure. 

«  Je  suis  convaincu  ,  ainsi  <{ue  tous  les  autres 
»  membres  de  la  Société,  a  dit  un  des  prévenus  , 
»  dans  un  interrogatoire  reçu  et  produit  par  le 
»  maire  de  Lyon ,  que  Jacquit  pourrait  fournir 
»  beaucoup  d^éclaircissements  sur  les  che&  supé- 
»  rieurs.  L'impulsion  qu'il  avait  donnée,  Tarro- 
»  gance  avec  laquelle  il  s'annonçait ,.  m'ont  tpu- 
»  jours  fait  croire  qu'il  recevait  des  ordres  deper-^ 
»  sonnes  au-dessus  de  lui;  —  qn  ^  pouvait  comp- 
»  ter  sur  une  partie  des  autorités  ;  qa'il  recevait  les 
»  ordre»  des  généraux  et  des  maréchaux  qui  étaient 
^  à  Lyon ,  etc.  » 

Jacquit  disait  à  un  autre  qui  lui  faisait  des  repré- 
sentations sur  la  précipitation  de  quelques  me^yres^ 
(;t.  sur  ce  qu'il  ne.deçraii  pas  compromettre  des  gens 
crédules  et  ignorants  i  J'ai  des  ordres  supérieur^;.... 
je  dépends  d*un  grand  personnftgei  j^- n'en  suis 
que  le  subordonné. 

Un  troisième  lui  a  souvent  entendu  «Jibre  qu'il 
allait  ou  qu'il  venait  du  conseil  i^\é^,mois  sQfts 
expliquer  où  ce  conseil  se  ienaftt^    •  • 


Ce  qui  est  certain  encore ,  c'est  qne  le  8  juhi, 
pendant  qu'une  poignée  d'insensés  s'agitaient  dans 
les  campagnes ,  sans  but ,  sans  dessein ,  et  sans 
moyens ,  celui  qui  tenait  les  fils  de  Ja  conspiration , 
celui  qui^  dans  son  impatiente  ardeur,  avait  voulu 
commencer  le  mouvement  dès  le  5  juin  (  i  ) ,  qui 
avait  donné  k  signal  et  qui  devait  se  mettre  à  leur 
tête,  Jacquit  se  reposait  tranquillement  à  Lyon,  où 
il  fut  vu  pendant  toute  la  journée ,  croyant  sans 
doute  avoir  rempli  sa  mission  dès  l'instant  que  le 
mouvement  avait  éclaté  dans  les  campagnes. 

Que  faudrait-il  conclure  de  cette  inaction  si  ex- 
traordinaire de  la  part  du  chef  d'une  véritable 
conspiration?  que  faudrait-il  conclure  de  la  coopé- 
ration avérée  de  Brunet ,  agent  reconnu  de  la  police 
militaire?  que  faudrait-il  conclure  enfin  des  ordres 
que  Jacquit  prétendait  recevoir  de  quelques-unes 
des  autorités  locales,  notamment  des  généraux,  de 
ses  rapports  avec  un  conseil  privé  qui  se  tenait  ^ 
Lyon ,  et  dont  les  révélations  de  Baribier  ne  diisent 
pas  un  mot ,  si  Ton  en  était  réduit  à  ces  conjectures 
pour  trouver  le  mot  de  l'énigme? 

Mais  la  Providence  nous  a  préparé  des  clartés 
moins  douteuses ,  et  celles  qu'un  seul  mot  va  ré- 
pandre sur  celte  odieuse  et  déplorable  machination, 
rendraient  inutile,  au  besoin ,  tout  ce  que  les  faits 
précédents  ont  déjà  produit  depreuveset  d'évidence. 

(i)  Barbier  et  Taiason  le  déclarent  posai vement  dans 
leurs  interrogatoires. 
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n  exisUît,  en  effet,  un  comité  supérieur  à  celai 
de  Barbier,  un  conseil  où  les  plans  étaient  arrêtés , 
d'où  partaient  les  ordres  et  rimpnlsion ,  et  dont 
Jacqait,  auquel  tout  venait  aboutir,  était  le  prinei-^ 
pal  agent.  G'était^là  ce  comité  supérieur  dont 
Torganisatibn  et  Faction  occultes  sont  restées  im- 
pénétrables ,  a  dit  M.  le  procureur  du  roi ,  mais 
dont  Fexistence  lui  a  toujours  paru  dànontrée,  et' 
qui ,  selon  le  même  magisti^at ,  pourvoyait  ^  on  ne 
sait  par  quels  moyeus,  aux  fonds  que  pouvait  eiâger 
une  pareille  entreprise.  Ce  comité  supérievir  existait 
en  effet,  oui,  il  existait;  mais  ce  n^était  point  à 
Parb,  c'était  dans  Lyon  même.  H  ne  se  coioiposait 
ni  de  bonapartistes^  ni  de  républicains;  et  je  le 
prouve  en  dévoilant  Tun  de  ses  membres,  Fun  des 
véritables  directeurs  de  ces  iVinestes  événements  : 
c'est  le  capitaine  Ledoux,  cet  officier  de  la  légion 
de  F  Yonne ,  en  garnison  à  Lyon ,  qui  fut  assassiné 
le  soir  du  8  )uin ,  au  moment  oi$  il  soriaii  de  chez 
le  général  Cànuel,  et  qui  fut  présenté  dans  le  temps 
comme  un  royaliste  dévoué,  victiine  de  ses  opinions 
et  de  la  scélératesse  des  conjurés. 

Lorsque  j^arrivai  à  Lyon ,  j'afpnsque  cette  expli- 
CJ^osL  était  loin  de  satis&ire  leis  hommes  raisoiw 
nables  et  impartiaux,  et  que  les  circonstances  de 
cet  assassinat  isolé,  qui  n'était  la  suite  d'aucun  moa* 
vement,  et  qui  fut  exécuté  au  m^li^u  de  la  ville  à  un^e 
heure  où  tout  espoir  était  désormais  perdu  pour  les 
factieux ,  avàôent  fait  supposer  aux  assassiiis.  des 
motifs  d'une  tout  autre  nature. 
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Je  cherchai  à  approfondir  ce  mystère;  mais  f ai 
déjà  parlé  des  obstacles  de  toute  nature  qui  m'ar-. 
rêtaient  à  chaque  pas.  J'espérais  que  la  longue  ins- 
truction faite  à  la  mairie^  fournirait  quelques  lu- 
mières. Par  un  hasard  singulier,  le  nom  du  capi- 
taine Ledoux  n*y  est  pas  prononcé  ime  seule  fois.^ 
Enfin  la  présence  de  M.  le  duc  de  Raguse  a  dissipé 
les  ténèbres  qui  couvraient  ce  fait  important,  et 
voici  ce  que  de  nombreux  témoignages  ont  appris. 

Le  capitaine  Ledoux  était  Thonime  de  qui  les 
principaux  chefs  apparents  ou  réels  de  la  conspi- 
ration recevaient  les  instructions  et  Timpulsion 
nécessaires.  Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  Jacquity  qui 
avait  organisé  Tinsurrection  des  campagnes  ,  où  il 
avait  envoyé  ses  lieutenants  et  des  émissaires  pour 
y  faire  sonner  le  tocsin ,  ce  JMquii  était  Tagent 
immédiat  du  capitaine  Ledoux ,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  fixa  au  8  juin  le  mouvement  insur- 
rectionnel. 

Cet  officier,  en  activité  de  service,  dans  la  légion 
ije  r  Yonne ,  était  parvenu  à  leur  inspirer  une  con- 
fiance extrême^ 

Lorsque  le  8  juin  arriva,  les  hommes  que  le  ca- 
pitaine Ledoux  avait  égarés,  furent  d'abord  sur- 
pris de  ne  pas  le  voir  paraître.  Ils  remarquèrent 
que  la  situation  dés  esprits  dans  la  ville  était  la 
même,  que  rieu  n'annonçait  un  mouvement ^  et 
que  nulle  part  ne  se  présentèrent  aux  postes  con<^ 
venus  les  nombreux  conjurés  dont  ou  leur  avait 

promis  la  réuuion  et  le  secours. 
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D*aprè$  tout  ce  qui  se  passait  amïaar  d^cox; 
ils  ne  tardèrent  pas  à  jogcr  qa^ils  ne  devaient  pas 
compter  sor  ces  mêmes  aotorités  dont  on  leur  a^aii 
promis  Tappoi  ;  le  calme  qolls  remarquaient  ^ 
ayant  éveille  kors  soupçons,  ib  se  rendent  chez  le 
capitaine  Ledoox.  Cet  officier  n'âait  pas  chez  hn. 
On  prend  des  renseignements.  Dès  le  matin  il  était 
sorti  pour  aller  rejoindre  safemme  à  Charbonnières, 
petite  commune  près  Lyon.  Cette  absence  imprévue 
ne  permet  plus  guère  aux  conjurés  de  douter  de  la 
trahison  de  leur  chef.  Pour  en  acquérir  une  plus 
grande  certitude,  ils  épient  dans  le  Ëiubourg  de 
Vaise  le  moment  de  son  retour;  de  là  ils  le  suivent 
dans  la  ville  et  le  voient  entrer  chez  le  général 
Canuel.  Convaincus  dès  lors  qu'ils  sont  vendus ,  ils 
n^attendent  plus  Ledoux  que  pour  se  venger,  et  à 
peine  était-il  sorti,  après  une  longue  conférence, 
qu'il  reçut  le  coup  mortel. 

Les  pièces  relatives  au  capitaine  Ledoux  ont  été 
envoyées  au  gouyemement  par  monseigneur  le  duc 
de  Raguse ,  qui  me  fit  l-honnenr  de  m'écrîre  le  i^ 
novembre,  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  préviens ,  Monsieur,  que  j'ai  adressé  au 
n  ministre  de  la  police  les  différentes  pièces  qui 
M  établissent  que  le  capitaine  Ledoux,  de  la  légion 
»  de  r  Yonne ,  a  été  Fnn  des  moteurs  et  le  principal 
»  agent  du  mouvement  insurrectionnel  qui  a  éclaté 
»  '  le  8  juin  dernier,  etc.  » 

Parmi  les  nombreuses  révélations  qui  accusent 
Ledoux^  se  trouvent  celles  du  capitaine  Oudin  :  dans 
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ses  dertiiers  moments ,  cet  officier  se  consolait  par 
la  pensée  que  Ledoux  n'avait  pas  recueilli  le  fruit 
de  sa  trahison  et  de  sa  perfidie. 

*  Ses  déclarations  avaient  été  recueillies  par  deux 
militaires  de  la  légion  des  Pyrénées  qui  se  trouvaient 
auprès  de  lui  quelques  heures  avant  qu'il  fut  con- 
duit à  Féchafaud ,  la  sentinelle  chargée  de  le  sur- 
veiller, et  le  sergent  du  poste.  Tous  les  deux  s'é- 
taient promis  d'ensevelir  ce  secret  au  fond  de  leur 
ame,  afin,  ont-ils  dît,  de  ne  pas  compromettre  la 
mémoire  d'un  officier  et  d'un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Mais  lorsque  le  maréchal  eut  étonné  Lyon 
par  quelques  actes  de  justice  et  de  fermeté ,  la  vé- 
rité, comme  je  l'ai  déjà  dit,  resta  moins  captiva; 
elle  se  cache  aux  jours  où  régnent  les  passions  et 
l'arbitraire ,  et  elle  reparaît  quand  renaît  la  justice.' 
Le  sergent  laissa  échapper  son  secret  le  jour  oiï 
M.  le  maréchal  prit  le  parti  de  renvoyer  de  leurs 
corps  plusieurs  officiers. 

Un  lieutenant-colonel  attaché  à  l'une  de  nos 
légions ,  répéta  les  propos  du  sergent.  J'en  prévins 
M.  le  duc  de  Raguse ,  qui  manda  ces  deux  témoins  ^ 
et  me  les  renvoya  pour  recevoir  leurs  déclarations. 

•r  Nous  avons  été  trahis  par  le  capitaine  de  la 
>»  86«  qui  a  été  tué ,  fait  dire  le  sergent  Bezi  au  ca- 
»  pitaine  Oudin ,  et  c'est  un  des  nôtres  qui  l'a  tué; 
»  comme  il  sortait  de  chez  le  général  CanueL  » 

«  Le  capitaine  Oudin,  dit  le  fusilier  Tisnes,  se 
^>  plaignit  beaucoup  du  capitaine  Ledoux;  c'est  lui, 

8. 
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pois  que  je  cherche  la  vérité?  Fant-il  me  souvenir 
qae  c'est  |MrécisémeAt  à  l'époque  de  mon  absence 
que  les  moteurs  du  mouvement  se  sont  hâtés  de  le 
faire  édater ,  pour  le  rapprocher  de  mon  départ , 
et  en  faire  un  crime  à  la  police  générale  ,  comme 

un  événement  non  prévu  par  elle  ou  par  moi  ? 

Je  laisse  au  public  le  soin  de  tirer  les  conséquences 
qui  naissent  de  tocis  tes  rapprochements,  et  je  ne 
dois  pas  oublier  que  j'ai  encore  d'antres  faits  à  citer; 
que  le  liioment  est  venu  de  rechercher  dans  quel- 
ques  circonstances  postérieures  au  8  juin ,  de  nou- 
veaux moyens  de  fixer  son  opinion  sur  les  mouve- 
ments de  cette  fetale  journée. 

CHAPITRE    IV. 

Eçénements  postérieurs  au  8  juin. 

J'ai  déjà  dit  qu'immédiatement  après  le  8  juin , 
on  s'aitaeha  à  exagérer  dans  l'opinion  le&  mou- 
vements qui  avaient  eu  lieu ,  et  à  écarter  les  doutes 
qui  s'élevaient  dans  quelques  esprits  sur  leur  na- 
ture ,  leur  importance  et  leurs  dangers.  Déjà  aussi 
j'ai  indiqué  quelques  moyens  qui  paraissaieait  diri- 
gés vers  ce  but  ;  ce  qui  me  reste  à  dire  jettera  une 
affreuse  clarté  sur  les  infâmes  machinations  qui 
s'ourdissaient  alors  dans  le  département  du  Rhône, 
Quoique  les  événements  fassent  déjà  dénaturés,  on 
ne^'arrêta  pas  U.  Ye^s  la  fin  du  mois  de  juin ,  pour 
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ta  rendre  le  tableau  plus  effrayant ,  on  chercha  à 
prouver  que  les  factieux  conspiraient  encore  au 
moment  même  où  leur  complot  venait  d'être  dé-* 
joué ,  où  le  sang  de  leurs  complices  coulait  sous  le 
glaive  de  la  loi. 

Le  bruit  fut  bientôt  répandu  que  les  factieux 
préparaient  un  nouveau  mouvement  :  «  F014S  wr- 
»  reZj  disait  alors  le  général  Canuel  à  un  agent 
»  du  ministre ,  vous  verrez  que  ces  coquins  r^e  se 
»  tiennent  pas  pour  battus.  » 

Dans  le  nombre  des  tentatives  qqi  furent  faiteè 
pour  appuyer  cettç  prédiction  par  des  faits  «  je  n^en 
choisirai  qne  deux.  Leur  récit  me  dispensera  de' 
faire  connaître  les  autres.  _ 

Nous  étions  arrivés  aux  premiers  JQurs  de  juil- 
let ,  et  l'opinion  qne  de  nouveaux  troubles  étaient 
sur  le  point  d'éclater^  sen^idait  foire  des  progrès 
sensibles.  Ma  surveillance,  en  devint  plus  active  ^  et' 
bientôt  mes  agents  me  signalèrent  un  nommée 
Champagne ,  dit  Fiéçé,  charron  du  vill^ge  de  Ci- 
vrieux,  dont  le  séjour  prolongé  à  J^yon ,  et  les  con- 
férences secrètes  avec  un  hofocime  *dès  long-t^fflps 
comiu  comme  Tun  des  plus  coupables  et  dejs  plus 
honteux  artisans  de  nos  troubles  politiques  ,  ren- 
daient la  ^conduite  suspecte;  )e  le  fis  suivre  :  )e  ms 
d'abord  qu'avant  le  8  juin ,  «cet  homme  avait  été 
le  confident  ouïe  complice -de  Gardon. 

Jouait-il  déjà  le  râle  d'agent  provocateur?  je 
n'ai  pu  éclaircir  ce  point  ;  mais  il  me  fiit  bientôt 
démontré  qu^au  moins  depuis  le  8  juin ,  il  était  de- 
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»  donnelr  dtt  boutdns  à  l^igle  et  de»  cocardes  trî^* 
>  colores  ;  ce  qai  aurait  bien  £iit. 

»  Ces  messieurs  devaient  me  faire  accompagner 
»  par  le  garde  de  Saint-Just ,  ou  un  goidarme  dé~ 
»  guisé  qui  devait  être  9LTBtmoi  pour  faire  te  coupl 

•»  Et  j 'aurais  dît  à  ceux  que  j'aurais  pu  trouver ,  que 
p  cet  homme  qitir  était  avec  mot ,  était  un  des  chefs 
*  de  Lyon ,  et  que  *r*iftiw7  un  bon. 

»>  Ces  messieurs  devaient  aussi  nous  donner  de 
»  l'argent,  pour  pouvoir  dire  ailx  autres  que  nous' 
»  avions  tout  ce  qu'il  nous  fallait  ;  et  c'est  le  gen- 
»  damne  déguisa  qui  devait  être  îe  chef,  qui  devait 
»  leur  donner  de  l'argent ,  parce  qu'ils  savent  bien 
»  que  moi  je  n'ai  pas  de  l'argent ,  et*  ils  auraient' 
»  pu  me  demander  où  3  e  l'aurais  pris. 

»  Et  le  jour  que   vous  m'avez  fait    arrêter  , 

»  je  devais  aHcr  avec  le  capitaine  de  M 

»  M.  B.,. .  l'^'et  le  gardé- champiêtre  de  Saint-Just, 
»  ctiez  le  Siiiiîfe,  à  l'hôtel  de  ville,  où  je  devais 

»  aller ,  'eh'  sortant  de  chez  M.  B ,  avec  ces 

»  messitrtirfe'j  pouf  convenir  avec  ce  M.  le  maire 
»  du  mroMifent  qiie  tious  devions  partir ,  et  c'est  à  ce 
»  moi^ent  que  vous  tn^avez  fait  arrêter. 

»  Si  je n^at^aié  pàis  été  arrêté,  je  Croîs  bien  que 
»  le  coup  aurait  réussi,  et  que  nous  aurions  été' 
»  sur  les  traces  de  quelques  chefs  ;  car  ces  messieurs 


pagne,  lors^e  dans  la  suite  je  le  fis  âirêtert  Je  le  possède, 
en  original  sign4  4e  M.  de  M. 


•••  *  •  • 
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»  m'avaient  bien  recommandé  de  me  mettre  sar  la 

»  trace  des  chefs C'est  le  gendarme  déguisé  qui 

»  devait  prévenir  le  capitaine  M. ....  de  Tendroit 
»  où  nous  serions ,  quand  nous  aurions  rassemblé 
»  des  hommes  pour  les  faire  arrêter.  » 

Ainsi  Ton  ne  se  contentait  pas  des  nombreuses  • 
victimes  du  8  juin.  De  nouveaux  pièges  étaient 
dressés  pour  en  surprendre  d'autres  encore,  et  pour 
les  dévouer  à  Téchafaud.  Voulait-on ,  par  un  ar- 
gument de  fait,  répondre  à  ceux  qui  doutaient  de 
la  réalité  des  événements  du  8  juin  ?  Nous  dira-t- 
on que  le  véritable  objet  de  Tentreprise  était  d'ob- 
tenir l'arrestation  de  plusieurs  chets ,  qui  avaient 
échappé  aux  recherches  de  l'autorité?  Eh  quoi! 
dans  la  seule  et  incertaine  espérance  d'arrêter  quel- 
ques coupables,  ne  craignait-on  pas  d'en  créer  par 
centaines ,  et  de  con^romettre  une  seconde  fois  les 
habitants  des  campagnes? 

Eh  !  c'était  un  maire ,  c'était  un  capitaine  de 
gendarmerie  qui  ourdissaient  ces  manœuvres  de. 
déception  et  d'une  si  cruelle  perfidie!  Le  zèle  peut- 
il  donc  aveugler  à  ce  point  ? 

Je  ne  crob  pas  avpir  besoin  de  dire,  qu'après 
avoir  entendu  de  la  bouche  de  Champagne  les  dé- 
tails qu'on  vient  de  lire  ,  je  ne  fus  plus  inquiet  sur 
le  mouvement  dénoncé.  Toutefois  des  commissai- 
res de  police  eurent  ordre  de  se  transporter  à  Ta- 
rare, d'y  faire  des  visites ,  et  de  prendre  les  mesures 
nécessairespour  s'assurer  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  réel  dans  l£s  notes  transmises  par  IVL  le  préfet.- 
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Bientôt  n  fut  avéré ,  avec  le  concours  des  autorités 
locales,  que  ces  notes  ne  contenaient  que  des  sup^ 
positions  ou  des  calomnies.  Les  prétendus  conspi- 
rateurs étaient  des  citoyens  honnêtes  et  tranquilles. 
Tarare  jouissait  du  plus  grand  calme;  et  malgré  les 
orages  dont  Champagne  et  ses  instigateurs  te  me- 
naçaient, ce  calme  n'a  jamais  été  un  seul  instant 
troublé. 

J'ai  rendu  compte  de  la  partie  de  Finterrogatoire 
de  Champagne^  qui  est  relative  à  Tentreprise  sur 
Tarare;  il  me  reste  à  parler  d'une  déclaration  de 
cet  individu. 

Avant  d'être  admis  au  rôle  d'agent  provocateur, 
cet  homme  avait  donné  un  premier  gage  de  ses  sen- 
timents et  de  son  zèle.  H  avait  fait ,  le  5  juillet ,  par- 
devant  M.  le  maire  de  Limonest ,  une  longue  dé- 
claration ,  dans  laquelle  il  enchérissait  encore  sur 
les  révélations  de  Barbier,  et  par  exemple,  au 
nombre  des  complices  que  les  conjurés,  suivant  les 
autres  révélateurs,  avaient  dans  la  police  et  les 
autorités ,  il  ajoutait  beaucoup  de  partisans  dans 
les  tribunaux  y  et  un  tris-grand  nombre  de  jeunes 
gens  de  famille;  il  prétendait,  entre  autres  choses , 
avoir  été  conduit  chez  moi ,  avant  le  i«'  juin ,  par 
Jacquit  et  Garlon ,  et  avoir  reçu  de  moi-même  des 
propositions  et  des  offres  d'argent ,  pour  servir 
d'agent  dans  une  association  qui  se  liait  avec  la  com- 
pagnie d'assommeurs ,  prête  à  être  organisée  sous 

les  ordres  du  fameux  P Cette  pièce  importante 

avait  été  aussitôt  expédiée  à  Paris.  Le  hasard  me 
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Ta  procurée  ;  elle  contient  les  choses  les  plus  ab- 
3urdes  et  les  plus  révoltantes.  Je  la  ferais  connaître 
tout  entière,  si  ce  Champagne  n'avait  pas  eu  la 
criminelle  hardiesse  de  mettre  en  jeu  les  noms  les 
plus  révérés;  je  dois  donc  la  supprimer;  je  ne  par- 
lerai que  de  ce  qui  m'est  personnel. 

Elle  m''était  tout-à-fait  inconnue ,  lorsque  Cham- 
pagne me  fat  présenté.  Instruit  qu'il  était  devant  le 
lieutenant  de  police  ,  il  paraît  stupéfait ,  et  ne  re- 
trouve sa  voix  que  pour  s'écrîer  :  «  Est-ce  M.  de 
»  Sainneville  que  j'ai  l'honneur  de  voir  ?  Je  suis 
»  venu  pour  vous  voir,  il  y  a  trois  mois ,  mais  Y  on 
»  m'a  bien  trompé.  Celui  que  j'ai  vu  pour  vous 
»  était  bien  de  votre  taille,  mais  il  avait  les  cheveux 
»  et  les  favoris  très-noirs.  » 

«  Comment,  lui  db-je,  vous  êtes  venu  chez 
»  moi  ?  à  quelle  époque ,  et  pour  quel  objet  ?  » 

Alors  Champagne  me  raconta  longuement  ce 
qu'il  avait  déclaré  devant  le  maire  de  Limonest  ; 
comment  Jacquit  et  Garlon  raccompagnèrent  jus- 
que dans  la  cour ,  et  parlèrent  avec  lui  à  M.  de 
Sainneville  dans  le  vestibule  de  Tescalier. 

Et  il  conclut  par  ces  mots  :  «  J^ai  raconté  tout 
9  cela  à  M.  le  préfet ,  et  je  lui  ai  bien  dit  que  si 
9  je  vous  voyais,  je  reconnaîtrais  ce  M.  de  Sainne- 
»  ville  ;  mais,  par  ma  foi ,  ce  n'est  pas  vous ,  et  Ton 
»  m'a  bien  trompé.  » 

Un  pareil  récit ,  comme  on  doit  le  croire ,  me 
causa  de  la  surprise.  Cet  homme  était-il  de  bonne 
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Bientôt  n  fut  avérë ,  avec  le  concours  des  autorités 
locales,  que  ces  notes  ne  contenaient  que  des  sup^ 
positions  ou  des  calomnies.  Les  prétendus  conspi- 
rateurs étaient  des  citoyens  honnêtes  et  tranquilles. 
Tarare  jouissait  du  plus  grand  calme;  et  malgré  les 
orages  dont  Champagne  et  ses  instigateurs  te  me- 
naçaient, ce  calme  n'a  jamais  été  un  seul  instant 
troublé. 

J'ai  rendu  compte  de  la  partie  de  l'interrogatoire 
de  Champagne^  qui  est  relative  à  Tentreprise  sur 
Tarare  ;  il  me  reste  à  parler  d'une  déclaration  de 
cet  individu. 

Avant  d'être  admis  au  rôle  d'agent  provocateur^ 
cet  homme  avait  donné  un  premier  gage  de  ses  sen- 
timents et  de  son  zèle.  H  avait  fait ,  le  5  juillet ,  par- 
devant  M.  le  maire  de  Limonest ,  une  longue  dé- 
claration ,  dans  laquelle  il  enchérissait  encore  sur 
les  révélations  de  Barbier,  et  par  exemple,  au 
nombre  des  complices  que  les  conjurés,  suivant  les 
autres  révélateurs,  avaient  dans  la  police  et  les 
autorités ,  il  ajoutait  beaucoup  de  partisans  dans 
les  tribunaux ,  et  un  trhs-grand  nombre  de  jeunes 
gens  de  famille;  il  prétendait,  entre  autres  choses , 
avoir  été  conduit  chez  moi  ,  avant  le  i^*^  juin ,  par 
Jacquit  et  Garlon ,  et  avoir  reçu  de  moi-même  des 
propositions  et  des  offres  d'argent ,  pour  servir 
d'agent  dans  une  association  qui  se  liait  avec  la  com- 
pagnie d'assommeurs ,  prête  à  être  organisée  sous 
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avait  été  aussitôt  expédiée  à  Paris.  Le  hasard  me 
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Va  procurée  ;  elle  contient  les  choses  les  plus  ab- 
3urdes  et  les  plus  révoltantes.  Je  la  ferais  connaître 
tout  entière,  si  ce  Champagne  n'avait  pas  eu  la 
criminelle  hardiesse  de  mettre  en  jeu  les  noms  les 
plus  révérés;  je  dois  donc  la  supprimer;  je  ne  par- 
lerai que  de  ce  qui  m'est  personnel. 

Elle  m''était  tout-à-fait  inconnue ,  lorsque  Cham- 
pagne me  fat  présenté.  Instruit  qu'il  était  devant  le 
lieutenant  de  police  ,  il  paraît  stupéfait ,  et  ne  re- 
trouve sa  voix  que  pour  s'écrier  :  «c  Est-ce  M.  de 
»  Sainneville  que  j'ai  l'honneur  de  voir  ?  Je  suis 
»  venu  pour  vous  voir ,  il  y  a  trois  mois ,  mais  Ton 
»  m'a  bien  trompé.  Celui  que  j'ai  vu  pour  vous 
»  était  bien  de  votre  taille,  mais  il  avait  les  cheveux 
»  et  les  favoris  très-noirs.  » 

«  Comment,  lui  dis -Je,  vous  êtes  venu  chez 
»  moi  ?  à  quelle  époque ,  et  pour  quel  objet  ?  » 

Alors  Champagne  me  raconta  longuement  ce 
qu'il  avait  déclaré  devant  le  maire  de  Limonest  ; 
comment  Jacquit  et  Garlon  raccompagnèrent  jus- 
que dans  la  cour ,  et  parlèrent  avec  lui  à  M.  de 
Sainneville  dans  le  vestibule  de  l'escalier. 

Et  il  conclut  par  ces  mots  :  «  J^ai  raconté  tout 
9  cela  à  M.  le  préfet ,  et  je  lui  ai  bien  dit  que  si 
9  je  vous  voyais,  je  reconnaîtrais  ce  M.  de  Sainne- 
N  ville  ;  mais,  par  ma  foi ,  ce  n'est  pas  vous ,  et  Ton 
9  m'a  bien  trompé.  » 

Un  pareil  récit,  comme  on  doit  le  croire,  me 
causa  de  la  surprise.  Cet  homme  était-il  de  bonne 


(i«6) 

ibi ,  et  fonmiflsait-il  une  noavelle  preuve  de  la  per^ 
'fidîe  des  manœuvres  pratiquées  depuis  long-temps, 
pour  entraîner  vers  le  précipice  des  hommes  sim- 
ples et  ignorants  ?  ou  plutôt  n^était-ce  comme  Bar- 
bier ,  qu^un  misérable  agent  de  calomnie  pour  se 
prêter  à  de  fausses-  et  odieuses  révélations  ? 

Je  mandai  M.  le  maire  de  Limonest  qui  avait 
accueilli  cette  odieuse  supposition  de  personnes.  Il 
avoua  ses  toi*ts,  et  les  aggrava  encore  en  peignant 
comme  un  vil  intrigant ,  qu'il  se  disposait  à  faire 
lui-même  arrêter ,  le  malheureux  qui  n'avait  agi 
que  par  ses  ordres,  et  lui  avait  lâchement  vendu  sa 
conscience.  Si  j'ai  surmonté  la  répugnanc^e  que 
j'avais  à  parler  de  cette  affaire ,  c'est  qu'elle  a  été 
indignement  travestie  dans  plusieurs  gazettes  étran- 
gères, et  présentée  sous  d'odieuses  couleurs  (i). 
C'est  donc  réparer  lé  scandale ,  que  de  s'expliquer. 
'     Fiévé,  dit  Champagne ,  qui  s'était  lui-même  ac- 
cusé du  rôle  de  provocateur ,  fut  envoyé  en  prison. 
M.  le  prévôt  le  réclama  pour  l'interroger  sur  les 
événements  du  8  juin,  et  je  m'empressai  de  Je  faire 
conduire  par-devant  ce  magistrat;  mais  je  deman- 
dai en  même  temps  qu'il  fût  ensuite  remis  à  ma 
disposition ,  pour  l'entendre  sur  les  manœuvres  die 
-Tarare ,  dont  il  était  l'agent  ;  je  demandai ,  en 
outre  ,  qu'on  ne  l'envoyât  point  dans  la  prison  dite 
de  Roanne ,  où  les  personnes  qui   l'employaient 

'■  Il  li  I  II.  I  l.l  M^.    ■■,!  I 

(i)  GazeUe  de  Milan ^  du  8  septembre  1817. 
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auraient  eu  trop  de  facilités  pour  lui  faire  sa  leçon: 
Malheureaseoaenl  ce  fut  la  ppeatière  chose 
qu'oublia  AI-  le  pi^évôt.  Champagne  fut  déposé 
diaus  la  {urison  â«  Roâ&ne  y  au  lieu  d'être  réintégré 
dans  celle  de  Saint- Joseph ,  où  je  Tayais  placé.  Ce 
quç  }^^ vais  prévu,  arriva.  La  leçon  lui  fut  faite,  sans- 
doute;  aussi,  rappelé  pour  continuer  son  interroga- 
toire, il  déclara  à  M.  le  prévét  qpe  le  Sainneville 
qui  rivait  interrogé  était  bien  le  même  qu'il  avait 
vu  précédemment.  Je  lui  avais  fait  i  ajoutait-il ,  des 
Qienaces,  et  j'avais  seul  présidé  à  son  interrogatoire. 
La  vérité  est,  cependant,  que  je  n'avais  jamais  vu 
Champagne ,  qu'il  fut  toujours  interrogé  en  pré- 
sence d'un  commissaire  de  police  et  d'un  commis 
tenant  la  plume.  Voilà  l'intrigue  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  et  qui  a  excité  le  mépris  de  tous  lés  honnêtes 
gens.  Je  rendis  compte  de  tous  ces  faits  au  ministre 
de  la  police  :  S.  E.  ordonna  que  Champ^^ne  serait 
traduit  par-devant  ks  tribunaux,  et  poursuivi  com- 
me calomniateur,  à  la  diligence  de  M.  le  procureur 
duroi.  Non-seulement  Champa^e n'a  pas  été  pour- 
suivi, mais  il  fut  mis  en  liberté,  et  a  servi  de  iémoift 
contre  les  prévenus  de  l'attentai  du  8  juin. 

Dans  le  temps  que  Fiévé ,  dit  Champagne ,  était 
employé  à  organiser  un  mdùvement  sur  Tarare,  le 
nommé  Pierre  Blane ,  de  Châlons-sur-Saône  ^  ma- 
nœuvrait dans  Farrondlssement  de  Ville-Franche, 
où  il  se  permettait  les  provocations  les  plus  cou- 
pables. 


(    128 

Le  rAle  deBlanc  n^avaît  pas  essentiellement  poar 
objet  d'organiser  un  mouvement.  Il  s^était  plfis 
particulièrement  chargé  de  fournir  des  listes  de 
prétendus  conspirateurs ,  et  d'annoncer  une  insoT' 
rection  pour  le  25  du  mois  d^août. 

Voici  quelques  détails  sur  les  manœuvres  de  cet 
infâme  provocateur,  le  plus  éhonté  qni  existe. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  je  fiis  in- 
formé qu'un  inconnu  avait  fait  des  propositions  sé- 
ditieuses à  un  aubergiste  de  Ville-Franche  :  signalé 
aux  adjoints  de  la  mairie ,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
prison  ;  mais  on  m'annonçait  en  même  temps  que 
le  sous'préf^t  l'avait  fait  mettre  immé4iatemeat 
en  liberté. 

J'envoyai  à  Ville-Franche  un  commissaire  de 
police  pour  vérifier  les  faits,  et  j'écrivis  à^  M.  le 
sous-préfet  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  ce  qui  s'était  passé. 

Le  commissaire  de  police  apprit  que  l'étranger 
se  nommait  Blanc ,  agent  secret  de  M.  le  préfet. 
L'aubergiste,  interrogé,  déclara  quecet homme  avait 
annoncé  le  retour  de  Bonaparte ,  et  lui  avait  mon- 
tré des  cocardes  tricolores ,  en  disant  que  tous  les 
bons  devaient  se  tenir  prêts,  et  quW  mouvement 
insurrectionnel  aurait  lieu  le  25  août. 

M.  le  sous-préfet  m'adressa  les  renseîgnemens 
que  je  lui  avais  demandés.  Il  m'apprit ,  d'après  les 
révélations  de  Blanc,  que  vingt  citoyens  de  Ville- 
franche  ,  dont  il  foumisait  les  noms  9  avaient  pro- 


(  î^9  ) 
)\eté  ail  mouvement  insurrectionnel  pour  le  2$ 
août  (i). 

Un  fait  si  grave  fixa  toute  mon  attention.  J'or-* 
donnai  Tarrestation  de  Blanc.  Je  l'interrogeai  :  il  se 
trouva  muni  d'un  carnet ,  où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  ses  prétendues  opérations  de  police  secrète^ 
et  les  rapports  qu'il  en  avait  faits  à  M.  le  préfet. 

Ce  carnet  contenait  une  foule  dé  notes,  toutes 
plus  extravagantes  ou  plus  odieuses  les  unes  que 
les  autres.   Il  est  impossible  de  rien  enfanter  de' 
plus  mensonger.  Dans  un  rapport  sur  Tarare ,  du 
mois  de  juillet ,  Bbnc  assurait  que  des  factieux  de 
cette  commune,  dont  il  fournit  les  noms ,  se  réunis- 
saient en  société  secrète ,  ùù  il  açaii  été  admis.  II 
ajoute  :  Je  me  suis  empressé  dehs faire  connaître  au 

maire  de  Tarare Les  factieux  tiennent  leur  réu^ 

niondans  une  maison  êontiguë  à  celle  du  maire; 


(i)  Voyez  la  lettre  de  M^  le  soos-préfet ,  n"  IX  des 
pièces  îosti&catives. 

Nota.  Dans  la  nomenclature  des  personne^,  inAïamées: 
figurent  deux  citoyens  de  Lyon ,  Tun  avocat  distii^aé , 
l'autre  négociant  respectable^  leurs  noms  ne  sont  pas 
inscrits  snr  le  carnet  de  Blanc.  J^ai  toujours  ignoré  qui 
avait  désigné  ces  deux  Lyonnais  à  M.  le  sous^prëfet..  Mais 
ne  peut-on  pas  inférer  de  cette  Ibsertion  calomnieuse,  qu'on 
a  Toula  faire  croire  à  des  rapports  entre  les  prétendus 
conspirateurs  de  Lyon  ^  et  les  prétendus  conspirateurs  de 
ViUe^Fxancbe  ? 

9 
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Le  rAle  deBlanc  n^avait  pas  essentîellemeiitpoar 
objet  d'organiser  un  mouvement.  Il  s'était  pins 
particulièrement  chargé  de  fournir  des  listes  de 
prétendus  conspirateurs,  et  d  annoncer  une  insor- 
rection  pour  le  25  du  mois  d'août. 

Voici  quelques  détails  sur  les  manœuvres  de  cet 
infâme  provocateur,  le  plus  éhonté  qui  existe. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d  août,  je  ius  in- 
formé qu'un  inconnu  avait  fait  des  propositions  sé- 
ditieuses à  un  aubergiste  de  Ville-Franche  :  signalé 
aux  adjoints  de  la  mairie ,  il  fut  arrêté  et  mis  ea 
prison  ;  mais  on  m'annonçait  en  même  temps  que 
le  sous-préf<^t  Favait  fait  mettre  immé4iatement 
en  liberté. 

J'envoyai  à  Ville-Franche  un  commissaire  de 
police  pour  vérifier  les  faits,  et  j'écrivis  à^  M.  le 
sous-préfet  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  ce  qui  s'était  passé. 

Le  commissaire  de  police  apprit  que  l'étranger 
se  nommait  Blanc ,  agent  secret  de  M.  le  préfet. 
L'aubergiste,  interrogé,  déclara  que  cet  homme  avait 
annoncé  le  retour  de  Bonaparte ,  et  lui  avait  mon- 
tré des  cocardes  tricolores ,  en  disant  que  tous  les 
bons  devaient  se  tenir  prêts  ^  et  qu'un  mouvement 
insurrectionnel  aurait  lieu  le  25  août. 

M.  le  sous-préfet  m'adressa  les  renseignemens 
que  je  lui  avais  demandés.  Il  m'apprit ,  d'après  les 
révélations  de  Blanc,  que  vingt  citoyens  de  VîUe- 
franche ,  dont  il  fournisait  les  noms ,  avaient  pro-> 


^•^- 


(  î^9  ) 
)«té  an  mdavement  insurrectionnel  pour  le  2$ 

août  (0- 

Un  foît  si  grave  fixa  toute  mon  attention.  J'or- 
donnai l'arrestation  de  Blanc.  Je  l'interrogeai  :  il  se 
trouva  muni  d'un  carnet ,  où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  ses  prétendues  opérations  de  police  secrète, 
et  les  rapports  qu'il  en  avait  faits  à  M.  le  préfet. 

Ce  carnet  contenait  une  foule  de  notes,  toutes 
plus  extravagantes  ou  plus  odieuses  les  unes  que 
les  autres.  11  est  impossible  de  rien  enfanter  de' 
plus  mensonger.  Dans  un  rapport  sur  Tarare,  du 
mois  de  juillet ,  Bkinc  assurait  que  des  factieux  de 
cette  commune,  dont  il  fournit  les  noms ,  se  réunis- 
saient en  société  secrète ,  ùà  il  açaii  iti  admis.  II 
A]Oxi\Jt:  Je  me  suis  ernpressé  de  les  faire  connaître  au 

maire  de  Tarare Les  factieux  tiennent  leur  réu^ 

niondans  urne  maison  eontigue  à  cette  du  maire; 


i   I  '  t' 


(i)  Voyez  la  lettre  de  M»  le  so^is-préfet ,  n"*  IX  des 
pièces  îosti&catives. 

Nota.  Dans  la  nomenclature  des  personnes.  îndiqpiéer 
figurent  deux  citoyens  de  Lyon ,  Vun  avocat  distû^aé , 
Fautre  nëgociant  respectable^  leurs  noms  ne  sont  pas 
inscrits  sur  le  <iarnet  de  Blanc.  J'ai  toujours  jignoré  qui 
avait  désigné  ces  deux  Lyonnais  à  M.  le  sôus^-préfet.  Mais 
ne  peut-on  pas  inférer  de  cette  ihsertion  calomnieuse,  qu'on 
a  Toulii  faire  croire  à  des  rapports  entré  les  prétendus 
coDspivatenrs  de  Lyon ,  et  tes  prétendus  conspirateurs  de 
ViUe^Fftt&die  ? 
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Le  rôle  de  Blanc  n^avaît  pas  esseûtiellementpoar 
objet  d'organiser  un  mouvement.  Il  s'était  pins 
particulièrem^it  chargé  de  fournir  des  listes  de 
prétendus  conspirateurs,  et  d'annoncer  une  insorr 
rection  pour  le  25  du  mois  d'août. 

Voici  quelques  détails  sur  les  manœuvres  de  cet 
infâme  provocateur,  le  plus  éhonté  qui  existe. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  je  fîis  in- 
formé qu'un  inconnu  avait  fait  des  propositions  sé- 
ditieuses à  un  aubergiste  de  Ville-Franche  :  signalé 
aux  adjoints  de  la  mairie ,  il  fut  arrêté  et  mis  ea 
prison  ;  mais  on  m'annonçait  en  même  temps  que 
le  sous-préf(Qt  l'avait  fait  mettre  immé4iatement 
en  liberté. 

J'envoyai  à  Ville-Franche  un  commissaire  de 
police  pour  vérifier  les  faits,  et  j'écrivis  à^  M.  le 
sous-préfet  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  ce  qui  s  était  passé. 

Le  commissaire  de  police  apprit  que  l'étranger 
se  nommait  Blane ,  agent  secret  de  M.  le  préfet. 
L'aubergiste,  interrogé,  déclara  que  cet  homme  avait 
annoncé  le  retour  de  Bonaparte ,  et  lui  avait  mon- 
tré des  tocardes  tricolores ,  en  disant  que  tous  Us 
bons  devaient  se  tenir  prêts  ^  et  qu'un  mouvement 
insurrecdonnel  aurait  lieu  le  25  aoiit. 

M.  le  sous-préfet  m'adressa  les  renseignemens 
que  je  lui  avais  demandés.  Il  m'apprit ,  d'après  les 
révélations  de  Blanc ,  que  vingt  citoyens  de  Ville- 
franche  ,  dont  il  fournisait  les  noms ,  avaient  pro- 


i 


(  î^9  ) 
l^té  un  mdavement  insurrectionnel  pour  le  2$ 

août  (i). 

Un  fait  si  g;raye  fixa  toute  mon  attention.  J'or-^ 
(donnai  l'arrestation  de  Blanc.  Je  l'interrogeai  :  il  se 
trouva  muni  d'un  carnet ,  où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  ses  prétendues  opérations  de  police  secrète, 
et  les  rapports  qu'il  en  avait  faits  à  M.  le  préfet. 

Ce  carnet  contenait  une  foule  de  notes,  toutes 

plus  extravagantes  ou  plus  odieuses  les  unes  que 

les  autres.  Il  est  impossible  de  rien  enfanter  de' 

plus  mensonger.  Dans  un  rapport  sur  Tarare ,  du 

mois  de  juillet ,  Bkinc  assurait  que  des  factieux  de 

cette  commune,  dont  il  fournit  les  noms ,  se  réimis- 

saient  en  société  secrète ,  ôà  il  açait  été  admis.  II 

ajoute  :  Je  me  suis  empressé  de  les  faire  connaître  au 

maire  de  Tarare Les  factieux  tiennent  leur  réu^ 

une  maison  eoniigue  à  celle  dU  maire  ; 


(i)  Voyez  la  lettre  de.Mi  le  sons-préfet,  n*  IX  des 
pièces  îtuti&catives. 

Nota.  Dans  la  nomenclature  des  personnes,  iniiqisées^ 
figurent  denx  citoyens  de  Lyon ,  Vun  avocat  distû^aé  , 
Fantre  négociant  respectable^  leurs  noms  ne  sopt  pas 
inscrits  snr  le  carnet  de  Blanc.  J^ai  toujours  jignoré  qui 
avait  désigné  ces  deux  Lyonnais  à  M.  le  sous-prëfet.  Mats 
ne  peut-on  pas  inférer  de  cette  insertion  calomnieuse,  qu'on 
a  Touki  faire  croire  à  des  rapports  entre  les  prétendus 
coDspîratears  de  Lyon  ^  et  les  prétendus  conspirateurs  de 
ViUe-Ffaadie  ? 

9 
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Le  rôle  de  Blanc  n^avaît  p9A  esseûtiellementpoar 
objet  d'organiser  un  mouvement.  Il  s'était  plus 
particulièrem^it  chargé  de  fournir  des  listes  de 
prétendus  conspirateurs,  et  d'annoncer  une  insor--^ 
rection  pour  le  2  5  du  mois  d'août. 

Voici  quelques  détails  sur  les  manœuvres  de  cet 
infâme  provocateur,  le  plus  éhonté  qui  existe. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  je  fîis  in- 
formé qu'un  inconnu  avait  iait  des  propositions  sé- 
ditieuses à  un  aubergiste  de  Ville-Franche  :  signalé 
aux  adjoints  de  la  mairie ,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
prison  ;  mais  on  m'annonçait  en  même  temps  que 
le  sous-préfi^t  l'avait  fait  mettre  immé4iatement 
en  liberté. 

J'envoyai  à  Ville-Franche  un  commissaire  de 
police  pour  vérifier  les  faits,  et  j'écrivis  à  M.  le 
sous-préfet  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  ce  qui  s  était  passé. 

Le  commissaire  de  police  apprit  que  l'étranger 
se  nommait  Blane ,  agent  secret  de  M.  le  préfet 
L'aubergiste,  interrogé,  déclara  que  cet  homme  a  vah 
annoncé  le  retour  de  Bonaparte ,  et  lui  avait  mon- 
tré des  tocardes  tricolores ,  en  disant  que  tous  les 
bons  devaient  se  tenir  prêts  ^  et  qaW  mouvement 
insurrectionnel  aurait  lieu  le  25  août. 

M.  le  sous-préfet  m'adressa  les  renseignemens 
que  je  lui  avais  demandés.  Il  m'apprit ,  d'après  les 
révélations  de  Blanc ,  que  vingt  citoyens  de  Ville- 
franche  ,  dont  il  fournisait  les  noms ,  avaient  pro- 


(  »*9  ) 
)\eté  an  monvement  insurrectionnel  pour  le  25 

août  (i). 

<  Un  £adt  si  g;rave  fixa  toute  mon  attention.  J'or-' 
donnai  l'arrestation  de  Blanc.  Je  l'interrogeai  :  il  se 
trouva  muni  d'un  carnet ,  où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  ses  prétendues  opérations  de  police  secrète, 
et  les  rapports  qu'il  en  avait  faits  à  M.  le  préfet. 

Ce  carnet  contenait  une  foule  de  notes,  toutes 
plus  extravagantes  ou  plus  odieuses  les  unes  que 
les  autres.  Il  est  impossible  de  rien  enfanter  de* 
plus  inenscmger.  Dans  un  rapport  sur  Tarare ,  du 
mois  de  juillet  \  Bkinc  assurait  que  des  factieux  de 
cette  commune,  dont  il  fournit  les  noms ,  se  réunis- 
saient en  société  seerète ,  ùà  il  açait  été  admis.  II 
ajoute  :  Je  mesms  empressé deles  faire  connaître  au 

maire  de  Tarare Les  factieux  tiennent  leur  réu^ 

niondans  ime  maison-^ontigue  à  cette  dU  maire  ; 


(i)  Voyez  la  leUre  de\Mk  le  sops-prcfet ,  n*  IX  des 
pièces  )ii6tificalive$.  •..:.* 

Nota.  Dans  la  nomenclature  des  personne»,  indiqpiées^ 
figurent  deux  citoyens  de  Lyon ,  l'un  avocat  distii^aé  , 
l'autre  négociant  respectable  )  leurs  noms  ne  sont  pas 
inscrits  sur  le  éarnet  de  Blanc.  J^ai  toujours  ignoré  qui 
avait  désigné  ces  deux  Lyonnais  à  M.  le  sôusT-preTet..  Maïs 
ne  peut-on  pas  inférer  de  cette  insertion  calomnieuse,  qu'on 
a  voulu  faire  croire  à  des  rapports  entre  les  prétendus 
coDspi^ateurs  de  Lyon  ^  et  tes  prétendus  conspirateurs  de 
ViUe-Fraacbe  ? 
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(  i3o) 

€€  magistrai  a  fait  une  oMeriÊêre  dans  sa»  mur 
mUofen ,  doù  il  pourra  vçir  ei  entendre  les  eoAs-- 
pirateurs ,  fui  se  promettent  un  nQU¥éau  mouee- 
ment  pour  le  25  du  mois  d*aajit. 

J'arrive  enfin  àaon  rapport  deVUk-Franclie,  dr 
je  trouve  inscrits  les  mdividiUA  qu'il  av^ût  désigné» 
à  M.  lesooft-préfet ,  tons  gtns  extréaiMnent  ttooxn^ 
mandabks»  Dans  ce  rapport  il  s'exprime  ainsi:  Je 
me  suis  introduit  par  ruse  et  par  finesse  dans  ia 
réunion  de  ees  in^idus  ^  et  ils  ont  déclaré  qu^ily 
aurait  un  nouveau  mouvement  leltidu  moisd*aoét^ 
La  liste  et  le  procès  verbal  qvà  la  suivait ,  portaien* 
au  bas  la  signature  dn  commissaire  de  police  de 
la  commune  :  U  avakeu  la.fijblesàe  d'altesicr  qu^il 
avait  lui-même  fait  connaitre  une  partie  des  indi^ 
vidus  désigna. 

Le  rapport  sur. y  iUe-Frandhe  était  suivi;  dHàa  au^ 
tre  sur  la  commune  de  Belleville.  Blanc  y  déclare 
encore  qu'il  s^est  introduit  par  ruse  et  par  finesse 
dans  deJf  réunions  clandestines  ^  où  il  a  été  anriàté 
mi  mouvement  pour  le  25  du  mois  d'août;  et  sa* 
dîkdaratîon  est  contre-signée  par  un  adjoiilt  à  lat 
mairie. 

Mais  aux  premières  questions  faites  à  Blanc ,  et . 
aux  premières  informations  qui  furent  prises,*  tout 
cet  édifice  d  impostures  s'écroul». 

Interrogé    sur  les  cQupablçs .  manoeuvres'  des 
prétendus  factieux  de.  ViUie^Franche  ,  cet  agent  ^ 
avoua  qu'il  n'avait  jamais  ni  vu  m  eann»  ancua  '' 


(  ^3i  ) 

d'etnc)  que  sa  liste  n'était  pas  son  ouvrage,  et 
qa'dié  avilit  été  formëe  dans  les  bareaàx  de  la 
sou$*-firéfectore«  I^e  comonssaire  de  pdke ,  inter- 
rogé, conviût  qu'il  ne  Tâvait  ^gnée  que  put  défé- 
*  rence  pour  M.  le  sous-ptâbt,.  eL  toutes  les  perso»'*- 
nés  dénoncées  déclarèrent  que  Blanc  leur  ét^A 
tonl-à^&ii;  xDcoimu. 

Quamt  à  la  coospiralion  de  BeUeTÎUe ,  Blanc , 
intéTFOgë  sur  ks  réunions  dont  son.  carnet  fisisait 
mention,  déclara  aussi  n'avmcni  vu  ni.  connu 
aucun  de  ceux  qu'il  avait  dëitancës.  Sa  liste ,  dt- 
sai^il,  était  Tonvrage  de  Tac^oiiit  à  la  mairie; 
il  ajouta  ne  s'être  intraéuU  mille  part ,  et  n'avoir 
assisté  à  aucîÉne  tspice  de  réunion. 

IlAùsit  B4mo  formaH  des  JKste»  dé  suspects  d'après 
les  indications  qui  lui  étaient  fournies  par  àe&  ma- 
gisti^ats  »^  Slbncdé^on^âait  conMne  conspirateurs,  des 
ptersonnéâr  i}^''ii  n'avait  famei»  ni  ^uts  m  connues. 
«Queltés^  effipôyables  manœtivi^  !  et  parce  que  je  lés 
ai  révélées  danifirl'intérét  de  là  pifitiice  et  de  la  vérité, 
on  erie  an  scatMkde  !  Ah  !ouS,  sans  doute,  il  y  a 
'du  scandale;  mais  est-ce  donc  moi  qbi  l'ai  ptfy- 
•daif?  PburqiM  ne  pas  tt»  aiàons^  ses  véritables  au^ 
teiïrs?'  ;  . 

Cependant  lé  fmnt  d'un  mouvement  pomnle^aS 
août  s'était  ^andu  avec  la  rapidité  de  l'éclaAr  :  oe 
bruit,  colporté  à  deSèéin par  l^eacagéraitiô^  ,> frappa 
de^tei»Hii#t4litft  là  ville;  le  goiUi««mement  loi^mèiÉie 
-eut*  de»  eraintoc  ;-^t--€e  ^Àr  alors  que-  l'on  pressa 
le  voyage  de  M.  le  duc  de  R^gu^e,  à  Lyon ,  afin  qu'il 
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prévtnt  loi-méme  lin  mouvement  si  poddvement 
annoncé.  Près  de  hait  mille  habitants  quittèrent 
la  ville;  les  autres  passèrent  ce  jour  dans  Tinquié- 
tude  et  la  méfiance;  et  la  fête  de  Saint* Louis , 
comme  je  récrivais  au  ministre ,  fut  célébrée  dans 
le  désert. 

M.  le  préfet  (  i  )  prétend  qu'on  est  allé  à  la  cam- 
pagne, comme  il  arrive  pour  Tordinaire  dans  les 
jours  de  beau  temps.  Sa  mémoire  Ta  trahi.  M.  le 
maire ,  dans  sa  défense  imprimée ,  a  avoué  cette 
subite  émigration.  Ce  magistrat ,  il  est  vrai ,  attri- 
bue le  hruit  répandu  d'un  nouveau  mouvement 
4IUZ  chefs  de  la  conspiration  ,  qui  voulaient  donner 
des  espérances  à  leurs  complices ,  et  éyit^  qu'ils  n^ 
fissent  des  révélations.  La  réponse  est  dans  le.  carnet 
de  Blanc. 

M.  de  Chabrol  apprenant  Tarrestation  de  son 
agent ,  vint  chez  moi  le  réclamer ,  non  certes  pour 
lui  rendre  la  liberté ,  je  n'en  eus  jamais  la  pensée  ^ 
mais  pour  qu'il  £&t  mis  à  sa  disposition.  Les  fonc- 
tionnaires, disait-il,  se  doivent  entre  euxces^rds. 
Oui ,  sans  doute  ;  et  il  me  fut  pénible  de  ne  pas  dé- 
férer aux  demandes  réitérées  de  iS,-  le  préfet:  mais, 
dans  les  circonstances ,  je  devais  tout  constater  ;  la. 
Jettre  officielle  du  sous^préfet  de  iVille-Franche 
m'en  faisait  encore  un  devoir. rigoureux.  J^ai  donc 
retenu  Blanc  dansdes  vues  d'intérêt  public ,  je  le 
déclare  formellement;  m^i^je  me  s^is  plaint  et 


m^ 


(i)  Page  39  de  s^  brochure* 
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f  ai  dû  regretter  en  effet  que  M.  de  Chabrol  eût 
confié  à  d'autres  mains  que  les  siennes  la  direction 
d'un  homme  aussi  dangereux  (  i  ). 

_  Quel  est  en  effet  ce  Pîerre  Blanc  ?  C'est  un  être 
profondément  immoral  ;  né  à  Châlons-sur-Saàne , 
il  s'était  déjà  essayé  à  Châlons  même ,  dans  le  mois 
de  mars  1817^  au  rôle  de  fabricateur  de  conspira- 
tions, li  fit ,  à  cette  époque ,  des  révélations  à  peu  près 
semblables  à  celles  qui  ont  eu  lieu  pour  le  8  juin; 
elles  présentaient  les  mêmes  vues,  les  mêmes  plans , 
les  mêmes  absurdités.  Interrogé  par  les  autorités  de 
son  département ,  et  n'ayant  pu  justifier  aucun  des 
faits  qu'il  rapportait ,  ni  en  fournir  le  plus  léger 
indice ,  Blanc  fiit  renvoyé  comme  un  imposteur. 

Faut-il  maintenant  se  rappeler  que  M.  le  préfet^ 
toujours  abusé  sur  le  compte  de  cet  agent  ^ 
croit  pouvoir  le  présenter  encore  comme  l'un 
des  hommes  dont  on  peut  tirer  le  plus  de  parti? 
Eh  !  quels  services  a-t-il  donc  rendus  ?  et  que  peut- 
on  attendre  d'un  homme  aussi  pervers,  d'un 
homme  qui  n'était  propre  qu'à  inventer  d'odieux 


(i)  Je  rendis  compte  de  tous  ces  faits  à  S.  Ex.  le  mi-^ 
nistre  de  la  police  9  qui,* par  sa  lettre  du  aS  août,  m'autorisa 
à  mettre  Blanc  à  la  disposition  de  M.  de  Chabrol  ;  et  dans 
le  mois  de  novembre  il  a  obtenu  sa  liberté^  ensuite  d'un  or- 
dre  supérieur. 

Au  mois  d'avril  dernier,  Blanc  est  revenu  à  Lyon 
pour  se  livrer  à  de  nouvelles  manœuvres^  il  a  élc  arrêté 
ei  traduit  devant  les  tribunaux. 
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stensoDges  ^  à  prêter  à  la  calomnie  une  main  com- 
plaisante, à  compromettre  les  victimes  {désignées, 
par  l'esprit  de  parti,  à  tromper  l'autorité,  à  Farmar 
contre  des  citoyens  paisibles?  Mais  les  agents  de  l'au- 
torité sont-ils  donc  destinés  à  cet  horrible  ministère? 
Et  où  en  serions-nous  si  l'emploi  de  pareils  moyens 
pouvait  être  exécuté,  sous  prétexte  qu'il  est  dirigé 
contre  les  ennemis  de  l'état  ?  L'histoire  de  la  ville 
de  Lyon ,  en  1 8 1 6  et  1817,  atteste  trop  quels  Qfiaux 
affreux  peuvent  résulter  d'un  pareil  système;  et  dé- 
sormais je  n'ai  pas  besoin,  je  pens^ ,  de  chercher  ail- 
leurs des  preuves  et  des  exemples. 

Au  reste,  Blanc  n'est  pas  le  seul  agent  secret  que 
M.  le  préfet  ait  employé.  Ce  magistrat  nous  an- 
nonce lui-même  qu'il  a  essayé  de  quelques  autres , 
et  il  avoue  gue  les  essais  n'ont  pas  été  heureux. 

Je  fais  remarquer  cette  circonstance,  parce 
qu'elle  me  donne  lieu  de  rappeler  encore  une  fois 
le  ton  d'assurance  avec  lequel  le  général  Canuel  a 
affirmé  que  jamais  Lyon  et  ses  campagnes  (  i  )  n'ont 
vu  d'autres  agents  que  les  miens.  Mais ,  outre  la  po- 
lice de  M.  le  préfet  et  la  mienne ,  il  y  avait  une 
police  militaire,  celle  de  la  mairie,  et  il  en 
existait  d'autres  encore,  dont  les  agents  sala^ 
ries  me  sqnt  connus. 


(1)  Je  rappelle  .que  je  «'ai  jamais  eu  d'agents  dans  les 
campagnes    avant  les  événements  du  8  juin  ;  je  p'étais^ 
alors  chargé  que  de  la  policç  de  la  ville. 
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Qu'oa  se  peigne  mainlenaiit  cette  nuée  de  m^- 
chard$  parcouraut  la  ville  et  les  campagnes  avec 
Fesprit  et  les  intentions  dont  nous  avons  vu  de  A 
terribles  preuves;  qu'on  les  voie  aidés  encore  dans 
ieur  fatale  mission  par  c^tte  foule  d'agents  offi^ 
cieux  et  si  dés^oués^  selon  M.  Canuel,  qui,  sous  la 
condition  de  n'être  jamais  nomnaisy  c'est-à-dire  a 
condition  que  leurs  impostures  ne  pourraient  ja- 
mais les  exposer  à  la  vengeance  des  lois,  lui  faisaient 
de  si  importantes  révélations;  et  qu'on  se  demande 
jen  suite  sll  faut  s'étonner  d'avoir  vunattre  quelques 
troubles,  et  dénoncer  tant  de  victimes  ! 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  mois  d'août. 
Tout*à-coup  les  manœuvres  cessent ,  les  bruits  alar- 
mants ne  circulent  plus.  Chaque  autorité  rentre 
dans  lecercle  de  ses  attributions.  Deux  jours  aupa- 
ravant, l'un  des  princ^aux  fonctionnaires  affirmait 
qu'un  nouveau  mouvement  d'insurrection  était  im7 
minent;  un  autre  écrivait  que  le  département  avait 
besoin  de  rester  pendant  quelque  temps  encore 
soumis  au  régime  militaire:  et  cependant  aujour- 
d'hui ces  mêmes  autorités  si  alarmées  assurent  que 
Lyon  jouissait  alors  du  calme  le  plus  parfait  ^ 
et  que  des  mesures  nouvelles  n'étaient  pas  péces^ 
saires. 

Quelle  était  donc  la  cause  d'un  si  subit  et  si  éton* 
nant  changement  ?  Je  ne  veux  rien  hasarder;  mai^ 
ce  qui  est  positif,  c'est  qu'on  venait  de  répandre  à 
Lyon  la  nouvelle  que  M.  le  duc  de  Raguse  allait  y 
être  envoyé  comme  lieutenant  du  roi ,  ai^  de  6!as- 
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sorer  de  la  véritable  shnation  de  celte  malhenreuse 
contrée ,  et  de  vérifier  la  conduite  des  autorités  pen- 
dant ces  derniers  temps. 

M.  le  préfet,  dans  une  lettre  (i)  qu'il  a  cra 
devoir  faire  connaître  au  public ,  et  dont  la  date 
est  postérieure  de  six  jours  au  25  août ,  jour  indi- 
qué comme  devant  éclairer  de  graves  attentats ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Si  cette  mission  au  contraire  était 
p  motivée  par  des  craintes  ou  des  inquiétudes,  que 
'»  le  gouvernement  concevrait  encore  sur  la  sîtua- 
»  tion  du  département ,  ]e  crois  pouvoir  assurer 
»  que  cette  mission,  sans  être  moins  utile,  serait 

>  moins  nécessaire;  car  le  département  jouit  dans 

>  ce  moment  d'une  grande  tranquillité.  » 
D'autres  fonctionnaires  témoignaient  desinquîé- 

tudessur  l'arrivée  de  M.  le  maréchal,  et  blâmaient 
hautement  la  mission  qui  lui  était  confiée  ;  heureu- 
sement les  dispositions  du  gouvernement  ne  fijrent 
point  changées,  et  M.  le  dut  de  Raguse  arriva  à 
Lyon  lé  3  septembre. 

IL  était  tempâ  que  sa  pr&ence  vint  au  secours 
d'une  population  si  tourmentée,  et  poussée  à  la  ré- 
volte par  dHnfâmes  manœuvres.  Le  mal  était  à  son 
comble,  et  je  n'en  donnerais  pas  une  idée  suffisante, 
si  je  ne  démontrais  au  moins ,  par  des  aperçus ,  à 
quel  point  la  marche  et  lés  arrêts  de  la  cour  prévô- 
tale  veiïarîiént  ajouter  à  cette  douloureuse  situation. 


(i}  Pag^  39  ifi  sa  bi:oc]iUre« 


(  x37  ) 

.  Je  ne  ¥fiO%  citer  que  quelques  faits  ;  mais  je  ItB 
exposerai  saps  âtre  touché  de  la  doctrine  de  M.  de 
Chabrol.  Je  ne  saiu*ab  me  résoudre  à  penser  avec 
lui  qu'il  faille  creuser  jusqu'au  centre  de  la  terre 
pour  y  enseçeUr  les,  erreurs  des  magistrats.  Il  me 
semble  que  i>i  l'humanité  ni  la  politique  ne  s'ac- 
commodent de  cet  étrange  et  commode  système; 
je  ne  puis  voir  un  malheur  dans  un  scandale  qui  mç 
paraît  le  moyen  le  plus  sûr  de  forcer  les  magistrats 
à  veiller  sur  eux-mêmes,  et  fose  dire  que  rindé* 
pendance  judiciaire,  proclamée  par  la  charte,  ser^ 
bien  plus  réelle,  le  jour  où  ^  tribunaux  fortement 
avertis  par  l'opinion  publique,  ne  pourront  pro- 
noncer leurs  arrêts  sans  se  dire  :  le  magistrat  qui 
juge  à  son  tour  est  jugé. 

La  cour  prévôtale  était  appelée;  spécialement 
par  la  loi  de  son  institution  ;,  à  poursuivre  et  à 
pimir  toute  réunion  séditieuse;  elle  fit  donc  son 
devoir  en  procédant  contre  les  coupables  qui  s'é- 
taient attroupés  dans  les  campagnes.  Mais  ce  devoir 
avait  ses  bornes  et  sa  mesure  tracées  par  la  politi- 
que et  par  l'humanité ,  non  moins  que  par  les  lois. 
Ces  bornes  ont-elles  été  respectées? 

En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  commis  par 
)^  multitude,  la  raison  d'état  demande  une  grande 
circonspection.  L'utilité  publique,  qui  est  la  mesure 
des  peines  ,  veut  quelquefois  qu'on  fasse  grâce  à 
cause  des  conjonctures ,  des  temps,  et  des  lieux.  U 
est  des  cas  où  le  magistrat,  reculant  effrayé ,  comme 
la  loi  elle-même,  devant  .un  trop  grand  nombre 
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de  coupables ,  renonce  à  punir  on  ne  frappe  qn^à 
demi,  de  pear  qa^one  justice  trop  sévère  ne  ressent-* 
ble  à  une  vengeance ,  et  les  suppfices  à  une  réac- 
tion. 

Cette  modération  est  snr>tont  nécessaire  après 
une  longtie  révolution. 

Le  Code  pénal  qui  nou8r^;it  encore  aujourdlmi, 
rédigé  sous  un  gouvernement  qu'on  ti'accusera  ni 
de  pusillanimité ,  ni  d'une  excessive  indulgence ,  a 
établi  les  distinctions  à  faire  entre  les  che&  et  leurs 
instruments. 

S'agit-il  d'attroupements  séditieux ,  de  bandes 
armées,  quel  qu'en  soit  l'objet?  Les  articles  loo  et 
iKo3  ordonnait  expressément  «  qu*ïl  ne  soit  prth- 
nonce  aucune  peine  contre -ceux  qui  ayant  fait  par-t 
>»  tie  de  ces  hiindes  saris  y  esercer  aucun  eofnfHan- 
M  dément ,  eisans  y  remplir  aucun  emploi^  nifono- 
D  tion ,  se  seront  retirés  au  premier  avertissement 
^  des  autorités  civiles  ou  militaires ,  ou  même  de- 
»  puis,  lorsqu'ils  n'auront  été  saisis  que  hors  des 
V  lieux  de  la  réunion  séditieuse ,  sans  opposer  de 
«>  résistance ,  et  sans  armes,  m 

En  jetant  les  jeux  sur  ces  règles,  on  voit  ce  qu'on 
avait  droit  d'attendre  de  la  cour  prévôtale. 
>  L'instruction  montrait  les  événements  do  8  juin 
comme  tenant  à  un  seul  et  même  complot ,  à  la 
tête  duquel  se  trouvaient  quelques  chefe  suivis  de 
beaucoup  d^nstruments  aveugles  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  calculs.  Une  seule  procédure  destinée  à 
découvrir  ces  che& ,  un  seul  arrêt  qui  les  eût  frappés 
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^mme  la  foudre  dt  06A  rend»  ta  sëcarité  à  ctox 
qpi  n'étaîtot  pas  atleiiits^  voSà  ce  que  deman-^ 
^daiwt  la  loi ,  la  pradente ,  et  Fhamànilé, 

Qu'a  fait  la  cour  fu-évôtale  ? 

Sëparaat  ce  qu'il  lattait  ccaifondre,  et  confondant 
ce  cp'il  fallait  séparer,  la  coor  prévifttale  a  <Mrisé 
ses  poursuites  en  onze  procédures  ^  et  les  ckefs  et  les 
inatroaients  ont  été  fr£q>pés  péle-mâe. 

Il  est  trop  vrai  encore  que  des  mallieureuK,  comme 
l'a  dit  le  colonel  Fabvier ,  rassurés  par  les  procia'* 
mations  et  les  promesses  ûes  chefe  de  troupe  en-* 
voyés  à  leur  poursuite ,  ont  quitté  leur  asile  pouf 
venir  se  livrer  à  rautorile,  et,  au  lieu  de  la  grâce 
promise,  ont  reçu  la  mort  Cette  dâoyauté,  cette 
trahison  ont  été  vainement  démenties.  On  avait 
excepté  de  la  grâce  les  chefs  de  bande ,  a  dit  le 
général  Canudi  ;  mais  les  deux  cent  cinquante  in** 
purgés  avaient-ils  cent  cinquante^cinq  chefs  ?  Les 
séditieux  de  Saisl-Andéol  n'étaient  ^'au  nombre 
de  vingt;  douze  ont  été  condamnés.  Le  nombre 
des  commandants  étâût-il  donc  plus  considérable 
que  cdhii  des  soldats?  Que  dira  d'ailleurs  le  général 
Canuel,  lorsque  nous  lui  montrerons,  d'une  main, 
les  lette'es  ori^nales  écrites  à  divers  individus  par 
im  commandant  de  la  force  armée ,  pour  les  en* 
gager  à  rentrer ,  et  de  l'autre ,  la  liste  des  condam«> 
pés ,  dans  laquelle  les  noms  de  ces  malheureuses 
^times  de  la  foi  violée  se  trouvent   écrits  en 

caractères  de  sang (i)?  . 

——————— — ■ —  ■   ■  ■■  ^ 

(i)  Voyez  pièces  jUst^atives ,  n'  XI. 
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Mais  da  moins  la  cour  prëvAtale  s^est-elle  hâtée 
de  rendre  ses  terribles  arrêts,  comme  son  instita*^ 
tion  Texigeait?  Non  :  c'est  pins  de  quatre  mois  après 
les  premières  condamnations,  que  les  dernières  ont 
été  prononcées.  Pendant  ce  long  espace ,  elles  sont 
venues  lentement  et  successivement  rép^mdre  le 
deuil  et  Teffroi.  L'imagination  sans  cesse  tourmen'- 
tée  par  d'affreux  spectacles ,  n'avait  pour  se  repo^ 
ser  qu'un  avenir  plus  effrayant  encore.  Rien  n'an- 
nonçait le  terme  de  ces  incroyables  rigueurs;  chaque 
jour  d'infâmes  délateui's  désignaient  de  nouvelles 
victimes  :  leurs  atteintes  étaient  d'autant  plus  dan<* 
gereuses ,  que  la  délation  se  cachait  sous  le  masque 
de  la  complicité. 

Que  serait-ce  si,  pour  compléter  le  tableau ,  je 
déroulais  ici  cette  série  de  vexations  individuelles, 
dont  une  foule  de  citoyens  paisibles  étaient  les  vie-* 
times  ?  Mais  je  craindrais  de  déposer  dans  cet  écrit 
nnferment  d'animositésparticulières,  lorsqu'il  serait 
tant  à  désirer  de  les  voir  éteindre. 

C'est  dans  cette  déplorable  situation  que  M.  lé 
duc  de  Raguse  a  trouvé  le  département  du  Rhône* 
En  le  recevant  dans  ses  murs,  Lyon  respire  enfin  ;  il 
eq>ère  que  le  jour  de  la  justice  est  arrivé.  Cependant 
les  récits  uniformes  de  la  part  de  presque  toutes  leS 
autorités,  et  les  arrêts  de  la  cour  prévôtale,  avaient 
armé  son  esprit  d'assez  fortes  préventions  :  il  me 
fut  aisé  de  n^en  apercevoir  quand  je  m'entretins 
la  première  fois  avec  lui.  J'en  fus  affligé  pour  la 
cause  que  j'avais  à  défendre;  mais,  certain  de  la 
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loyaatë  de  M.  le  maréchal  et  de  la  pnreté  de  ses  mch* 
tifs,  )e  laissai  à  Tëvidence  et  à  sa pénëtration  le  soin 
d'ëclailrer  sa  justice.  Je  me  Somai  à  lui  deman* 
der,  pour  toute  faveur ,  de  suspendre  son  juge- 
ment. Bientôt  des  traits  de  lumière  jaillirent  pour 
lui  de  toutes  parts,  à  mesure  que,  sortant  du  cercle 
dans  lequel  il  s'était  trouvé  placé  à  son  arrivée ,  il 
sentit  le  besoin  de  chercher  la  vérité  dans  tous  les 
lieux  et  dans toutesles classes.  S^armant  dès  lors  d'une 
sage  et  importante  défiance,  il  voulut  voir  tout  par 
lui-même.  Les  nombreux  rapports  faits  depuis  le  8 
)uin  par  les  diverses  autorités,  fiirent  mis  sous  ses 
yeux.  Il  voulut  examiner  aussi  les  procédures  qui 
avaient  préparé  tant  de  condamnations.  On  s'est 
plaint  vivement  alors,  comme  Ton  se  plaint  encore 
aujourd'hui,  de  cette  investigation  :  cela  devait  être; 
«Iles résultats  ontprouvé  que  si  ces  plaintes  n'étaient 
pas: légitimes,  elles  n'étaient  pas- 'du  moins  sans 
motifs  de  la  part  de  ceux  qui  se  les  permettaient; 

Non  content  de  ses  recherches  dans  tous  les  do^ 
coments  existants*,  M.  le  duc  voukft  entendre  tout 
ceux  qui  pouvaient  répandre  quelque  clarté  sur  les 
véritables  causes  des'  malheurs  de  I^on:  bientôt 
'son  opinion  ne  fiit  plus  douteuse* 

Dès  ce  moment  iine  s'occupa  que  xhr  soin  d^éclai*^ 
rer  le  gouvemertienti  des  moyens  dé  réparer  les 
maux  et  d'en  prévenir  le  retour.  Le^  dincbnstanctt 
lui  conmiandèrent  quelques  mesures  dei;iévérité; 
pour  mettre  un  .terme  à  la  réaction  et  aux  actes 
arbitraires  qu'on  avait  laissé  s 'introdoire  presque 
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par-toat.  Et  cepeif  d4ai  elles  lui  ont  Talo  HMt  U 
haine  des  méchants;  mai»  eetle  haine  est  le  gagt 
rertain  de  i'estime  des  g^de  kieft;  el  si  la  reconh» 
naissance  publique ,  s*  les  vœiix-  d^one  immei^ 
populatiim  ont  <|nel€|u^  ptU  aok  yens  de  M.  le 
maréchal,  il  doit  se  croire  assez  ¥engé,  et  peut  mé- 
priser Torage  qUe  de  vil^  passions,  irritées  par  son 
courage  et  sa  Ibyauté,  ont  fait  gtonder  aatovâr  àt 
Ini.  , 

Sa  mission-  fut  un  bienfait  y  mr  fjtxaé  bitefirit, 
noki-senlèmént  ponr  la  contrée  à  laqnélLeilarendh 
le  calme ,  ponr  cette  mùllitude  de  femiUes  désolées 
an  secouirs  desquelles  il  a  appelé  lacléihencè  royale, 
mais  pMOur  le  gonvei^nemeift  InsnnMine ,  auquel  il 
importe  CaM  d^èli'é  éclairé  et  àe  eonnaitre'ses  iné^i^ 
tables:  endeniiisi 

Il  ^t  des  bMames  iqni  voient  ciu  feignent  de  vbir 
d^une  manièid bien  différeiMeles  résultats  de  lisl  mss»- 
sion  de  M.  le  mat^échal  doc  de  Rligvqse  à  liyon,  et 
des  Boiesures  ^fuCi\  y  a  prises  :  eela<  d<^  être.  Mais  il 
est  un  (aiteondtalat  sur  lequel^f  inw'eqneleai'  propift 
tânoigàagé;  je  kûr  demande  si  snciin  troubfc ,  m^ 
Jâine  aiamsiey  &  depois^  ce  Bsomënt  a^ité  cette  cosi^ 
trée;  si  cette  popidatîon  ,an  miliâu^deiaquisllefs^il 
làut  lés  éEtr  ciloire,  s'oordissaîefciC  chaque  «jour  des 
complota  icrihiînels,  n^a  pas  jôni.tout^àr-conpdeia 
;phis  parfiiitè  tranquillité;  si  *  on  n^  pas'  vu  1»  con- 
fianite  ttuàStre  danatous  lescG^iKs,.et  Faiitonté  se  d^ 
^nilkr  deces'farmeahostiles  ifuifsembleM  présager 
sdenov^eamdnidlheuts?  !  .  :v;«  n^  i.r  ^^ .    
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Enfin  j'ai  rempli  ma  tâche;  fai  renda  compte 
de  ce  que  j'ai  vu;  j'ai  dit  la  vérité.  Si  quelques  lec- 
teurs m'accusaient  de  l'avoir  exprimée  avec  trop 
d'amertume,  ou  de  l'avoir  trop  fait  attendre,  je  ré- 
pondrais :  Voyez  quelles  calomnies  )'ai  du  confon- 
dre   Comparez  la  gravité  et    l'aveugle  furie 

de  l'agression  avec  le  ton  de  la  défense ,  et  jugez  de 
quel  côté  se  trouvent  la  violence  ou  la  modération. 

Non,  il  n'est  pas  v^ai  que  le  8  juin  ait  vu  éclater 
dans  le  département  du  Rhône  une  .véritable  cons^ 
piratiqa.  C««x  quÂ.  {ler^tent  à  en  soutenir  la  réa-? 
Ulé ,  qui  prétendent,  que  dafis  ses  plans;  et  ses  farces 
elle  menaçait  à*kr-lbjs  le  trône  et  l'état ,  pourront-^ 
ris  nous  expliquer  pourquoi  \t  sotti  d'tLne  si  vaste 
entreprise  se  trouvait  confié  à  une  poignée  d'indi- 
vidus obscuï's,  sans  aîrgent,  sans  armes ,  sans  muni- 
tions? Pourquoi  les  .troubles  n'ont  éclaté  que  là  où 
ils  n'étaient  pas  dangereux  (i)?  Pourquoi  on  n'a 

'   *"    .   I — '  *'"■        ^  '    '  ■ .■■■,..,   ■» 

(i  )  Après  k«  évéoemeAts:  èÉ;9fiim,  on  fépdfûik'Ve  bmil 
^^na  gnaaà  namhwe' âé^oomoinneé  4ti  4<iparléiiient  du 
Rii6oe  auraient:  pris^  pàPi;  àU  taonremeai  hiëùtréù^ennel , 
»'il  n'avait  pasr  été  ptùmp^eoÊtfAt  arrétëw  On  «ignalah  pln^ 
partrculièreasent  Ccndmeux ,  Givors  et  Tarare  :  c'était 
une  calonnie. 

La  coramiin^  de  GÀJ^DUteti^  ftit  indulpée  eu  titois  d*aoÙY 
dernier  :  soif  digne  taaife  s'en  pkîgnit  ;  si'  rédamation 
aecoeittîe^iivec  justice, 'fiitittséféedàtts  le  jtitlrtaol  ée  Lyon. 

Lacomiiiua«\de  ^iTop»  eitrunede»  pltu^  jbtéresilante^ 
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dëcouvert  ancan  chef  dont  le  nom  pût  faire  sonp^ 
çonner  l'importance  da  complot ,  ni  le  moindre 
rapport  avec  d'autres  contrées  et  d'autres  conspira- 
teurs? Et  si,  néanmoins,  il  faut  admettre  avec  eux 

que  le  mouvement  était  dirigé  par  une  main  puis- 

• 

et  des  plus  peuplées  du  dcparteoient.  Dans  les  temps  de 
l'anarchie  révolutionnaire ,  elle  reçut  dans  son  sein  une 
foule  de  citoyens  persécutés.  Lors  de  la  première  occupa- 
tion, en  i8i4,  ce  furent  ses  mariniers  qui  sauvèrent  Tar- 
tillerie  et  une  grande  partie  des  munitions  que  renfermait 
la  ville  de  Lyon.  Les  industrieux  liabitants  de  Givors  se 
•ont  toujours  fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite  et 
leurs  bons  sentiments;  constamment: aoomis  et.  dévoues , 
ils  ont  méprisé  1^  calomnie  qui  ne  pouvait  les  atteindre* 

Tababe,  cef,te  commune  où  l'agent  secret  Blanc  a  pré- 
tendu qu'il  existait  une  réunion  de  factieux,  dans.  laquelle  il 
av£iU  été  admis  ;  cette  commune  que  Fiévéj  dit  Champagne^ 
agent  provocateur ,  avait  choisie  pour  Je  théâtre  d'un  nou- 
veau mouvement ,  e^t  aussi  l'une  des  plus  importantes  du 
département  par  son  commerce  et  son  industrie.  Ses  ma- 
gistrats ont  constamment  rendu  justice  au  bon  esprit  des 
lu^itaUts  )  et  ont  su  se  cotacilier  Imr  coàfiàiieé  par  nh^  ad  - 
ministratâon  sage  «elL  paternelle.  ILest'à  rapiarqaer  que, 'le 
8  juin,  la  garde  çai^onale  de  Tarane  se  rendit  daosles  ooia-* 
munes  du  le  tocsin  avait  sonné,  pour  y  faire  cesser  les  de-* 
sordres  ;  fes  h^bit^nts  donnèrent  en  celte  oircoostancétnie 
nouvelle  preuve  de  leur  dévouement.  Ces  faits  démontrent 
combien  les  agents,  provbtateurs  Champagne  et  Blanc 
avaient  ttial[  cjipisi  le  lieu  de  leurs  .opérati<M3S4 
.  ISoiSi.SijetneJais  mention  que  .de  ces  trois  comaumes^ 
0'est  qu'elles  Jurent  Po^ei  d^aUaque^flusparticuUères^ 
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isânte  précisément  parce  qa'elle   était   invisible  s 
qu'ils  nous  expliquent  donc  pourquoi  cette  main 
puissante ,  si  la  conspiration  était  ourdie  de  bonne 
foi ,  l'aurait  fait  éclater ,  lorsque  rien  n'était  prêt, 
pour  en  assurer  le  succès?  Ce  n'est  pas  tout:  il  faut 
encore  expliquer  comment ,  instruites  d'avance  du, 
mouvement  du  8  juin,  ces  mêmes  autorités  qui 
prétendent  en  avoir  été  si  effrayées,  ne  firent  cepen- 
dant rien  pour  le  prévenir,  et  pourquoi  le  général 
Canuel  se  refusa  même  à  prçndf  elesmesuresles  plus 
simples ,  les  plus  indispensables  et  les  plus  vivement 
provoquées?  il  faut  encore  dire  par  quel  singulier 
hasard  tous  les  complots  insurrectionnels  ourdis  à 
Lyonj  depuis  i8i 6,  jusçù*à  l'arriçée  du  duc  de 
RagusCy  ont  été  déjoués,  excepté  celui  qui  a  éclaté 
pendant  mon  absence?  par  quelle  fatalité  il  n'en 
a  pas  été  tenté  un  seul,  san$  que  l'on  n'ait  saisi  parmi 
les  coupables  des  agents  de  cette  même  autorité 
.militaii?e  ,qui  se  vante  d'avoir  tout  fait  pour  la 
tranquillité  publique  ?  pourquoi  enfin  I'qu  retrouve 
à  la  tête  du  mouvement  du  8  juin,  non-^ulement 
ces  réyçlatwr^  dont  1^  interrogatoires  attestent 
l'absurdité  du  complot  et  leur  propre  infamie,  mais 
encore  le  ;  capitaine  Le  Doux,  cet  homme  qu'on 
présentait  comme  un  royaliste  si  ardent  et  si  dé- 
voué?      ,  . 

Non,^  cg  ne  fut  point  une  véritable  conspiration 
qui  éclata  le  8  juin.  Les  faits  n'en  accusent  pas  ces 
hommes  égalés  par  la  plus  horrible  perfidie  ;  ils  en 
accusent  les  provocateurs ,  qui,  par  d'odieuses  ma* 
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nqenvres  ,  se  glissaient  sous  le  toit  paisible  de  qad«i^ 
ques  individus  froissés  par  les  malheurs  des  temps,* 
ou  exaspérés  par  des  vexations  particulières  :  tb  en 
accusent  les  sicaires  de  cette  faction  ennemie  de 
notre  repos  ^  de  cette  faction  pour  qui  Fordonnance 
du  5  septembre  fut  une  calamité  ;  qui ,  depuis  cette 
époque  remarquable  r  n'a  pas  cessé  de  s^agiter  en 
France ,  pour  ressaisir  le  pouvoir  qu'elle  avait  si 
heureusement  perdu;  qui  n'a  pas  cessé  d'attaquer  par 
de  liches  calomnies  les  courageux  dépositaires  de  la 
confiance  de  Sa  Majesté. 

Sans  doute  il  s'est  manifesté  un  mouvemeht  in* 
surrectionnel ,  des  désordres  ont  eu  lieu  dans  qud- 
ques  communes  rurales;  mais  n'auraitM>n  pas 
voulu  un  commencement  d'exécution  pour  le  âiire 
coïncider  avec  les  absurdes  révélations  que  Barbier 
devait  faire  plus  tard ,  ainsi  que  pour  donner  quel- 
que crédit  aux  fables  débitées ,  aux  plans  de  cons- 
piration toujours  supposés  et  toujours  démentis 
depuis  le  22  octobre  précédent? 

n  ne  m'appartient  pas  de  déterminer  Ftmpoi^ 
tance  du  TÔle  de  chacun  des  a^nts  employés  pour 
préparer  le  succès  de  l'épouvantable  intrime  dont 
le  département  du  Rhône  a  été  la  victiiÀe.  le  né 
chercherai  point  à  deviner  à  qui  fitt  confikf  le  soin 
d'en  diriger  tous  les  ressorts ,  quels  sont  ceux  qui 
ont  agi  comme  d'audacieux  provocateurs;  ceux  qui 
forent  entraîna  au  contraire  ^  parce  qû W  abusa 
de  leur  faiblesse  ou  de  leur  ambition  ;  èéux  enfin 
qui  furent  des  instruments  aveugles^  par<:e  que 
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persuades  de  la  pureté  de  leur  cause ,  ils  croient 
tous  les  moyens  légitimes  pour  la  faire  triompher. 
Les  coupables  les  plus  dangereux  doivent  être  con** 
nus ,  et  peut-être  ne  braVeront-ils  pas  toujours  la 
justice  et  Tindignation  publique! 

Pour  moi,  contre  lequel  ils  ont  dirigé  de  si 
atroces  »  de  si  absurdes  accusations ,  je  ne  demande*- 
rai  point  ce  qui  m'a  attiré  leur  haine.  Je  connais 
mon  crime.  Je  suis  coupable  d'avoir  éclairé  let|r 
marche  ténébreuse  et  démasqué  leurs  manœuvres; 
je  suis  coupable  de  n'avoir  point  voulu  trahir  le 
ministère  auquel  la  France  doit  Fordonnance  du 
5  septembre.  Fidèle  à  ses  instructions ,  fai  servi  le 
roi  comme  il  veut  Fêtre.  La  police ,  entre  mes 
mains,  a  été,  comme  dans  toute  la  France,  celle 
qui  convenait  à  Fétat,  et  pon  à  quelques  hommes  : 
elle  n'a  pas  servi  Faml^tion  ni  flatté  les  fureurs 
dVn  parti;  elle  a  travaillé  à  mettre  les  partis  à  Fabri 
de  leurs  propres  écarts ,  à  les  sauver  d'eux-mêmes  ; 
et  ce  n'est  pas  celui  qui  l'accuse  qui  lui  doit  le  moins 
de  reconnaissance. 

%a  me  dévouant  au  service  de  mon  pays ,  je  de- 
vais m'allendre  à  la  baine  des  ennemis  de  son  re- 
pos; mais  si  un  sentiment  de  douleur  et  d'indi- 
goation  vient  remplir  mon  ame^  c'est  sur-tout  lors^ 
que  je  vois  la  calomme  s'achàmer  sur  une  codfrée 
déjà  accablée  par  tant  de  malheurs;  lorsque  je  vois 
diffamer  une  ville  tout  entière  par  ceux-là  même 
qpi  Font  plongée  dans  les  horreurs  de  Fesprit  de 
jparti;  c'est  lorsque  j'entends  appeler  rebelle  une 
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population  qui  a  supporte  avec  la  résignation  la  pha 
courageuse  tout  le  poids  de  la  rigueur  des  saisons , 
de  rinactivité  du  commerce  et  des  charges  extraor- 
dinaires. 

Les  habitants  de  Lyon  peuvent-ik  donc  être 
présentés  comme  des  cosmopolites;  eux  qui,  de 
tous  les  temps,  montrèrent  un  si  grand  esprit  de 
famille  (i);  eux  qui  se  sont  constamment  signalés 
par  leur  énergie ,  par  tant  d^amour  et  de  dévoue- 
ment pour  le  prince  et  pour  la  patrie? 

Je  m^afilige  lorsque  je  suis  témoin  des  attaques  di- 
rigées, dans  le  sein  même  du  corps  législatif,  contre 
ce  député  (2) ,  que  la  noblesse  de  son  caractère  re- 
commande encore  plus  que  son  éloquence  à  Tes- 
time  publique ,  et  que  la  ville  de  Lyon  s'honore  dé 
compter  au  nombre  de  ses  enfants ,  parce  que ,  le 

(1)  Cet  esprit  de  famille ,  qui  est  la  source  de  tant  de 
vertus  publiques  et  privées  y  a  pu  s'altérer  quelques  ins- 
tants dans  le  cours  de  nos  troubles  ;  mais  cet  esprit  ne  s'est 
jamais  éteint  dans  les  cœurs  lyonnais.  Combien  de  fois  ne 
ê'est-il  pas  manifesté  par  les  sentiments  de  reconnaissance 
exprimés  en  faveur  des  hommes  distingués  qui  avaient 
rendu  d'importants  services ,  et  que  nos  passions  n'ont 
plus  intérêt  d'atteindre!  C'est  ainsi  qu'on  se  rappelle 
souvent  l'administration  paternelle  et  si  remarquable  de 
MM*  d'Herbouvilk  et  de  Bondi  ^  anciens  préfets. . 
.  (2)  M.  Camille  Jordan, 
Ce  fut  aussi  Pun  de  ses  enfants  qui  défendit  Lyon  en 
t8i'^.  Le  brave  et  digne  maréchal  Suchet  lui  rendit  les 
plus  éminents  services  ;  il  préserva,  sa  ville  de  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre,  et  la  sauva  des  fureurs  de  Tanarcbie* 


(  i49  ) 

premier ,  il  a  osé  faire  entendre  une  voix  sévère 
contre  les  tribunaux  d^exception;  parce  que,  le 
premier ,  il  a  exprimé  des  regrets  douloureux  sur 
les  excessives  rigueurs  qui  ont  répandu  le  deuil  H 
l'effroi  dans  sa  patrie. 

Je  m'af&ige  enfin ,  lorsque  je  vois  les  vrais  au- 
teurs  de  nos  infortunes  chercher  à  troubler  de 
nouveau  le  calme  dont  jouissent  maintenant  la 
ville  de  Lyon  et  le  département  du  Rhône  (i),  de- 
puis que  Fun  et  l'autre  ne  sont  plus  sous  leur  fatale 
influence. 

Heureusement  les  ténèbres,  qui  si  long-temps  ont 
protégé  de  funestes  projets,  sdnt  dissipées;  le  gou- 
vernement connaît  la  vérité,  et  veut  le  repos  de  la 
France.  Il  proclame  ses  intentions  de  manière  à 
écarter  tous  les  doutes;  il  les  soutiendra  par  des 
moyens  qui  ne  permettront  plus  la  résistance.  Une 
administration  forte  et  prévoyante ,  établie  dans  la 
ville  de  Lyon ,  veille  sur  les  intérêts  de  tous.  Elle 
justifiera  la  confiance  publique.  Eclairés  désormais 
sur  la  source  de  tant  de  divisions,  tous  les  citoyens 
feront  le  sacrifice  de  leurs  ressentiments,  et  recon- 
naîtront le  bonheur  de  vivre  sous  l'empire  des  lois 
et  du  monarque!  auguste  qui  ne  voit  dans  tous 
les  Français  que  les  enfants  d'une  même  famille. 

Paris ^  ig  mai  1818. 

(1]  Tout  récemment  des  agents  provocateurs  ont  été 
arrêtés  à  Lyon* 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


N«  I. 

Rapport  remis  le  4  octobre  i8i6^  par  MM.  les  généraux 
Canuel  et  Maringonné  à  M.  le  préfet  du  Rhône  ^  et  par 
ce  magistrat  à  M.  le  lieutenant  de  police. 

1>'  NE  agitation  extraordinaire  se  ihanifeste  dans  les  campagnes  des 
environs  de  Lyon;  on  dit  qu'il  sera  mis  des  droits  extraordinaires 
sur  les  pommes  de  terre  et  les  autres  denrées  qui  servent  de  nour- 
riture aux  paysans. 

On  leur  fait  croire  que  les  troupes  qui  sont  à  Lyon  sont  peu  nom- 
breuses, et  que  le  moment  est  favorable  pour  secouer  le  Joug. 

Un  complot  est,  dit-on,  formé.  Le  chef  est  un  nommé  Blanchety 
de  Valence;  on  ne  sait  pas  le  nom  qu'il  porte  à  Lyon;  ii  habité  une 
maison  à  deux  pavillons,  qu'on  aperçoit  du  plan  de  Vaiste  sixr  le  re- 
vers de  la  montagne  de  Fourvières  :  tes  fenêtres  en  sont  toujours 
fermées ,  quoîqu'dle  soit  habitée. 

Le  projet  des  conspirateurs  est  de  n^etlfe  le  feu  dans- plasioars 
endroits  de  la  ville,  et  de  se  porter  ensuite  sur  les  prisons,  pour  dé- 
livrelr  les  coquins  qu'elles  renfei^ment.  Ils  doivent  massacrer  les 
prêtres  et  les  royalistes,  et  proclafmer  pour  souverain  le  fils  de  Bo- 
napaite.  On  assure  ^e  dans  la  lïuit  de  Itindl  à  mardi ,  on  à  trans* 
porté  loo  fuiftils  dans  la  maison  Pirdn,  él  autant  dans  une  maison 
des  Brotteaux.  OA^  assuiNe  qfù'il  eki  a  été  débarqué  la  nuit  dernière 
f  duaau  ^octoï^i^)  5oo,  venus  par  le  Rh6nte;  qu^urie  partie  est 
déposée  aux  Bi^fteaux ,  et  utfe  partie  à  l'Observance,  dans  la  petite 
maison  qui  porte  le  â*  a ,  joignant  les  Cordeliers; 

C'est  par  cette  maison  qu'ils  dottent  débouchei^;  elle  a  au-dessus 
du  foit  une  petite  cloche  qui  correspond  avec  d'autres  qui  sont  sur 
la  montagne,  et  doit  servir  dé  signal  à  l'attaque. 

Les  madsons  où  se  tiennenH  les  éhél^  sont  ifermées,  comtne  si 
elles  n'*étaient  pas  habiléeis,  et  on  y  enft^  par  des  portes  de  derrière 
et  par  des  chcnsiins'  détournés.  Uii  grand  nombre  de  pauvres  font 
leurs  Commissions;  et  quelques  femmes,  placées  à  des  fenêtres  éle<" 
vées,  font  sentinelle  jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour. 
On  dit  qu'ils  ont  de  petites  pièces  de  canon  et  des  nmnitions.  L'éré- 
nement  doit  avoir  Keu  avant  la  fin  de  la  semaine  dans  la  maison  de 
Grange-Blanche;  iiy  aduihéijk^e  de  éaché.  Le  chevalier  de  Lachaux 
est  de  ce  parti.  Les  conjurés  disent  qu'Us  ne  redoutent  rien4lela 
police  qui  les  Êivorise. 
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D^autres  rapports  annoncent  que  le  sieur  €ombe,  ex-Ueutenant- 
colonel  de  la  garde  de  Bonaparte  pendant  les  cetU  jours  y  qui  habite 
Montbrison,  a  fait  plusieurs  voyag^es  à  Lyon,  et  qu^il  est  à  la  tète 
d'un  parti  qui  doit  faire  un  mouvement  dans  le  département  de  la 
Loire  et  les  montagnes  de  TAuvergne. 

Le  colonel  Legrand,  qui  habite  à  Pont-de-Veaux,  entretient  une 
correspondance  très-active  avec  Millery^  village  de  ce  département 
où  il  a  beaucoup  de  partisans. 
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Lettre  à  Son  Excellence  le  ministre  de  la  Police  générale. 

Lyon,  te  12  Octoirc  1816. 

r        ' 

M0RSEIGK£U&9 

pÂft  mes  lettres  des  5,  6  et  7  de  ce  mois,  j^ai  eu  Thonneur  dln- 
former  Votre  Excellence  des  manœuvres  qui  se  pratiq^maient  ici  pour 
entretenir  une  certaine  agitation  et  inspirer  des  inquiétudes  sur  la 
situation  aetùeUe  de  notre  ville» 

Ces  menées  ont  produit  un  état  si  pénible ,  elles  ont  pris  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  je  dois  au^purd'hui  revenir  sur  les  faits 
dont  je  vous  ai  précédemment  rendu  compte,  afin  de  vous  en  faire 
connaître  Tensemble  et  tous  les.  détails. 

Le  4  de  ce  mois  (  Votre  Excellence  voudra  bien  pb.server  que  c'est 
précisément  le  jour  auquel  le  collège  du  département  s'est  réuni 
pourprocéder  aux  élections),  les  généraux  Canuel  et  Siaringonné 
envoyèrent  à  M.  le  préfet  le. rapport  dont  j'ai  eâJ!hoi[ineur  de  vous 
adresser  copie  le  7 ,  et  dont  je  joins  de  nouveau  uqe  anipliation  ayec 
mes  observations  en  marge.  Ces  messieurs  demandèrent  une  con- 
férence ,  qui  eut  lieu  dans  la  même  soirée ,  et  où  se  trouvaient 
réunis  M.  le  conseiller-rd'état  préfet,  M.  le  maire,  M.  Godinot, 
adjoint,  les  deux  généraux  et  moi. 

Le  général  Canuel  exposa  qii'on'ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu^il 
existait  une  grande  agitation,  et  qu'il  y  avaif  de  l'inquiétude;  qu'il 
s'était  empressé  de  remettre  à  M.  le  préi'et  les  rapports /jpii  lui  avaient 
été  -adressés.  On  entra  dans  tous  les  détails^  et  j'expÛquai  à  mon 
tour  à  quoi  tenait  cette  agitation  ;  j 'observai  que  le  seul  fait  digne 
id'attention  était  le  p^rojet  présumé  de  favoriser  l'évasion  des  indiyi-* 
•dus condamnés pQur cause  delà  conspiration  de  janvier;  mais  que 
rien  n'était  plus  facile  que  de  la  prévenir.  , 

Je  fis  remarquer  l'heureux  eÇet  qu'avait  produit  l'ordonnance  du 
5  septembre,  et  qu'à  aucune  autre  époque  on  n'avait  manifesté  des 
sentiments  plus  unanimes  en  faveur  de  la  famille  royale.  Quant 
aux  autres  faits  mentionnés  dans  le  rapport,  j'appuyai  sur  le  peu 
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de  vraisemblance  qaUls  présentaient.  Je  promis  de  les  vérifier  sans 
retard 9  et  d'apporter  à  cette  recherche  le  soin  le  plus  scrupuleux; 
je  témoignai  encore  un  vif  désir  de  voir  moi-même  les  indicateurs 
pour  me  procurer  plus  de  détails  :  mais  ma  demande  fut  alors  et  a 
été  depuis  constamment  éludée. 

On  proposa  d'ordonner  de  fréquentes  patrouilles  par  notre  garde 
nationale;  mais  je  remontrai  qu'elles  seraient  plutôt  nuisibles  qu'u- 
tiles, parce  qu'elles  auraient  toujours  le  grave  inconvénient  d'aug- 
menter l'inquiétude  au  lieu  de  la  dissiper;  que  d'ailleurs  rien  jus- 
qu'ici ne  motivait  une  pareille  mesure.  On  trouva  mes  observations 
justes,  et  là  se  termina  la  conférence. 

Ce  même  jour  4»  quelques  heures  après  l'arrivée  du  courrier  de 
Paris,  on  avait  apporté  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  ville,  une  pré- 
tendue copie  d'une  lettre,  arrivée,  disait-on,  par  le  même  ordi- 
naire, qui  annonçait  le  renvoi  des  ministres,  etc.,  etc..  Veuillez^ 
moilseigneur,  vous  faire  représenter  ma  dépêche  du  5,  où  tous  ces 
détails  sont  consignés.  Cette  lettre  supposée  circula  avec  une  extrême 
rapidité,  et  fut  lue,  non-seulement  dans  les  cafés,  mais  encore  sur 
nos  places  publiques. 

Le  samedi  5,  les  élections  furent  terminées,  et  aucune  lettre  de 
Paris  n'ayant  confirmé  les  bruits  de  la  veille,  les  plus  incrédules 
ne  doutèrent  pas  du  motif  qui  les  avait  dictés. 

Le  dimanche  6,  la  journée  fut  aussi  calme  qu'on  pouvait  le  dési- 
rer. On  se  félicitait  généralement  des  bons  choix  qui  avaient  eu 
lieu,  et  les  bruits  ridicules  qui  s'étaient  répandus  les  jours  précédents 
cessèrent  tout-à-fait. 

Le  lundi  7 ,  je  rendis  compte  à  M.  le  préfet  des  recherches  que 
j'avais  faites  d'après  le  rapport  de  MM.  les  généraux.  Je  démontrai 
non-seulement  l'invraisemblance  des  faits  qu'il  articulait,  mais  en- 
core leur  absurdité.  M.  le  préfet  en  était  d'avance  convaincu  ;  il 
ajouta  qu'on  était  également  fort  tranquille  dans  tout  le  département, 
que  les  rapports  des  maires  étaient  unanimes  sur  ce  point. 

Le  lendemain  mardi  8,  M.  de  Chabrol  m'annonça  que  M.  de 
Chambost,  colonel  de  la  garde  nationale,  et  plusieurîi  officiers 
étaient  venus  lui  demander  la  permission  de  faire  des  patrouilles. 
Ils  observaient  qu'on  était  inquiet  ;  qu'on  parlait  de  conspiration , 
et  qu'il  était  toujours  prudent  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  M.  le  préfet 
crut  devoir  céder  à  ces  demandes  réitérées ,  qu'avaient  provoquées 
et  qu'appuyaient  fortement  les  autorités  militaires,  et  la  même  nuit  ' 
les  patrouilles  bnt  eu  lieu. 

Le  mercredi  9 ,  au  matin ,  je  me  rendis  che2  le  général  Marin-  ^ 
gonné  pour  causer  avec  lui  de  notre  situation.  Je  lui  fis  part  en  ' 
même  temps  du  résultat  de  mes  recherches,  relativement  aux  notes 
communiquées  à  M.  le  préfet.  Le  général  ne  parut  pas  douter  qu'elles 
ne  fussent  fausses.  Cependant  il  me  dit  :  a  Je  reçois  diversrenseigne-  * 
ments  d'après  lesquels  je  dois  croire  qu'il  existe  des  trames  crimi-  • 
nelles.  On  conspire  :  mais  ce  n'est  pas  à  Lyon  seulement.»  Et  à  l'ap- 
pui de  cettg  opinion ,  il  m«  rapporta  qu'une  fille,  dont  il  ne  «on- 
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naissait  ni  le  nonii  nt  la  demeure  ^  avait  été  décidée  par  son 
confesseur  à  révéler  tout  ce  qu'elle  savait  de  cette  conspiration.  Cette 
fille  prétend  qu'on  a  eùrôlé^  qu'on  enraie  encore  pour  les  factieux 
•ur  tous  les  points  de  la  France;  que  des  armes  sent  préparées;  que 
plusieurs  soldats  de  la  garnison,  et  notamment  son  propre  frère, 
qui  sert  dans  les  chasseurs  des  Pyrénées,  avaient  pris  parti  dans  cet 
enrôlement.  M.  Ataringonné  ajouta^  (pi\>n  attendait  le  général  des 
factieux  qui  devait  arriver  d'Avignon  ;  que  le  commandant  en  second 
était  ici  et  caché  à  Fourvières-  chez  M.  Dugueyt,  conseiller  à  la  cour 
royale.  Il  est  nécessaire,  monseigneur,  de  vous  le  faire  connattre. 
C'est  un  magistrat  respectable,  très-attaché  au  roi  et  à  ses  devoirs; 
et,  certes ,  si  J'avais  moins  connu  le  général  Maringonné,  j'eusse  pris 
pour  une  plaisanterie  tout  ce  (jpi'il  me  dit  de  relatif  à  M.  Dugueyt. 

Je  demandai  à  M.  Alaringonné  s'il  avait  vu  lui-même  cette  fiUe^ 
Il  avoua  qu'il  ne  l'avait  pas  vue  ;  mais  il  avoua  tenir  ces  détails  d'un 
hpnune  fort  respectable ,  qui  avait  promis  de  le  conduire  le  soir 
même  auprès  d'elle;  qu'il  l'interrogerait  et  s'empresserait  de  me 
faire  part  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  apprendre.  Je  me  suilk  rendu 
chez  le  général  pour  connattre  le  résultat  de  cette  conférence;  mais 
il  m'a  déclaré  qu'on  lui  avait  manqué  de  parole ,  et  que  cet  entretiea 
n'avait  pas  eu  lieu.  J'en  ai  témoigné  ma  surprise  et  presque  mon 
mécontentement. 

La  force  armée  mise  sur  pied  toutes  les  nuits,  les  fouilles,  les 
visites  domiciliaires,  toutes  ces  mesures  arrêtées^  exécutées  sans  le 
concours  de  l'autorité  administrative,  devaient  exciter  de  vives 
inquiétudes,  et  onjt  disposé  les  esprits  à  accueillir  avec  quelque  con- 
fiance les  bruits  les  plus  absurdes.  On  raconte  que  l'autorité  militaire 
a  découvert  une  conspiration  épouvantable;  qu'elle  a. des  ramifica- 
tions dans  tout  le  royaume;  que  le  roi  ayant  perdu  toute  confiance 
daiis  )a  police  civile ,  ne  compte  désormais  que  sur  la  police  mili- 
taire. Au  milieu  de  ces  bruits,  on  cherche,  on  se  demande  en  vain 
la  cause  de  tout  cet  appareil;  et  moins  on  peut  la  deviner,  plus  on 
s'inquiète  :  c'est  là.  le  résultat  que  Ton  voulait  obtenir.  On  ne  man- 
quera pas  de  dire  qu'il  y  a  du  mouvement  à  Lyon.  Nos  arrivages 
vont  en  souffrir;  le  commerce  est  déjà  atteint,  et  ses  opérations  en 
éprouvent  un  nouvel  embs^rras.  Cependant  c'est  à  la  veille  de  la 
mauvaise  saison ,  dans  le  moment  où  la  cherté  des  subsistances  se 
fait  sentir,  que  le  travail  est  rare,  que  l'on  se  permet  ces  menées. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici  est  le  résultat  d'un  plan  dont  le  but  paraît 
être  de  prouver  qu'un  gouvernement  représentatif  ne  convient  point 
à  la  France;  que  le  ministère  perd  le  roi  et  l'État;  que  la  charte  ne 
bit  qu'assurer  les  intérêts  de  la  révolution,  qu'il  faudrait  au 
contraire  anéantir  pour  toujours.  On  va  jusqu'à  dire  que  le  roi  n'est 
plus  en  état  de  gouverner,  et  qu'il  devrait  résigner  sa  couronne. 

M.  le  préfet  sait  comme  moi  que  toutes  les  inquiétudes  sont  sans 
fondement;  et  si,,  dans  cette  circonstance,  il  a  accédé  aux  mesures 
proposées,  c'était  dans  l'intention  défaire  cesser  les dabauderies  et 
toute  espèce  de  mécontentement  Je  rends  justice  à  la  loyauté  de  nos 
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^énéranx  :  peu  accoutumés  à  la  marche  mesurée,  mais  sûre  de  la 
police ,  privés  des  connaissances  locales  nécessaires  pour  asseoir  leur 
jugement,  ils  accueillent  sans  défiance  des  révélations  extravagantes 
que  l'on  n'aurait  osé  produire  devant  des  magistrats  qui  en  appré- 
cieraient bientôt  la  valeur,  par  le  but  mal  déguisé  qu'on  se  pro- 
pose. 

Sans  doute,  dans  leur» criminels  désirs,  quelques  misérables  ont 
pu  concevoir  ou  conserver  de  folles  espérances.  Les  mesures  que 
l'on  emploie  ne  sont  pas  propres  à  les  découvrir.  C'est  dans  l'ombre 
qu'ils  agissent;  c'est  aussi  dans  le  silence  qu'il  faut  les  suivre  si  on 
veut  les  atteindre. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  monseigneur,  pour  le  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique  i  il  est  nécessaire  que  les  pouvoirs 
ne  soient  pas  plus  long-temps  confondus;  que  l'autorité  nîilitaire^ 
renfermée  dans  ses  bornes  naturelles  et  contente  de  ses  attributions, 
cesse  de  prendre  une  part  active  à  l'administration  civUe.  Il  faut  que 
les  généraux  et  les  officiers-généraux  donnent  par  leur  conduite 
l'exemple  du  respect  et  d'une  entière  soumission  aux  volontés  du 
monarque;  qu'en  fait  de  police  et  de  sûreté  intérieure,  ils  se  bornent 
à  transmettre  aux  magistrats  les  renseignements  qui  peuvent  leur 
parvenir;  et  qu'ils  s'en  remettent  à  la  sagesse  de  ceux-ci,  à  leur 
sèle,  pour  le  choix  et  pour  la  disposition  des  moyens  qu'il  convient 
.d'employer. 

Je  calme  les  esprits  autant  qu'il  est  en  moi  :  j'ai  déjà  pris  et  je 
prendrai  lès  mesures  convenables,  pour  atténuer  Teffet  que  pourrait 
produire  le  système  adopté.  }H,  le  préfet  emploiera  de  son  côté  les 
moyens  qu'il  jugera  les  plus  propres  à  mettre  fin  à  cette  espèce 
d'anarchie^  qui  compromet  à-la-fois  et  notre  industrie  et  notre 
repos. 

Je  suis  avec  respect  9 

Monseigneur, 

Le  Lieutenant  de  police. 

Signé  SAiiiNBViLU. 


mm 
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Le  mémoire  ci" contre  a  don^  Le  22  octobre  18 16,  MM. 
né  lieu  à  des  recherches ,  les  généraux  Caiiuel  et 
vérifications  y  examens  et  Maringonné  ont  remis  à 
interrogatoires  que  M.  le  M.  le  lieutenant  de  police 
lieutenant  de  police  de  a  Lyon,  un  mémoire  înti- 
Lyon  -présente  dans  le  tulé  : 
même  ordre  que  celui  du  ^,  •        , 

mémoire  y  et  dont  la  teneur  Copie  des  pièces  relatives  a 
suit.  l^  conspiration  de  Lyon  , 

et  dont  suit  la  teneur  littér 

raie. 

1.  1. 

.^ur  iô  Rapport  non  signé  de  ta  Rapport  nofi  signé  de  ta  fiilt 
fiUe  Lallemant.  Laiiemant. 

A  quelques  détails  près,  cette  La  nuit  du  lundi  à  mardi,  on  a 
note  est  la  même  que  celle  qui  transporté  200  fusils,  dont  une 
fut  rei^ise  par  MM.  les  généraux,  moitié  à  Fourvières  dans  la  mai- 
le  4  de  ce  mois.  Le  ridicule  et  son  Piron,  et  l'autre  aux  Brot- 
Tinvraisemblance  des  faits  établis  teaux. 

par  cettërévélation,  Tinexactitade  La  nuit  du  mardi  au  mercredi, 
révoltante  qu'elle  offre  dans  la  ou  la  suivante,  il  doit  en  arriver 
désignation,  description,  et  même  encore  5oo  par  le  Rhône,  et  on 
dans  la  situation  des  lieux,  n'em-  croit  qu'ils  sont  ou  doivent  être 
péchèrent  pas  d'en  vérifier  toutes  déposés  toujours  la  nuit  aux  Brot- 
l«s  parties  avec  une  scrupuleuse  teaux,  près  de  l'Observance,  foi- 
attention;  et  le  résultat  decesre-  gnant  les  petits  Cordeliers,  une 
cherches  fut  l'intime  conviction  petite  maison  qui  porte  le  n*"  2  ; 
de  la  fausseté  des  déclarations  c*est  la  sortie  qu'ils  ont  dans  la 
faites  par  la  fille  Lallemant.  ville,  et  par  où  ils  doivent  débou- 

Dès  le  5 ,  je  témoignai  le' désir  cher.  La  maison  a  sur  le  toit  une 
de  connaître  cet  indicateur,  afin  cloche  qui  correspond  avec  d'au- 
d'en  obtenir  des  renseignements  très  dans  toutes  les  maisons  qui 
plus  précis,  et  de  parvenir  ainsi  à  sont  sur  la  montagne;  et  c'est  le 
la  vérité.  Cette  demande  fut  cons-  signal  de  l'attaque  qui  doit  être 
tamment  éludée;  et  ce  n'est  que  de  se  porter  sur  les  prisons,  de 
le  22  seulement,  et  par  la  remise  mettre  le  feu  dans  la  ville  9  afin 
des  pièces,  que  j'ai  enfin  appris  que  l'attention  se  porte  ik,  et 
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que  cet  indicateur  était  la  fille  qu^ils  exécutent  leur  projet ,  q}À 
Lallexnant.  est  de  piller  et  égorger  les  prêtres 

Je  renvoyai  chercher  aussitôt  ;  et  royalistes  pendant  ce  temps-là; 
elle  était  malade,  et  c'est  hier  et  après,  de  reconnaître  Napo^ 
seulenient  que,  pour  la  première  léon  II,  afin  d'avoir  T Autriche 
fois ,  il  a  été  possible  de  l'interro-  pour  eux. 

ger.  M.  Arnaud,  commissaire ,  a  Les  maisons  où  se  tiennent  les 
été  chargé  de  cette  opération. Les  chefs  sont  fermées,  comme  si 
réponses  de  la  RUe  Lallemant  sont  elles  n'étaient  pas  habitées,  et  on 
tout  aussi  vagues  ,  tout  aussi  y  entre  par  des  portes  de  derrière 
incohérentes  que  ses  premières  et  des  chemins  détournés.  Des 
révélations.  Le  nommé  Joseph,  pauvres ,  en  grand  nombre ,  font 
dont  elle  déclare  tenir  toutes  celles  les  commissions ,  et  des  femmes, 
qu'elle  a  communiquées  au  gêné-  à  des  fenêtres  élevées,  font  le  guet 
rai  Maringonné,  est  un  être,  sinon  jour  et  nuit  pour  voir  ce  qui  se 
idéal ,  du  moins  parfaitement  in-  passe  autour  de  ces  maisons, 
connu,  et  dont  elle  n'a  pu  elle-  Comme  elles  se  correspondent,  et 
même  assigner  la  demeure.  qu'elles  sont  très-habitées,  il  ne 

Parmi  les  réunions  que  la  fille  faudrait  pas  risquer  de  les  inves^ 
Lallemant  dénonce,  celle  de  y  àize  tir,  leurs  forces  étant  très-consî- 
seule  a  eu  lieu.  Non-seulement  le  dérables. 

commissaire  de  police  en  faisait  Dans  les  chasseurs  des  Pyrénées, 
partie ,  mais  cet  indicateur  pou-  il  y  en  a  au  moins  cinquante  pour 
vait  encore  citer  M.  le  chevalier  eux,  et  même  un  ou  plusieurs 
de  VaiTax,  maire,  et  les  princi-  officiers. 

paux  chefs  de  la  garde  nationale.  Pour  les  canons,  on  est  sûr 
puisque  ce  fut  un  repas  de  corps  qu'ils  ont  de  petites  pièces  et 
que  la  garde  urbaine  de  ce  fau-  beaucoup  de  munitions.  Le  coup 
bourg  donna  pour  <îélébrer  une  est  pour  cette  semaine  et  ne  doit 
époque  heureuse,  et  auquel  elle  pas  la  dépasser,  et  ils  ont  dit 
invita  tous  les  officiers  en  retraite  qu'ils  n'étaient  pas  précisément 
ou  à  demi-solde ,  retirés  dans  cette  sûrs  du  jour ,  mais  toujours  pour 
commune.  Il  en  fut  rendu  compte  cette  semaine.  Le  chef  de  tout  est 
à  Son  Excellence  par  le  bulletin  un  nommé  Blanchet  de  Valence, 
du........  mais  on  ne  sait  pas  le  nom  qu'il 

Les  pasteurs  du  culte  réformé,  porte  ici.  La  maison  où  il  se  tient, 
que  cette  fille  accuse  et  dénonce,  est  une  maison  à  deux  pavillons , 
sont  des  hommes  sages,  dévoués  qu'on  voit  du  plan  de  Yaize,  et 
au  roi ,  rappelant  sans  cesse  aux  qui  est  sur  le  revers  de  la  monta- 
individus  de  leur  communion  les  gne  de  Fourvières.  Les  fenêtres  en 
grandes  qualités  du  monarque  sont  toujours  fermées,  quoiqu'elle 
qui  nous  gouverne,  l'obéissance  soit  bien  habitée, 
et  l'amour  qu'ils  doivent  à  leur  On  a  entendu  dire  que  dans  les 
légitime  souverain.  Dansplusieurs  troupes  qu'ils  avaient,  il  y  avait 
circonstances,  et  notamment  lors  600  officiers.  Dans  la  maison  de 
de  la  circulaire  adressée  par  les  Grange-Blanche  il  y  a  du  monde 
protestants  de  Londres  à  leurs  de  caché  ;  U.  de  La  Chaux  est  do 
frères  de  France,  j'ai  été  dans  le  ce  parti. 


^1^^ 
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cas  d^eDiretenir  Son  Excellence 

des  minUtres  et  des  memlnres  qui  «... 

composent  le  consistoire  denotr    ™*^*  alors,  comme  aujourd'hui^ 

je  m'empressai  de  leur  rendre  la  justice  qui  leur  est  due- 

Des  renseignemens  pris  sur  la  fille  Lallemant,  il  résulte  : 

Que  cet  indicateur,  dont  le  genre  nerveux  est  très^rrltable,  a 
souvent  donné  des  preuves  d'absence.  Ses  mœurs  sont  équivoques  ; 
son  caractère  mauvais  annonce  l'ingratitude.  Ses  bienfaiteurs  sont 
le  constant  objet  de  ses  plaintes  et  de  ses  calomnies.  Cette  fille, 
dans  le  dénûment  le  plus  absolu,  cpmptait  sur  le  salaire  de  ses 
révélations  prétendues,  et  les  étendait  en  proportion  de  ses  besoins. 

La  fille  Lallemant  a  habité  asse?  long-temps  chez  les  dames  Fon- 
sala ,  qui  l'avaient  retirée  par  comnûsération.  La  déclaration  de  ces 
femmes  respectables,  qui  jouissent  généralement  de  toute  la  consi- 
dération due  à  la  vertu,  suffira  pour  fixer  l'opinion  que  l'on  doit  avoir 
de  cet  indicateur. 

M.  de  Vidault  se  disposait  à  solliciter  la  réclusion  de  la  fille  Lal- 
lemant, à  l'époque  même  où  l'affaire  actuelle  a  pris  naissance  ;  et  je 
pense  qu'il  convient  en  effet  de  renfermer  cet  individu  à  l'hospice 
des  AntiquaiUes.  Si  Ton  ne  parvient  pas  à  la  guérir,  pendant  ce 
temps  du  moins,  elle  ne  pourra  inquiéter  personne. 

Là  déclaration  des  dames  Fonsala,  relative  à  la  fille  Lallemant; 

Le  rapport  du  conunissaire  de  police  à  Yaize,  au  sujet  de  la  pré- 
tendue réunion  ; 

Enfin,  l'interrogatoire  prêté  par  cet  indicateur,  devanf  le  com* 
misSaire  Arnaud ,  le  37  oetobre. 

Sont  joints  à  la  présente  et  cotés  sous  les  n""  1 ,  a ,  3  (1)* 

2.  ^  2. 

> 

Sur  ia  Note  remise  par  M.  de  C         Note  remise  pa/r  M.  de  (7. 

En  donnant  lecture  de  cette       D'après  de  nouveaux  renseigne** 

note  chez  M.  le  préfet,  M.  de  Ma-  ments,  qui  me  sont  parvenus  de 

ringonné  à  déclaré  la  tenir  de  M.  divers  côtés,  il  parait  que  les  mal- 

deC. ,  qui  lui-même  avait  reçu  veillants  espèrent  mettre  à  exécu* 

ces  détails  de  la  fille  Lallemant.  tion  leurs  sinistres  projets  dans  la 

Le  général  Ganuel  l'avait  en  par-  huitaine.  Un  de  leurs  chefs  doit 

tie  transmise  dès  le  4.  Elle  fut  vé-  arriver  jeudi  soir;  il  est  allé  en 

rifiée  avec  soin,  et  la  fausseté  de  Dauphiné,  du  côté  delà  Tour-du- 

toutes  les  assertions  qu'elle  ren-  Pin,  pour  réunir  et  envoyer  ici 

ferme,  pleinement  reconnue.  quelques  centaines   d'hommes, 

La  mère  des  compagnons  ser-  qui  doivent  s'y  rendre  par  divers 

ruriers  et  forgeurs ,  rue  de  la  Cha-  moyens  et  diverses  routes.  On  sait 

ritéj  reçoit  de  temps  immémorial  qu'il  y  a  des  réunions  dans  plU- 

(i)  Ces  pièces  et  autres  ci-après  mentionnées,  font  partie  du  rapport  tranamis  4 
•on  excellence  le  Ministre  de  laFolice  gënécale^  eUçs  «ont  daoa  se*  bureaiuu 
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les  ouvriers  de  cette  profession,  sieurs  maisons  et  dans  plusieurs 
Sa  maison  est  exactement  surveil-  quartiers  de  la  Villa ,  notamment 
lée^  et  jusqu'à  présent  il  ne  s'y  cftiec  la  mère  des  compagnons  9 
est  commis  aucun  désordre.  Ja-  rue  de  la  Charité; 
mais  il  n'a  été  porté  de  plainte  Ghee  le  ministre  protestant,  et 
contre  cette  réunion.  à  la  loge  des  francs-maçons  à 

Quant  à  la  \^ésignation   des  .Pilata. 
che&,  il  n'existe  ici  personne  k       Yoiei  les  noms  de  trois  de  leurs 
qui  on  puisse  l'appliquer.  Le  gé-  chefs  :  Blanchon,  dit  Rioms,  Gar 
néral  Maringonné  avait  bien  dési-  mier  et  Berlin, 
gné  un  sieur  Blanchon,  proprié-       11  parait  qu'ils  ont  des  intelU* 
taire  à  Fourvières,  qu'il  considé-  gences  avec  les  prisonniers  qui 
rait  conune  un  homme  dange-  .sont  à  la  prison  de  Boanne;  hi^ 
reux.   Si  c'est  le   Blanchon   de  au  soir,  entre  6  et  7  heures,  on  a 
Fourvières   dont  on    a  entendu  .brûlé  de  la  paille  sur  la  place  vis- 
parler ,  l'erreiu:  est  grave,  car  c'est  à-vis  la  prison ,  pour  donner  avi^ 
un  parfait  honnête  homme ,  pro-  aux  prisonniers  de  leur  prochaine 
fessant  les  meilleurs  principes,  Qt  déUvrance. 
généralement  connu  par  son  in-       Un  homme,  dont  la  tournure 
violable  attachement  à  la  maison  •  et  les  propos  Paient  équivoques, 
de  Bourbon:  a  été  suivi  hier  soir  sur  le  quai 

Il  s'est  manifesté  dans  lespri-  Saint-Clair;  il  a  passé  le  pont 
sons  une  espèce  d'insurrection  Morand,  puis,  ayant  tourné,  à 
que  Ton  a  dû  attribuer  à  la  mau-  gauche ,  il  est  allé  dans  des  buis- 
vaiseadminîstra  tion  du  concierge;  sons  ou  voui^nes  très-ép«iisses  où 
mais  elle  a  été  apaisée  aussitôt,  il  a  ramassé  un  fusilqu'Û  a  chargé 

La  paille  brûlée  sur  la  place.de  et  tiré.  11  parait  qu'on  lui  a  r^ 
Roanne  ne  devait  pas  fixer  l'atten-  pondu  du  coteau  de  la  Croix^ 
tion  des  gens  sages.  Dans  ce  quar-  Rousse. 

tier,  comme  dans  tous  les  autres  Le  nommé  Batet,  surnuméraire 
de  la  ville ,  les  gens  du  peuple  dans  la  surveillance ,  a  offert  ces 
tident  dans  la  rue  la  vieille  paille  jours-ci  60  livres  de  poudre  à 
de  leur  lit,  et. souvent les.eniants y  vendre..  C'est  un  porte-faix  qui 
mettent  le  feu.  n'est  pas  dans  l'aisance.  Comment 

11  y  a  eu  aussi  quelques  coups  est-il  possesseur  de  cette  poudre  f 
de  fusils  tirés  pendant  la  nuit  dans 
les  vignes  de  nos  faubourgs.  C'est 
un  ancien  usage  établi  pour  éloi- 
gner le#  maraudeu;*s  et  liçs  préve- 
nir que  le  gardien  ne  dort  pas. 

Il  existe  un  porte-faix  du  nom 
de  Battet,  mais  il  n'est  point  at- 
taché au  corps  des  surveillauts,  ^t 
le  fait  annoncé  est  faux. 

3.  3. 

Cette  déclaration  faite  en  pré-  ■    Le  sieur  Claude  Boudoy  a  dé« 


*^ 
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'i^nce  de  deux  témoins  ^  par  Tex-  claré  que  le  mardi  i*'  octobre  ^ 
militaire    Boudoy,    décida   sans  étant  sur  la  place  de  Louis-le- 
«doute  M.  le  baron  Maringonné  à  Grand,  il  fut  rencontré  par  le 
placer  un  mouton  près  de  Favier.   sieur  Fa vier,  qui  a  été  armurier 
Elle  étaitimportante»  et  Je  regrette  au  i**  bataillon  des  gardes  natio- 
'beaucoup  que  le  générai  ne  m'en  nales  actives  et  logé  rue  de  la 
aitpas  donné  communication  dans  monnaie  u*  lo  au  premier  étage , 
le  temps.  Aussitôt  que  J'en  ai  eu  qui  lui  a  dit  qu'ils  étaient  six 
xonnaissance ,  j'ai  fait  rechercher  cents  armés  de  fusils  et  de  lances, 
le  sieur  Boudoy,  afin  de  Tentrete-  et  l'invita  de  s'enrôler  avec  eux, 
nir  et  d'en  recevoir  tous  les  rensei^  en  l'assurant  que  tous  ceux  qui 
gnements  convenables.  Cet  indi-  seraient  admis,  auraient  la  croix 
vidu  a  son  principal  domicile  à  de  la  légion  'd'honneur  ;  qu'ils  se 
pullins,  commune  de  nos  envi-  réuniraient  tous  à  un  jour  marqué, 
rons  ;  il  ne  s'y  est  point  trouvé,    et   qu'ils  entreraient   au   moins 
lA.  Arnaud,  commissaire  que  j'a-  six  cents  homniespar  Saint-Just; 
vais  envoyé  vers  lui,  s'est  alors  qu'Us  avaient  des  chefs  qui  se  fe- 
adressé  au  maire  qui  lui  a  déclaré  raient  connaître  au  moment  de 
que  Boudoy  était  un  être  immoral  l'exécution  ;  que  tout  ce  que  l'on 
et  dangereux,  voleur  de  profes-  prendrait  serait  partagé  en  tr'eux', 
«on  ;  que  depuis  plusieurs  mois  et  que  les  prêtres  et  les  nobles  la 
il  le  faisait  chercher;  mais  qu'il  danseraient;  qu'ils  ne  pouvaient 
se  tenait  caché  à  Lyon ,  où  il  ne  plus  échapper, 
fréquentait  que  de  très-mauvais       Cette  déclaration  lui  ayant  été 
sujets  et  des  filles  perdues.  M.  Ar-  lue  en  présence  de  MM.  Chauvin, 
:naud  a  dressé  son  rapport  qui  sera  sous-inspecteur   aux  revues,   et 
•  joint  à  la  présente  et  coté  4*  de  Finance ,  chevalier  de  Saint  - 

Louis,  il  l'a  signée  avec  eux  et 
nous.  A  Lyon,  le  5  octolnre  i8i6. 

Signé  Boudoy,  Chauvin^  de 
Finance.  / 

Le  maréchal-de-can^îp^ 
signé  Maringoiiné. 

4.  4.  . 

L'avis  donné  par  M.  Greppo,  Lyon,  le  6  octùbre  1816. 

ex-officier  de  gendarmerie,  bravp 

homme,  m'avait  été  communi-  Mon  général,  j'ai  l'honneur  d« 
que  par  lui-même  dès  le  diman-  vous  informer  que  par  suite  de 
che précédent. Lafemme Combe,  ma  mise  en  non  activité,  je  me 
pauvresse  déjà  âgée,  fut  arrêtée;  trouve  logé  chez  M.  Massard, 
elle  avoua  tout,  en  s'excusant  sur  ourdisseur  de  profession,  rueLon- 
ce  qu'elle  n'avait  fait  que  répéter  gue,  n*  19,  maison  de  Wiel.  Ma 
ce  qu'elle  entendait  dire.  Je  la  chambre  n'étant  séparée  que  par 
renvoycu  avec  l'interrogatoire  et  -une  simple  cloison  de  la  sienne, 


(  "  ) 

.les  autres  pièces,  devant  M.  le*  me  trouvant  à  écrire  la  copie  de 
.procureur  du  roi.  Dans  mon  rap-  mion brevet,  que  vousmedeman- 
'  port  de  police  positive ,  j'ai  mis  dez  et  que  je  joins  à  la  présente, 
sous  les  yeux  de  son  excellence  une  femme  à  moi  inconnue,  ne  la 
.tout  ce  qui  concerne  cette  femme,   connaissant  que  sous  le  nom  de 

Combe,  attendu  que  je  l'ai  en- 
tendu   ainsi  nommer  par  mon 
.  hdtesse,  se  trouvant  en  conversation  avec  cette  dernière,  j'ai  aus^i 
entendu  que  leurs  discours  étaient  d'aller  faire  une  promenade  d\i 
côté  du  pont  de  la  Guillotière,  où  il  y  avait  la  fête  de  Saint-Denis. 
Mais  quelle  a  été  ma  surprise  d'entendre  prononcer  des  propos 
séditieux,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Signé  Greppo. 

V 

.^.  5. 

C'estle  premier  rapport  adressé  Lyon,  ie  g  pctohre  1816. 

au  général  Maringonnépar  le  sieur 

Gauthiéy  maréchal-des-logis  de  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 
gendarmerie  à  la  résidence  de  vous  prévenir  que,  d' après  vos 
.Lyon,  qui,  déguisé  et  jouant  le  ordres ^  je  me  suis  approché  du 
rôle  de  bonapartiste,  s'était,  nommé  Favîer*^  demeurant  rue 
d'après  les  ordres  du  général,  mis  de  la  Monnaie  n*"  10;  hier  au  ma- 
en  rapport  avec  le  nonmoié  Favier ,  tin  j'ai  déjeuné  avec  lui.  Je  me 
l'un  des  prévenus.  suis  dit  de  Grenoble  ;  il  in'a  d'abord 

Les  observations  relatives  à  ses  dit  que  les  affaires  devaient  chan- 
;divers  rapports  seront  consignées  ger,  et  qu'ils  étaient  au  moins  sept 
jà  la  fin  du  présent.  mille  hommes  dans  Lyon ,  tous 

bien  armés,  et  tous  anciens  soldats 
prêts  ;  que  l'affaire  aurait  déjà  eu 
lieu,  il  y  a  quatre  jours,  mais  qu'ils  avaient  eu  contre-ordre ,  et  que 
Mcela  ne  passerait  pas  la  quinzaine.  Qu'ils  avaient  des  nouvelles  cer- 
taines que  Bonaparte  était  débarqué  en  Egypte^  et  que  ses  progrès 
étaient  très-rapides.  Il  m'a  dit  aussi  que  la  plupart  des  négociants 
deLyonétaient peureux, etqu'ilsavaientfaitune masse  de 90,000  fr. , 
pour  avoir  des  armes  à  Saint-É tienne ,  et  qu'ils  avaient  déjà  600 
fusils,  et  attendaient  4000  lances;  qu'ils  avaient  5oo  hommes  dans 
la  garde  royale ,  qui  est  à  Lyon ,  pour  eux  ;  qu'ils  portaient  tous  la 
cocarde  tricolore  dans  leurs  bonnets;  que  les  chasseurs  des  Pyré- 
nées étaient  aussi  tous  pour  eux;  qu'ils  s'empareraient , d'abord  de 
l'Arsenal  et  de  toutes  les  autorités,  et  qu'ils  étaient  sûrs  d'avoir  le 
.xuot  d'ordre  le  soir  qu'ils  voudraient  donner  le  coup  demain. 

A  deux  heures  après  midi,  je  suis  retourné  chez  lui,  et  j'y  suis 
resté  jusqu'à  dix  heures.  Il  m'a  dit  qu'aujourd'hui  on  me  mettrait 
«4  sur  la  liste,  et  qu'on  me, donnerait  une  carabine  et  le  mot  de  rallie- 
^ment,  et  que  je  ne  manque  pas  d'y  aller  à  deux  heures  après  midi. 

Il  m'a.  dit  de  plus  qu'ils  avaient  cinq  généraux  fameux,  et  dont 
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l'espère  avoir  les  noms.  Il  m*a  aussi  beaucoup  parlé  d*un  colonel 
nommé  Àiix,  àmtÀqaedeBnwamé^Bizô  ,MistraUtteXdeM.  Vouti, 

Je  lui  ai  répété  que  fêtais  de  Grenoble  et  que  je  devais  y  retourner 
incessamment.  Il  m*a  sollicité  de  ne  point  partir  et  que  sous  peu  je 
pourrais  leur  être  utile  9  et  qu'il  voulait  avant  me  faire  enregistrer  9 
pour  avoir  la  croix. 

Je  dois  me  trouver  avec  lui  au  Jardin  des  Plantes  à  deux  beures, 
et  de  là  il  doit  me  conduire  cbez  celui  qui  tient  les  enrôlements  et 
qui  reçoit  les  rapports  tous  les  jours. 

J'ai  rhonneur,  etc.  Signé  GivTBii. 

6.  6. 

Second  rapport  du  sieur  Gau-  Lyan^  ie  10  octaire  1816. 

thiéy  marécbal -des -logis  de  gen- 
darmerie. Mon  général ,  j'ai  été  bier  avec 

Voir  les  observations  portées  Favier,  il  m'a  dit  :  «Je  ne  puis 
sous  le  n*  ai.  »  vous  conduire  «  chez  celui  qui 

»  enregistre ,  vu  que  j'y  suis  allé 

»  ce  matin  9  et  qu'il  m'a  dit  qu'il 

»  partait  pour  Villefranche  9  mais  qu'il  serait  de  retour  le  10  au  soir  9 

»  et  que  le  1 1  au  matin  il  m'y  conduirait,  qu'il  m'avait  déjà  annoncé 

»  et  marqué  pour  la  croix.  » 

Je  lui  ai  demandé  si  on  ne  commencerait  pas  bientôt  l'entreprise 
préméditée.  Il  m'a  répondu  qu'ils  attendaient  des  nouvelles  de  la 
Suisse  9  de  l'Autricbe  et  de  l'Italie.  Le  prince  Charles  est  d'accord 
avec  nous.  Nous  avons  reçu  un  courrier  qui  nous  a  rapporté  que 
Bonaparte  était  débarqué  dans  l'tle  de  Taoagne,  le  37  juin,  avec 
cinq  régiments  américains  9  et  que  sous  quinze  jours  9  il  serait  en 
France. 

Il  m'a  dit  de  plus  que  toutes  les  autorités  étaient  déjà  nommées 
pour  prendre  possession  au  premier  coup  de  main  9  et  que  M.  VoviU 
était  nommé  préfet  du  Rhône. 

J'ai  rhonneur9  etc.  Signé  GioiBii. 

7-  7- 

Troisième  rapport  de  Gauthié  9  Lyon^  le  10  octoére  i8r6» 

inaréchal-des-logis  de  gendarme  - 

rie.  Mon  général  9  j'ai  l'honneur  de 

Voir  les   observations  portées  vous  rendre  compte  que  j'ai  été 

SQuslen'ai.  avec  Favier  depuis  une  heure 

jusqu'à  cinq  du  soir. 

Il  m'a  toujoursrabâchélaméme 
chose.  L'individu  chez  lequel  il 
doit  me  faire  enregistrer   tt*est 


(  i3  ) 

point  encore  de  retour,  et  il  m*a 
remis  jusqu'à  demain  une  heure* 

J'ai  rhonneur  >etc.  Signi  GAimiii. 
8.  8. 

Quatrième  rapport  de  Gauthîé.  .  Lyatij  (en  odahrt  181& 

Voir  les  observations  portées 
sous  le  n*  ai.  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 

vous  rendre  compte  que  j'ai  été 

avec  Favier  depuis  une  heure 

jusqu'à  cinq  et  demie  du  soir  ;  il  m'a  promené.  Il  m'a  dit  que  celui  qui 

enregistrait  n'était  pas  de  retour,  et  qu'il  était  dans  ce  moment  à 

Bourg,  et  ne  savait  quand  il  serait  de  retour. 

Je  lui  ai  dit  que  fe  ne  pouvais  rester  ainsi  aussi  long-temps;  il  m'a 
répondu  :  c  Je  vous  conduirai  chez,  mon  ami  Bize ,  ex-maréchal-des« 
logis  des  cuirassiers,  qui  est  chargé  de  prendre  les  noms  de  ceux 
qui  se  présentent.  Craignant  que  ce  maréchal  ne  me  reconnt>t,  |e 
lui  ai  dit  que  je  préfërais  attendre  l'autre.  Il  m'a  ensuite  conduit 
chez  un  épicier  de  la  rue  Tramassac,  n*"  17;  où  étant,  ils  se  sont  tou- 
chés lamainetleditFavier  lui  a  dit  :  a  C'est  un  de  nos  amis.»  Il  a 
de  suite  dit  à  Favier  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau ,  lequel  lui  a 
répondu  que  tout  allait  bien,  que  leur  homme  était  àBourg,  et  qu'il 
Tattendait.  L'épicier  a  répondu  :  «  Je  sais  que  tous  nos  chefs  sont  en 
'V>ate ,  il  y  en  a  dans  tous  les  départanents,  et  nous  attendons  leurs 
ordres.  Il  y  a  quelques  jours  que  s'ils  n'avaient  pas  reçu  contre-or- 
dre ,  cela  serait  déjà  fait,  et  que  tout  Yillefranche  était  prêt  à  se 
rendre  à  Lyon.  » 

D'après  ces  paroles,  je  lui  ai  dit  :  Avons^nous  des  chefs  et  peut-on 
les  connaître  ?  Ils  ont  répondu  :  Nous  en  avons  assez  ;  mais  on  ne 
nous  les  fait  pas  connaître  et  quand  nous  les  connaîtrions,  nous  ne 
les  nommerions  pas. 

Alors  l'épicier  a  dit  :  Il  ne  manque  pas  de  chefs  9  le  branle  serait 
déjà  conunencé ,  mais  on  veut  être  d'accord  avec  Marie-Louise  et 
l'Autriche,  pour  que  l'ennemi  n'entre  plus  en  France  ;  et  puis  nous 
avons  Lavalette  qui  est  en  prison,  qui  se  mettra  à  notre  tête  avec 
d'autres. 

Favier  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Les  Américains  ont  pris  Gènes  et 
ontrepoussé  les  Piémontais;  cela  ne  peut  tarder,  et  nous  recevrons 
des  ordres  avant  peu. 

L'épicier  arépondu  :  Celavabien;  nousavons  200  chasseurs  des  Pyré- 
nées, qui  sont  à  nous,  et  tous  les  dragons  ;  ces  derniersse  sont  chargés  de 
Phôtel  de  ville.  Favier  lui  a  dit,  en  parlant  de  moi  :  Voilà  un  bon 
cavalier^  il  sort  du  4*  de  hussards.  L'épicier  répond  :  L'as-tu  fait  voir 
à  Bize?  Favier  répond,  Non  ;  et  l'épicier  lui  dit  :  Il  faut  l'y  conduire  ; 
tu  sais  bien  que  l'on  doit  prendre  tous  les  chevaux  de  la  garde  natiq* 


(  12) 

f  espère  avoir  les  noms*  Il  m*a  aussi  beaucoup  parlé  d*un  colond 
ncmméÀtix,  ainsi  que  des  nmnmésI^t^^ilfMlraileeetdeAf.  Votai. 

Je  lui  ai  répété  que  fêtais  de  Grenoble  et  que  je  devais  y  retourner 
incessamment.  Il  m*a  sollicité  de  ne  point  partir  et  que  sous  peu  )e 
pourrais  leur  être  utile^  et  qu'il  voulait  avant  me  faire  enregistrer^ 
pour  avoir  la  croix. 

Je  dois  me  trouver  avec  lui  au  Jardin  des  Plantes  à  deux  heures, 
et  de  là  il  doit  me  conduire  chez  celui  qui  tient  les  enrôlements  et 
qui  reçoit  les  rapports  tous  les  jours. 

J'ai  rhonneur,  etc.  Signé  GàuhujK. 
6.  6. 

Second  rapport  du  sieur  Gau-  Lyon^  U  lo  octaire  i8iC 

thié,  maréchal -des-logis  de  gen* 
darmerie.  Mon  général,  j'ai  été  hier  avec 

Voir  les  observations  portées  Favier,  il  m'a  dit  :  «Je  ne   puis 
sous  le  n*  ai.  »  vous  conduire  «  chez  celui  qm 

»  enregistre  9  vu  que  j'y  suis  aJJé 
»  ce  matin,  et  qu'il  m'a  dit  qu*il 
»  partait  pour  Ylllefranche ,  mais  qu'il  serait  de  retour  le  lo  au  soîr, 
»  et  que  le  1 1  au  matin  il  m'y  conduirait,  qu'il  m'avait  déjà  annoncé 
>  et  marqué  pour  la  croix.  » 

Je  lui  ai  demandé  si  on  ne  commencerait  pas  bientôt  l'entreprise 
préméditée.  Il  m'a  répondu  qu'ils  attendaient  des  nouvelles  de  la 
Suisse,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  Le  prince  Charles  est  d'accord 
avec  nous.  Nous  avons  reçu  un  courrier  qui  nous  a  rapporté  que 
Bonaparte  était  débarqué  dans  l'tle  de  Tabagne,  le  37  juin,  a?ec 
cinq  régiments  américains,  et  que  sous  quinze  jours,  il  serait  en 
France. 

Il  m'a  dit  de  plus  que  toutes  les  autorités  étaient  déjà  nomméei 
pour  prendre  possession  au  premier  coup  de  main ,  et  que  M.  FovA 
était  nommé  préfet  du  Rhône. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Gautbib. 

7-  7- 

Troisième  rapport  de  Gauthié ,  Lyon  y  iôio  octobre  1816. 

inaréchal-des>logîs  de  gendarme- 
rie. Mon  général ,  j'ai  l'honneur  de 
Voir  les   observations  portées  vous  rendre  compte  que  j'ai  été 
SQuslen'ai.                                   avec  Favier  depuis  une  heure 

jusqu'à  cinq  du  soir. 

Ilm'a  toujours  rabâchéla  même 
chose.  L'individu  chez  lequel  il 
doit  me  faire  emregistrer  n*est 


r 


i 
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point  encore  de  retour^  et  il  m'a 
remis  jusqu'à  demain  une  heure* 

J*ai  rhonneur  ^etc.  Siffni  GAimiii, 
8.  8. 

Quatrième  rapport  de  Gauthié.  .  Lyouj  te  1 1  ocfa6r6  18 1& 

Voir  les  observations  portées 
sous  le  n*  21.  Mon  général  9  fai  l'honneur  de 

vous  rendre  compte  que  f  ai  été 

avec  Favier  depuis  une  heure 

jasqu'àcinqetdemiedusoir;ilm'apromené.  Il  m'a  dit  que  celui  qui 

enregistrait  n'était  pas  de  retour,  et  qu'il  était  dans  ce  moment  à 

Bourg,  et  ne  savait  quand  il  serait  de  retour. 

Je  lui  ai  dit  que  fe  ne  pouvais  rester  ainsi  aussi  long->temps;  il  m'a 
répondu  :  c  Je  vous  conduirai  chez  mon  ami  Bize  y  ex-maréchal-des« 
logis  des  cuirassiers,  qui  est  chargé  de  prendre  les  noms  de  ceux 
qui  se  présentent.  Craignant  que  ce  maréchal  ne  me  reconnt>t,  je 
lui  ai  dit  que  je  préférais  attendre  l'autre.  Il  m'a  ensuite  conduit 
chez  un  épicier  de  la  rue  Tramassac,  n**  17;  où  étant,  ils  se  sont  tou- 
chés la  main etledit Favier  lui  a  dit  :  a  C'est  un  de  nos  amis.»  Il  a 
de  suite  dit  à  Favier  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau ,  lequel  lui  a 
répondu  que  tout  allait  bien,  que  leur  homme  était  àBourg,  et  qu'il 
rattendait.  L'épieier  a  répondu  :  «  Je  sais  que  tous  nos  chefs  sont  en 
'Voûte ,  il  y  en  a  dans  tous  les  départanents,  et  nous  attendons  leurs 
ordres.  Il  y  a  quelques  jours  que  s'ils  n'avaient  pas  reçu  contre-or- 
dre ,  cela  serait  déjà  fait,  et  que  tout  Yillefranche  était  prêt  à  se 
rendre  à  Lyon.  » 

D'après  ces  paroles,  je  lui  ai  dit  :  Avons^nous  des  chefs  et  peut-on 
les  connaître  ?  Ils  ont  répondu  :  Nous  en  avons  assez  ;  mais  on  ne 
nous  les  fait  pas  connaître  et  quand  nous  les  connaîtrions,  nous  ne 
les  nommerions  pas. 

Alors  l'épicier  a  dit  :  Il  ne  manque  pas  de  chefs ,  le  branle  serait 
dé)à  conunencé ,  mais  on  veut  être  d'accord  avec  Marie-Louise  et 
l'Autriche,  pour  que  l'ennemi  n'entre  plus  en  France  ;  et  puis  nous 
avons  Lavalette  qui  est  en  prison,  qui  se  mettra  à  notre  tête  avec 
d'autres. 

Favier  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Les  Américains  ont  pris  Gènes  et 
ontrepoussé  les  Piémontais;  cela  ne  peut  tarder,  et  nous  recevrons 
des  ordres  avant  peu. 

L'épicier  a  répondu  :  Cela  va  bien;  nousavons  200  chasseurs  des  Pyré- 
nées, qui  sont  à  nous,  et  tous  les  dragons  ;cesdemiersse  sont  chargés  de 
rhôtel  de  ville.  Favier  lui  a  dit,  en  parlant  de  moi  :  Voilà  un  bon 
cavalier^  il  sort  du  4'  de  hussards.  L'épicier  répond  :  L'as-tu  fait  voir 
à  Bize?  Favier  répond.  Non  ;  et  l'épicier  lui  dit  :  Il  faut  l'y  conduire  ; 
tu  sais  bien  que  Ton  doit  prendre  tous  les  chevaux  de  la  garde  natiq* 


(  12) 

fespère  avoir  les  noms.  Il  m*a  aussi  beaucoup  parlé  d*un  colonel 
nommé  Àiix,  ainsi  quedeê  nommé»  Bize,Mistrauti  etdeM.  VatOi, 

Je  lui  ai  répété  que  i*étais  de  Grenoble  et  que  je  devais  y  retourner 
incessamment.  Il  m*a  sollicité  de  ne  point  partir  et  que  sous  peu  je 
pourrais  leur  être  utile,  et  qu'il  voulait  avant  me  faire  enregistrer ^ 
pour  avoir  la  croix. 

Je  dois  me  trouver  avec  lui  au  Jardin  des  Plantes  à  deux  heures, 
et  de  là  il  doit  me  conduire  chez  celui  qui  tient  les  enrôlements  et 
qui  reçoit  les  rapports  tous  les  Jours. 

J'ai  rhonneur,  etc.  Signé  GivTBii. 

6.  6. 

Second  rapport  du  sieur  Gau-  Lyon^  le  lo  octahrt  i8i6. 

thié ,  maréchal  -  des  -  logis  de  gen- 
darmerie. Mon  général ,  f  ai  été  hier  avec 

Voir  les  observations  portées  Favier,  il  m*a  dit  :  «Je  ne  puis 
sous  le  n"  ai.  »  vous  conduire  «  chez  celui  qui 

»  enregistre ,  vu  que  j'y  suis  allé 

»  ce  matin ,  et  qu'il  m'a  dit  qu'il 

»  partait  pour  Villefranche ,  mais  qu'il  serait  de  retour  le  lo  au  soir , 

»  et  que  le  1 1  au  matin  il  m'y  conduirait,  qu'il  m'avait  déjà  annoncé 

>  et  marqué  pour  la  croix.  » 

Je  lui  ai  demandé  si  on  ne  commencerait  pas  bientôt  l'entreprise 
préméditée.  Il  m'a  répondu  qu'ils  attendaient  des  nouvelles  de  la 
Suisse,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  Le  prince  Charles  est  d'accord 
avec  nous.  Nous  avons  reçu  un  courrier  qui  nous  a  rapporté  que 
Bonaparte  était  débarqué  dans  l'tle  de  Tabagne,  le  37  juin,  avec 
cinq  régiments  américains,  et  que  sous  quinze  jours,  il  serait  en 
France. 

Il  m'a  dit  de  plus  que  toutes  les  autorités  étaient  déjà  nommées 
pour  prendre  possession  au  premier  coup  de  main ,  et  que  M.  Vauti 
était  nommé  préfet  du  Rhône. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  Gactbik. 

7.  7. 

Troisième  rapport  de  Gauthié ,  Lyon  y  te  10  octobre  i8i6« 

inaréchal-des>logis  de  gendarme- 
rie. Mon  général,  j'ai  l*honneur  de 
Voir  les   observations  portées  vous  rendre  compte  que  j'ai  été 
SQuslen'31.                                   avec  Favier  depuis  une  heure 

jusqu'à  cinq  du  soir. 

Il  m'a  toujours rabâchéla même 
chose.  L'individu  chez  lequel  il 
doit  me  faire  enregistrer   n^esfc 


(  i3  ) 

point  encore  de  retour^  et  il  m*a 
remiB  jusqu'à  demain  une  heure* 

J*ai  rbonneur  ^etc^  Signi  GAimiii, 
8.  8. 

Quatrième  rapport  de  Gauthié.  .  Lyotij  ie  ii  octohrt  18 1& 

Voir  les  observations  portées 
sous  le  n*  ai.  Mon  général,  fai  Thonneur  de 

vous  rendre  compte  cpie  fai  été 

avec  Favier  depuis  une  heure 

jusqu'à  cinq  et  demie  du  soir  ;  il  m'a  promené.  Il  m'a  dit  que  celui  qui 

enregistrait  n'était  pas  de  retour,  et  qu'il  était  dans  ce  moment  à 

Bourg,  et  ne  savait  quand  il  serait  de  retour. 

Je  lui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  rester  ainsi  aussi  long-temps;  il  m'a 
répondu  :  c  Je  vous  conduirai  chez  mon  ami  Bize ,  ex-maréchal-des« 
logis  des  cuirassiers,  qui  est  chargé  de  prendre  les  noms  de  ceux 
qui  se  présentent.  Craignant  que  ce  maréchal  ne  me  reconnt>t,  je 
lui  ai  dit  que  |e  préfërais  attendre  l'autre.  Il  m'a  ensuite  conduit 
chez  un  épicier  de  la  rue  Tramassac,  n**  17;  où  étant,  ils  se  sont  tou- 
chés la  msànetledit Favier  lui  a  dit  :  «  C'est  un  de  nos  amis.»  Il  a 
de  suite  dit  à  Favier  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau ,  lequel  lui  a 
répondu  que  tout  allait  bien,  que  leur  homme  était  àBourg,  et  qu'il 
Tattendait.  L'épicier  a  répondu  :  «  Je  sais  que  tous  nos  chefs  sont  en 
"^ute ,  il  y  en  a  dans  tous  les  départements,  et  nous  attendons  leurs 
ordres.  Il  y  a  quelques  jours  que  s*ils  n'avaient  pas  reçu  contre-or- 
dre ,  cela  serait  déjà  fait,  et  que  tout  Yillefranche  était  prêt  à  se 
rendre  à  Lyon.  » 

D'après  ces  paroles,  je  lui  ai  dit  :  Avons^nous  des  chefs  et  peut-on 
les  connaître  ?  Ils  ont  répondu  :  Nous  en  avons  assez  ;  mais  on  ne 
nous  les  fait  pas  connaître  et  quand  nous  les  connaîtrions ,  nous  ne 
les  nommerions  pas. 

Alors  l'épicier  a  dit  :  Il  ne  manque  pas  de  chefs,  le  branle  serait 
déjà  conunencé ,  mais  on  veut  être  d'accord  avec  Marie-Louise  et 
l'Autriche,  pour  que  l'ennemi  n'entre  plus  en  France  ;  et  puis  nous 
avons  Lavalette  qui  est  en  prison,  qui  se  mettra  à  notre  tête  avec 
d'autres. 

Favier  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Les  Américains  ont  pris  Gênes  et 
ontrepoussé  les  Piémontais;  cela  ne  peut  tarder,  et  nous  recevrons 
des  ordres  avant  peu. 

L'épicier  a  répondu  :  Cela  vabien;  nousavons  aoo  chasseurs  des  Pyré- 
nées, qui  sont  à  nous,  et  tous  les  dragons  ;  ces  derniersse  sont  chargés  de 
Phôtel  de  ville.  Favier  lui  a  dit,  en^  parlant  de  moi  :  Voilà  un  bon 
cavalier^  il  sort  du  4'  de  hussards.  L'épicier  répond  :  L'as-tu  fait  voir 
à  Bize?  Favier  répond.  Non  ;  et  l'épicier  lui  dit  :  Il  faut  l'y  conduire  ; 
tu  sais  bien  que  Ton  doit  prendre  tous  les  chevaux  de  la  garde  natiq* 


•       (  i4  ) 

nale  et  de  tous  les  riches  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  et  on  lui 
donnera  le  commandement  d'un  escadron. 

L'épicier  dit  à  Favier  :  A-t-on  reçu  des  lances?  L'autre  répond  :  Je 
ne  le  sais  pas  ;  mais  un  de  nos  chefe  en'  a  commandé  beaucoup  à  un 
armurier  ou  taillandier  qui  demeure  aux  Massues. 

J'ai  rhonneur,  etc.  Signé  GArxBiÉ. 

9-  9- 

Kotes  anonyme».  Du  12  octobre. 

Elles  ont  été  scrupuleusement  Monsieur ,  j'ai  appris  que  le 
Térifiées,  et  les  faits  annoncés  re-  nommé  Pignard  (Benoit),  membre 
(x>nnus  pour  absolument  faux  et  de  la  commission  temporaire  de 
controuvés  dans  les  détails  essen-  gS-,  ayant  fui  de  Lyon  aiprès  la 
tîels.  terreur,  ayant  pris  son  domicile 

à  la  côte  Saint-André ,  ayant  pris 
place  dans  la  conspiration  de  Grenoble ,  f 'ai  pensé  qu'il  ne  vous  serait 
pas  inutile  de  savoir  sa  retraite.  Il  en  a  une  chez  la  dame  Dupart 
qui  tient  une  blancherie*  de  coton  aux  Brotteaux.  Lorsqu'il  y  est, . 
portes,  croisées  ,  et  volets,  tout  est  fermé.  Il  va  aussi  chez  le  ûls Du* 
port,  qui  tient  magasin  dans  la  rue  Mercière,  près  l'allée  de  Largues. 

Vous  voudrez  bien  faire  surveiller  dans  la  rue  Paradis  <^hez  le 
nommé  Berteite  et  chez  le  nommé  SenenaSy  même  rue,  recevant 
journellement  quantité  de  monde  sous  divers  déguisements ,  tous 
deux  fabricants  de  bas  ou  de  tulle,  tous  deux  terroristes  des  plus 
fameux.  •  . 

J'ai  rhonneur ,  etc.  Samsigfiature. 
10.  10. 

Seconde  déclaration  de  ta  fUie  Décîdraiion  faite  en  présence 
Louise  Lalieman  t,  de  M  Mi  (emaréchai-de-camp  , 

commandant  (e  département 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  ab-  du  Rhâne,  et  de  Chamôost^  oo^ 
surdités ,  reproduites.avec  des  dé-  io^wi  de  la  garde  nationale  d^t 
tails  nouveaux.  Ainsiles  observa-  '  Lyon ,' dimanche  i5  octobre 
lions  données  sous  le  n"*  i ,  répon*  1 8  i6  ^  par  ia-fiHe  Louise  Lai— 
dront  suffisamment  aux  faits  que  iemanX^  demeurafU  irue  Rai^ 
présente  cette  dernière  déclara-  '  sin^n^  aSj  A  Lyon. 
tîon.    Quant  aux  personnes,   le 

n'ia  fera  connaître  quel  jugement  Louise  Lallemant  déclare  qu'il 
on  doit  porter  sur  les  sieurs  Va-  est  à  sa  connaissance  qu'il  s'est 
iette  et  Terray ,  et  quels  sont  formé  un  complot  pour  renverser 
les  renseignements  fournis  par*  le  gouvernement,  détruire  Jes  pré- 
M.Tabbé  Aujogue.  très,  les  nobles  et  les  royalistes; 
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Le  général  Maringpnné  avait  elle  a  été  insiruité  de  ce  complot 
fait  rechercher  un  sieur  Bla/n-  par  un  noiumé  Joseph,  qui  qb( 
chorij  propriétaire  à  Saint-Just,  son  bon  ami  9  qui  lui  a  dit  que 
croyant  que  ,1e  même- individu  leur  plap  était  de  détruire  tous  les 
pourrait  avoir  été  indiqué  par  er-  Bourbons  et  de  proclamer  Ndpo- 
reur  comme  domicilié  à  Va-  téon  IL  Elle  s'est  trouvée  avec 
lence.  La  maison  désignée  par  la  les  conspirateurs  plusieurs  fois, 
déclaration  de  la  fille  Lallemant,  et  leur  a  enteiMlu  dire  que  so«s 
appartient  en  effet  à  M.  Blanchon,  peu  de  jours,  tous  les  royalistes 
orfèvre,  place  de  THerberie.  Cet  seraient  détruits-  Ils  lui. ont  dît 
honfime  jouit  de  Testime  de  ses  qu'ils  avaient  des  fusils;  elle  croit 
concitoyens,  il  est  connu  par  un  qu'ils  sont  cachés  dans  la  maison 
attachement  très-prononcé  àl'au-  neuve  qui  touche  au  Soieii  d'or,. 
gustefamille  desBourbons,  et  toute  à  Fourvières ,  où  il  doit  y  avoir  un^ 
sa  famille  est  animée  des  mêmes  souterrain.  Le  sieur  Blanchoti 
sentiments.  de  Valence  est  considéré  comme 

Pour  peu  que  l'on  entretienne  leur  premier  chef;  ils  ont  des  si- 
la  fille  Lallemant,  on  est  bientôt  gnes  pour  se  reconnaître ,  un  mot 
convaincu  qu'elle  est  réellement  d'ordre,  et  se  réunissent  presque, 
folle;  et  il  est  étonnant  que  l'on  tous  les  |  ours;  elle  a  vu  trois  hom-, 
ait  pu  donner  quelque  créance  mes  qui  faisaient  faction  au-des- 
aux  révélations  d'une  visionnaire,   sus  du  toit  de  la  maison  neuve  de 

Fourvières.  Le  sieur  Aujogue ,  sa- 
cristain de  Fourvières,  est  instruit  de  ce  complot.  Hier,  la  octobre,, 
à  six  heures  et  demie  du  matin,  elle  vit  le  sieur  Blanchon  avec  cinq 
autres  chez  un  retraité  aux,  n"*'  16  et  17.  Il  se  nomme  Dupont,  elle 
connaît  le  nommé  Antoine  Faiette  qui  a  été  sous-lieutenant  et  qui 
habite  la  rue  Neuve,  au  coin  de  l'allée  du  pâtissier.  Elle  l'a  vu  avec 
les  révoltés;  il  a  été  chez  les  Fonsaia,  et  on  peut  en  savoir  des  nou- 
velles chez  M.  Terray  et  chez  le  curé  de  Saint-François.  Lea conver- 
sations ordinaires  de  ces  hommes  étaient  qu'ils  voulaient  tuer  Le  roi, 
et  sa:  famille,  détruire  la  religion,  les  prêtres,  et  tous  ceux  qui  dé-, 
fendent  le  roi.  Ils  ont  des  correspondants  dans  toutes  les  villes  de- 
France,  excepté  Marseille. et  quelques  autres  villes;  ils  devaient  met- 
ire  dû  poison  dans  l'eau  qui  sert  à  la  garde  royale  à  Paris,  afin  de 
détruire  cette  troupe  qu'Us  redoutent. 

Ils  pensent  qu'avec  un  peu  d'argent,  ils  auront  le  4*  régiment  de 
la  garde  royale.  ' 

Dans  une  assemblée  que  les  révoltés  ont  tenue  au  faubourg  ^e 
Vaîze,  elle  a  vu  parmi  eux  un  commissaire  de  police,  qu'elle  a  re- 
connu pour  l'avoir  vu  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  et  deux  agents 
de  police  qu'elle  connaît  aussi  pour  les  avoir  vus  en  fonctions.  Elle 
sait  qu'ils  font  entrer  des  hommes  sur  des  petits  bateaux^  qui  re- 
montent la  Saône,  et  qu'ils  ont  eu  un  bateau  qui  a  péri^ 

Elle  leur  a  entendu  dire  qu'au  même  instant  dans  toute  la  France , 
au  milieu  de  la  nuit,  tous  les  royalistes  seraient  massacrés^  sans 
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qafim  fit  grâce  à  tm  teoL  Le  piéfent  a  été  Aresflé  en  présence  de 
IL  CbaoBiMMlyk  dimanche  i3  octobre  1816. 

Signé  Le  Marédial-de-Campy 

TlORHR  DE  MllXffGOtKi. 

11.  II. 

Suria  Note  remiseparM.  de  C.       Note  remisô  par  M*  de  C* 

Le  cabaret  indiqué  renemble ,  La  femme  Arcade ,  brodeuse  « 
ious  ce  rapport,  à  tous  les  autres  demeurant  dans  la  première  mai- 
cabarets  de  la  Tille  9  et  reçoit  son  hors  des  portes  de  la  Croix- 
effectirement  beaucoup  plus  de  Rousse,  prétend  qu'il  y  a  dans  le 
monde  le  lundi  que  les  autres  cabaret  de  cette  maison  des  réu- 
}onrs  de  la  semaine.  Par-tout,  à  nions,  spécialement  le  lundi.  Je 
Lyon  comme  ailleurs,  les ourriers  dois  savoir  par  elle  quand  je 
consacrent  plus  ou  moins  le  lundi  pourrai  la  voir,  quelle  espèce 
à  une  espèce  de  débauche;  mais  d*hommes  compose  cette  réu- 
ce  cabaret  n'a  jamais  offert  de  nion.  En  attendant  on  pourrait 
réunions  suspectes.  lui  faire  parler  d'autre  part. 

La  femme  Carson  est  un  être  Mademoiselle  Carson^  rue  de 
tout-à-foit  insignifiant,  et  le  fait  l^nfant  qui  pisse,  n*"  id,  au  6' 
qu'on  lui  reproche  n'est  nul-  étage  (  signalement  :  âgée  de  60 
lement  constaté.  Elle  ne  peut  ans,  figure  masculine,  yeux  en- 
avoir  aucun  intérêt  à  jouer  le  rôle  foncés  dans  la  tète,  un  gros  cou, 
d'hypocrite  qu'on  lui  prête  si  gra-  le  corps  de  travers ,  boiteuse  ,  col- 
tuitement.  Le  crttcifix  et  le  por-  porteuse,  marchande  d^onguent 
trait  du  roi  placés  chez  elle,  pour  les  cors  aux  pieds),  a  vendu 
offrent  seulement  la  preuve  qu'elle  dans  le  temps  des  prophéties  con- 
est  revenue  à  des  sentiments  meil-  tre  le  roi.  Maintenant  elle  fait 
leurs*  l'hypocrite;   elle  a  même  chez 

elle  le  portrait  du  roi,  ua  cru- 
cifix, etc. 

12.  12. 

S  or  la  Note  remise  par  M.  de  C.        Note  remise  par  tf .  de  C* 

Cette  note  se  confond  avec  celle  M.  l'abbé  Aujogue  n'a  pu  me 
inscrite  n'  10,  et  l'observation  donner  aucun  détail  plus  par- 
donnée  ici  suffira  pour  réfuter  ticulier  sur  les  réunions  qui  ont 
entièrement  la  partie  qui  lui  est  lieu  aux  environs  de  Fourvières; 
relative  dans  la  révélation  du  i3.    il  confirme  qu'elles  se  tiennent 

Le  sieur  Aujogue,  attaché  en  au  Soleil  d'or,  et  chez  Dupont, 

Ïualité  de  sacristain  à  l'église  de  officier  retraité,  n*  17,  gendre  de 
ourvières,  déclare  qu'il  n'avait  l'aubergiste  du  Soleil  d'or^  ainsi 
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point  ignoré  les  bruits  répandus  que  dans  plusieurs  autres  endroits 
par  la  malveillance,  mais  qu^il  des  environs, 
n'avait  aucune  connaissance  par-  Antoine  Valette  y  ex-militaire, 
ticulière  à  ce  sujet,  enfin  qu^il  natif  de  Bordeaux,  est  âgé  d'en- 
ne  savait  rien  dutoMt;  il  a  ajouté  viron  25  ans;  il  a  été  baptisé  à 
quUl  s'en  était  ainsi  expliqué  avec  Lyon ,  parce  qu'on  doutait  qu'U 
M.  de  G.  qui  s'était  adressé  à  lui,  l'eût  jamais  été;  il  réside  à  Lyon; 
et  auquel  il  n'avait  pu  donner  il  a  la  tète  très-légère  et  facile  à 
aucun  renseignement  positif.         exalter  ;  il  n'a  pu  s'astreindre  long- 

Il  est  assez  étonnant  que ,  d'après  temps  à  apprendre  le  métier  d'où- 
une  pareille  conviction,  M.  de  C.  vrier  en  soie;  M.  Terray  l'avait 
qui  l'avait  lui-même  acquise,  placé  chez  un  maître  et  payait  sa 
fasse  figurer  ici  M.  l'abbé  Aujogue.  pension;  il  paraît  qu'U  n'a  pas 
On  peut  dire  la  même  chose  du  répondu  à  ses  bontés, 
sieur  Vallette,  dont  le  nom  se 
trouve  également  rappelé,  sans  aucun  motif,  du  moins  apparent 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  Vallette,  à  l'arrestation,  duquel  M.  de 
Maringonné  paraissait  attacher  beaucoup  d'importance,  est  un  in- 
dividu doux,  honnête,  et  dont,  à  aucune  époque,  la  conduite  n'a 
donné  matière  à  aucune  plainte.  Il  est  attaché  à  l'administration 
des  hospices  de  Lyon.  M.  Terray ,  négociant  de  notre  ville,  royaliste 
très-prononcé ,  répond  de  ses  opinions  politiques  et  de  sa  moralité , 
et  MM.  les  administrateurs  de  nos  hospices  ne  l'eussent  certainement 
pas  admis,  s'ils  n'avaient  eu  par  devers  eux  une  garantie  suffisante 
de  sa  bonne  conduite  et  de  son  dévouement  au  roi. 

La  déclaration  écrite,  fournie  par  M.  l'abbé  Aujogue,  sera  jointe 
au  présent,,  et  cotée  5. 

l3.  i3. 

Cinquième  rapportde  Gauthii»  L^an^  U  il{  octobre  i8i6. 

Voir  les  observations  portées  Mon  général,  j'ai  l'honneur  de 
au  n*"  21.  vous  rendre  compte  que  le  12  de 

ce  mois  je  n'ai  pu  voir  Favier.  Je 
Fal  vu  le  i3,  et  je  lui  ai  dit  de  me  conduire  chez  Btze'y  il  m'a  dit  que 
ce  dernier  était  parti  pour  Rives-de-Giers ,  et  qu'il  devait  être  de 
retour  mardi  i5  courant,  qu'alors  il  m'y  conduirait;  qu'il  lui  avait 
demandé  mon  nom ,  prénom  et  lieu  de  naissance. 

Il  m'a  dit  aussi  que  Bize  nous  apprendrait  quelque  chose,  puis- 
que les  chefs  correspondaient  avec  lui. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  GuTTHii. 

i4-  i4- 

Siocihne  rapport  du  maréchal  Lyon,  <e  17  ôctotre  »8i6. 

des  iogiê  Oautàié.  jl^^  général ,  j'ai  l'honneur  de 

2 
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Toir  les  db«ervatioii8  portées  an  vous    rendre  compte,   qa'hier, 
n*  31.  16  du  courant,  aune  heure  après 

midi,  Favitr  m'a  conduit  chez 
Bizc^  ex-maréchal  des  logis  de  cuirassiers.  Ce  dernier  nous  a  con~ 
duits  dans  une  aubei^e,  à  gauche,  après  avoir  traversé  le  pont  de  la 
Guillotière ,  où  étant,  la  fenune  nous  a  apporté  du  vin  muscat*  de 
Frontignan,  et  Bize  me  dit  alors  :  Nous  sommes  libres  ici ,  c'est  une 
bien  brave  femme,  elle  pense  comme  nous.  £t  il  me  dit  :  Écoute, 
nous  avons  des  députés  dans  tous  les  départements,  et  nous  atten- 
dons des  ordres.  Notre  affaire  ne  peut  manquer;  nous  avons,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  troupes  pour  nous,  et,  rien  qu'ici  à  la  Guillo- 
tière, nous  avons  plus  de  mille  hommes,  et  déjà  tous  les  chefs  et  les 
autorités  sont  nommés ,  et ,  sans  la  conspiration  qui  existe  dn  duc 
d'Angouléme  contre  le  roi,  nous  aurions  commencé.  Lui  ayant  de- 
mandé quelle  était  cette  conspiration  9  il  m'a  répondu  que  le  duc 
d'Angouléme  voulait  faire  arborer  le  pavillon  tricolore  pour  s'attirer 
le  plus  fprt  parti,  et  que,  dans  ce  moment,  eux  devaient  crier  : 
Vive  le  roi  et  la  charte  constittUûmneiie  !  et,  avec  ce  prétexte, 
ils  s'empareraient  des  rênes  du  gouvernement,  en  attendant  Napo- 
téan,  qui  est  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Je  lui  ai  dit  alors: 
Hais  les  puissances  étrangères  vont  encore  nous  écraser?  Il  m'a 
répondu  que  non;  qu'ib  avaient  la  Bavière,  la  Saxe,  les  Suisses, 
l'Italie  et  l'Espagne  pour  eux,  et  qu'ils  attendaient  aussi  d'avmr 
l'Autriche  ;  que,  dans  ce  moment,  la  Prusse  devait  être  en  révolu- 
tion. Vous  verrez,  dit-il,  qu'avant  deux  ans,  il  n'existera  plus  de 
rois  ^n  Europe.  Il  m'a  ensuite  demandé  mon  nom ,  prénom  et  lieu 
de  naissance ,  que  je  lui  ai  donné,  et  m'a  dit  :  Quelques-uns  de  nos 
chefs  vous  connaîtront,  et  alors  on  vous  donnera  une  carte,  pouf 
aller  leur  parler,  parce  que  moi,  je  sais  bien  quelque  chose,  mais  je 
suis  un  bien  petit  membre.  D'ailleurs  nous  ne  saurons  rien  que  24 
heures  avant  de  commencer.  Il  est  ensuite  venu  un  nommé  Cognet, 
ex-tambour-major  de  la  jeune  garde,  qui  se  sont  touchés  la  main 
d'amitié;  et  moi ,  feignant  de  le  craindre,  Bize  me  dit:  C'est  un  de  nos 
amis.  Voyant  que  je  ne  pouvais  pénétrer  plus  loin ,  je  leur  ai  dit 

2ue  j'allais  me  retirer ,  et  ils  m'ont  fait  promettre  d'y  être  aujour- 
'hui,  à  une  heure  après  midi.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  etc. 

Signé  Gautbié. 

i5. 

Septième  rapport  de  Gaut  hié.  Lyon  ,  /e  1 8  octobre  1816. 

Voir  les  observations  portées       Moh  général ,  j'ai  l'honneur  de 
sous  le  n*"  21.  vous   rendre    compte    qu'hier, 

à  une  heure  après  midi ,  je  me 
suis  rendu  à  la  Guillotière,  à  l'auberge  située  à  gauche  dû  pont, 
lieu  du  rendez-vous.  Il  y  avait  Bize,  Mistraitet  et  CogneU  Ils 
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m'ont  offert  à  boire  et  Bize  me  dit  :  J'ai  porté  votre  nom  à  qui  il 
faJlait^  et ,  samedi  prochain ,  je  saurai  vous  dire  quelque  chose. 

Mistrallet  dit  alors  :  On  a  mal  fait  de  ne  pas  commencer ,  parce 
que,  avec  les  cinq  départemens  qui  sont  d'accord  avec  nous,  nous 
aurions  tout  culbuté.  Bize  a  répondu  :  Laisse  faire  ceux  qui  en  sa- 
vent plus  que  toi;  avant  que  de  conymencer^  il  faut  que  nous  soyons 
sûrs  de  T Autriche,  et  on  attend  des  nouvelles,  parce  que,  sans.cela^ 
les  troupes  alliées  nous  tomberaient  dessus.  Mistrallet  dît  :  Si  on 
emprisonnait  tous  les  plus  riches  et  les  nobles,  en  leur  disant  que  si 
les* troupes  des  autres  puissances  entraient  en  France,  ils  serid/ent 
perdus,  cela  ferait  qu'Us  empêcheraient  les  puissances  de  venir  ent 
France.  Laisse,  lui  répond  Bize,  il  y  a  des  têtes  qui,  s'ils  avaient 
cru  ce  projet  bon ,  on  ne  l'aurait  pas  manqué.  • 

La  conversation  a  tombé  ensuite  sur  les  prêtres,  et  Gognet  a.dit  :. 
Ne  vous  y  trompez  pas,  les  premiers  vicaires  sont  bons  et  j'en  suis, 
sûr.  Ensuite  ils  ont  voulu  jouer  aux  boules,  et  je  n'ai  rien  pu  savoir, 
autre.  . 

J'ai  l'honneur^  etc.  Signé  Gauthié. 

i6.  i6. 

Sut  la  lettre  écrite  par  Jtf .  le  curé       Tarare  ,ié  1 5  octobre  1816. 
de  Tarare,  à  M.  de  C, ,  quipro- 

'ôaMement  en  a  fait  remise  à    '  Monsieur,  depuis  ma  dernière 
M.  de  Maringonné.  lettre,  les  malveillants  deviennent 

*  de  plus  en  plus  audacieux.  Pen- 

♦  M.  le  curé  croît  devoir  se  plaîn-  dant  deux  nuits  de  suite  on -a  crié 
dre  du  maire  et  des  adjoints  de  sa  vive  l'empereur  !  Ges  cris  étaient 
commune,  qui  se  sont  refusés  à  accompagnés  des  propos  les  plus 
quelques  dépenses  qu'il  deman-  révoltants  contre  le  roi  et  son  au- 
dait  pour  son  presbytère.  Quoi  guste  famille.  On  s'est  arrêté  à  la 
qu'il  en  soit  ^  les  faits  annoncés  portedela  cure,  pour  y  vomir  des 
sont  faux;  î)  n'en  a  été  donné  au-  imprécationsles  plus  dégoûtantes, 
cune  connaissance  à  M.  le  préfet  ;  Voilà  où  nous  en  sommes  avec  nos 
s'ils  eussent  eu  quelque  réalité ,  autorités  plus  que  j[>acifiques,  et 
les  autorités  de  Tarare  se  seraient  nos  forces  armées  qui  semblent  ne 
empressées  d'en  rendre  compte  à  s'apercevoir  de  rien. 

ce  magistrat.  Le  silence  gardé,  sur  II  serait  à  propos,  ^ans  doute', 
les  mêmes  faits,  par  le  capitaine  d'accroître  la  garde  nationale  ; 
de  la- gendarmerie,  est  une  nou-  mais  il  lui  faudrait  un  chef  qui 
velle  preuve  de  l'inaxactitude  du  eût  plus  d'énergie.  Je  vous  asstu'O 
rapport  fourni  par  M.  le  curé.         que  si  cela  continue,  il  n'y  aura 

bientôt  plus  de  sûreté  ici. 
.  On  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  séduire  un  soldat  de  la  garde  royale  ; 
il  a  manifesté  son  attachement  au  roi;  on  n'a  pu  lui  arracher  que  des 
invectives  contre  les  nobles  et  contre  les  prêtres. 


(M) 

17.  17- 

rmpfiûni  et  Qauihié.  Ly0n,  ie  ao  odoére  r8i6. 


¥QÛr  les  obsevfatkms  poiiéefrau      Mon  général ,  f ai  rhonneur  de 
u*  ^i'       *  vons  readre  compte  que  j*ai  yu, 

hier,  Bize  et  Misiraiiet^  Le  pre« 
mier  m*a  dit  qu'il  s'éfsdt  bien  à^ 
Terli  vendi«di  avec  Coffnei,  et  qu'As  avaient  chanté  de  belles  chan- 
sons analogjues;  que  Cognet  était  fâché  que  je  n'y  fusse  pas,  mais 
qu'il  n'avait  pas  pensé  de  me  le  dire.  J'ai  ensuite  demandé  à  Bize 
quand  nous  irions  che«  celui  à  qui  il  avait  donné  mon  nom,  il  m'a 
n^ndu  qu'à  m'y  conduirait  lundi ,  attendu  qu'il  était  en  voyage; 
mais  que  |e  pouvais  être  tranquille ,  que  lorsqu'il  y  aurait  quelque 
chose  on  me  ferait  avertir. 

Aujourd'hui  je  dois  voir  Favier,  et  je  tâcherai  de  savoir  quelque 
chose  de.lui. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Signé  GauthiA. 
i8.  18. 

Ifeuvième  rapport  de  Gauthié.  Lyof%,  4e  21  octobre  1816. 

Yoirlesobservations.portéesau      J'ai  l'honneur  de  vous  rendre 
&''  91.  compte  que  j'ai  vu  hier  Bizc, 

Mùtra/Het  eiFavier,  qui  étaient 
à  jouer  aux  boides  aux  Petits- BrotteaiUK.  Je  leur  ai  demandé  s'ili 
avaient  quelque  chose  de  neuf;  ils  m'ont  répondu  cj^'ils  étalent  à  at- 
tendre ;  et  Favier  me  dit  :  Demain ,  viens  à  midi^  et  je  te  conduirai 
chez  celui  quia  pris  ton  nom.  Là  noqs  saurons  quelque  chose,. et 
puis  nous  irons  chez  la  mère  des.  conjipagnons  foreurs  ^«^  la  GuiUo- 
tière,  boire  une  bouteille  de  vin,  et  là  nous  pourrons  p^ler.  Je  lui 
ai  dit  :  Je  ne  veux  pas  rester  comme  cela;  je  veux  savoir  à  quoi  n^'en 
tenir,  ou  je  m'en  retourna  à  Grenoble.  Il  m'a  répété:  Viens  denfiaiii 
et  nous  sauroas  quelque  chose.  Aujourd'hui,  à  midi^  je  vais  le  trou-^ 
VjSTy  et.  jn.tâchierai  de  savoir  quelque  chose. 

J'iU  rbpnneux:,  etc.  Signi  G,Àjn  Bii. 

Sur  ta  dénonciation  écrite  du  Rapport  êurUnamméBardoy^ 
.  rieur  TauAy ,  sergenti  efCHuljudant  au  7'  hussard. 

Lesieur  Bardoy,  adjiMant  sous-      Le  8  du  courant,  étfnt  au  ihéir 


qui 
fin 


\  ai  ) 

tiftder  àkM  les  bàtaSloM  t^lt^  tre  des  Célestins,  je  me  trouvai 
niaux ,  n^est  eonnu  de  personne,  près  d'un  particulier  vêtu  en  habit 
Il  n'a  fait  i}ue  passer  à  Lyon ,  et  bourgeois ,  et  ayant  des  mousta-^ 
c'est  alors  ^u'il  a  tenu  les  propos  ches,  ce  qui  me  le  fit  connaître 
coupables  que  rapporte  lie  sergent,  pour  un  militaire.  La  conversa- 
Des  éclairoissements  ont  été  de-  tion  s'engageaentre  nous,  et  après 
mandés  au  généf'al  Maringonné ,  divers  propos  sur  èes  choses  in- 
ui  n'a  pu  en  fournir  aucun.  £n«-  diffét^ntes ,  il  itte  dft  qu'il  était 
ffxr  une  lettre  du  27,  il  mar^  adjudant  au  7*  hussard,  et  qu'il 
que  que  cet  individu  ne  paraît  était  envo3^^  avec  son  grade,  atit 
|»lusètre à  Lyon;  qu'il  avait  donné  bataillons  coloniatix.  Il  me  de- 
t>rdre  de  l'arrêter,  mais  que  tou-  manda  si  J'avais  servi  dans  la 
tes  les  recherches  ont  été  inutiles,  vieille  garde.  Sur  ma  réponse  po- 
Je  ne  négligerai  rien  pour  me  pro-  sitive,il  ajouta:  £tiez-^vousdece0 
curer  quelques  renseignements  braves  qui  ont  été  à  l'île  d'Ëlbe  ? 
qui  me  mettent  à  même  de  dé-  Cette  question  me  fit  soupçonner 
couvrir  cet  individu.  que  cet  homme  était  mal  pen- 

sant ,  et,  pour  connaître  son  opi- 
nion,  je  répondis  quej'avaisfait  partie  de  ces  braves  qui  avaient  ac- 
compagné NapoUon  dans  son  malheur.  Il  nte  serra  la  main  et 
m'engagea  à  venir  boire  un  verre  de  liqueur  avec  luL  J'acceptai; 
et  il  me  dît  alors  qu'il  voyait  bien  que  nous  étions  de  la  même 
opinion 9  et  qu'il  ne  voulait  pas  me  cacher  des  nouvelles  im- 
portantes. Il  me  dit  que  monseigneur  le  duc  d'Angoulême  était 
arrêté  et  gardé  à  vue  à  Fontainebleau ,  pour  avoir  attenté  à  la  vie 
du  roi  ;  qu'on  avait  fait  mourir  secrètement  un  cuisinier  qui  l'a- 
vait aidé  dans  cette  entreprise  ;  que  les  Tuileries  étaient  sans  cesse 
entourées  de  gens  qui  demandaient  du  pain  et  du  travail;  que  les 
Bourbons  ne  pouvaient  plus  rester  sur  le  trône;  que  la  garde  était 
écrasée  de  service,  qu'elle  avait  toujours  le  sac  au  dos,  pour  être, 
prête  avec  la  famille  royale:  qu'elle  témoignait  son  naéconteate- 
ment  des  fatigues  qu'elle  essuyait  ;  qu'on  était  certain  que  jB^iu»- 
parie  viendrait  au  plus  tard  dans  le  courant  de  Janvier  5  pour  ren- 
dre le  bonheur  à  la  France;  que  lui ,  qui  était  envoyé  aux  colonies, 
était  bien  décidé  à  n'y  pas  aller,  pour  pouvoir  contribuer  à  la  des- 
truction des  Bourbons  et  à  la  restauration  de  Bonaparte.  Un  bour- 
geois étant  venu  se  réunir  à  nous ,  nous  proposa  la  santé  de  Tem- 
percur,  ce  que  l'adjudant  accota  avec  transport. 

Le  10  octobre  1816.  Signé  Tavbt»  sergent. 

20.  20. 

C'estunè  lettre  de  M.  Petihoêtj  Lyùni,  tt  2a  octobre  iftifJ. 

colonel  de  gendarmerie ,  qui  fend 

éompte  au  général  Mâringonné  Mon  général,  Gauthié,  que  je 
de  l'état  des  choses  sous  le  rap-  vis  hier  au  soir  à  dix  heures,  n*â 
pori  des  oommunicatioDs  établies  poidt  perdu  dans  la  confiance  des 


entre  Fatier  et  le  maréchal  des  autres;  cette  réserve  9  quMI  avait 
logis  Gauthié.  observée,  provenait  de  ce  que  Tun 

d'eux  lui  a  dit  la  recommandation 
de  leurs  chefs ,  de  ne  point  parler 
.ensemble,  de  s'expliquer  toujours  entre  quatre  yeux,  parce  que, 
s'ils  étaient  pris,  ils  nieraient  toujours,  et  pourraient  que  subir  une 
punition  dont  ils  se  moquent ,  étant  bien  décidés  à  ne  jamais  avouer. 
Gauthié  a  rendez-vous  aujourd'hui  après  midi  avec  Favier ,  qui 
lui  a*  promis  de  le  conduire  à  celui  qui  enrôle ,  ainsi  nous  n'ayons 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  laisser  encore  aller  les  choses.  J'insiste 
beaucoup  pour  que  nous  ayons  connaissance  des  dépôts  d'armes; 
cette  découverte,  si  elle  peut  être  liée  aux  confidences  de  quel- 
qu'un, tiendrait  lieu  de  témoins. 

Signé  le  comte  de  Penhoet. 

ai.  21. 

♦ 

Oéservatians  sur  ies  rapports  de  Dixième   rapport    de    Gautié 
Gauthié.  tndrechai  aes  logis  de  gen- 

darmerie. 

Ce  rapport  est  le  dernier  fourni  Le  vingt-un  octobre  1816,  moi 
par  le  maréchal  des  logis  Gauthié.  soussigné ,  maréchal  des  logis  de 
Il  a  été  rédigé  après  l'arrestation  la  compagnie  de  gendarmerie  du 
des  prévenus,  et  adressé  officiel-  Rhône,  continuant ia recherche 
lement  par  le  général  Marin-  qui  m^'avait  été  prescrite  par 
gonné.  M.  le  maréchal  de  camp  com- 
Les  rapports  fournis  par  le  sieur  mandant  le  département ,  des  au- 
Gauthié  présentent  une  sorte  de  teurs  d'une  conspiration  contre  le 
procès  verbal  de  ce  qui  s'est  passé  gouvernement  de  S.  M. ,  me  suis 
«ntre  lui  et  les  individus  qu'il  si-  transporté  avec  le  gendarme  Foi- 
gnale.  Les  opinions  et  les  espé-  «cm,  à  quatre  heures  du  soir,  dans 
rances  coupables  qu'ils  ont  ma-  l'auberge  tenue  par  le  nommé 
nifestées ,  n'offrent  en  grande  Mistouffîet^  dans  le  faubourg  de 
partie  qu'une  répétition  dçs  bruits  la  Guillotière,  où,  ainsi  que  je 
ridicules  qui  ont  circulé  pendant  l'ai  dit  dans  mes  précédents  rap- 
quelque  temps;  mais  réunis  dans  ports,  se  réunissaient  joumel- 
un  même  cadre  avec  l'ordre  et  la  lement  des  agents  de  cette  cons- 
précision  que  renferme  ordinal-  piratîon.  Nous  y  avons  rencontré 
remènt  un  compte  rendu,  il  en  les  nommés  Favier ^  Bizcj  et 
résulte  un  ensemble,  une  espèce  plusieurs  autres  personnes  à  moi 
de  corps,  que  l'on  ne  trouve  pas  inconnues.  Là,  le  nommé  Favier 
dans  les  interrogatoires  des  pré-  me  dit,  que  le  nommé  David j 
venus  qui  paraissent  assez  bornés,  agent  principal ,  qu'il  m'avait  an- 
Dans  ces  interrogatoires,  ils  nonce  devoir  me  recevoir  chez 
ont  tout  nié;  mais  cette  déné*  lui,  à  la  montée  de  Ja  grande  côte 
{^ation  même 9  si  expresse,  si  po-  de  Lyon,  n'y  serait  que  vers  les 
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sitive,  devient  en  mielque  sorte  sept  heures  du  soir,  et  dans  la  vtt9 
une  preuve  de  culpaoilité.  Ont-ils  d'obtenir  quelques-uns  des  ren- 
été  entraînés  par  Pimpulsion  que  seignemens  que  je  cherchais,  je 
Gauthié  a  dû  leur  donner  en  lui  proposai,  ainsi  qu'à  Bize  et 
jouant  lerôLe  qui  lui  avait  été  près-  un  autre  de  ses  camarades ,  dont 
crit  ?  Ont-ils  été  réellement  égarés  le  nom  m'est  inconnu  *,  mais  qui , 
par  les  suggestions  perfides  de  ces  ainsi  que  je  leur  ai  entendu  dire, 
misérables,  que  rien  ne  peut  ra-  avait  servi,  comme  l'agent,  major 
mener ,  qui  voyant  leurs  rangs  se  dans  un  bataillon  de  gardes  na- 
dégarnir  par  les  heureux  effets  tionales  levé  au  retour  dé  Bona- 
qu'a  produits  l'ordonnance  du  5  parte,  et  parlait  beaucoup  de  la 
septembre,  essaient  Un  dernier  ville  de  Bourg;  ils  m'ont  dit  que 
effort,  et  tentent  de  profiter  de  le  projet  s'organisait  toujours  avec 
l'espèce  d'agitation  qui  a  eu  succès;  que  les  affaires  allaient 
lieu ,'  pour  recréer  quelques  es-  bien^  mais  qu'il  paraissait  que 
pérances  insensées?  Sont-ils,  en  l'exécution  n'en  aurait  lieu  que 
un  mot,  les  agents  de  quelques  lors  de  l'ouverture  des  chambres, 
meneurs  plus  élevés?  C'est  ce  qui  L'aubergiste  Mistoufllet  s'est  plu-  - 
rest^  à  découvrir.  Lorsque  cette  sieurs  fois  mêlé  de  la  conver- 
affaire  aura  été  renvoyée  par-de-  sation,  et  a  dit  entre  autres,  qu'il 
vaut  M.  le  juge  d'instruction,  il  n'y  avait  pas  deux  cents  individus 
sera  secondé  de  tous  les  moyens  dans  la  commune  de  la  Guil- 
possibles.  lotière,  qui  ne  fussent  dévoués  à 

Parmi  les  individus  arrêtés ,  leur  parti ,  et  buvait  avec  nous, 
deux  seulement  paraissent  avoir  Sur  les  sept  heures  et  demie  du 
manifesté  hautement  un  espoir  soir,  environ ,  est  arrivé  dans  la 
et  des  désirs  criminels.  Ce  sont  chambre  où  nous  étions,  le  gen- 
Bize  et  Favier ,  et  jusqu'à  ce  darme  Essei,  de  la  résidence  de 
moment ,  ces  deux  êtres  n'avaient  Lyon ,  qui  a  abordé  la  compagnie , 
point  marqué.  avec  le  ton  et  les  manières  dont 

Quant  à  MistraMet  et  Cognet ,  on  use  envers  des  connaissances 
je  les  faisais  suivre  depuis  quel-  et  des  amis ,  en  leur  disant  r  Ah  t 
ques  jours.  Les  inquiétudes  qu'on  vous  voilà,  vous  autres?  Bize  lui 
avait  paru  témoigner,  m'avaient  a  répondu:  Approche-toi,  mets- 
déterminé  à  établir  une  surveil-  toi  avec  nous,  et  lui  versa  aussi- 
lance  plus  active  sur  les  individus  tôt  à  boire;  dès  que  je  l'eus 
qui  avaient  figuré  en  janvier,  et  aperçu  je  sentis  l'embarras  où 
sur  tous  ceux  qui  étaient  plus  gé-  j'^allais  me  trouver,  et  la  funeste 
néralement  soupçonnés  conune  conséquence  qui  allait  résulter 
capables  de  prendre  part  à  des  de  cette  apparition  pour  mes.pro- 
manœuvres  coupables,  s'il  en  eût  jets  ;  je  baissai  mon  chapeau  sur 
existé.  mes  yeux ,  espérant  par  là  qu'il 

Il  est  à  observer  que  ce  Favier  ne  me  reconnaîtrait  point;  le  soin 
qui  promettait  toujours  de  con-  fut  inutile  ;  il  m'aperçut,  et  s'é- 
doire  le  sieur  Gauthié  chez  l'en-  chappa  pour  en  aller  avertir  la 
rôleur,  éludait  constamment  cette  femme  MistoufHet.  Le  gendarme 
démarche  décisive;  et  cependant  Foison  y  dans  la  vue  d'empêcher 
il  a  montré  au  sieur  Gauthié  une  l'effet  de  leur  projet ,  le  suivit  à 


•• 
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telle  eonfiance  9  il  est  entré  dans  la  cuisine;  mais  il  ne  put  empè-^* 
des  détails  tellement  circonstan-  cher  Ëssel  de  causer  avec  la 
ciés  sur  les  plans  et  les  opéra-  femme  Mistoufflet  ;  en  Tabordant 
tions  futures  du  parti,  qu^on  ne  il  dit  à  cette  femme:  Yoyez-vous 
peut  concevoir  qui  a  pu  le  dé-  ce  coquin  comme  il  me  suit;  Bize 
terminer  à  cacher  à  l'indicateur  n'est-il  pasfou,n*a-t-il pas  perdu 
un  chef  qui  devait  nécessairement  la  tête  ?  Il  est  là  avec  le  maréchal 
aîouter  à  la  confiance  qu'il  vou-  des  logis  de  la  gendarmerie  Gau- 
lait inspirer  à  Thomme  dont  il  thié,  et  d'un  ton  de  frayeur, 
désirait  faire  un  défenseur  à  la  ajouta  :  Je  suis  un  homme  perdu! 
cause  commune.  Ne  pourrait-on  et  il  s'en  fut.  La  femme  Mis- 
pas  en  conclure  que  Favièr  étant  toufllet  l'accompagna  jusque  sur 
moins  instruit  qu'il  ne  le  pré-  le  pont,  et  à  son  retour  eue  vint, 
tendait,  cherchait  à  prolonger  raconteràBizece  qui  s'était  passé, 
les  rapports  qu'il  avait  avec  6au-  ajoutant  qu'elle  n'avait  pu  con- 
thié,pour  profiter  plus  long-temps  soler  Essel  de  la  rencontre  qu'il 
de  cette  vie  de  cabaret  qui  pa-  avait  faite  de  son  maréchal  des 
raissait  lui  convenir  beaucoup.       logis,  et  qu'il  lui  avait  encore 

On  a  dit   aussi  que  dans  le  dit  qu'il  était  encore  plus  fâché 
cabaret  de  Mistoufflet,  à  un  si-  de  l'événement  par  rapport  à  elle 
gnal  convenu,  les  hommes  du  et  à  Bize,  que  par  rapport  à  lui- 
parti  obtenaient  d'être  traités  gra-  naéme.  Au  départ  d'Essel,  Bize 
tuitement,  et  on  en  tirait  cette  s'était  aperçu  ainsi  que  les  autres 
conséquence ,  que  }e  cabaretîer  de  mon  embarras  :  Vous  avez  eu 
était  nécessairement  payé  par  des  peur,  me  dit-il ,  vous  avez  changé 
gensplacésplushaut.G'étaitdonc  de  couleur;  qu'y  a-t-il  donc?  Je 
un  fait  essentiel  à  vérifier.  Il  est  lui  ai  répondu  que  je  n'avais  point 
pleinement  démenti  par  le  sieur  changé  de  couleur,  mais  qu'il 
Gauthié,  car  il  déclare  que  c'est  m'était  désagréable  de  me  trouver 
lui-même  qui  a  toujours  payé  la  avec  eux  en  présence  d'un  gen- 
dépense ,  et  l'interrogatoire  de  la  darme.  il  me  dit  alors  :  Vous  ne 
femme  Mistoufflet  offre  la  même  devez  pas  craindre  ce  gendarme,  il 
déclaration.  nous  est  dévoué  :  il  serait  à  propos 

Le  gendarme  Gauthié  parait  que  nous  en  eussions  plusieurs 
ne  pas  avoir  inséré  dans  ses  rap-  comme  celui-là;  car  il  nous  rend 
ports  uùe  multitude  de  petits  compte  exact  de  ce  qui  se  passe  à  la 
détails  qu'il  ditlui  avoir  échappé,  police,où  il  est  souvent  de  planton, 
et  qui  se  présentent  à  sa  mémoire  et  de  ce  qu'il  peut  savoir  ailleurs  , 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  Tinter-  ajoutant  :  Si  je  peux  lui  £adre  du 
roge;  de  là,  les  différences  appa-  bien ,  je  lui  en  ferai, 
rentes  que  paraissent  offrir  au  A  l'arHvée  de  la  femme  Mis- 
premier  coup  d'oeil  ses  dernières  toufflet ,  et  leur  ayant  rendu 
déclarations,  comparées  aux  pre-  compte  de  ce  que  lui  avait  dit 
miers rapports.  Essel,  Bize  avec  un  grand  éton- 

Il  est  bien  à  regretter  que  nement  et  un  air  d'etfroî  :  Est-ce 
pour  jouer  un  pareil  rôle,  on  ait  que  vous  êtes  dans  la  gendar- 
fait  choix  du  maréchal  des  logis  merie?  Je  lui  répondis  néga- 
d«.  la  gendara^erie  de.  notre  ré-  tivement,  que  je  ne  connaîssai» 
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sldence,  qui,  par  la  nature  de  pointcethomtne,  quece  ne  pou- 
ses fonctions ,  est à-peu-près  con-  vait  être  qu'une  vieille  bêle,  qu'il 
nu  de  tout  le  inonde.  Le  caractère  ne  s  avait  ce  qu'il  disait, 
public  dont  il  estrevêtu,et  le  genre  Dès  lors  je  remarquai  entre  eux 
de  moyens  dont  il  est  pourvu,  beaucoup  de  défiance  et  de  froi- 
devaient  lé  rendre  tout -à -fait  deur:  ils  se  disaient  entre  eux, 
étranger  à  une  pareille  mission;  ainsi  que  Ta  entendu  Fobon,  à 
et,  dans  cette  circonstance  comme  réitérées  fois  :  Si  nous  savions  que 
dans  une  précédente ,  on  a  pris  cela  fût  vrai,  il  ne  sortirait  pas 
fout  juste  les  moyens  les  moins  d'ici,  nous  en  ferions  fin.  You- 
propres  à  obtenir  les  résultats  lant  me  retirer,  Bize  m'observa 
qu'on  cherchait.  C'est  ce  qui  sera  qu'il  faisait  trop  mauvais  temps ^ 
plus  particulièrement  établi  dans  qu'il  fallait  coucher  là;  et  au  mo« 
la  lettre  d'envoi  jointe  au  présent,  ment  où  je  me  levais  pour  partir, 
LHnterrogatoire  de  cet  indi-  f  avier  me  dit  :  Tu  viendras  Cou- 
cateur  est  joint  au  présent  et  cher  avec  moi ,  ou  j'irai  coucher 
coté  n*"  6.  avectoi,jenetequitteplus.  Enfin 

je  m'en  débarrassai  en  lui  pro- 
mettant que  je  le  reverrai^  le 
lendemain  àsept  heures  du  matin. 

Signé  Cauthie. 

Observations  relatives  aux  in-  A  monsieur  le  lieutenant- gé- 
dividAis  arrêtés^  lierai  Canuel. 

FaviôTy  compagnon  forgeur ,  État  des  hommes  arrêtés  par  la 
vît  en  concubinage  avec  la  veuve       police  et  la  gendarmerie,  la 
Bertin,  qui  tient  un  lieu  de  dé-       nuit  du  21  au  22  octobre. 
bauche.  Il  paraît  d'un  esprit  fort 

borné ,  et  ne  s'est  fait  remarquer       Bize^  ex-maréchal  des  logis  de 
à  aucune  époque.  cuirassiers,  qui  loge  rue  Bourg- 

Chaniii,  n°  25. 

Son  interrogatoire  est  coté  n*  7. 

M tstrttWe^ymaître  en  fait  d'ar- 

Bize,  cet  hoàimé  qui  a  été  mes,àÂinay. 
précédemment  attaché  à  l'octroi , 

annonce  phïS  dé  nîoyens  que  le       Faviery  sans  état,  rue  de  la 
précédent.  C'eSl  un  petit  logeur,   Monnaie,  n**  10. 
dans  la  misère.  Il  n'a  point  pris 

de  service  pendant  l'interrègne,       Ravichon^  épicier,  rue  Tra- 
ct   jusqu'ici    n'avait    nullement  massac,  n*!^. 
marqué. 

Deipont^   officier  retraité,  à 

Son  interrogatoire  est  coté  n**  8.   Saint-Just,  n"  1 6  et  1 7. 

Misttatttt,  simple  ouvrier  en       Alix ,  chef  d'escadron  en  rc- 
8oie,  d'un  caractère  décidé,  pro-   traitie,  k  Oulius^ 
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fesce  de  mauvais  sentimenU,  et      Cognet^  ez-tambour-major. 
cependant  il  a  refusé  de  prendre 

du  service  pendant  Tinterrègne.       Mistaufflet ,  cabaretier  ^  lau- 
Depuis  plusieurs  jours  il   était  boui^  de  la  Guillotière. 
surveillé  et  suivi. 

Il  me  parait  nécessaire  d'ar- 

Son  interrog^atoire  est  coté  rèter  aussi  H.  Davti^,  ^bricant, 
n*'io.  et  Toumitr^  officier  en  retraite 

à  Calvire. 

Raviehan,  ouvrier  en  soie.  Sa       Je  certifie  que  les  copies  ci- 
femme  tient  une  petite  boutique  devant  sont  conformes  aux  ori- 
où  elle  vend  de  Feau-de-vie.  Cet  ginaux  restés  entre  mes  mains, 
bomme  qui  n^habite  son  quartier 

actuel  que  depuis  peu  de  temps,       A  Lyon,  le  aa  octobre  i8j6. 
n*a  point  marqué  dans  aucune 

circonstance,  et    les  renseigne-  Le  maréchal -de -camp, 

inents  pris  sur  son  compte  ne  lui 
sont  pas  défavorables.  Signé  Yionhet  de  MABivcovinÉ. 

Son  interrogatoire  est  coté  n*  1 1 . 

Mistoufflct  9  compagnon  serrurier,  n^est  point  connu  sous  de 
mauvais  rapports.  C^est  la  femme  qui  tient  le  cabaret  au  faubourg 
de  la  Guillotière.  Leurs  interrogatoires  sont  cotés  n"*  i  a. 

Essei,  gendarme  actuellement  en  activité.  C'est  lui  qui  ^  dans  le 
cabaret  de  la  Guillotière ,  avait  reconnu  le  maréchal  des  logis  Gau- 
fhié  au  milieu  des  prévenus.  Il  connaissait  sur-tout  Bize,  pendant 
qu'il  était  à  Toctroi.  Son  interrogatoire  est  coté  n**  i4* 

Aiix,  chef  d'escadron,  en  retraite  à  Oulins  passait  pour  ne  pas 
professer  de  bons  sentiments,  et  il  était  surveillé  dans  tous  lesvoya- 
ges  qu'il  faisait  à  Lyon  l'année  dernière;  mais  aucun  fait  ne  s'est 
élevé  contre  lui. 

Il  a  été  maire  d'Oulins  pendant  l'interrègne,  et  s'est  parfaite- 
ment conduit  dans  cette  place  ;  aussi  tout  ce  que  sa  conunune  ren- 
ferme d'honnêtes  gens  dépose  en  sa  faveur;  l'instruction  n'offre  pas 
le  plus  petit  fait  à  sa  charge.  Il  n'est  connu  d'aucun  des  prévenus; 
il  parait  même  que;  ce  n'est  pas  de  lui  que  Favier  a  voulu  parler,  et 
que  le  gendarme  Gauthié  a  confondu  le  nom  avec  un  autre  nom 
approchant.  Le  sieur  Alix  est  marié,  a  des  enfants;  il  est  bon  père , 
bon  époux.  Son  arrestation  est  évidemment  le  fruit  de  l'erreur  y  et 
donne  lieu  aux  plus  vives  plaintes  de  sa  famille  désolée. 

Son  interrogatoire  est  coté  n*"  i5. 

Dupant  j  officier  en  retraite,  demeurant  près  l'église  de  Fourviè- 
res,  appartient  à  une  famille  fort  honnête.  A  aucune  époque  il  n'a 
donné  lieu  à  la  moindre  plainte.  Les  plus  honnêtes  gens  déposent 
en  sa  faveur.  Il  est  marié ,  et  sa  femme  est  dans  une  grossesse  très- 
avancée.  Il  n'existe  contre  lui  d'autre  charge  que  celle  résultante  de 
la  déclaration  de  la  fille  Lallemant;  confronté  avec  elle,  cette  ûlle 
a  déclaré  ne  point  le  connaître ,  elle  se  rappelle  seulement  l'avoir 
vu  dans  l'église  de  Fourvières. 
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M*  Tabbé  Aujogue,  qu^on  présentait  comme  l'ayant  dénoncé  à 
M.  C. ,  n'articule  aucun  fait  dans  la  déclaration  qu'il  a  fournie ,  il 
se  borne  à  dire  quHl  passe  pour  ne  pas  professer  de  bons  sentiments. 
Son  arrestation  serait  donc  Teffet  d'une  prévention  aussi  injuste  que 
calomnieuse. 

Son  interrogatoire  est  coté  n*"  16. 

Les  sieurs  Alix  et  Dupont  sont  les  seuls  individus  marquants  qui 
figurent  dans  cette  affaire.  Les  autres  prévenus  sont  dans  la  plus 
extrême  misère. 

Le  général  Maringonné  avait  recommandé  l'arrestation  d'un 
nommé  David,  fabricant  d'étoffes  de  soie;  et  voici  pour  quels 
motifs  : 

Favier  avait  promis  à  l'indicateur  Gauthié  de  le  conduire  chez  la 
personne  qui  recevait  les  enrôlemens,  et  il  différait  de  jour  en  jour 
de  remplir  sa  promesse.  Un  matin  que  Gauthié  le  pressait  davan- 
tage, il  le  conduisit  au  pied  de  la  Grande-Côte  (c'e^t  une  rue  ainsi 
nommée)  ;  arrivés  là,  il  lui  dit  :  C'est  un  nommé  David,  je  vais  sa- 
voir s'il  y  est.  Il  entre  alors  dans  une  allée,  et  revenant  peu  après, 
il  lui  annonça  que  ce  David  était  absent. 

M.  Coste,  commissaire  de  police,  accompagné  d'un  officier  de 
gendarmerie  et  de  Gauthié  lui-même,  s'est  transporté  dans  la  mai- 
son où  Favier  avait  conduit  celui-ci,  et  il  a  été  reconnu  qu'aucun 
des  locataires  ne  porte  le  nom  de  David.  Mais  on  a  trouvé ,  dans  la 
même  rue  et  dans  les  quartiers  adjacents ,  plusieurs  individus  de 
ce  nom.  On  a  descendu  chez  tous;  leurs  papiers  ont  été  visités,  et  il 
a  été  reconnu  que  tous  ces  David  professent  les  meilleures  opi- 
nions, que  leur  conduite  a  toujours  été  à  l'abri  du  reproche* 

Les  procès  verbaux  et  vérifications  relatifs  au  nommé  David  sont 
joints  et  cotés  n''i7. 

IV. 

» 
Rapport  clandestin  sur  la  découverte  de  la  conspiration 

déjouée  aLyoUy  le  %  juin  181 7. 

Depuis  le  mois  de  mai  dernier  une  certaine  agitation,  une  inquié- 
tude vague  qui  se  manifestaient  dans  les  esprits ,  des  bruits  qui  se 
répandaient  et  qui  étaient  particulièrement  apportés  par  les  paysans 
chargés  de  l'approvisionnement  dé  la  ville ,  firent  présumer  à  l'au- 
torité que  quelques  complots  se  tramaient  dans  l'ombre,  et  l'enga- 
gèrent  à  redoubler  de  surveillance. 

Sans  ajouter  alors  une  grande  foi  à  ces  bruits,  sans  concevoir  des 
craintes  intempestives  et  qui  n'étaient  encore  que  peu  fondées ,  l'au- 
torité se  tint  néanmoins  sur  ses  gardes ,  veilla  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  la  rareté  et  le  haut  prix  des  subsistances  pouvait  fournir 
aux  malveillants  non-seulement  un  prétexte,  mais  aussi  des  moyens 
faciles  d'agiter  le  peuple,  toujours  remuant  et  mal  disposé  lorsqu'il 
manque  des  choses  de  première  nécessité. 
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Des  agents  secret  fîsretit  répartis  éot  les  différents  quartiers  de 
la  viile^et  leurs  rapports  devinrent  plas  positifs  à  mesure  que  Ton 
approchait  du  moment  décisif.  Vers  les  derniers  jours  de  mai  on  ne 
douta  plus  de  l'existence  d'une  conspiration  dont  on  parlait  presque 
tout  haut,  laquelle  devait  éclater  promptement,  renverser  le  gon-^ 
vernementroyal)  et  y  substituer  le  désordre  et  l'anarchie. 

L'autorité  prévenue  fit  ses  dispositions  9  et  ordonna  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  la  réussite  de  cette  criminelle  entreprise, 
dont  on  espérait  que  les  auteurs ,  persuadés  du  succès  de  l'attaque 
qu'ks  avaient  combinée ,  et  se  reposant  sur  la  sécurité  des  magis- 
trats auxquels  ils  supposaient  une  complète  ignorance  du  complot, 
viendraient  eux-mêmes  se  livrer  aux  mains  de  la  justice. 

L'affaire  eut  en  eifet  son  commencement  d'exécution  dans  les 
campagnes  environnantes  dont  le  mouvement  devait  décider  celui 
de  Lyon.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  ce  qui  s'est  passé,  ce  sont  des 
faits  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  mentionner  dans  un 
rapport  qui  a  pour  but  de  dévoiler  Forganisation  et  le  plan  du  com-« 
plot  si  heureusement  découvert. 

Mais  ce  qu'il  est  nécessaire  de  consigner  dans  ce  même  rapport, 
ee  sont  les  témoignages  de  reconnaissance  qui  sont  dus  à  l'énergie 
«t  au  talent  de  M.  le  lieutenant-général  Canuel,  dont  la  bravoure 
€t  la  prudence  se  sont  signalées  dans  cette  occasion  de  la  manière 
la  plus  remarquable;  c'est  à  ses  dispositions  militaires,  aussi  habi- 
les que  promptes,  qu'il  a  concertées  avec  M.  le  préfet  du  Rhône; 
c'est  à  la  sagesse  et  à  la  célérité  des  mesures  prises  par  ce  magistrat 
recommandable,  que  le  département  et  la  ville  de  Lyon  sont  rede- 
vables de  leur  salut  dans  une  circonstance  aussi  importante^  Il 
convient  ici  de  leur  payer  le  tribut  d'éloges  qu'ils  ont  si  bien  mérité. 

Après  l'explosion  des  premiers  événements, l'autorité  municipale 
se  trouvant  investie  de  la  haute  police  par  l'absence  momentanée 
du  magistrat  qui  en  est  chargé,  eut  pour  premier  devoir  de  recher- 
cher les  auteurs  de  cette  trame  odieuse ,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  en  connaître  les  détails,  afin  de  les  détruire  jusque  dans  ses 
racines  les  plus  profondes. 

Les  premiers  individus  arrêtés  se  renfermaient  dans  un  système  de 
dénégation  absolue,  et  il  était  impossible  d'en  tirer  aucune  révéla- 
tion qui  pût  donner  le  moindre  indice  :  on  présume  avec  raison 
qu'ils  étaient  retenus  par  un  serment  ou  par  quelque  terreur  qui 
ieur  avait  été  fortement  imprimée  :  il  fallait  rassurer  les  détenus  > 
captiver  leur  confiance,  et  ron  fut  assez  heureux  pour  y  par%'enir. 

Les  aveux  qui  furent  faits  d'abord  prouvèrent  bien  l'existenco 
d'un  conq>lot,  mais  ils  n'apprirent  rien  de  bien  satisfaisant^  et  con- 
duisirent seulement  à  des  individus  qui ,  quoique  d'une  classe  très- 
intiérieure,  n'en  avaient  pas  moins  un  rang  dans  la  conspiration  où 
ils  commandaient  en  sous-ordre. 

On  fut  instruit  alors  de  l'organisation  des  batides ,  chacune  de 
dix  à  douze  j^ommes  du  peuple,  ne  se  connaissant  point  entre  e»x> 
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tt  n^ayant  des  rapporte  qu'avec  leur  chef  immédiat,  qui  même  na 
B^en  faisait  connaître  que  sous  un  nom  supposé. 

Les  malveillants  s'étaient  emparés  de  Tesprit  de  ces  malheureux 
ouvriers,  en  leur  persuadant  qu'une  fois  le  goavemement  renversé, 
le  commerce  reprendrait  toute  son  activité ,  et  que  le  pain  ne  coû* 
terait  que  trois  «ous  la  livre. 

La  plupart  des  conjurés  composant  ces  bandes  étaient  porteurs 
de  numéros  qui  servaient  à  les  faire  reconnaître  et  les  réunir  au 
besoin. 

On  leur  assurait  que  la  conspiration  qui  avait  pour  but  de  mettre 
Marie-Louise  et  son  fils  sur  le  trône  de  France,  était  dirigée  par  le 
prince  Eugène,  le  général  Grouchy,  Carnet  et  Teste,  ex-lieutenant 
de  police  à  Lyon;  qu'on  ne  manquerait  ni  d'argent ,  ni  d'armes ,  ni 
de  munitions;  que  toutes  les dispositions-étaient  faites  pour  assurer 
le  succès  de  l'entreprise ,  et  que  l'affaire  aurait  lieu  aussitôt  après 
l'arrivée  d'une  escadre  que  l'on  attendait,  et  qui  devait  débarquer 
beaucoup  de  troupes^ 

L'autorité  étant  parvenue  par  ces  premiers  aveux  à  tm  des  en- 
rôleurs ,  elle  en  obtint  de  nouveaux  détails.  L'on  vit  alors  la  hié- 
rarchie s'établir  entre  les  conjurés;  on  apprit  avec  quelle  adresse 
les  chefs  s'assuraient  de  Topinion  dea  hommes  qu'ils  vocdaient 
s'attacher  avant  de  leur  faire  aucune  ouverture  relative  à  la  cons- 
piration. On  sait  que  des  promesses  de  grades  militaires  ou  d'emploi 
civil  et  de  fortes  gratifications  en  espèces  leur  étaient  faites,  en 
outre  de  la  solde  qui  leur  était  également  promise  jusipi'au  moment 
où  l'opération  serait  terminée. 

Les  enrôleurs  étaient  de  diverses  classes,  et  prenaient  entre  eut 
des  rangs  militaires  dont  ils  portaient  le  titre ,  depuis  celui  de  sous« 
lieutenant  jusques  ety  compris  ceux  d'adjudant-major  et  de  major; 
ils  ne  connaissaient  leurs  supérieurs  que  sous  des  noms  supposés, 
et  n'avaient  d'entrevue  qu'en  pleine  campagne,  et  toujours  dans 
des  endroits  différents.  Les  enrôleurs,  plus  instruits  que  les 
chefs  de  bande,  étaient  entretenus  dans  la  persuasion  que  non* 
seulement  dans  Le  gouvernement,  mais  aussi  dans  les  autorités  lo- 
cales ,  il  existait  un  grand  nombre  de  personnes  faisant  partie  de  la 
conspiration,  et  transmettaient  les  ordres  qui  la  faisaient  marcher;  ils 
croyaientméme  qu'une  partie  de  la  police  de  Lyon  était  du  complot, 
et  que  par  conséquent  ils  n'avaient  rien  à  redouter  d'elle ,  à  moins 
qu'ils  ne  révélassent  les  projets,  ou  qu'ils  ne  fissent  quelques  aveux, 
si  par  hasard  ils  étaient  arrêtés  et  traduits  devant  les  magistrats  ou 
les  tribunaux. 

Pour  mieux  s'assurer  le  secret ,  les  supérieurs  leur  avaient  annoncé 
l'existence  d'un  triéunai  secret  9  chargé  de  surveiller  la  condidte 
de  tous  les  conjuré^  auxquels  était  afiâiée  une  grande  partie  des 
liutorités,  et  qui  lançait  journellement  des  arrêts  de  mort  contre 
ceux  qui  gisaient  la  moindre  démarche  indiscrète ,  et  contre  ceux 
même  qui  négligeaient  les  intérêts  de  la  conspiration. 

Il;  n'était  presque  pas  de  jour  qu'ils  ne  reçussent  la  nouvelle  d« 
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la  disparition  de  quelques-uns  des  leurs,  tombés  sous  les  coups  du 
redoutable  tribunal ,  et  laissés  portant  dans  le  cœur  le  poignard 
qui  les  avait  frappés  «  auquel  était  attaché  un  papier  où  on  lisait  : 
Voilà  la  récompense  des  traîtres. 

Il  était  d^autant  plus  facile  de  les  pénétrer  de  cette  opinion  ; 
qui  leur  imprimait  une  inconcevable  terreur ,  que  les  conjurés  ne 
se  connaissaient  pas  entre  eux,  ne  pouvaient  s'assurer  s'il  avait 
réellement  disparu  ou  non  quelques-uns  de  leurs  complices  ;  et  Ton 
sent  quelle  discrétion  devaient  avoir  des  hommes  grossiers  et  sans 
éducation,  sans  cesse  poursuivis  parTidée  d'être  entourés  de  gens 
qui  avaient. le  poignard  levé  sur  eux. 

Les  enrôlés  savaient,  comme  leurs  subordonnés  et  leurs  supé- 
rieurs ,  que  le  but  de  la  conspiration  était  de  renverser  la  souve- 
raineté légitime,  et  d'égorger  le  clergé,  les  nobles',  les  antorîtés, 
et  tous  les  principaux  royalistes  qui  auraient  été  en  état  de  s'opposer 
au  nouveau  gouvernement  qu'ils  voulaient  établir,  lequel  devait  5 
suivant  les  uns,  être  donné  à  Marie-Louise;  suivant  d'autres ,1  au 
prince  d'Orange;  et  suivant  le  plus  grand  nombre,  organisé  en  ré- 
publique. 

Les  dispositions  prises  par  le  maire,  au  mois  de  mai  dernier,  pour 
empêcher  l'augmentation  du  prix  du  pain ,  furent  vues  avec  peine 
parles  conjurés,  qui  cependant  ne  perdaient  pas  entièrement  l'es- 
pérance de  voir  arriver  les  grains  à  un  taux  si  élevé ,  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  maintenir  le  pain  au  prix  fixé  par  l'autorité. 

Au-dessus  des  enrôleurs  était  un  comité  composé  de  sept  mem- 
bres et  d'un  président ,  chargé  d'organiser  et  de  diriger  leurs  mou- 
vements dans  l'intérieur  de  la  ville;  ce  comité  se  réunissait  d'abord 
dans  un  café ,  mais  voyant  que  leur  conduite  était  épiée ,  les  mem- 
bres se  décidèrent  à  changer  le  lieu  de  leurs  assemblées,  qui  depuis 
lors  eurent  lieu  en  plein  champ,  tantôt  d'un  côté,  tan  tôt  de  l'autre, 
et  à-peu-près  une  fois  par  semaine. 

Les  membres  de  ce  comité  étaient  liés  entre  eux  par  un  serment 
par  lequel  ils  juraient  sur  un  poignard  de  perdre  la  vie  plutôt  que 
de  dénoncer  un  des  leurs.  Ils  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas  où 
l'un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  le  secourir  au  moyen  d'une  coti« 
sation  entre  tous  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du  comité 
supérieur  ou  exécutoire  ^  qui  était  commandé  lui-même  par  les 
chefs  de  la  conspiration.  Madame  Lavaiette,  femme  de  l'^-général 
condamné  à  Lyon  dans  l'affaire  de  Rosset,  entretenait  de  Paris  une 
correspondance  très-active  avec  ce  comité  supérieur,  auquel  elle 
transmettait' les  instructions. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l'organisation  dans  lès  cam- 
pagnes dont  il  devait  diriger  les  mouvements,  pour  les  faire  coïn- 
cider avec  ceux  de  la  ville ,  le  jour  où  l'attaque  aurait  lieu.  Le  pré- 
sident de  ce  comité  avait  un  secrétariat  et  un  nombreux  état-major. 

Afin  de  s'emparer  entièrement  de  l'esprit  des  conjurés,  et  de  leur 
prouver  que  la  police  était  initiée  au  complot,  on  leur  citait  d'avance 
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Tarrestation  de  plusieurs  individus ,  et  notamment  celle  de  Gham- 
bouvet,  dont  ils  lurent  prévenus  la  veille,  et  qui  eut  lieu  comme  elle 
avait  été  annoncée. 

IL  demeure  pour  constant  que  ce  fut  un  des  chefs  de  la  cons- 
piration qui  livra  cette  -victime,  autant  pour  persuader  aux  con- 
jurés qu'ils  pouvaient  agir  en  toute  sûreté,  que  pour  détourner 
l'attention  de  la  police,  et  endormir  sa  surveillance  sur  la  masse 
des  agents  du  complot,  en  s'occupant  d'un  ,homme  qu'on  lui 
sacrifiait. 

Toutes  les  dispositions  ainsi  prises,  et  l'organisation  paraissant 
bien  complète,  on  s'occupa  de  fixer  le  jour  où  le  mouvement  général 
aurait  lieu.  C'était  d'abord  dans  la  nuit  du  5 1  au  i"  juin  qu'il  devait 
s'opérer;  il  fut  ensuite  renvoyé  au  jeudi  5  juin;  enfin,  arrêté  pour 
le  dimanche  8  au  soir,  pendant  les  processions  publiques  et  exté- 
rieures de  la  Fête-Dieu ,  qui,  attirant  une  grande  afHuence  dans  les 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  quais,  devaient  contribuer  puissamment 
à  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi  les  habitants,  et  par  con- 
séquent à  assurer  l'opération  qui  était  combinée  de  la  manière 
suivante  : 

Les  campagnes  devaient  faire  leurs  mouvements  une  heure 
avant  la  ville ,  sur  laquelle  elles  se  seraient  ensuite  portées. 

Les  conjurés  de  l'intérieur  étaient  partagés  en  six  briga4es  : 

La  première  était  chargée  de  s'emparer  de  l'arsenal,  et  de  faire 
conduire 'autoitôt  des  pièces  d'artillerie,  soit  au  faubourg'  de 
Serein,  soit  à  Pierre -Seize,  pour  bloquer  les  Suisses  dans  leur 
caserne  ; 

La  seconde,  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  l'archevêché  à  celui 
de  la  Guillotière; 

lÀ  troisième,  de  maîtriser  la  troupe  casemée  à  la  nouvelle 
douane ; 

La  quatrième ,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne ,  de 
tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu'au  pont  de  Serein,  et 
d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  côté  de  Vaise  ; 

La  cinquième,  de  l'attaquer  par  la  barrière  de  Serein; 

La  sixième,  de  se  porter  sur  l'hôtel  de  ville  et  la  caserne  de  la 
gendarmerie. 

Chacune  de  ces  brigades  était  commandée  par  un  chef  choisi 
parmi  les  membres  de  divers  comités. 

Le  signal  fut  donné  le  dimanche  8  au  matin ,  pour  que  l'exécution 
eût  lieu  le  même  jour, à  six  heures  du  soir,  dans  les  campagnes,  et* 
à  sept  heures  dans  la  ville. 

Les  conjurés  se  rassemblèrent  dans  les  différents  quartiers  qui 
leur  furent  assignés.  Mais  avant  l'heure  fixée  pour  leur  mou- 
vement', on  s'aperçut  des  mesures  prises  par  l'autorité.  Elles 
interdirent  les  conjurés;  des  contre -ordres  furent  donnés  sur  quel- 
ques points,  et  il  p'y  eut  en  conséquence  que  commencement 
d'exécution. 

Les  arrestations  fautes  dans  la  matinée  par  ordre  de  la  mairie, 
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étant  tombées  sur  quelques-uns  des  enrôleurs»  les  cheGi  de  bw4f 
interceptèrent  sans  doute  la  ligne  de  communication  entre  les 
conjures;  et  de  là  vient  sûrement  que  la  révolte  ne  fut  que  partielle  » 
parce  que  les  conspirateurs  de  la  plus  basse  classe  ne  connaissant 
que  leur  cbef  immédiat,  et  n'étant  connus  que  de  loi  seul,  celuir 
ci  venant  à  manquer ,  Tordre  de  ne  point  agir  ne  pouvait  être  donné 
aux  autres. 

Tel  est  le  plan  de  cette  odieuse  trame  9  à  laquelle  on  ne  saurait 
refuser  une  combinaison  profonde  9  et  qui  ne  peut  être  Toeuvre 
que  de  gens  supérieurs,  dont  les  talents  soat  aussi  incoi^testables 
que  leurs  projets,  sont  crimioels. 

Ce  complot  était  bien  vaste,  il  ne  se  bornait  point  à  la  ville  de 
Lypn  et  au  département  du  Rhône,  il  se  rattachait  certainement  è 
une  grande  machiAation ,  et  q^i  embrassait  la  majeure  partie  de  la 
France.  S'il  était  besoin  de  chercher  une  preuve,  elle  serait  bienlèt 
trouvée  dans  les  mbuvements  qui  ont  eu  lieu  presque  en  même 
temps  sur  tous  les  points  du  royaume,  mouvements  dont  les  sub- 
sistances n'étaient  que  le  prétexte,  mais  dont  le  renversement  de  la 
monarchie  légitime  était  le  véritable  but. 

L'autorité  tient  entre  les  mains,  et  va  livrer  aux  tribunaux,  une 
partie  des  chefs  de  cette  conspiration  ;  il  en  est  plusieurs  qu'elle 
connaît,  qu'elle  n'a  pu  atteindra  encore,  mais  qu'elle  cherche  avec 
activité,  et  qu'elle  découvrira. 

Lts  aveux  et  les  preuves  sont  accumulés  contre  tous.  La  |ustice 
pourra  faire  des  exemples  salutaires;  mais  ce  n'est  là  que  le  petit 
nombre  des  coupables.  11  en  est  beaucoup  qui  se  dérobent  à  toutes 
les  Ejecherches  de  la  police,  sous  un  voile  qu'ils  regardent  comme 
impénétrable  :  espérons  qu'ils  n'échapperont  pas  au  châtisfteiit  qui 
leiur  est  réservé ,  et  à  la  justice  divine  qui  les  poursuit. 

Il  en  est  encore  un  plus  grand  nombre  qui ,  sans  avoir  pris  une 
part  active  dans  le  complot,  le  favorisaient  eependasA  de  tous  leurs 
\œux  et  de  toutes  leurs  e^érances,  et  employaient  sans  se  compro- 
mettre tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  en  assurer  le  succès, 
soit  en  procurant  de  coupables  entrevues,  soit  en . contribuant  à 
semer  des  bruits  sinistres,  à  entretenir  des  nouvelles  alarmantes^  et 
à  maintenir  le  peuple  dans  un  état  d'agitation  propre  à  seconder  le 
projet  des  factieux. 

Ces  hommes ,  plus  dangereux  peut-être  que  ceux  ipd  agissaient 
ouvertemei»t,  il  n'est  poi^siÉ^e  que  de  les  soupçonna,  on  ne  saurait 
)es  atteindre;  et  les  atteignît-on,  quel  moyen  de  les  convaincre? 
aucun  ;  ils  ont  le  secret  de  se  voiler  à  tous  les  yeux ,  et  de  se  porter 
des  CfMips  d'aut^mt  plus  fimestes,  que  l'on  ne  peut  connaître  la  main 
d'où  ils  partent. 

Ce  n'est  donc  que  par  la  sévérité  du  gouvernement,  par  les  aie- 
sures  qu'il  fauit  prendre  ppur  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  perfides 
^memis  de  la  France  et  du  roi,  par  l'assurance  donnée  aux  sédi- 
tieux qu'ils  ne  doivent  plus  compter  sur  une  indulgence  dont  ils  ont 
4  Wikm^tuX  ^usé ,.et ftar  h^  «certitude  d'uôe  puaitinn  aussi  prompte 
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et  aussi  juste  que  les  tentatives  auraient  été  criminelles,  que  nous 
reviendrons  enfin  à  des  temps  de  tranquillité  parfaite;  que  nous 
jouirons  en  paix  des  douceurs  d'un  gouvernement  paternel  9  et  que 
les  sujets  rivaliseront  de  fidélité  pour  un  monarque  auguste  qui  les 
comble  chaque  jour  de  son  inépuisable  bonté. 

Fait  à  Lyon ,  le  9  juillet  1817. 

V. 

Déclaration  de  CamirieL  . 

Le  seize  octobre,  dix-huit  cent  dix-sept  au  matin,  devant  nous, 
mattre  des  requêtes,  lieutenant  de  la  police  générale  à  Lyon,  s'est 
présenté  le  sieur  Fleuri  Gaminet,  surveillant  de  nuit,  lequel  a  fait 
la  déclaration  suivante  : 

c  Le  sept  juin,  présente  année,  vers  le  soir  (a  dit  le  sieur  Garni- 
9  net),  ma  sœur,  femme  Roi,  demeurant  Montée  du  Griffon,  vînt 
9  mer  'trouver  chez  moi  pour  m'engager  à  passer  chez  le  sieur  Bar- 
1  hier,  herboriste ,  demeurant  aussi  même  Montée  du  Griffon ,  et 
»  qui  est  le  même  individu  que  celui  qui .  figure  dans  la  procédure 
»  qui  a  suivi  les  événements  du  8  juin; elle  me  déclara  qu'il  était 
»  fort  inquiet  sur  les  bruits  d'un  mouvement  prochain,  qui  circu- 
»  laient  alors,  et  qu'il  voulait  se  faire  arrêter.  Je  répondis  à  ma 
»  sœur  :  Quelle  idée  !  A-t-il  perdu  la  tête  ?  S'il  n'a  rien  à  se  repro- 
»  cher,  il  ne  doit  pas  être  arrêté.  Barbier  demeurait  chez  ma  sœur, 
>  et  je  sortis  avec  elle.  Barbier  me  dit  qu'il  était  fort  ennuyé  de  tout 
»  ce  qui  se  débitait ,  et  qu'il  voulait  que  je  l'arrêtasse.  Je  lui  obseiv 
n  vai  que  cette  idée  était  ridicule ,  et  que  d'ailleurs  je  n'avais  pas 
B  le  droit  de  l'arrêter.  Il  répondit  qu'il  me  donnerait  cinquante 
»  écus  si  je  voulais  le  faire,  et  il  m'assigna,  pour  le  lendemain  8, 
»  les  Tapis  de  la  Croix-Rousse,  où  il  se  rendrait  avec  un  autre 
»  individu,  et  que,  pour  me  fournir  un  prétexte,  je  passerais  devant 
»  lui ,  qu'il  m'appeUerait  mouchard  de  la  police ,  et  que ,  me  plai- 
»  gnant  alors  de  cette  insulte,  il  l'ag^averait  par  des  propos  plus 
»   injurieux,  d'après  lesquels  je  le  saisirais  comme  provoquant  sans 
»  motifs  un  agent  de  l'autorité.  Je  ne  voulus  point  me  prêter  à  une 
»  fantaisie  aussi  bizarre,  et  je  lui  dis  :  Tu  es  fou  de  vouloir  te  faire 
»   arrêter.  Il  répliqua  que  ce  serait  plus  tôt  fait.  Je  continuai  de  re- 
»  fuser  en  lui  disant  que  je  n'avais  pas  le  droit  d'arrêter  un  habitant 
1»  sans  un  ordre  exprès  de  l'autorité  ;  que ,  d'ailleurs ,  une  fois  mis  à 
»  la  cave,  il  pourrait  y  rester  long-temps ,  et  que  moi ,  je  serais  ré- 
i>  primandé  pour  avoir  arrêté  un  citoyen  sous  un  prétexte  aussi 
9  léger,  et  que  je  passerais  pour  une  bête.  Alors  Barbier  fut  se  cou- 
»  cher,  et  me  dit  en  me  quittant  :  £h  bien  !  puisque  vous  ne  voulez 
»  pas,  j'arrangerai  cela  demain.  Je  me  retirai  aussi  dans  mon  do- 
9  niicile  ordinaire  ;  mais  je  ne  parus  point  sur  les  Tapis,  et  je  n'ai 
jt  revu  Barbier  que  lorsqu'il  fut  amené  à  notre  bureau  après  avoir 
»  été  arrêté  de  l'ordre  de  M.  1^  maire.  » 
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fiècterè  ^artntt  ^ù  titiit  tiaxrïînet  de  la  ptëâenfe  i3éâarafu>n,il 
b  â^rtilë  qn^dle  'toràeinMt  tMré ,  qa*tl  y  persiste ,  et  a  signé  avec 
iMms,  maifHre  'des  retfufte^^llectteiiaht  de  la  j>oIice  géaérak.^  lea- 
îour,  moh^  àn'^e  tifeiMs.i)eux  knôts  Vayés-nùls* 

Signé  OâMMst,  6&ttMi1tffi£UB. 

Arrêté  de  M.  le  préfet  du  Rhône. 

l!^\k%iimÊé\mT9m,iàj  'l^riHët  ftaftépattement  auHKôoe^  loi-Par- 
^cle '5  de  %i6ti*e  àri^Mé  ati5^|uhi  3eitîler,  poffantque  Sansle-cas  où 
lë^bén  6i€lpe  <vlédai«lt'à'éti^'fiifftMé  <9âtîs  un  conunune,  0  j.serait 
envoyé  immédiatement  une  force  armée  qui  y  restera  aux  frais  des 
•«ônifevenalifs  jUÀ(|ù*àtf passait  tétàliliftselrïerit  de  Torâre,; 

Vu  l6ëprocèiB'Vei4»at:HL  eonàtàtâtitlès  ntouvemeniiiasurrectionnels 
-qui  eut ^ekf ^é  ^^ans  'la  'cctailsitme  Àe  Saint-iGenis-Lavàl  le  6  du 
^éâie  mvfis^'ttfÎR,  et auxquels  dnt'pHsupart'lésnomjnîës'Fmnçob 
'f  hidlliéi* ,  <B«lll8^B^U<%u ,  -Jedn-3^enoist  'Rivôîre ,  '  PhlUbert  AHroire , 
-l>enis  GttUtflil ,  %nis  JéiAiétbn,  «féâCn  'Roux,  lés' Mariés ^eriholat, 
-Jean-MifHe  'G^yddn ,  Claude  lUL^rdier  et  Pierre  Gitagne; 

Tu  Fèfat^pi^s^fmi^Ill.  lemàlre  de  Satm-Getiis-Laval  des  frais  occa- 
-tfi6iïés'pâr4e>ii4<mr^des  'troupes  *Mm  cette  conuaiAue;  ledit  état 
montftfit  à'dix^ialt  eeiits  francs; 

Tu  ré1»lt  ^e  îtôpaMlito  de  ladite  'sotiime  à  nous.pvésenté  par  le 
intfiifê^e  Salnt^^ënis-Laval,  potir  être  .p^yé  par  les  individus  ci- 
dessus- déiid&iâiés,«ttpr0portion  'de'leùr  Wtune  : 

Goii«^îdérMrquiVest'|u9te^ue  ceux-là.  seulement  qui -ont  paru  à 
la  l'év^lte  i^ppôHeùt  lés  frais  tple'letur  rébellion  a  occasîenés,  et 
'qu^s  «Meiit'redâas  sôlidnires'le^  ons.poi]^r  les  autres>  comiae  auai 
^les't^rîM  et^nfiîëfii^ poùt'leuts' enfants: 

Avons  arbIté  bt  ARiiêTons  : 

Aat.  P'.  Itarépartitton'faiteparie^mafire 'de  Saint-Genis-^ Laval 
de  dix^huitcent^eliiquailte  francs^ -payer 'pailles  indiridas  ci-dessus 
dénommés,  est  Jet ^^neute  applioafole'odUr^ormément  au- tableau 
cir-jotut. 

Aax.  II.  tie'rectnittemeilt'de  cette  «dmtne'sera  opéré  sur  les 
individus  y  dénommés;  ils  scspont  ^solidaires  'les  mis  pour  les 
autres^  et  les  pères  et^sièresdevi^Bt'payer «pouf 4eurs-enfants. 

Abt/  IIL  Le  mc»re-de'iSailit-64nis»LataPe6tt>bargé  de  l'exécution 
dupréseûtatrété^ 

Faità  Lyqn  ^  le^  vj  |u|]let-i8i7. 

'if  ijfful  le^comte'de  CaisaoL. 
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ÉTêiT  des  Individus  de  la  commune  de  Saint^Genis-- 
La\^al  qui  sont  tenus  au  payement  des  frais  faits  dans 
cette  comn^une  pqr  les  groupes  qui  y  ont  été  envoyées 

par  suite  de  V insurrection  du  8  juin  1817. 

v^  ThioUier [(François).      Soofr.  Payé.' 

^*  Bauchif (Denis).            a5o  Pajé* 

Z*  Rivaire (Jean-Benoist).  i5o  ?ûX^- 

4*  Rivaire.  .  .  .  ,  •     (PhîUbert).      i5o  Payé. 

5*  Dûment,  .  .  .         (Veuve).           i5o  Payé. 

6*  GatUaii  .....     (Veuve).           i5o  Payé. 

7*  Jen/netàn.  ....     (Denis).            100  Payé. 

8*  Roux (Jean).              100  Payé. 

'  9"*  Renholat  ....     (Iejslk][ariés).     5oo  N*ont  pas  payé. 

10*  GufS^^^y^  ....    (^^p-Jlarîe).    ipp  Payé. 

!»•  Mercier (Claude).         5.o  .  Jfayé. 

12!  Gouta^nfi (jpierre).            5p  ?ay^. 

i85ofr. 


Le  présent  état,  montant  à  dix^huU  cent  cinquante  francs» 
•sera  reço^vré  sUr  ies  individus  portés  atulit  état,  conformémstH 
à  noPré  arrêté  de  ce  jour'.        -   - 

.fîjit  ,eî;  «MTTêté  à  Xyon ,  Je  17  juillet  18 1 7. 

Signé  le  comte  de  Chabioi.. 

jî^a^a.  L'%t  4éPQ§é  àt  Ja  p.r^(eQture  a  ^t^  agnè ï» »py,  maire, 
et  Gayet,  adjoint. 

Xj^s.dflix  arr^t^  Ai^M»  le  .préfet,  signés  par  lui,  sont  entrer  letf^ 
mains  de  M.  Duineiiy,  perçrqptê^r  à  Çaint-Genis-Laval. 

lies  autres  communes  n'ont  pu  obtenir  la  même  faveur. 

3. 
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Lettre  a  M.  Sainneville  j  lieutenant  de  police. 

Lyon,  i"  nove/mirt  1817.  ' 

Jb  vous  prévieQBy  Monsieur,  que  j*ai  adressé  au  ministre  de  la 
police  les  diflférentes  pièces  qui  établissent  que  le  capitaine  Ledoux, 
de  la  légion  de  TYonne,  a  été  Tun  des  moteurs  et  le  principal 
agent  d'exécution  du  mouvement  insurrectionnel  qui  a  éclaté  le 

8  juin  dernier.  Je  vous  invite,  si  vous  ne  Pavez  déjà  fait,'  à  adresser 
au  ministre  toutes  les  pièces  que  vous  avez  recueillies  de  votre  côté, 
au  sujet  du  capitaine  Ledoux,  afin  qu'il  puisse  avoir  en  même 
temps  sous  les  yeux  tous  les  documents  relatiu  à  cet  officier. 

Recevez,  Monsieur  »  l'assurance  de  ma  considération  très^distin- 

guée: 

Sigfié  le  maréchal  duc  de  Riguse» 

VII. 

Déclarations  du  sergent  Bezi  et  du  soldat  TisneSj  de  la 

légion  des  Hautes-^Pyrènées. 

Devakt  nouS)  maître  des  requêtes,  lieutenant  de  police,  cejourd'bui 
trente-un  octobre  mil  huit  cent  dix-sept,  fut  présent  le  sieur  Jean- 
Louis  Btzi^  sei^nt  de  la  5*  compagnie,  1''  bataillon  de  la  légion 
des  Hautes-Pyrénées,  lequel  nous  a  fait  la  déclaration  suivante  : 

«  Dans  la  nuit  qui  précéda  l'exécution  du  capitaine  Oudin ,  con- 
p  damàé  à  mort  par  jugement  de  la  cour  prévôtalè ,  je  commandais 
»  le  poste  placé  à  la  prison  de  Roanne.  Vers  une  heure  du  matin  je 
»  me  rendis  au  cachot  qu'il  occupait ,  à  l'effet  d'y  faire  placer  un 
1  factionnaire.  Au  moment  où  le  capitaine  Oudin  nous  vit ,  il  dit  : 
>  Approchez  braves  militaires,  je  suis  un  ancien  capitaine,  et  je 
»  porte  trois  décorations.  M'adressant  à  lui ,  je  lui  dis  :  C'est  dono 
»  vous  qui  vouliez  nous  brûler  la  moustache ,  si  vous  aviez  pu.  Non , 
1  répliqua  Oudin ,  je  ne  voulais  point  vous  faire  de  mal;  mais  nous 
»  avons  été  trahis  par  le  capitaine  de  la  86*,  qui  a  été  tué,  et  c'est 
»  un  des  nôtres  qui  l'a  tué,  comme  il  sortait  de  chez  le  général.  Il 
»  dit^C'est  un  lâche  qui  m'a  trahi.  Je  n'ai  voulu  compromettre  per- 
»  sonnç,  et  je  n'aurais  rien  dit  au  tribunal  quelque  chose  qui  eût 
»  été.  J'ai  su  depuis,  par  des  officiers  de  mon  corps,  que  le  capi- 
»  taine  de  la  86*  dont  parlait  Oudin,  est  le  capitaine  Ledoux,  tué 

9  le  8  juin.  Le  soldat  que  je  fus  placer  en  sentinelle  ayant  resté 
•  plus  long-temps  près  du  prisonnier,  pourra  vous  en  db^  davan- 
tage. » 

D.  Comment  se  fait-il  que  vous  n'ayez  pas  rendu  compte  à  vos 
chefs  des  aveux  et  révélations  du  capitaine  OtuAin? 
R*  Le  tortque  j'ai  eu  est  den'^voir  pas  rapporté  ce  fait  à  mescbefs^ 
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mais  je  ne  pouvais  pas  me  persuader  qu*un  capitaine  en  activité  el 
chevalier  de  Saint-Louis  fût  capable  de  trahir  le  roi  j  et  je  ne  pou- 
vais pas  parler  de  cela  à  tort  et  à  travers;  je  crois  bien  cependant  en 
avoir  parié  aux  soldats  du  poste. 

De  laquelle  déclaration,  lecture  faite  au  sieur  Bézi^  il  a  affirma 
qu'elle  était  exacte  9  n'avoir  rien  à  y  ajouter ,  et  a  signé  avec  nous 
tes  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  Sainnevoxe. — ^^izijScrgeinX. 


Et  à  l'instant  est  également  comparu  le  sieur  Paul  TisneSy  vol- 
tigeur du  1*"  bataillon  de  la  même  légion  des  Hautes-Pyrénées  > 
lequel  a  aussi  fait  la  déclaration  ci-après. 

<  J'étais  de  garde  au  poste  de  la  prison  de  Roanne  la  nuit  qui 
»  précéda  l!exécution  du  capitaine  Otêdin,  Je  fus  placé  en  faction 
»  dans  le  cachot  qu'il  occupait  à  une  heure  du  matin,  et  j'y  fu» 
»  conduit  par  le  sergent  qui  nous  commandait.  Au  moment  où  le 
»  prisonnier  nous  vit  arriver ,  il  nous  dit  ;  Approchez-vous  braves 

>  militaires.  Vous  voyez  un  ancien  militaire  qui  a  trois  décorations. 
»  Le  sergent  lui  adressant  alors  la  parole ,  lui  dit  :  C'est  donc  vous  qui 
»  vouliez  nous  faire  brûler  la  moustache?  —  Non,  répondit  le  pri- 

>  sonnier.  Je  n'ai  jamais  voulu  faire  de  mal  à  aucun  militaire.  C'est 
»  le  capitaine^  Ledoux  qui  a  été  tué,  qui  nous  a  trahis. Use  plaignait 
»  beaucoup  idu  capitaine  liedoux.  C'est  lui,  dit-il,  qui  était  dans 
»  QOtre. conseil ,  et  qui  a  jtrahi  tous  nos  camarades,  et  un  de  notre 
»  conseil  l'a  tué  en  sortant  de  chez  le  général  Canuel;  c'était  un 
n  lâche,  ir  conta  ensuite  comment  il  s'était  sauvé ,  comment  il 
»  avait  été  arrêté  ;  il  parlait  de  tout  cela  avec  beaucoup  de  sang- 

>  froid,  et  quoiqu'il  dût  mourir,  on  ne  s'en  serait  pas  douté.  » 
Lecture  faite  de  la  présente  déclaration  au  siéur  Tisnes,  il  a 

affirmé  qu'elle  contenait  la  vérité,  et  n'y  vouloir  rien  changer, 
^ous  en  avons  rapporté  acte  qu'il  a  signé  avec  nous  ce  jour  trente* 
un  octobre  pûl  huit  cent  dix-sept. 

«Sijfn^SAINNEVIU.E.  —  PaVIi  TlSNES.. 

V 1 1  (bis). 

Pièce  iV  1. 

GARDE  NATIONALE  DE  LYON. 

:  19*  DIVISION  MILITAIRE. 

PLACE  DE   LTOV. 

r 

Bon  pour  cent  miUe  cartouches  à  balles  d'infanterie,  à  prendEre  h 
Farsenal  de  Lyon,. en  vertu  de  l'ordre  donné  par  M.  le  U^utenanl- 
général  ^thod^  pour  àhi,  mille  hommes  armés; 
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4 

Savoie  : 

Cartouche»  à  balles  d'infanterie ,  pour  dix  kniUc  honomei 
krmék,  à  rak^i  ae  dk  par  hbihme,  ci \b^6oQ 

A  Lyon-)  le  a8  juin  i8i5. 

Vu  far  le  UeutenatU-général  commandant  ta  19*  divirion  mU 
iitairc  j  gouvtmmr  de  ta  vUU  de.  Lyon, 

Signé  k.  DUtAUlOY. 

Pote  et'par  son  ordre  »  le  chef  de  l'élat-major, 

Signé  EOUSSET. 

^  -  >      *  • 

Vu  far  ie  Uèutenant-^énéral  ^cotmlMUtrfânl 
^     fo  gafde  nationale  ae  h^on, 

Signi  PUTHOD. 
PHôe  )V'  a. 


•  tûelle; 

Savoie: 

»  Articles  1 ,  a ,  5,  4, 5  et  6.  (Relatifs  à  divers  objets  d'armement 
1  et  d'équipement). 

»  Art.  7.  Les  reçus  et  pièces  com^ptaMes  pour  nonanU-^n^uf 
»  mille  neuf  cents  cartoudâes,à  compte  de  cent  mille  reçûmes  a 
9  Varsenal. 

»  Art.  8.  Cent  cartouchfis  en  nature,  faisant  le  compliment 
»  de  cent  miltereçùssparal*  Duérbul. 

9  Art.  9,  10,  11,  la,  iS,  ï4,  i^jii'ôet'i 7. (Concernant égalenaent 
9  divers  objefs  d'armement  et  d'éqùipelnenti). 

»  Du  tout  et  de  chaque  objet  en  particulier^  je  me  charge  et  de- 
»  viens  responsable  envers  qui  de  droit  cdiumè  l'était  H.  Du« 
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»  breul  (i)>  au  lieu  et  place  duciuel  je  me  mets,  et  lui  en  donne 
»  pleine  et  entière  décharge»  çpnune  c<Miipiète  libération. 

»  Lyon,  le  3i  juillet  i8i5. 

»  Signé  MOND£T>  capitaine-adjoint  à  Tétat-major,  » 

f'Us  autorisé  ef  amrouvl  na(t  vipi/i^  nitumi^^ 
du  eonseit  (tadmmisiratlon. 

Hm^r^ilOD,  cl)^  ^1*'  hatajtton;  £àUGU£¥T, 
f^aiAe;PJE;&KOi^T,  U«qtfioant;  A.  BOJf- 
mj,  ^^UmtWWt',  FAMQQift  HONTÀIiAND^ 

VvL  pa/f  nous  €^9tone4  panmicmi^ant  ta  garde  nationcUe^ 

ViH. 

Lettre  à  Sf.  Sç^immlkjt  He^ifif^ifiif  ^^  potic^. 

Monsieur  le  lieutenant  de  police ,  j^ai  Thonneur  de  vfuiifi  s^efisef 
àe^  npte^  fmi^m  j^rfi^m^i  de  pluskui;^  oMs,  ^ qui  donâant  jsur 
Texistence  d'un  complot  à  Tarare  desreoseignemenâasaex^^taillés. 

Vous  jugerez  sans  doute  la  chose  assez  importante  pour  envoyer 
à  Tarare  un  commissaire  de  police,  que  vous  chargerez  de  suivre 
cette  affaire  et  de  faire  les  recherches  et  les  arrestations  qui  pour* 
raient  être  nécessaires. 

Veuillez  agréer ,  monsieur  le  lieutenant  de  police ,  Tassurance  de 
ma  considération  distinguée. 

Le  conseiller  d'état , 

Signé  le  comte  de  Chabrol. 


mettant 

Jioas  n'avons  pas  oublié  le  zèle  et  l'actiTité  qu'il  a  touj( 

emplois  qui  lui  ont  été  confiés  depuis  notre  formation ,  et  nous  nous  faisons  un 

devoir  de  loi  ca  donner  ici  un  témoignage  auUi^entique. 


(  4o) 
VIII  (his). 

Notes  sur  la  ville  de  Tarare^  jointes  à  la  lettre  de  M.  le 

préfet  j  d'autre  part. 

Tarare  paraît  aujourd'hui  le  centrede  la  réunion  des  campagnes, 
et  les  agents  de  Finsurrection  dans  ce  pays  ont  avec  Lyon  des  rap- 
ports suivis. 

Les  principaux  d'entre  eux  sont  :  Lallemand,  Tabellion  et  Cabota 
officiers  en  retraite  ou  à  demi-solde;  Brunel  et  Jacob,  blanchisseurs; 
Pistre  et  Loubeau,  médecins;  Martin,  traiteur;  Thivel^  cafetier; 
Poucet  le  blanchisseur;  Malatret,  aubergiste;  Lacote,  ancien  maître 
de  poste; Challon,  Dussy,  Gondard,  Debourg,  fabricants  demoua- 
selines;  enfin  un  nommé  Lyonnais  >  réfugié  chez  un  nonunéBngnol^ 
menuisier. 

Il  parait  que  Lyonnais,  qu'on  assure  avoir  été  incarcéré  il  n'y  a 
pas  un  an  pour  affaires  politiques,  était  à  Lyon  lors  des  derniers 
événements.  Il  a  reçu  une  lettre  de  Lyon,  où  on  lui  reproche  d'a- 
voir passé  par  Larbresle  pour  se  rendre  à  Tarare ,  et  où  on  lui  re- 
commande de  se  tenir  bien  caché  pendant  quelques  jours;  que  les 
affaires  vont  très-bien  à  Lyon,  et  qu'on  lui  récrira  bientôt  pour 
le  mettre  au  courant  de  tout. 

Il  parait  que  les  réunions  ont  lieu  à  Tarare,  chez  Brunel,  Martin 
et  Thivel.  On  y  a  vu  toute  la  correspondance  écrite,  tout  le  plan  du 
nouveau  gouvernement,  et  un  grand  nombre  de  cocardes  tricelores 
et  d'aigles;  on  y  porte  tous  les  jours  de  l'argent. 

Une  visite  rigoureuse  faite  chez  ces  individus  pourrait  donner 
bien  des  lumières. 

Les  factieux  assurent  qu'il  doit  très-^prochainement  être  frappé 
un  coup  décisif. 
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VIII  (ter). 


Rapport  du  commissaire  de  police  de  tïirrondissement  de 

Pierre-Cise. 

a 

Lyon^  le  i^  juillet  181^. , 

Le  nommé  Champagne 9  charron,  natif  de  Paris,  agent  seôret  dd 
M.  le  général  Canuel,  est  intimement  lié  avec  le  sieur  Mallet ,  garde 
champêtre  de  la  commune  de  Saint-Just,  auquel  il  fait  parfois  des 
confidences.  Il  a  dit  à  ce  dernier  quUl  devait  partir  aujourd'hui 
avec  vingt  séditieux,  pour  aller  joindre  le  gros  de  la  bande  à  Ta* 
rare,  où  il  dit  être  sûr  qu'il  doit  y  avoir,  sous  peu,  encore  un  mou- 
vement, tout  étant  organisé  pour  Texécuter  bientôt.  M.  M....»., 
capitaine  de  gendarmerie,  lui  a  remis  un  fusil  et  de  la  poudre  ^  parce 
qu'il  avait  dit  être  armé  à  ses  prétendus  camarades. 

Cet  homme  est  un  bonapartiste  très-prononcé,  qui  fait,  depuis 
1 8  mois  ,  partie  des  conspirateurs ,  qui  ont  en  lui  beaucoup  de  con- 
fiance; il  est  à  même  de  découvrir  beaucoup  de  choses,  et  il  ne 
trahit  son  parti  qu'en  considération  des  grands  avantages  que  lui 
fait  le  général ,  et  parce  que  les  séditieux  l'ont  prévenu  qu'ils  ne 
feraient  jamais  rien  s'il  n'y  avait  quelques  assassinats. 

Il  a  rapporté  au  sieur  Mallet  que  le  général  lui  avait  dit  que  la 
moitié  de  la  police  pensait  très-mal ,  et  lui  avait  recommandé  ex- 
pressément de  ne  rien  faire  pour  elle,  et  de  ne  rien  communiquer  à 
aucun  de  ses  agents. 

Aujourd'hui  même,  il  a  remis  au  sieur  Mallet  la  poudre  qui  lui  a 

été  donnée  par  le  capitaine  M ,  et  il  lui  a  promis,  d'aller  le 

trouver  chez  lui  ce  soir,  à  6  heures. 

Le  garde  champêtre,  qui  se  propose  de  faire  à  M.  le  maire  le 
même  rapport  qu'à  nous,  s'est  engagé  à  nous  communiquer  tout  ce 
qu'il  apprendra  sur  Champagne. 

Signé  Arnaut,  commissaire  de  police. 

2. 

Premier  interrogatoire  de  Fiévé  ^  dit  Champagne. 

PiR-BEVAirr  nous,  lieutenant  de  police  de  la  ville  de  Lyon,  et  ce- 
jourd'hui,  dix-sept  juillet  mil  huit  cent  dix-sept,  est  comparu  le  sieur 
Pierre  Fiévé,  dit  Champagne,  maître  charron  dans  la  commune, 
de  Civrieux-d'Âzérgues,  canton   de  Limonest,  d^ai;tëment  du 
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Hhtoe,  cpie  nom  avons  fait  amener  et  que  nous  avons  Cadt  interro* 
ger  de  la  manière  suivante  : 

D.  Qu'ètes-vous  venu  faire  à  Lyon? 

R.  {D'un  air  emhamusé.)  Est-ce  M.  de  Sainneville  qae  j\û 
rhonneur  de  voir?  Je  suis  venu  vous  voir  il  y  a  environ  trois  mois  ; 
mais  l*on  m*a  bien  trompé  ;  celui  que  j*ai  vu  pour  vous  était  bien  de 
vôtre  taille  j  mais  il  avait  les  cheveux  et  les  ûivoris  trèsrnûirs. 

D.  Comment  étes-vous  venu  chez  moi,  à  quelle  époque  et  pour 
quel  objet? 

jR.  C^est  Jacquet  et  Garlon  qui  m^amenèrent  chez  vous  il  y  a  en- 
viron «trois  mois,  parce  que  Jacquet,  qui  connaissait  Garlon  qui 
demeurait  à  Civrieux,  et  moi  qui  connaissais  beaucoup  Garlon, 
Voilà  que  Jacquet  me  dit  que,  si  je  voulais,  il  allait  me  faire  gagner 
de  l'argent.  Je  lui  demandai  comment  ;  il  me  dit  qu*il  allait  me  i^dre 

enrôler  pour  un  parti  pour ;  que  ce  parti  était  celui  des  assom- 

'  ihéurs,  et  que  le  nommé  Ptutnet  devait  commander.  Il  me  dit  :  Si 
vous  voileË  venir  chez  M.  de  Sainneville,  U  vous  fera  parler  au  chef 
el  vous  fierez  là  dedans,  me  dît  Jacquet ,  pour  rendre  compte  à  M.  de 
Sainneville  de  ce  qu'ils  font,  afin  quUl  puisse  avoir  bien  connaissance 
éfct  quHh  faisaient.  Yoilà  qu'un  jour  je  venais  chercher  du  fer  chez 
M.  Perret  fils,  et  en  traversant  Bellecour,  allant  chez  madame  la 
inarquîse  de  Sarron  pour  laquelle  }e  travail,  je  rencontrai  sur  la 
|)lace  Jacquet  et  Garlon ,  qui  me  proposèrent  de  venir  chez  ce  M.  de 
SainneviHe,  et  j'y  vins  avec  eux.  Ils  m'accompagnèrent  >usque  c/ans 
ia  tout  y  et  ils  parlèrent  avec  moi  à  M.  de  Sainneville,  dans  le  ves- 
tibule de  l'escalier;  il  était  vêtu  d'un  habit  bleu  court,  de  panta- 
lon de  nankin  jaune  et  des  bouoles  d'argent  aux  pieds  ;  et  te  vois, 
^  préisent  que  je  vous  vois,  que  ce  n'est  pas  vous  et  que  l'on  m'a 
trompé.  J'ai  tacotité  tout  cela  à  M.  le  préfet,  et  je  lui  ai  bien  dit 
^que  si  je  vous  voyais,  je  reconnaîtrais  ce  M.  de  Sainneville;  mais^ 
par  ma  foi,  ce  n'est  pas  vous;  l'on  m'a  bien  trompé. 
'   B.  A  quelle  époque  avez-vous  vu  M.  le  préfet? 

A.  Le  dlmaiittfae,  9  jodn,  Oariion,  contre  lequel  il  avait  été  donné 
un  ordre  d'arrestation,  ne  .pouvant  phis  correspondre  avec  Civrienx, 
m'envoya,  vers  les  quatre  heures  du  matin,  un  homme  pour  jtne 
pt-ëvenîr  de  toi]ftce  qui  devait  se  faire  dans  la  journée;  >'en  donnai 
de  suite  connaissance  au  maire  de  ma  commune,  et  ensuite  je  me 
rendis  chez  madame  la  marquise  Sarron,  chez  laquelle  se  trouvait 
alors  un  .(Moier  du  réghnent  des  chasseurs  des  Pyrénées ,  qui  monta 
aussitôt  à  cheval  pour  se  rendre  à  Lyon.  Le  maire ,  de  son  côté  ,  fit 
partir  le  garde  champêtre.  Le  soir  du  même  jour,  IML.de  St.-Paulet 
arriva  dans  la  commune  et  vit  le  maire  ;  celui-ci  l'ayant  instruit 
de  la  conduite  que  j'avais  tenue,  désira  me  voir,  et  le  maire  me  fit 
appeler.  M.  de  Saint-Paulet  m'engagea  alors  à  lui  donner  exacte- 
ment avis  de  ce  qœ  ^e  .poiurmîs  appMndre  ^r  la  siMle;  |e  Laî  pro- 
mis et  lui  engageai  ma  parole  d'honneur.  .Les  cboftesaïKétaieatiâty 
lorsque  le  vingt,  un  particulier  vint  chez  moietm'eogageaÀjne 
rendire  À  Jbyon ,  chez  un  vinaigrier  dont  la  boutique  fait  le  c^/dç  la 


tVLé  du  Pettt-Bavid  et  de  la  rae  Mercière,  où  dévàieht  9e  tr6uver>  le 
dimanche  aa,  deux  individus  <}ni  me  doniieraient  ieâ  renêcfi^e- 
mente  nécessaires.  Je  ne  me  rendis  point  à  ce  rendez-toùs;  mais  je 
fus,  le  24,  au  bois  d*Oingt,  chez  IH.  Fomas,  nbtaire,  où  se  ttouvait 
M.  de  S^aînt-Paulet.  Je  lui  rendis  cobiptè  du  message  qui  m'avait 
été  fait;  lime  donna  utte  lettre  pour  le  général  Ganùel,  que  je  lui 
remis  le  lendemain  !à5.  L'e  général  tn'engàgea  également  à  lui  faire 
savoir  tout  ce  qui  Viendrait  à  ma  connaissance,  et  j*j  consentis  volon- 
tiers. Je  retournai  chez  moi  à  Givrieux.  Le  20  du  même  mois,  je 
reçus  che2  moi  un  nouveau  message.  Un  individu  s'y  présenta  et 
m'engagea  à  chercher  et  à  réunir  les  hoinihes  élue  je  jiauràis  les  plus 
dévoués  au  partie  et  à  les  engager  à  aller  rejoihdre  Garion  dans  leê 
montagnes  de  rÂuverjgïle.  Metroiivantmoihs  âoighé  de  M.  de  Ghapo'* 
nai,  qui  devait  avoir  dérivations  avec  toutes  leé  autorités  de  Lyon^ 
je  fus  chez  lui  à  Moraucë ,  et  lui  fis  part  de  ce  qui  venait  de  m'arrî- 
ver.  Il  prît  des  notes  de  ce  que  je  lui  disais ,  et  m'engagea  à  venir  avec 
lui  à  Lyon,  et  qu*îl  me  présehterait  à  M.  le  préfet.  J'y  vins  eflective- 
ment  le  lendemain ,  j'eus  audience  de  RI.  de  Ghabrôl ,  et  je  lui  ra^ 
contai  ce  que  {'ai  déclaré  ci-détâsus.  Depuis  ce  temps,  je  suis  resté 

à  Lyon,  d'après  Ifnvitation  de  m.  B ,  qbi  a  fourhi  à  ma  dé« 

pense. 

D.  GonnaiSSez-vous  le  prlsmier  messager  qui  vous  a  été  èiivoyé 
le  8  juin  par  Garloh? 

R,  Oui,  je  le  connais;  Il  S'af^dPe  Guillaume,  propriétaire,  ha- 
bitant là  coinmiiile  de  Lau'sanhé,  canton  deLimbnëst. 

D.  Gonnaisse^-vbtls  les  deux  autrèis  messagers  i{ui  ôïlt  piàïu  chèx 
vous  les  aoet  ^9  juin  dernier? 

R.  Non^  je  )ie  les  connais  pas,  le  premier  se  prés^tita  eh  dëfknàirt-' 
danti^aumôtie,  fl  était  vêtu  en  bourgeois,  assez  proprement;  il  me 
communiqua  le  mot  d'ordre  qu'il  avait  écrit  sur  un  papier,  comnMr 
pour  se  faire  connaître.  Le  second  se  présenta  aussi  en  demandant 
raum6nie,  vêtu  de  la  petite  veste  d^unîforme  blanche  et  pa!rément» 
bleus;  il  avait  paiement  le  nkéilae  mbt  d'ordre  sur  du  papier.  Le 
mot  d'ordre  éUiît  :  Poope  scriptum^ 

D.  Quels  sont  les  motiflï  où  lés  ordres  qui  vous  ont  Vétèhù  à  tyt>n 
att|eilông-tem{](l8? 

R.  ^suîsr^téîcisurf'îhvîtdtîtondeM.  B........ 

Je  hii  avais  déclai^  que  le  dernier  messager  qtré  j'avais  reçu  ^u 
nom  de  G^Hou  m'avait  cfonfié,  mais  sans  m'indîquerlè  lieu,  qu'il 
y  avait  ie  l'artillerie  cachée  dans  cette  viHe,  et  il  m'avait  ëhàiçé  de 
foire  Ifoutes  les  recherchés  possibles  pour  en  déôbtiVrh'  les  traces. 
J'ai  appris  seulement,  par  un  individu  que  je  hé  tJbnnais  pas,  et 
avec  lequel  j'ai  bu  âiftc  «pottcatax ,  ^tte  les  sieurs  Gàsati  et  SeVari 
devaient  être  les  directeurs  de  l'affaire,  ou  au  moins  aroir  à  ce  sujet 
foutes  conuaîsSâtaces;  je  devais  révoîr  le  même  Individu  au  taiéfne 
café  des  Brotteaux;  un  rendez-vous  m^vait^é  dontté  par  hrî  le  len- 
demain ;  mais  je  ne  m'y  suis  point  trouvé  par  des  considératlomi 
paûrticttttërés.  .  ^ 
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D.  Llnconna  toiis  avait  été  indiqué  par  tme 'personne  de  iroire 
connaÎMance.  Indiques-Dons  quelle  est  cette  personne? 

jR.  Cette  personne  est  incapable  de  faire  du  mal  y  et  j'ai  engagé  ma 
parole  d'honneur  de  ne  la  nimuner  îamaisb. 

D.  Ne  devies-vous  pas  commander  un  détacbement  d*nne  ving- 
taine de  factieux  a^éc  lesquels  vous  seriez  parti  »  en  ramassant  sur 
votre  route  les  débris  de  Tinsurrection ,  avec  lesquels  vous  vous  seriez 
dirigé  sur  Tarare  ;  quel  motif  a  cbangê  et  retardé  ce  départ?     ^ 

/{.  Je  passais,  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  àâaint-Just  (  c'est 
le  même  où  Uoulin  fut  arrêté  en  Vaize)  en  compagnie  du  garde 
champêtre  de  notre  commune,  déguisé,  et  qui  comme  moi  se  don- 
nait pour  un  fugitif;  Clément,  forgeur,  devant  la  boutique  duquel 
nous  nous  trouvions,  nous  appela;  nous  fûmes  boire  chez  un  gros> 
cabaretier.  Làilnousracontaque  Moulin  venait  de  s'échapper. /e  lui 
fis  la  proposition  de  venir  avec  moi,  que  nous  nous  réunissions  plu- 
sîeiui^pour  joindre  Garlon,  et  que  si  Moulin  voulait  venir  avec  nou» 
il  serait  bien  reçu.  Clément  fut  trouver  Moulin,  qui  était  alors  re- 
tiré dans  une  petite  maison  peu  éloignée  de  l'habitation  du  garde 
champêtre  de  Saint-Just.  Le  lendemain  il  me  rendit  réponse;  j'é- 
tais encore  avec  notre  garde  champêtre  chez  le  même  cabaretier; 
il  nous  dit  que  Moulin  n'était  pas  encore  bien  décidé;  que  le  len- 
demain »•  loi ,  Moulin  ,  s'occuperait  de  rechercher  du  monde ,  et  que 
nous  pouvions  compter  sur  18  à  19  honunes;  qu'ils  feraient  trans- 

Ï porter  leurs  armes  au  haut  de  la  montée  des  Roches  de  Vaize  ;  mais 
e  garde  champêtre  ayant  été  reconnu ,  le  plan  n'a  pu  être  exécuté; 
l'avais  eu  soin  de  prévenir  M.  B et  le  capitaine  de  la  gendar- 
merie de  tout  ceci ,  et  j'avais  demandé  à  celui-ci  de  me  procurer  un 
fusil  et  de  la  poudre,  afin  de  donner  plus  de  confiance  à  ceux  qui 
devaient  marcher  avec  mol;  ce  qu'il  fit.  La  poudre  me  fut  remise^ 
et  le  fusil  porté  chez  le  brigadier  de  Yaize.  J'avais  un  ordre  écrit  du 
capitaine  M pour  le  retenir. 

D.  Quel  était  votre  projet  en  conduisant  cette  troupe,  soit  vers 
Tarare,  soit  vers  les  montagnes  de  l'Auvergne,  ainsi  que  vous  le 
déclarez  ? 

il.  Il  était  convenu  avec  le  capitaine  de  la  gendarmerie,  M.  B..., 
et  le  sieur  Valois,  que  notre  troupe  serait  divisée  en  deux;  que 
l'une  serait  arrêtée  au-dessous  du  clos  de  M.  Varax,  et  l'autre  sur  le 

chemin  du  petit  bois  d'Art,  vers  la  GabrieUe.  M.  de  M s'était 

chargé  de  diriger  l'exécution;  mais  j'ignore  quelle  troupe  devait 

être  employée  et  par  quel  ordre;  mais  M.  B et  M.  V......  se 

rendirent  sur  les  lieux  pour  les  reconnaître  et  décider  où  on  arrête- 
rait les  détachements. 

D.  Qu'avez-vous  fait  de  la  poudre  qui  vous  a  été  livrée  par  M.  le 
capitaine  M ? 

il.  Elle  est  demeurée  déposée  chez  un  confiseur,  en  allant  des 
Terreaux  à  la  caserne  de  la  geadarmerie,  chez  lequel  je  voyais  M.  de 
M.  ...... 

D.  Pourquoi,  à  l'époque  de  votre  prétendue  visite  ài^ M*  de  &ein^ 
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tieville,  n'en  fttes-vous  pas  confidence  au  maire  de  votre  commune  9 
et  avez-vous  attendu  si  tard  pour  en  faire  la  déclaration? 

JR.  J'ai  eu  peur,  et  comme  je  ne  voulais  me  mêler  de  rien ,  je  ne 
disais  rien,  et  je  craignais  que  le  maire  n'eût  pas  assez  de  discrétion^ 
et  que  cela  me  fit  mal  vouloir,  comme  cela  est  arrivé. 

j&.  N'avez- vous  rien  à  ajouter  au  présent  interrogatoire? 

R,  Non,  monsieur,  je  vous  prie  seulement  de  prier  M.  B.. ....... 

de  m'envoyer  quelque  argent  pour  mon  service;  il  m'en  a  bien  donné 
plusieurs  fois ,  mais  je  n'en  ai  pas  dans  ce  moment. 

Plus  n'a  été  interrogé. 

Lecture  à  lui  faite  du  présent  interrogatoire  et  des  réponses  par 
lui  données,  il  a  déclaré  qu'elles  contenaient  vérité  et  y  persister, 
et  a  signé  avec  nous  et  M.  Marrut  du  Yarin ,  commissaire  de  po< 
lice>  les  jour,  mois  et  an  susdits. 

Signé  Marritt  du  Varin  ;  P.  Fiévé. 

3. 
Deuxième  interrogatoire  de  Fiés^é^  dit  Champagne. 

Cejourd'hui,  six  du  mois  d'août  mil  huit  cent  dix-sept,  par-devant 
nous  lieutenant  de  police  a  Lyon ,  est  comparu  le  nommé  Fiévé , 
dit  Champagne,  charron,  habitant  la  commune  de  Civrieux  d^Azer- 
gués,  que  nous  avonS;  interrogé  de  la  manière  suivante  : 

/>.  Depuis  quelle  époque  connaissez- vous  M.  B et  le  sieur 

V ? 

jR.  M.  B est  venu  lui-même  me  chercher  à  Civrieux;  je 

crois  que  c'était  le  deux  ou  le  trois  de  juillet.;  il  ne  me  trouva  pas 
chez  moi.  Le  soir  en  rentrant  M.  le  curé  me  ût  appeler  et  me  dit 

qu'il  fallait  aller  trouver  M.  B ,  et  il  me  donna  une  lettre  pour 

m'y  adresser;  et  j'y  vins  le  lendemain  avec  le  garde  champêtre  de 

notre  commune.  Avant  ce  temps,  je  connaissais  bien  M.  B dje 

nom,  mais  je  ne  lui  avais  jamais  parlé.  Je  le  trouvai  chez  lui  :  il  nie 
demanda  des  renseignements  sur  tout  ce  qui  s'était  passé,  parce 
qu'il  savait  que  je  connaissais  Garlon  et  Jacquit,  et  il  me  dit  que  si 
je  voulais  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  je  saurais  je  resterais 
ici  à  sa  charge  et  qu'il  me  payerait  bien.  Je  lui  avais  dit  aussi  que 
je  savais  où  il  y  avait  des  armes,  et  que  j'espérais  les  trouver  à  Lyon. 

J'acceptai xîe  que  M.  B voiilait  de  moi,  et  tous  les  jours  j'allai» 

lui  rendre  compte  de  ce  que  j'apprenais.  M.  B s'absenta  pour 

aller  je  ne  sais  où,  et  il  me  dit  que  je  rendrais  compte  9  pendant  qu'il 

n'y  serait  pas,  à  un  nommé  Y ,  qui  était  alors  chez  lui,  et  que 

je  ne  connaissais  pas  avant.  Je  suis  ensuite  allé  chez  ce  M.  Y y 

place  Saint-Jean;  ensuite  j'ai  fait  connaissance  de  M.  de  M , 

qui  vint  un  soir  à  l'auberge  où  j'étais  avec  le  garde,  et  me  dit  d'aller 
le  trouver  le  lendemain  matin  ;  par  exemple ,  il  me  dit  de  ne  pas 
entrer  à  la  caserne  pour  que  je  ne  fusse  pas  connu,  et  il  me  donna 
rendez-vous  chez  on  confiseur  en  face  du  parc;»  puis  dans  un  café  en 
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allant  uff  te  cpi^ii  du  JMitoe  ;  puis  cbes  M.  B où  nou9  fûmes  cf 

jour-là.  J'ai  aussi  vu  le  ganie  champêtre  de  Saint-Just»  oonjuné 
Mallet,  que  j'avais  cqqqu  lorsqu'il  ét^lt  ge^d^rine  auiL  Chères,  et 

2ue  ravaîs  repcontré  à  Saint-b^pée-  Je  ^e  voulais  pas  d'al^id  me 
er  à  lui  9  mais  il  me  fit  voir  des  papier^  qui  ç^e  dgii^èrent  confiance; 
il  a  resté  ayfsc  moi  plusieurs  jour^,  méi^e  il  était  ayec  moi  ^ez 

M.  B 9  llMsqMe  vç,us  m'avez  lait  arrêter»  et  il  ae  m'a  accompa- 

cné  que  du  CQ99eiUemeut  de  Jtf.  B.m....  ^t  de  AI-  Q} »  capitaine 

de  gendarmerie. 
Dp  Expliquez-nous  très  en  détail  les  opération  q^e  yqus  avez  dû 

faire  par  ordre  de  VL%  B ,  et  qqels  mpjeos  vous  aviez  pour  foire 

arrêter  le  nommé  Moulin  ;  l'avie^-vous  connu? 

R»  Je  n'ai  îamAis  connu  |loulin,  et  vofc^  comme  quoi  j'ai  pu  le 
faire  arrêter.  On  m'avait  dit  qu'il  y  avait  df^  a^m^S  capbé^  à  Saint- 
Irénée  .près  de  Saint-Just.  Je  m'y  rendis  avec  le  garde  de  notre 
commune  pour  en  faire  la  recherche.  £n  passant  au  haut  du  Che- 
min-Neuf,  ie  rencontrai  le  nommé  Clément  que  l'avais  connu  chez 
le  nommé  Gauche,  sellier-carrossier ^  place  Groslier;  je  lui  dis  que 
j'étais  fuyard  avec  le  garde  qui  était  avec  moi,  parce  que  nous  nous 
étions  mêlés  de  toutes  ces  dernières  affaires.  Clément  nous  dît  que 
nous  avions  &rt  dé  nous  montrer,  et  nous  mena  boire  chez  le 
nommé  Gros,  cabaretier.  Là,  il  me  dit  qu'un  de  ses  amis  venait  de 
se  sauver  tout  à  l'heure  des  mains  des  gendarmes,  et  que  cet  ami  se 
nommait  Moulin,  conducteur  de  voitures.  Je  lui  dis  alors  que  si  son 
ami  voulait  se  sauver  avec  nous,  nous  irîcms  joindre  Garlon  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne  ou  bien  du  côté  de  Tarare,  et  là  où  nous 
pourrions  le  trouver.  Clément  me  dit  qu?il  me  rendrait  réponse  le 

lendemain  matin.  Le  soir  je  vins  le  dire  à  M.  B ,  qui  me  dit 

que  ce  Moulip  était  un  homme  curieux  à  avoir,  et  que  c'était  lui 
ùui  portait  leis  correspondances  de  madame  de  LavaSette.  Le  len- 
demain matin  je  remontai  avec  le  garde  chez  Clément  pour  avoir 
la  réponse.  Clément  me  dit  qu^il  avait  parlé  à  ce  Moulin,  qu'il  ne 
vouis^t  pia»  encore  partir;  qu'A  avait  des  afiaires  à  arranger  et  qu'il 
verrait;  que  d*ailleurs  jl  espérait  qu'on  s'emploierait  pour  lui,  parce 
qu'il  ne  s'était  niêlé  de  rien.  Je  revins  raconter  tout  celaàM.  B.. .:.... 
^e  remontai  à  Saint-Just  le  lendemain  matin;  je  vis  Clément  qui  me 
dît  que  je  trouverais  Mouliii  dans  un  chemin  dehors  de  la  pcûte 
t^aint^rénée,  tout  à  côté  des  aptiquiiés. 

je  me  rendis  dans  ce  chemin ,  à  six  heures  du  so^^  comme  Clé- 
ment me  l'avait  dit ,  je  devajs  y  trouver  Moulin  que  je  devais  recon- 
naître, par<se  qu'il  devait  avoir  une  veste  grise;  un  moment  après 
Gpie  je  f^s  dans  ce  chemin^  je  vis  arriver  un  hoooune  à  moi  qui  avait 
une  veste  grise,  le  l'approchai,  et  je  lui  deknandai  s'il  n'étatt  pas  le 
nonuwèMoulih ,  et  nous  conférâmes  ensemble;  il  fut  convenu  que  le 
lendemain  je  me  trouverais  à  l'auberge  du  Dauphin  où  je  trouverais 
deux  homniies  avec  lesquels  je  m'entendrais  pour  avoir  du  monde. 
Je  me  rendis  donc  le  lendemain  au  Dauphin  où  je  trouvai  ces  deux 
honune^qui  me  dirent  ^  après  m'avoir  reconnu  au  jignal  que  je  fis 
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h^ec  mon  ofasqpeau  »  ces  deux  hommes  me  dirent  quHis  se  réaniraicnt 
le  lendemain  che^  la  sœjir  de  Moiîilin  qui  reste  à  Saint-Just,  et  qui 
s'appelle  la  veuve  Ficbet,  que  MooUn  y  viendrait,  d'y  ailer  moi- 
snéime»  et  .que  oous  partirions  tous. ensemble  dans  la  nuit.  Je  rendis 

compte  de  tout  cela  à  V.  S. et  au  capitaine  JMlesmay»  et  il  fut 

convenu  qu'on  nous  ferait  tous,  arrêter  daez  la  sœur  de  Moulin. 
Je  m*y  rendis  donc,  ainsi  que  îei'avais  promis  à  ces  deux  hommes  9 
^vec  le  garde  champêtre  de  cbe?  nous  sans  que  la  veuve  Fichet  se 
■doutât  derûen;  car  il  faut  vous  dire  qu'elle  tient  auber^  et  reçoit 
des  étranf^rs:  mais  nous  n'y  troui^mAs^MersoBne,  «t  personne  n'y 
^int.  C'est  pour  cela  que  J'envoyai,  sur  les  onze  'heui;^  du  soir» 

notre  garde  au  capitaine  de  gendarmerie  M ,  pourilui  dire  de  ne 

«pasiai^^s^onterla  gendarm^eipaïrceqùe  vous  n'avionstcouvèper- 
?flOime.  Je  ne« parlai  de«*ienàla  steur  deMouUn.  Je  passai  cependant 
;}a  nuit  chez  elle;  Iç  Jjendemain.en  me  levant  je  lui  demandai  des 
;nouveUes  de  son  frère  Alouiin;  AUe^me  i^ondtt  qu'eUe  ne  l'avait 
«fia^  vu  d^ipuis  .dsic-huxtA^ois,  parce  qu!dUie  était  brouillée  avec  son 
libère  .et  ^»a  femme  ;  :elle  tœ  dk  aussi  que  son  frère  a«att.été  .an^té  à 

Aourgom*  Je- vins  rendre  eompte  de.toutcdIaàM.  -B et  à  M.  de 

II,....,..  À 'qui  Vm  .vendu  Jb  pistolet  que  le  gaiide  de  Saint- Just. m'a- 
vait prêté.  C'est  alors  que  ce  coupla  manqué,  et  ainsi  que  je  l'ai  dit 
À  ces  messieurs;,  fe  orciis  que  jo'est  .parce  4{ue  notre  garde  avait  gardé 
sa  ganscÀfSon  ûhâa^eanM  sa -plaque  à  son  bras.  »I1  a  été  vu  commis 
}Oela  dans  le-faubom^g  de  Yaizejparie. nommé  Merle,  père  des  com- 
}pagiions>&Ggeiir&^  et4e.me  doute jqu'lLauEa  pu  en  prévenir  Clément; 
car  notre  garde ,  le  jour  qu'il  est  venu  avec  moi  coucher  chez  la  veuve 
Fiebet^  ii;'était>pa8fOommeoelia;s^:a4;as^tin  chwpeau  rond  fue  lui 

avait  prêté  M.   B ^  et  U  étaijt  éien  déguisé.  /L'af^re  de 

ttonilinin'ayantpas'réussi,  ees  messieurs  me  dirent  ^ue  si  ce  oaup^ 
îà  auait  manqué  ^  il  fallait  en  remonter  un  'Outre .  ilf .  Saimn 

et  le  eapitmnede  M me  proposèrent  de  m,* envoyer  dans 

nos  commîmes  oA  j'étais,  bien  connu  pour  un  ami  de  GaHon,  et 
que  y  y  ferais  tout  ce  que  je  pourrais  pour  ramasser  des  hommes 
\/Btti&s  .engager  à  m^  suivie  cm  câté  de  Tarare  ou  dans  Us  m^onta- 
gnesdu&A' Auvergne;  ca/r,  monsieur,  coman^  l'on  me  croyait  du 
partiy  ifien  des  hommes  des  communes  voisines  de.  Civnetix  st^ 
raient. pout-étrôîveng^siw.ôc  moi,  œusc  sfir^tout  qui  sont  cachés, 
si  bien  qu'il  était  convenu  (jue  lorsque  j' aurais  ranuxssé  le  plus 

:de  fronde  que  j'iaurais  pu,  je  l'cmrais  fait  dire  à  M.  de  M.l , 

'ie.Q»pitmne,.qui»ausasirifitfai$  tous ^Mtréter  iUnns des  maisons 

OU  d^ifois.  M' de  jAT.. m'avait  donné  4in  fusil  et  de  la  pou- 

.  dr0,ietAes,messi€stnpsim'avaient>pTomis  de  me  donnerMeséoutons 
à  l'aigle  et  des  cocardes  tricolores,  ce  qui  fwamitéien  fait.' Ces 
messieurs  devaient  me  faire  accompagner  par  le  garde  de  Saint- 
.  Just  ou  un  gendarme  dég^isé  quirdevait  él/reavec  moi  pour  fai^e 
ce  coup,  et  j'aurais  dit  à  ceux  que  j'aurais  pu  trouver  que  cet 
homme  oui  était  avec  moi  était  un  des  chefs  de  Lyon,  et  que  c'é- 
tait  un  ion.  Ces  messieurs  devaient  ausn  nous  donnez  de  l'ar^ 
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gent  peur  pouvoir  dire  aux  autres  que  nous  avions  tout  ce  qu'il 
nous  fallait ,  et  t'est  le  gendarme  déguisé  qui  devait  être  le  chef 
qui  devait  leur  donner  de  l'argent,  parce  qu'ils  savent  inen  aue 
moi  je  n'ai  pas  de  V argent ,  et  ils  auraient  pu  demander  ou  je 
f  avais  pris,  et  le  jour  que  vous  m'avez  fait  arrêter,  je  devais 

aller  avec  (e  capitaine  de   M »  .M.  Baboin,  et  le  garde 

champêtre  de  Satnt-Just,  chez  le  maire,  ài'hétel  de  vilie,  oà 

je  devais  aller,  en  sortant  iU  chez  M.  B ,  avec  ces  messieurs, 

pour  convenir,  avec  ce  M.  le  nuUre,  du  nwment  que  nous  de- 
vions partir;  c'est  à  ce  moment  que  vous  m'avez  fait  arrêter. 

p.  N*ayez-YOus  aucun  autre  àétail  à  ajouter  à  ceux  que  vous 
venez  de  donner? 

il.  Non 9  monsieur,  j*ai  dit  tout  ce  que  je  savais;  ma^  si  \t 
n*avais  pas  été  aûtrèxé,  je  crois  inen  aue  le  coup  aurait  réttssi^  et 
^[ue  nous  aurions  été  sur  les  traces  de  quelque^  chefs,  et  que  nous 
aurions  pu  trouver  Garlon  et  Jaequit  ;  car  ces  messieurs 
m'avaient  bien  recommandé  de  tâcher  de  me  mettre  sur  ia  trace 
des  chefs.  J'oubliais  de  vous  dire  que  c'est  le  gendarme  déguisé 

qui  devait  venir  avec  moi  prévenir  le  capitaine  M de 

l'endroit  oà  nous  serions ,  quand  nous  aurions  rassemblé  des 
hommes  pour  les  faire  arrêter. 

D.  M'avez -vous  pas  été  accusé  en  i8i4  d'avoir  mis  le  feu  au 
presbytère  de  la  commune  de  Givrieux,  que  vous  habitiez  ? 

R.  Oui  9  monsieur  y  mais  on  a  bien  su  que  je  n'étais  pas  dans  ce 
cas-là;  c'est  M.  le  curé  qui  en  avait  parlé ,  mais  il  me  dit  lui-même 
qu'il  ne  le  croyait  pas. 

D.  Avant  l'événement  du  8  juin,  saviez -vous  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  d'arrêter  Garlon  ? 

R.  Oui,  monsieur,  les  gendarmes  étaient  venus  plusieurs  fois 
pour  le  prendre,  mais  je  ne  sais  pas  où  il  était.  Garlon  me  fit  pré- 
venir le  dimanche  matin ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit ,  par  un  nommé 
Guillaume,  que  le  coup  allait  avoir  lieu  à  midi,  et  je  fus  de  suite  le 
dire  à  notre  maire. 

D.  Ne  vous  rappelez-vous  d'aucune  autre  circonstance  relative 
aux  deux  inconnus  que  vous  m'avez  signalés  dans  votre  premier  in- 
terrogatoire ? 

R.  Non,  monsieur,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais  à  leur 
égard. 

Plus  n'a  été  interrogé.  Lecture  à  lui  faite  du  présent  interrroga- 
toîre,  et  des  réponses  par  lui  prêtées,  et  déclarées  icelles  contenir 
vérité,  y  a  persisté^ -et  a  signé  avec  nous,  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus,  ainsi  que  M.  Marrut  du  Yarin,  commissaire  de  police, 
présent  à  cet  interrogatoire. 

Signé^'àimiPfiiAXjVvkyitl  Mâeaiqt  du  Yarin,  commissaire  de  police. 


U9)      . 

Ordre  de  M.  le  chevalier  de  Mesmajr  ,  trouvé  dans  les  pa^» 

piers  de  Champagne. 

Lé  fusil  que  j'ai  envoyé  à  M.  Maguin^  brigadier  à  Vaize,  sera  remis 
au  porteur  du  présent. 

Lyon,  te  ibjuiniSi^. 

Signé  le  chevalier  de  Mesmat. 

IX. 

Copie  littérale  par  extraits  de  différents  rapports  du 
nomméHlainCy  agent  secret  de  M.  te  comte  dé  Chabrol , 
Préfet  du  département  du  Rhône;  les  quels  rapports  sont 
transcrits  sur  un  carnet  oit  ledit  Blanc  écris^ait  ses  opéra- 
tions de  police  jour  par  four. 

'^    (  Mon  entrée  au  service  de  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  du  dé- 
partement du  Rhône,  date  du  i^*"  juin  1817.  ) 

Rapport  du  22  juin  iSi^j . 

J'ai  été,  lé  courant  de  la  soirée,  avec  les  personnes  de  qui  je  vous 
ai  parlé.  Ils  sont  parfaitement  disposés  à  faire  ce  que  je  vous  ai  annoncé. 
Mais  n'étant  pas  encore  en  force-  suffisante  ,  ils  cherchent  à  se  ren- 
forcer. D*après  ce  que  je  peux  voir^  il  n'existe  pas  d'autres  moyens 
que  de  les  prendre  fur  à  mesure.  J'en  connais  déjà  plusieurs  :  que  je 
sois  autorisé  à  les  faire  arrêter  ,  je  vous  les  mettrai  à  votre  dispositidn. 
Voilà  le  seul  moyen  qui  vous  reste ,  afin  d'empêcher  une  chose  qui 
est  contre  l'intérêt  général.  Je  m'empresserai  toujours  à  presser  mon 
travail,  afin  de  découvrir  ce  qui  peut  y  en  avoir,  qui  possèdent  cette 
idée.  Le  genre  de  personnes ,  possédant  ces  intentions,  la  phipart  sont 
des  gens  sans  aveu ,  sans  domicile  fixe ,  roulant  de  logeur  en  logeur,  et 
de  différents  pays ,  excités  par  des  mauvais  sujets  qui  leur  font  des 
promesses.  La  plupart  de  ces  personnes  méritent  d'être  arrêtées ,  pour, 
au  mépris  de  l'autorité,  ne  s'être  pas  conformées  aux  règlements  et 
ordonnances  de  police  de  Lyon.  Pour  cet  effet  ne  faites  point  de  scan« 
dale,  je  me  charge  chaque  jour  de  vous  livrer  une  partie  de  ces  indi-* 
vidus  nuisibles.  Si;  au  contraire  ,  par  une  ordonnance,  ou  par  les 
courses  de  la  police,  vous  faites  du  bruit,  ils  s^évaderont»  et  vous  fi- 
nirez par  les  perdre.  Confiez-moi  le  soin  de  les  trouver  ,  et  vous  allez 
voir  quelque  chose  d'intéressant.  J'ai  passé  la  nuit  du  21  au  2a  j^in  à 
la  maison  en  surveillance  :  tout  a  été  tranquille.  Je  n'ai  rien  vu  comme. 

la  veille.  Cependant  je  ne  veux  pas  désemparer \  . 

Vous  pourrez  faire  part  aux  chefs  des  légions  qu*il  existe  des  em- 
baucheurs  qui  cherchent  à  égarer  les  soldats.  J'en  doute  déjà  deux 
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^e  je  mÔM  pas  k  pas ,  que  yt  toîs  boire  arec  des  foldati.  Ceci  csl  de  la 
nlof  grande  îaportaoce. 

Rapport  du  23  juin. 

Dans  le  coorant  de  la  joomée  du  a3  juin,  j'ai  frë^oenié  1« 

Cve****  lfe««a* 9 9i««a«  y  fLVk»*»» f  * er«»««»  ^  Da«»«a>^  f^e»«»«  y  JLfii««»v  ^  AUt 
Po«*M*  9  Ifaie»  f  0O»«««  9  ol«»««*9  l«a*»v*  >  Juo««««.y  ne.*—*}  vo  ••.  j  Xu*..*. , 
Be*««»  j  Bfto»***  «  0Q*»*««  y  Xii««*«y  iSe««*  y  Jua«»«*»y  JJe&>«***}  Ao.««.  ^  lSo*«>«y 

Ai dit  le  Polonais,  Bo ,  Ja ,  Ja. ,  Cr ,  le  Bre....^, 

No y  etc.,  formant  le  renfort  de  la  bande  de  Yille-Francbey  ib  sont 

une  partie  en  route  pour  rejoindre  leurs  cbefs  qui  se  tiennent  à  Villç- 
Fi'anche,  Beaujen  et  BeUeville ,  ayant  corretraondance  avec  Mâcon , 
oil  il  existe  aussi  une  borde  qoi  se  prépare  ;  us  m'ont  excité  à  partir 

Î^vec  eoXy  je  leur  ai  promis.  Le  restant  de  celte  clique  doit  partir  dans 
e  courant  de  la  journée  du  a4  i"i^  P^  ^^  perles  oe  Vaize,  de  Serein, 
et  de  la  Croix-Rousse,  ils  m*ont  observé  qu'ils  se  divisaient  crainte 
d'être  observés.  Parmi  cette  bande,  les  plus,  marquants  sont  Tng...,  ex- 

of&cier  de  la  garde.  As. dit  le  Polonais,  ex-officier  de  lanciers, 

^on y.  ex-capitaine  de  la  garde,  le  Br....«  ex-capitaine  de  la  garde, 

desquels  je  ne  connais  pas  encore  le  lieu  de  naissance,  mais  qui  lo- 
geaient à  Lyon  secrètement,  et  ignorés  de  la  police.  .  .  • 

Je  vois  les  dispositions  toutes  changées  de  face,  une  nouvelle  marche 
est  nécessaire.  Rien  de  nouveau  à  l'égard  des  prisons.  La  maison  en 
surveillance  à  Pierre -Cise,  rien  de  nouveau,  je  vous  le  récidive, 
donnez  avis  aux  chefs  de  la  garnison  qu'ils  se  donnnent  garde  à  l'em- 
bauchage. 

Le  sieur  J....  est  reconnu  pour  le  chef  de  la  bande  républicaine. 
Les  personnes  marquées  ci-devant  lui  marquent  beaucoup  de  respecU 
La  plus  grande  surveillance  sur  la  délivrance  des  passe-ports,  car  il 
en  existe  qui  ne  sont  donnés  (pie  sous  des  noms  supposés. 

L'on  fait  courir  pour  bruit  qu'à  Madrid  il  y  a  eu  une  insurrection 

3ui  a  tourné  à  l'avantage  des  prétendus  républicains  :  il  s'en  dit-  an^nt 
e  Paris. 

Rapport  du  24  Juin. 

Le  restant  de  notre  clique  s'est  mise  en  route  ce  matin  pour  re- 
joindre leurs  chefs.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  les  ai  décidés  à 
nie  laisser  ;  mais  les  promesses  que  je  leur  ai  faites  les  tiennent  en 
espérance  que  j'irai  promptement  les  rejoindre.  Us  portent  un  signe  ^ 
le  mot  d'ordre ,  au  cas  qu'ils  rencontrent  quelqu'un  ayant  une  fleur 
au  chapeau,  est  de  les  saluer,  de  leur  demander  s'ils  naîtraient  point 
vu  ou  rencontré  les  Albiens 

Rien  de  nouveau  sur  la  maison  en  surveillance.  J'ai  recommencé 

à  parler  de  M.  J à  ceux  qui  sont  partis;  ils  m'en  ont  toujours 

parlé  avec  un  grand  respect,  et  m'ont  dit  que  c'était,  en  un  mot^ 


(Si  ) 

te  p\tis  braVé,  le   plus  solide  de  tous    ceux  qui  gouvernaient   h 
chose 

•"  Rapport  du  a5  juin.  ^ 

Apres  avoir  fait  toutes  les  démarches  à  Tégard  de  tout  ce  que  je 
TOUS  ai  promis,  je  n'ai  rien  appris,  sinon  que  la  bande  du  départe- 
ment de  l'Isère  rétrograde.  Il  paraît  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  se 
Rapprocher  de  Lyon.  Quant  au  département  deFÂin,  j'en  ai  eu  pour 
renseignements  qu'ils  ne  sont  pas  en  nombre.  Je  ne  vois  pas  qu'ils 
bsent  encore  rien  entreprendre^  cependant  ils  n'ignorent  pas  la  menée 
des  environs  de  Ville-Franche;  car  j'ai  parlé  à  un  de  ceux  initiés  dani 
leur  mystère,  et  qui  m'a  avoué  qu^ils  ne  s'ignoraient  pas  les  uns  aux 
autres. 

Lés  déiix  officiers  italiens  sont  partis  ce  matin  pour  Mâcbn.  Je  n*àS: 
tien  appris  d'eux ,  sinon  qu'ils  ont  promis  de  m^écrire  h  Lyon ,  poMè 
î'eâ tante.  lU  ont  reçu  considérablement  d'argent^  mais  j'ignore  où. 

Les  mécontents  se  récrient  toujours  contre  la  cherté  des  vivres.  * 

J'ai  appris  à  la  Guillottière  que  Bouvier  était  parti  hier ,  le  â4.  y 
pouf  aller  du  c6té  de  Mâcoti.  voilà  tous  les  Renseignements  que  j'ai  à 
s6n  égard.  On  m'a  assuré  qu'Oudin  se  tenait  du  c6té  de  BagâîoUe  , 
arrondisseôient  de  Ville-Franche. 

Le  rassemblement  devra  se  faire  entre  Ville-Franche  etMâcon,  eu 
nn  pays  que  l'on  nomme  Romanège,  en  raison  des  insurgés  de  Saénc^ 
et-Loire. 

Je  prendrai  toutes  précautions  afin  de  savoir  précisément  où  il  se 
fera  ,  et  vous'  en  donnerai  avis. 

Lyon,  à  ce  qu'il  paraît,  se  vide  de  toute  cette  clique  avec  rapidité; 
if  en  est  peu  apparent  que  l'on  puisse  désigner  comme  tels. 
'    A^  regard  de  ce  riche  propriétaire  du  Charollais ,  qui  a  cette  provi- 
sion d'armes  et  de  poudre,  je  n'ai  pas  encore  appris  son  nom;  mais 
je  sais  qu^il'est  datis  les  environs  de  Charolle. 

Vous  pouvei  vous  joindre  avec  M.  le  préfet  de  Saône-et-Loire ,  et 
pour  cet  effet,  nous  pouvons  avoir  réussite 

Faites  surveiller  les  prisons ,  car  je  suis  pertinemment  sûr  que  des 
détenus  correspondent  au  dehors  pour  les  affaires  politiques,  et  d'après 
ce  que  j'ai  appris ,  l'argent  fait  tout,  j'ai  vtt  dans  les  mains  de  deux  de 
nos  désignés  ,  des  lettres  venant  des  prisons  de  Roanne  et  de  Samt-r- 
Joseph.  Il  est  très-urgent  de  couper  cette  correspondance. 

2.6  juin. 

Je  suis  parti  de  Lycm  pour  Ville -Franche ,  avec  un  ordre  secret  de 
M«  le  préfet  du  Rhône. 

27  juin. 
Je  fiuis  arrivé  à  Ville-Franche  le  26  au  soir.  J^  suis  allé  de&uite  près 

4. 
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M.  le  soas-prélet ,  à  qui  Tai  donne  mon  ordre  secret  II  m*a  rendm 
nne  circulaire  pour  MM.  les  maires  de  son  arrondissement ,  afin  de 
remplir  ma  mission. 
Je  me  suis  trouvé  dans  le  besoin^  il  m*a  donné  12  firancs. 

Rapport  du  29  juin. 

Je  me  suis  rendu  sur  les  lieux  que  je  tous  ai  désignés.  J'ai  employé 
tpus  les  moyens ,  afin  d'en  venir  au  but  que  je  m'étais  proposé  ;  mais 
la  clique  ayant  disparu ,  changé  même  de  département,  j'ai  cm  devoir 
chercher  à  m' occuper  à  autre  chose. 

Je  me  suis  donc  mis  dans  le  cas  d'informer  sur  la  marche  de  Gar- 
lon.  A  force  de  recherche ,  le  hasard  m'a  procuré  sa  rencontre  ;  j'ai 
cherché  à  me  joindre  à  lui;  mais ,  plein  de  méfiance  pour  tout  ce  qui 
se  présente  à  lui ,  il  a  repoussé  vigoureusement  toutes  propositions , 
et  m'a  même  observé ,  en  me  guidant  ma  route  à  tenir  y  que  j'aie  à 
m' éloigner  de  lui* 

Enhardi  par  la  présence  de  quelques  paysans ,  qui  se  trouvaient  à 
4  ou  5oo  pas  de  moi,  j'employai  ma  rose,  mon  adresse  et  ma  force 
contre  lui.  Je  me  garantis  d^un  furieux  coup  de  bâton  qu'il  me  por- 
tait. Je  rétendis  à  mes  pieds ,  je  frappai  de  manière  à  le  déconcerter 
ou  à  le  tuer ,  au  hasard  d'encourir  réprimande  ;  enfin ,  il  se  relève 
encore  étourdi  des  coups  que  je  lui  ai  donnés ,  me  porte  encore  un 
coup  de  bâton ,  que  je  parai  de  mon  mieux.  Je  me  saisis  d'un  caillou  ; 
je  le  frappe  à  la  figure ,  il  vacille ,  il  est  prêt  à  tomber  une  seconde 
fois  'y  mais  la  présence  d'esprit  lui  revenant  tout-à-coup ,  et  voyant  les 
paysans  accourir,  il  prend  la  fuite,  se  saisissant  du  pistolet  dont  il 
est  porteur^  et  se  sauvant  à  toutes  jambes.  Terrassé  comme  je  l'étais , 
écumant  de  rage  de  l'avoir  manqué,  et  soufirant  horriblement  d'un 
furieux  coup.de  pied  que  j'ai  reçu  au  ventre ,  je  m'acheminai  près  des 
paysans ,  qui  me  demandèrent  le  sujet  de  notre  querelle.  Craignant 
de  rencontrer  quelques-uns  de  ses  partisans ,  je  leur  dis  que  c'était 
un  assassin  qui  en  voulait  à  ma  vie  ,  pour  mon  argent.  Je  le  suivis 
encore  quelque  temps  de  pas  et  de  vue,  il  s'enfuyait  du  c6té  d'Âm- 
bérieux ,  oix  j'ai  appris  qu'il  avait  deux  maisons  où  il  se  retire.  Je 
me  suis  rendu  à  Trévoux,  où  j^ai  fait  ma  déclaration  à  M.  le  préfet 
et  à  M.  le  lieutenant  de  gendarmerie  qui,  sur-le-champ,  m'a  fait  res- 
taurer, pour  me  tirer  du  piteux  état  où  j'étais.  11  commanda  sa  bri- 
gade sur-le-champ  ,  et  la  fit  partir,  lui  en  tête.  Cette  scène  m'^est  ar- 
rivée près  de  Riottiez ,  sur  la  route  même  d'Ambérieux. 

D'après  ce  que  m'a  dit  le  lieutenant  de  gendarmerie ,  je  crois  forte- 
ment qu'ils  ne  l'échapperont  pas. 

J'ai  pris  la  diligence  et  me  suis  rendu  à  Lyon  ,  où  avec  peine  j'ai 
pu  me  rendre  chez  moi.  Je  me  mis  au  lit  samedi  soir,  et  j'ai  pria  le 
parti  de  vous  fair.a  passer  la  présente  par  mon  épouse,  ne  pouvant 
me  rendre  près  de  vous. 

Je  crache  le  sang ,  mais  je  crois  que  d'ici  quelques  jours  je  pourrai 
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jouir  du  plaisir  de  vous  réciter  de  vive  voiic  notre  combat ,  qui  loiù  de 
me  dégoûter  de  mon  travail ,  ne  me  donnera  nue  plus  d'ardeur. 

Tout  ce  que  fai  regretté  de  n'être  pas  armé  d'un  tranchant  quelcon* 
^ue ,  j'en  aurais  été  quitte  pour  lui  couper  un  jarret ,  et  parce  moyen 
]'en  aurais  été  le  maître. 

Je  l'ai  désigné  sous  son  habillement  de  cotonne  bleue  rayée  deblanc, 
une  grande  veste  et  un  pantalon  large ,  et  chapeau  rond  ordinaire , 
ayant  une  botte  dans  une  jambe,  et  un  soulier  de  l'autre  pied.  M.  le 
lieutenant  m'a  dit  qu'à  la  vérité  il  était  blessé  dans  une  jambe  lors  de 
sa  poursuite  par  la  gendarmerie.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire^jque 
c'est  un  dangereux  coquin 

Rapport  du  3o  juin. 

J'ai  fait  arrêter  le  nommé  Bernard  Haulîn  qui  allait  sur  les  routes 
avec  des  croix  de  cuivre  contrôl^es^  et  qui  depuis  long-temps  fait  cet 
état  en  les  vendant  aux  personnes  qu'il  rencontre,  pour  de  l'or. 

Le  même  m'a  confié  qu'il  était  bien  malheureux  depuis  que  ces 
scélérats  de  royalistes  avaient  détruit  leurs  projets  ,  qu'il  ne 
touchait  plus  d'argent  en  paye  pour  la  conspiration  tendante  à  ren- 
verser le  gouvernement  et  à  relever  la  république,  mais  qu'il  se  dispen- 
sait à  partir  ,  afin  de  rejoindre  des  autres  camarades  qui  ne  seront  ni 
si  lâches  ni  si  coquins  que  les  Lyonnais. 

D'après  toutes  réflexions  faites,  je  crois  qu'on  peut  tirer  quelques 
renseignements  de  ces  individus. 

Rapport  du  i^^  juillet. 

» 

Malgré  nos  démarches  nous  n'avons  encore  pu  réussir  de  décou- 
vrir l'individu  contre  lequel  nous  avons  informé  dans-  différentes  fa- 
çons. Cependant  nous  ne  lâchons  pas  prise  et  nous  espérons  l'avoir 
au  plus  t6t.  J'ai  obtenu  de  nouveaux  renseignements  surl;i  bande^  je 
vous  en  ferai  pai*t  et  vous  verrez  les  moyens  qu'il  vous  plaira  em- 
ployer. Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage  pour  le  moment ,  sinon 
que  nous  sommes  à  la  poursuite  <te  deux  individus  qui  ont  eu  aujour- 
d'hui l'audace  de  proclamer  Napoléon  IL 

Toutes  diligences  à  cet  égard. 

Rapport  du  %juilleU 

Hier  je  me  suis  trouvé  dans  différens  endroits  où  Ton  'criait  haute- 
ment contre  l'exécution  des  condamnés ,  en  disant  qup  c'était  une 
horreur  de  faire  tant  de  victimes  pour  des  choses  qui  n'ont  eu  aucunes 
suites ,  et  qu'en  un  mot,  les  personnes  gouvernant  la  ville  de  Lyon 
éuient  des  despotes  reconnus^  et  qu'ils  étaient  à  l'imitation  des  révolu- 
tionnaires de  1793, 
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I>c  td»  propos  derieDaest  danfcveex  Ci  doÎTenl  TiMB  fûre 
Toîr  ipc  loiO  d'cpcMiTaDlcr  cette  canaille  par  le  siq>pliee  des  levis  ,  ils 
oiciil  CDOore  Irvcr  la  téCe  et  ■Mnifirilcr  leor  cnlêtevcot  poor  le  ton- 
ticD  de  leor  sjifùemt  mal  établi.  Les  nets  de  tcrreiir  ,  d'agents  de  ^3, 
et  de  eniHotiiie  permaiiente  doÎTcnt  faire  redcobier  tos  soapeons  à 
r^af^d  de  CCS  lâches  et  aodsôcax  brigands  qui  toos  laissseiit  apcr- 
ccToir  par  lenr  condoilc  journalière  ce  mills  sont  dans  le  cas  de  &ire, 
I«aîssons  ce  «pie  toos  pooTcz  penser  a  leor  égard  et  occopons-  doos 
d'une  caisse  considérable  qni  doil  se  rooTrir.  Occnpons-noos  oicore 
d'one  proclamation  sorrarrÏTée  dn  rejetton  da  tjran.  Occopons-noos 
enfin  a  on  oofrage  en  vers  a  jani  pour  titre  :  I^espoirdts  boms  Français 
sur  le  retour  de  leur  père  persécuié. 

Tons  ces  objets  doivent  tous  frapper  l'imagination  et  mettre  la 
la  bonté ,  la  clémence  à  part  ponr  des  sujets  «pii  ne  tous  teraient  au- 
cooes  questions ,  s^îls  avaient  leur  retour ,  chose  à  laquelle  ils  ne  doi- 
Tcnt  p^9  s'attendre  malgré  leurs  tentatives.  Je  me  donne  une  &rle 
tâche  eu  vous  promettant  de  faire  tout  mou  pouvoir  afin  de  déjouer 
cette  faction  ;  mais  tous  mes  moyens  seront  employés.  Aides -moi  de 
TOS  conseils  et  j'espère  que  cela  n'ira  pas  loin.  Je  marcherai  nuit  et 
jour  ,  s'il  le  faut ,  rien  ne  m^arrêtera  ;  |e  m'exposerai  à  tous  dangers  , 
rien  ne  m'intimidera  j  que  j'aie  la  douce  satisfaction  de  délivrer  mon 
roi  et  mon  pays  d'un  ennemi  qui  lui  devient  à  charge ,  ma  gloire  sera 
assez  grande,  et  ma  récompense  sera  la  joie  de  cœur  d*avoir  réussi  à 
tine  telle  entreprise.  Que  j'aie  la  continuité  de  Thonneur  de  votre  con- 
fiance et  celui  de  vous  appartenir ,  je  serai  au  comble  de  mes  désirs. 

A  Vé^zvà  des  renseignements  que  je  vous  ai  promis  sur  la  bande  en 
fuite,  ils  doivent  se  renouveler  du  coté  de  Charolles,  La  Clayettte, 
Charlieu  et  tntres  endroits;  vous  savez  ce  que  vous  devez  faire  à  cet 
égard  avec  M.  le  préfet  de  Sa6ne-et-Loire. 

Voici  la  note  des  gouvernants  cette  machine  :  AL  de  Bal....,  en  son 
château  à  Bal....  ;  M.  G.... ,   ex*commandant  des  corps  francs  de 

Sa6ne«t'Loire ;  M.   Leg....,  ex-général;    M.   Cb ,  ex-capitaine; 

M.  B ,  notaire,  ex-capitaine  de  la  garde  nationale  active  de  i8i5, 

i^estant  à  Saint-Bonnei-Dejoux;  M.  Gor....  fils,  rq[>ublicain  connu, 
à  Château  prësClnny,  et  quantité  d'autres,  desquels  fespère  savoir 
le  nom  et  le  domicile. 

Quant  aux  individus  contre  lesquels  j'ai  marché  lundi  et  mardi ,  je 
snis  au  désespoir  de  n'avoir  pu  les  avoir ,  mais  je  continue  ma  marclte. 

Rapport  du  4  juilleL 

Quant  â  la  nouvelle  clique ,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  paru  vouloir  se 
renouveler,  je  connais  une  partie  de  ces  sujets  qui  sont  peu  de  chose. 
Ce  sont,  la  plupart,  des  hommes  à  l'œil  de  la  police,  saus  état,  sans 
travail  et  vagabondant  par  Lyon  ,  ne  vivant  que  des  dupes  qu'ils  font 
journellement.  Cette  classe  d'hommes  n'est  pas  celle  sur  laquelle  je 
m*attache^  car  d'une  parole  le  pavé  est  balayé  de  ces  tristes  êtres. 
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Mais  ce  qui  m^iniëresse  le  plas ,  c'est  le  dessein  que  j'ai  de  dëeourrir 
celle  caisse  dans  laquelle  on  doit  pécher  pour  la  paye  de  cette  nou'* 
velle  horde. 

Non-seu'etnent  la  caiifte  et  le  trésorier  m'intéressent,  mais  je  travaille 
^encore  afifi  de  faire  la  découverte  des  chefs  qui  me  paraissent  Icfi» 
mêmes  qui  ont  gouverné  la  première  insurrection. 

L'on  m'a  promis  me  placer  dans  ce  mystère,  mais  il  faut  du  grand 
ménagement,  et,  avec  de  la  ruse  ,  je  parviendrai  au  but  que  je  désire. 
Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  y  parvenir,  et  j'espère  que  je  serai  i&sez 
heureux  pour  y  réussir.  Prenez  la  mesure  de  sûreté  sur  les  armes.  Je 
fais  de  mon  coté  tout  mon  pouvoir.  Les  murmures  existent  toujoavs 
sur  les  condamnations  ,  mais  je  n'en  sais  pas  encore  davantage. 

Rapport  du  5  juillet. 

Je  me  suis  Ooeupé  de  ce  que  je  vous  ai  promis  hier  ;  j^ai  été  en  grande 
partie  la  joornée  avec  mes  bons  sujets.  J'ai  employé  plusieurs  moyens 
afin  d'en  venir  à  mon  honneur,  mais  je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  moment  y 
réussir.  Selon  ce  qui  m'a  été  dit  et  assuré ,  l'ouverture  de  la  caisse 
n'est  pas  encore  faite  y  maiis  on  ne  tardera  pas  à  la  faire  :  aussitôt  qu'elle 
le  scra^  et  que  je  pourrai  connaître  le  trésorier ,  je  vous  en  donnerai 
avis  ;  car  je  crois  qu'avec  la  caisse  on  pourra  trouver  des  papiers  qui 
jndiqueront  ce  que  nous  avons  besoin  pour  déjouer  les  complots  ,  ra- 
masser les  enrôlés  avec  leurs  chefs. 

J'espère  aujourd'bi  en  faire  arrêter  un  ,  qu  il  y  a  plusieurs  jours  qu)^ 
je  poursuis  ;  d'ici  quelques  jours,  je  vous  remettrai  les  pirocès  verbaux 
des  arrestations  que  j'ai  fait  faire. 

Support  du  6  juillet. 

Ce  n'est  pas  sai^s  |)éine  que  je  suis  parvenu  à  de  noirteaux  i'éttsei-» 
'  gnements.  Je  me  vois  à  la  veille  de  connaître  la  trame  en  son  entier.. 
11  me  tarde  d'être  arrivé  au  but,  afin  di?  vous  prouver  jusqu'à  l'évidence 
mon  exactitude  à  fouiller  daus^un  lieu  qui  se  trouve  caché  pour  bien 
des  gens ,  même  appartenant  à  la  machine  ^  toute  difficile  qu'est  mon 
entreprise  j'y  réussirai. 

Par  exemple,  la  chose  va  très>lentetbent ,  et  il  faut  delà  persévé- 
rance pour  y  bien  réussir ' 

Que  les  poudres  et  les  armes  ne  s'effacent  pas  de  votre  mémoire. 

Quant  h  mob  travail,  je  vais  lé  ëontinuer,  et  y  mettre  toute  la  vigi- 
lance due  à  la  chose. 

■ 

Rapport  du  S  juillet. 

Depuis  deiii  jôtirs  je  n'ai  quitté  les  personnes  qbë,  jusqu'à  n'oiiVe! 
ordre  y  je  suis  obligé  de  frérjuenter.  Rien  n'a  changé  dans'  lés  disposi- 
tions ^  au  contraire-,  jburiitllemcfnt  le  noodnre  s'acdrolt. 
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Quant  an  trésor  etau  trésorier ,  je  ne  sais  pas  encore  oit  flest;  ce- 
pendant je  m'emploie  fortement  poor  le  saroir.  Crojes  ,  monsicnr, 
qne  je  mets  dans  mes  démarches  tonte  l'activité  posnble. 

L'on  doit  tenir  des  assemblées.  Je  vous  en  donne  avis.  Les  capi* 
taines  italiens  reviennent  3  aussitôt  arrivés,  je  vous  en  donnerai  avis. 

Rapport  du  9  juilleL 

Je  sois  toujours  &  la  snite  de  ce  qui  peut  se  passer.  Je  ne  veux  pas 
manquer  un  instant,  vn  la  crainte  que  j'ai  de  laisser  échapper  une  oc- 
casion favorable.  Je  tous  ai  proposé  de  suivre  les  deux  insligatenrs  qui 
se  doivent  incessamment  mettre  en  route  poor  les  campagnes.  Pour 
cet  effet,  j'ai  arrangé  mon  plan  avec  deux  gendarmes  qui  seront  dé- 
guisés, et  qui  accorderont  à  tout  ce  qu'on  lenr  proposera  5  d'nn  signe 
la  force  armée ,  et  nous  serons  en  arrestation. 

Pour  ce  faire ,  veuillez  m'accorder  nne  autorisation  de  faire  arrêter 
ces  personnes-là  adressée  à  MM.  les  maires  do  ressort  de  votre  pré- 
fecture ;  et  nous  en  verrons  l'issue. 

Rapport  du  3o  juiUet. 

Je  me  suis  mis  en  route  pour  Tarare  en  raison  de  la  décision  de  mes 
deux  enrMeurs.  Le  long  de  la  route  il  ne  s'est  rien  passé  qui  vaille  la 
peine  de  réciter.  Étant  arrivé  à  Tarare ,  j^ai  quitté  un  instant  mes  deux 
nommes  ^  et  je  suis  allé  trouver  M.  le  maire  à  qui  j'ai  donné  connais- 
sance de  mon  dessein.  Il  m'a  promis  de  me  seconder  de  tont  son  pou- 
voir dans  mon  entreprise. 

Parmi  les  renseignements  que  j'ai  acquis  à  la  mairie  de  Tarare , 
M.  le  secrétaire  m'a  donné  les  adresses  ci-jointes. 

L'alL.... ,  ofSeier  en  retraite  à  Tarare,  chez  Glaize. 

Tab ,  of&cier  en  retraite  à  Tarare  ,  chez  veuve  Dnfbur.    « 

Cab.. ,  officier  en  retraite ,  maison  Girin ,  grande  nie. 

PL...,  chirurgien  à  Tarare  ,  me  Grande. 

Br.... ,  apprêteur  rue  des  Ayet ,  à  Tarare. 

P ,  blanchisseur ,  rue  Sayroux. 

Ma ,  aubergiste,  à  Tarare. 

Lac....,  ancien  maître  de  poste. 

J'ai  vu  les  dénommés  ci-contre  qui  m'ont  laissé  de  bonnes  espé- 
rances ,  et  qui  m'ont  même  mis  dans  le  mystère. 

J'ai  tenu  la  main  à  la  chose.  J'ai  averti  M.  le  maire  d'une  assem^- 
blée  secrète  qu  ils  tenaient  la  nuit  ;  en  conséquence  le  lien  de  cette 
assemblée  se  trouvant  voisin  de  la  propriété  de  ce  magistrat ,  par  le 
moyen  d'un  trou  pratiqué  dans  un  mur ,  je  l'ai  mis  à  même  de  tout 
voir  et  de  tout  entendre;  nous  sommes  à  la  veille  de  nous  saisir  delà 
totalité  des  assis  tans  de  cette  assemblée;  mais  avant  tout ,  nous  avons 
voulu  bien  nous  instruire  ;  nous  sommes  persuadés  qu'il  fomente ,  et 
nom  avons  même  entenda  U  liaison  qu'ib  ont  avec  d'antres  bandes. 


(  Sy  )  .  .     . 

Àvaût  de  ne  rien  arrêter,  j'ai  étë  invité  par  M.  le  maîre  ct^allerà  Thîsy 
et  autres  lieux  où  il  y  a  des  sujets  de  cette  machine,  desquels  il  m*a 
donné  le  nom  et  m'a  prié  en  outre  d'avertir  MM.  les  maires  de  leurs 
communes,  et  il  parait  qu'ils  vont  s'entendre  ensemble  et  avec  M.  le 
sous-préfet,  et  que  l'arrestation  de  la  totalité  se  fera  tout  le  même  jour 
afin  d'empêcher  ce  qui  est  prémédité. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  ricin  entreprendre  de  plus  sans  vous  en  don- 
ner avis.  M.  le  préfet ,  n'ayant  pu  venir  moi-même  vous  trouver  et 
étant  arrivé  tara  vu  que  je  n'ai  voulu  confier  ma  lettre  à  qui  que  ce 
soit ,  j'ai  pris  le  parti  de  vous  Tenvoyer  par  ma  femme. 

Rapport  du  1 4  juillet. 

Voici  les  noms  des  individus  que  vous  m'avez  demandés  :  Louis 
A...>. ,  Bernard  G ,  domiciliés  à  Lyon. 

Si  vous  jugez  à  propos  que  je  les  fasse  arrêter ,  fondez-moi  de  pou<* 
Voir  à  leur  égard  et  d'ici  dfimaDche  je  me  charge  et  vous  promets  d'en 
mettre  à  votre  disposition  un  certain  nombre.  L'on  m'a  assuré  au  soir 

que  M.  P ,  épicier,  port  du  Temple  ^  était  caissier  5  mais  il  faut  que 

j'imagine  un  moyen  pour  m'en  assurer. 

Rapport  du  iS  juillet. 

J'ai  été  près  des  deux  personnes  que  je  vous  avais  promis  de  voir, 
je  n'en  ai  trouvé  qu'un  l'autre  étant  absent  ;  j'ai  agi  sagement  afin  de 
savoir  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau. 

J'ai  été  surpris  de  ce  que  l'on  m'a  exposé ,  et  j'ai  aperçu  dans  ces 
réponses  qu'il  y  avait  une  remise.  Je  n'ai  pu  en  savoir  davantage. 

De  ces  maisons ,  j'ai  fait  des  démarches  pour  m'assurer  si  M.  P 

était  véritablement  caissier.  Je  n'ai  pu  encore  en  venir  à  mon  but  ;  la 
chose  étant  très-difficile ,  je  me  suis  mis  dans  le  cas  de  remettre 
mon  entrevue.  Par  exemple,  j'ai  su  qu'il  y  avait  un  livre  de  proscrip- 
tion appelé  Uvre  rouge.  D'après  ce  qui  nous  a  été  dit  je  le  crois  entre 
les  mains  de  M.  J..... 

Souffrez  que  tant  pour  m'assurer  du  moment  de  l'éclat  et  de  la  caisse 
et  du  livre  ^  que  je  fasse  les  démarches  qui  seront  convenables.  Soyes 
certain  que  je  négligerai  rien  pour  parvenir  à  tout  savoir... 

î  Rapport  du  1 6  juillet. 

Je  me  suis  enSp,  mis  au  fait  du  plus  fort  de  ma  besogne.  Des  per* 
sonnes  qui  m'ont  été  inconntres  jusqu'à  présent  me  sont  parfaite- 
ment connues.  Par  un  stratagème  bien  imaginé ,  je  me  suis  fait  intro- 
duire à  la  source  de  la  machine.  Tout  doit  tomber  à  ma  connaissance^ 
oui  je  saurai  tout  d'après  mon  plan.  Quant  aux  correspondans ,  je  me 
flatte  d'en  devenir  le  maître  ;  quant  au  livre  de  proscription  et  à  la 
caisse.etleurs  dépositaires,  tout;  je  vous  le  répète /toinibera «en  moa 


pooToir.  n  en  fantSvk  tme  fois,  il  &at ,  dit-jft ,  <fBt€  le  plus*  heait 
travaH  de  ma  YÎe  m'obtienne  la  confiance  de  mon  souTerain  el  yoire 
proteclion. 

La  révolntion  qui  dut  avoir  lieu  les  i3  et  i4  juillet  est  remise 
au  aS  août,  laissez-les  tramer  tout  à  leur  aise ,  letir  chute  s'approche > 
mais  pour  parvenir  à  ce  but ,  donnez-moi  de  la  force  et  du  tefl^ps.  Le 
facteur  de  cette  conspiration  sera  suivi  en  tous  lieux  5  )e  noterai  les 
personnes  à  qui  il  remettra  des  lettres  :  rien  ne  m'échappera,  le  veux 
être  partout,  tantôt  en  viUe,  tani6t  en  campagne  ,  afin  de  recueillir 
toutes  les  iodicatioos  nécessaires,  et  lorsqu'il  en  sera  temps  ,  fe  vous 
transmettrai  mes  notes ,  afin  de  vous  remettre  en  facilité  de  ce  que 
vous  serez  à  propos  de  faire.  J'établis  mon  serment  sur  ma  vie  même , 
pour  preuve  de  ce  que  j'avance ,  et  vous  promets  que  j'en  aurai  toute 
réussite.  Je  pourrai  être  quelques  jours. sans,  avoir  l'honneur  de  vous 
Voir,-  en  raison  des  démarches  au  dehors  qui  seront  nécessitées  par 
mon  entreprise ,  mais  soyez  certain  qne  je  ne  négligerai  pas  aussitôt  à 
portée  de  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe ,  de  vous  en  donner  avis. 

Que  pour  la  dernière  fois  je  vousfasâe  une  deâiande  de  fonds  ;  vous 
n'ignorez  pas,  monsieur,  que  le  nei'f  delà  police  est  Targent,  et  pour 
une  entreprise  aussi  délicate ,  je  ne  puis  m'en  passeir.  En  conséquence, 
à  agir  aVec  toute  l'économie  passible  pour  ce  que  j'ai  à  terminer ,  une 
somme  de  100  irancs  me  devient  du  puis  grand  besoin  ,  tant  pour  dé- 
pense nécessitée  par  mon  travail ,  que  pour  moyen  d'existence  pour 

une  quinzaine  de  jours.  

"    Voyez,  M.  le  préfet ,  si  vous  me  croyez  digne  d'obtenir  cette  somme 
de  vous ,  sans  atténuer  la  con^aiice  que  vous  avez  bien  voulu  m'ac- 

corder  jusqu'à  ce  jour. 

<■ . 

Rapport  du  %\  juilleL 

3 'ai  suivi  dans  différéns  endroits  mon  iacteur.  J'ai  pris  une  note 
des  personnes  à  ijui  les  lettres  ont  été  remises.  On  ne  lui  a  donné  au- 
cune réponse  pour  Lyon  ;  mais  il  doit  retourner  samedi  prochain , 
enconséquence  je  le  suivrai  encore.  Je  n'ai  pu  me  rendre  le  maître 
d'aucuiie  des  lettrés  qu'il  portait  ;  mais ,  samedi ,  je  vetix  employer 
pn  moyen  afin  d'être  le  maitre  de  la  correspondance.  Aussitôt  que 
j'en  serai  le  maître ,  je  vous  la  remettrai  entré  les  mâtins ,  <t  vous  en 
disposerez  à  votre  bon  vouloir. 

J'ai  à  vous  prier  de  m''accdrder'une  lettre  de  crédit  pour  IVf.  le 
préfet  de  Saône- et-Loire,  et  une  pour  M.  le  préfet  de  l'Ain ,  vu  que 
nous  devons  aller  dans  ces  deux  départements. 

J'ai  été  avec  mon  homme  jusqu'à  Chany  et  à  la  Clapète ,  en  ChaT 
reliais. 

Rapport  du^Z  juillet. 

»   Je  n-ai  cessé  de;m'occupe^G66•  dkux  jours.;  aussi  mon  temps  n'est*-il 
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pas  perdii,  qar  je  me  sn^ïn  mis  à  même  de  fr^quemter  les  pertoniies  de, 
qui  i)  est  question  ^  et  qui  m^ont  paru  toujours  dans  les  intentions  de 
grossir  leur  parti  le  plus  qu'il  est  possible  ;  iU  emploient  un  moyen 
qui  est  celui  d^apnoncer  Paccaparement  des  blés;  ils  donnent  des 
craintes  au  public  sur  les  vivres  ,  et  par  ce  moyen  font  des  mé- 

contetis 

•  11  est  passe  secrètement  un  gëi[ie'ral  à  Lyon  ,  qui  a  vu  quantité  de 
oes  personnes^  mais  Ton  ne  m'a  pas  encore  dit  5on  nom*  11  a  pris^ 
la  route  de  Trévoux  ,  M  ont -Merle  et  Toissey, 

Pour  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  il  y  a  quatre  déparlemeats  qui  se 
joignent  pour  le  bouleversement  du  25  aoiit  ;  )*espère  d'ici  quelques 
jours  vous  donner  de  plus  amples  détails. 

J'ai  fait  des  démarches  pour  savoir  où  est  le  livre  de  proscription 
et  la  caisse ,  mais  je  ne  sui»  pas  encore  assez  instruit  pour  assurer  1q 
lieu  où  il$  sont ,  quoique  j'établisse  de  grands  doute».  Cependant, 
f  espère  et  je  suis  sur  que  vous  me  verrez  à  môme  de  vous  en  rendre 
lemaitre 

Je  veux  vous  donner  d'ici  peu  des  marques  éclataates  de  mpn  zk\e» 

Rapport  du  ^\juilieL 


J'ai  été  instruit  par  mes  hommes,  qu'ils  se  reposaient  fort  sur 
Grenoble,  et  qu'ils  en  attendaient  journellement  des  nouvelles;  pour 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  je  vois  q^e  les  dispositions  seront  prises  avant 
le  terme  que  je  vous  ai  désigné ,  et  je  vois  avec  plaisir  que  le  dénoûr 
ment  va  se  faire  sous  peu  de  jours 

Peu-à-peu  je  me  verrai  le  maître  de  tout  ce  que  je  désire.  Quant 
à  la  caisse  et  au  livre  de  proscription  j  je  me  dispose  à  en  être  le  maître 
sous  peu. 

Il  existe  des  circulaires  dans  Lyoq ,  qui  se  communiquent  vxt  amis 
du  trouble  et  dç  T insurrection.  J'en  ai  pleine  connaissance ,  et  je 
travaille  en  sorte  de  vous  rendre  maître  du  &cteur  desdites  lettres* 
Quant  au  facteur  pour  le  dehors,  il  doit  incessamment  partir  sa-* 
medi;  car  d'après  ce  qu'il  m'^  dit,  on  lui  a  recommandé  à.  se  tenir 
prêt 

Vu  la  promesse  que  vous  m'avez  faite,  il  y  à  huit  jours,  je  von* 
récidive  ma  demande  ;  j'ai  employé  les  6o  francs  que  vous  m'aves 
donnés;  j'en  ai  besoin  d'autre»,  ainsi  je  vous  prie  de  m'en  accorder. 

Rapport  du  26  juillet. 

Tout  va  selon  mes  désirs>  je  n^ai  pas  à  me  plaindre  de  mes  dé* 
marches.  J'obtiens  assez  facilement  les  renseignements. qni  me  font  be« 
soin ,  en  voici  le  détail  : 

Je  suis  enfin  assuré  que  les  principaux  che&  de  la  révolte  à  faire 
aà  25  août,  stiai  cew  «près  qui  j'ai  ooumle  plur,  je  les  coaiïai^ 
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une  grande  partie  ;  il  ne  me  reste  plas  rien  à  faire  qne  de  découvrir 
r endroit  où  existe  les  écritures  y  et  vous  serez  au  fait  de  tout. 

Mot  à  mot  voici  le  plan  : 

Le  a4  9  ootre  onze  heures  et  minuit ,  un  coup  de  cloche  se  fera 
entendre,  tant  dans  Lyon  que  dans  les  faubourgs.  Une  réunion  se 
fera  dans  chaque  quartier.  D'autres,  qui  se  seront  réunis  d'avance, 
par  avertissement ,  se  tiendront  postes  du  c6té  des  casernes  suisses , 
et  afin  de  s'opposer  à  leur  passage  ,  les  cardes  seront  soignées  de 
près ,  afin  de  leur  empêcher  tous  mouvements.  Les  casernes  de  la 
garnison  française  seront  soignées  aussi  ;  mais ,  d'après  ce  que  je  vois  , 
ils  ne  la  craignent  pas  beaucoup ,  et  il  parait  même  qu^il  y  en  a  une 
partie  qui  se  propose  d'abandonner  armes  et  poste.  On  cherchera 
h  s'emparer  de  l'arsenal;  avant  tout^  des  pelotons  devront  s'emparer 
de  Fauiorité. 

Napoléon  II  sera  le  cri  unanime ,  des  avertissements  sont  déjà  partis 
pour  les  campagnes ,  et  il  en  partira  encore ,  afin  de  les  faire  soulever 
au  même  instant. 

Enfin ,  je  ne  peux  tout  vous  détailler ,  faute  de  mémoire ,  ce  que 

i**ai  vu  et  entendu  à  cet  égard.  Tout  se  montre  prêt 5  et,  pour  cette 
bis  ,  je  regarde  la  chose  comme  terminée. 

Je  vous  promets  toutes  diligences ,  afin  d'apprendre  le  reste  y  et  vous 
faire  un  élat  des  principaux  de  cette  machine. 

Croyez  que  j'ai  de  grandes  peines,  je  cours  de  grands  risques  ,  en 
jouant  un  rôle  pareil.  Mais  inalgré  cela ,  je  ne  désespère  pas  de  réussir. 
Sons  peu  de  jours ,  je  vous  ferai  un  état  des  chefs ^  leurs  noms,  pré- 
noms lieux  de  domicile ,  etc. 

Vous  devez  cette  fois  vous  apercevoir,  Monsieur,  que  j'ai  employé 
mon  temps  utilement,  et  que  je  n'ai  rien  négligé. 

Je  m'attends  toujours  à  suivre  mon  facteur  demain  ,  ou  bien  si  vous 
jugez  à  propos  de  le  faire  arrêter  avec  sm  correspondance,  ce  sera 
comme  véus  jugerez  à  propos. 

'  Je  n'ai  plus  un  seul  instant  de  tranquillité  jusqu'au  moment  de 
ma  réussite.  Je  brûle  du  désir  de  l'avancer ,  et  terminer  tout  au  gré 
de  mes  désirs.  Mais  j'hésjte  toutes  les  fois  qu'il  faut  vous  retracer 
mes  demandes.  Cependant  je  m'y  vois  obligé.  Vous  savez,  M.  le 
préfet,  que  dernièrement  j^  vous  ai  fait  une  demande  d'argent.  Vous 
avez  bien  voulu  m'accorder  la  moitié  de  la  somme  que  je  vous  ai  deman- 
dée. £h  bien!  aujourd'hui,  je  me  trouve  dans  le  même  cas^  et  pour 
la  dernière  fois,  si  vous  jugez  à  propos  de  m'accorder  cette  somme, 
elle  me  devient  du  plus  grand  besoin.  La  promesse  que  je  vous  ai 
faite,  je  vous  la  récidive.  Oui,  sur  ma  vie  même,  je  vous  promets 
réussite.  Je  ne  vous  demande  plus  que  peu  de  jours  pour  terminer 
mon  ouvrage.  Ne  m'abandonnez  pas,  je  vous  prie,  au  plus  fort  de 
mon  travail.  Secourez-moi  dans  mon  entreprise ,  vous  aurez  lieu  d'en 
avoir  toute  satisfaction 

Rapport  du  2Z  juillet. 
''  ""  25  je  suis  allé  près  d«  m€S  iiommes ,  je  m'y  suis  tenu  une  grande 
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f  partie  de  la  journée;  ils  sont  entièrement  décidés  à  mettre  à  exécution 
eur  projet.  Quant  aux  écrits  de  cette  trame,  je  saurai  où  ils  sont. 

Dimanche  j'ai  recherché  après  6 qui  était  à  Lyon;  mes  démar- 
ches ont  été  infructueuses.  Je  me  suis  rendu  dans  Taprès  midi  au  ren- 
dez-vous. Là  j'y  aï  vu  le  contenu  de  tout. 

Dans  cette  société  il  a  été  question  d'une  correspondance  avec  Ta- 
rare, Tizy,  Bois-d'Oingt,  Ville-Franche,  Beaujeu,  Belleville,  dans  les- 
quels lieux  il  y  a  des  chefs  de  chaque  compagnie  qui  devront  marcher 
à  l'époque  fixée. 

Lundi  je  suis  parti  avec  mon  facteur,  nous  avons  été  dans  différents 
endroits  pour  y  distribuer  sa  correspondance.  J'ai  pris  note  des  per- 
sonnes à  qui  il  a  remis  ses  lettres ,  j'ai  même  parlé  avec  plusieurs  qui 
tiennent  fortement  à  la  chose....... 

Mardi  je  me  suis  enquêté  du  lieu  où  existe  la  correspondance;  et 
voici  le  résultat  que  j'en  ai  obtenu  ;  que  dimanche  prochain  une  assem- 
blée doit  avoir  lieu.  J'ai  promis  de  m'y  trouver»  V  oyez  9  monsieur ,  si 
vous  voiliez  faire  arrêter  ceux  qui  y  assisteront.  Je  vous  donnerai  pour 
cela  la  tenue  du  local  et  l'issue  d'entrée  et  de  sortie,  en.  un. mot  les 
moyens  généraux  pour  ne  pas  en  ^échapper  un  seul.  Quant  aux  per- 
sonnes qui  s'y  trouveront  il  y  en  a  qu  il  vous  est  très-intéressanjt  de 
mettre  en  votre  pouvoir  ,  vu  que  ce  sont  des  chefs,  non  pas  les  prin-r 
cipaux,  car  ils  sont  à  peine  connus,  mais  par  ce  moyen  on  pourra  les 
connaître  et  savoir  tout. 

Quant  aux  papiers ,  il  y  en  aura  assez  pour  prouver  l'intention  de 
ces  mêmes  personnes.  Veuillez  voir,  monsieur,  si  vous  jugez  à  propos 
que  cela  s'exécute  tel  que  je  vous  le  dis^  Quant  aux  sociétés  des  antres 
endroits  du  département,  la  semaine*  me.  suffit  pour  vous  en  donner 
la  note;  pour  ce  qu'il  y  a  de  certain  celte  assemblée  sera  générale  dans 
les  villes  et  bourgs  du  département^  vu  que  tel  qu'ils  l'ont  annoncé 
ce  sera  la  dernière. 

Nous  Voici  bient&t  arrivé  à  bon  pprt.  Secourez-moi  dans  une  telle 
entreprise,  et  dans  quatre  jours  nous  en  verrons  l'issue;  il  est  temps 
de  donner  le  dernier  coup  avant  l'éclat;  car  autrement  il  pourrait  arri- 
ver des  choses  qui  ne  vous  feraient  sans  doute  pas  plaisir. 

D'après  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer*,  monsieur  le  pré- 
fet,  des  petits  voyages  me  deviennent  indispensables,  afin.de  complé- 
ter rpuvrage  commencé.  Mon  dessein  est  que  dans  chaque  commune 
où  il  devra  avoir  une  assemblée,  de  la  dénoncer  aux  maires  de  l'en- 
droit afin  qu'il  ait  à  se  concerter  avec  vous  selon  ce  que  vous  jugerez 
convenable,  et  par  ce  moyen,  du  même  jour,  vous  vous  verrez  à  même 
avec  les  précautions  que  vous  aurez  à  prendre ,  d'avoir  toute  la  clique 
en  votre  pouvoir.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  vous, présenter  un  plus  beau 
plan  ,  et  voilà  le  seul  moyen  d'empêcher  le  mal  prémédité. 

Rapport  du  3i  juillet. 
&ailon  est  passé  dernièrement  à  Mionnet  près  Neuville. 


*  Mey— 9  ealistSer  à  Nenville; 
Pn..,  ehapelier. 

-  Ch...«y  mardiand  de  tabac  à  Neuville. 

-  Bar f  facteur. 

H ,  père  et  fils ,  haneau  des  feufr»  k  chacMt, 

•  D......  marchand  de  farine  et  de  bled. 

•' Tar....,  ex-capitaine^  à  Neuville. 

>  L.  Mich.....  deNeutiUe,  ex-percepteur. 

Je  me  suis  transporté  chez  les  nommes  ci-dessus  afin  de^  tirer  d^eut 
quelques  renseignements.  J'en  ai  obtenu  ce  que  je  désirais ,  et  d'après 
ce  qu'ik  m'ont  dit  le  rassemblement  doit  se  âitre  sous  peu  àe  jours 
w&n  de  traiter  sur  leur  sujet 

Les  plus  acharnés  et  dangereux  de  -ce  nombre  sont  Pr....,  chapelier 
à  Neuville ,  qui  m^a  assuré  qu'il  ferait  ensorte ,  de  concert  avec  ses 
camarades,  de  tenir dea  potences  de  prêtes; 

Quant  à  D....  il  m'a  assuré  que  l'assembla  devait  se  teAir  chez  lui. 
Je  vous  le  donne  comme  un  hon&me  extrêmement  dangereux,  car 
d'après  ce  qu'il  m'a  dit  y  il  ne  parle  plus  que  de  couper  les  têtes ,  afiû 
dit-il ,  de  semer  répoirvante  et  pour  donner  exempre.  ï'ai  donné  avis 
a  M.  le  brigadier  de  gendarmerie ,  de  rassemblée  qui  devait  avoir  lieui 
SUT  quoi  il  m'a  promis  d'j  veiller  avec  la  plus  gravide  exactitude. 

Premier  aoûU 

£tant  arrivé  àTîlle*FrancIte,  j'ai  pris  les  informations  qu'il  convenait. 
Je  suis  parvenu  à  voir,  à  fréquenter  ces  mêmes  personnes;  ils  tiennent 
assemblée  tantôt  chez  Bruchet,  tailleur,  tant&t  chez  Pelet>  aubergiste» 
Ceux  qui  assistent  à  cette  assemblée  sont  : 

Sa....,  avocat. 

Thi...,  avocat; 
'   Attk..»,^  anroué. 
Ma....,  aubergiste. 

C....,  aîné  ,  négociant^  enrôleor. 

G....,  cadet,  négociant» 

Dess;...,  sans  profession. 
Mv..,  vélériaatpe  et  aubergiste. 
B«...,  tisseraind  fabricant. 
Desg....,  sansi  profession. 

Bug«...,  clerc  de  pal^is;^ 
Derr......  idem', 

P....... fils  aîrté  ,  notaire.  ^ 

p....,  fils  cadet,  ûiem^ 

Bev....,  aine,  clerc  de  palais* 

Bul....,  négociant. 

B....,  cadet ,  négociant. 

Bru.....  tailleur  d'habit.  ^ 

f*a...,  teneur  de  livres; 
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Lesquels  se  réunissent  eti  société  »  dans  laqueUe  fai  été  introduit; 
ils  traitent  sur  le  projet  de  révolution  à  faire  le  25  août  1817 ,  tendant 
à  renverser  lé  gouvernement ,  et  à  armer  le  peuple  les  uns  contre  les 
autres. 

J'en  ai  rendu  co9|itHe  ^  M<  k  $oiis-^rëlet  cpii  ks  a  mis  en  surveillance. 

Je  me  suis  -entendu  avec  M.  Passot ,  commisiaire  de  police  à  Ville- 
Franche,  qui  m'a  ft|it  preuve  d'un  parfait  dévouement,  qui  s'est  mis 
dans  le  cas  de  me  seconder  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  et  avec  la  plus 
grande  activité.  Je  n'ai  qu'à  le  louer  de  son  exactitude. 

J'ai  rendu  compte- à  M.  le  ^eus-préfet  de  la  bonne  intelligence  de 
monsieur  le  commissaire. 

11  m'a  eu  outre  donné  conuaissanoe  d^uné  partie  de  stijets^qui  se 
trott/venl  aussi  dans  cette  assemblée. 

^  Jesoussigné^  commissaire  de  poUee  à  Ftlte'FYanchej  déclare  avoir 
aidé  le  sieur  Blanc  dans  ses  recherches  et  lui  avoir  désigné  une  partie 
des  dénommés  d'autre  part ,  le  1*'  août  1817.  tS/gn^ Passot. 

Bellei^ille,  2  août. 

Bat....  et  P....,  négociants  en  yin. 

Continuellement  les  officiers  en  retraite  s'assemblent  chez  eux. 

€h...,  notaire,  et  Desp...^  père  et  fils. 

Del... .y  médecin. 

Res....,  propriétaire. 

Du.. .y  notaire. 

D....,  charpentier  maçon* 

F ,  ferblantier. 

La  âtte  Béy. 

Ba...*,  père  et  fils,  géomèlvfif* 

Ber..«.,  tailleur.  Les  officiers  et  soldats^  ip  retraita  voBt  souvent, 
chez  lui. 

Gcor....,  prêtre  marié,  restant  àSaint-Jeauf  il  va  demeiirer  k  la 
Crotx-Rousse. 

Go....,  capitaine  en  demi -solde  à  Belleville,  est  le  meneur  de  la 
bande  de  Belleville;  il  est  chef  de  l'assemblée  qvtise  tieikl  ehez  l'aaber- 
giste  &  la  fontaine  de  Paris  à  Belleville. 

11  était  déjà  de  la  dernière  afifaire  lors  de  celle  à^Gharnaj  et  à  Sadnt-* 
Genis.  Je  me  suis  introduit  près  de  ces  mêmes  personnes.  J'ai  passé 
un  moment  avec  eux  et  ayant  par  finesse  obtenu  leur  co^ofiaoce ,  ils 
m'ont  déclaré  de  quoi  il  sagissait.  J'en  ai  fait  mon  rapport  à  M.  l'adjoûit 
qui  auparavant  m'avait,  déjà  instruit  de  ceux. qui  pouvaient  être  reuftar-* 
qués.  Enfin  je  suis  parvenu  à  savoir  ce  que  je  désirais  d'eux  et  j'ai 
appris  qn'ils  étaient  tous  d'accord  pour  le  renouvellement  de  Yaffmxc 
cru!  doit  avoir  lieu  le  25  août.  Pour  cet  effet ,  ils  s'assembleat  chez 
1  aubergiste  à  la  fontaine  de  Parisà  Belleville.  M.  le  maréchal  des  logis 
à  la  résidence  de  ia  Croize ,  m'a  bien  secondé.  Ladite  maison  est  en  face. 
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Vu  à  la  maison  de  BeUci^Ulcy  ce  a  août  1817. 


iS^n^GORDIEB* 


m 


Je  soussigné  déclare  avoir  vu  M.  Blanc  chargé  de  commission  se- 
crète, A  la  Croize^le  a  août  18174 

signé  TvivifiES* 

Beaujeu  y  le  3  août  1817. 

Je  me  suis  transporté  à  mon  arrivée  près  de  monsieur  le  maire  qui 
'a  déclaré  que  la  plus  grande  tranquillité  régnait  dans  la  Tille  et  qu'il 
ne  connaissait  aucuns  personnages  dans  le  cas  d*étre  douté ^  soit  de 
Taucienne  conspiration,  soit  de  celle  présumée^  et  pour  laquelle  on 
fait  des  rechercnes. 

• 

Fu  par  le  maire  de  Beaujeu^  le  3  août  1817. 

Signé  Te&tevoire. 

IX  (bis). 

Copie  de  la  lettré  adressée  le  9  août  1817/1  M.  le  lieute^ 
nant  de  police  de  Lyon  ^  par  M,  le  sous-préfet  de  Var^ 
rondissement  de  J^ille^Fr anche. 

Le  i*'de  ce  mois  le  nommé  Pierre  Blanc,  qui  avait  déjà  fait  une 
tournée  dans  cet  arrondissement  d'après  les  ordres  de  M.  le  con- 
seiller d*étàt  préfet,  vint  me  demander  quelques  renseignements 
sur  les  malveillants  de  cette  ville.  Il  y  resta  toute  la  journée  et  cou- 
rut dans  les  cabarets  avec  ces  gens-là,  en  se  disant  de  leur  parti; 
ceux-ci  s'étant  aperçus  qu'ils  lui  en  avaient  trop  avoué,  le  dénon- 
cèrent à  un  adjoint  de  la  mairie  et  au  maréchal  des  logis  de  la  gen* 
darmerîe. 

Le  nommé  Blanc  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  en  prison  ;  mais  ayant 
fait  connaître,  par  les  titres  dont  il  était  porteur,  qu'il  était  employé 
par  le  gouvernement ,  il  fut  de  suite  mis  en  liberté.  Alors  il  me  fit 
passer  lesnoms  des  personnes  qu'il  avait  découvertes  comme  suspec^ 
tes,  et  qui  ne  s'étaient  entretenues  avec  liii  que  du  renversement  du 
trône  pour  y  suppléer  la  république. 

Je  crois  remplir  le  but  de  votre  lettre  en  vous  faisant  connaître  les  in  - 
dividus  qui  m'ont  été  signalés  et  dont  une  partie  a  une  correspon- 
dance directe  avec  MM ,  avocat,  et  M.  J ,  négociant  à  Lyon. 

Ces  individus  tous  habitants  de  cette  ville,  sont  :  les  nommés 
Th*... 9  avocat,  A....,  avoué,  S....,  avocat,  P....,  aubergiste,  U.*., 
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aubergUte^  I>-.*  IH»*.,  àoberglste,  C...,  négociant,  11...^  tisserand, 
B...,  clerc  de  palais,  P...  i'atné,  notaire,  P...  cadet,  D...,  ancien 
clerc  de  palais,  B..,,  négociant,  B...,  négociant,  B...,  tailleur 
d*habit8,  recéleûr  pour  les  assemblées,  F...,  teneur  de  livres, 
S,..,  cafetier,  chez  lequel,  ainsi  que  chez  P...  et  B...,  se  tiennent 
les  réunions. 

Le  but  et  Tintention  de  touâ  ces  individus  est,  suivant  Pauteur, 
pour  le  25  août  courant.  J'ai  rendu  dans  le  temps  compte  de  c'«s 
faits  à  M.  te  préfet. 

Agréez,  Monsieur  le  lieutenant  de  police,  etc. 

Signé  de  Moktbighakd. 

X. 

Première  lettre  de  M.  le  procureur  du  roi,  etc.j  à 
M.  Sainneville,  lieutenant  de  police. 

I  Lyon,  iSaoûtiSi^ 

•  • 

«  Monsieur,  une  lettre  que  vient  de  m'adresser  M.,  de  la  Colombe 
»  m!tnforme.  poHlÎTcni^it  que  1q  nommé  Brunet,  qui  a  été  arrêté 
»  par  vos  ordres,  après  avoir  été  élargi  par  ordre  de  M.  le  prévôt, 
»  et  4)u'an  pouvait  d'abord  soupçonner  d'avoir  pris  part  aux 
»  manœuvres  des  conspirateurs,  ne  se  trouve  ainsi  cotnprofnif 
p  qu^  parce  i/ue  M*  de  ta  Cotombe  lui-même  Valait- employé 
»  comme  espion,  afin  d'en  pouvoir,  par  son  entremise,  obtenir  queU 
»  ques  découvertes  utiles  à  la  chose  publique.  Il  me  paraît  que 
»  d'i\près  un  tel  témoignage,  cet  individu  ne. peut  plus  attirer  sur 
;»  lui-même  aucun  soupçon  ;  et  \e  votis  prie  très-inst^mment  de 

»  vouloir  ordonner  sa  mise  en  liberté. 

•      •  •  •      •  -    .  ■ 

«Veuillez  agréer^  etp.  Signé  &btu.> 

Deuxième  lettre  de  M.  le  procureur  du  roi,  etc.,  k 
M.'  Sainneyille  j,  lieutenant  de  police. 

Lyon,  ixQO^oût  1817. 

o  Monsieur,  on  vient  encore  de  m*adresser  d'itératives  réclama- 
>  tions  pour  le  nommé  Brunet,  que  M.  le  prévôt  avait  fait  mettre  en 
»  liberté  et  qui  a  été  de  nouveau  arrêté  par  vos  ordres.  Vous  me  fîtes 
»  l'honneur  de  m'expliquer  verbalement  qu'une  lettre  de  S.  £x.  le 
•  ministre  de  la  police  générale  prescrivait  de  rechercher  cet  indi- 
»  vidu,  et  qûé  vous  m'en  adressiez  une  Copie  ci^ifiée.  Je  vous  prie 


(€6) 

»  très^-insUmment  de  vouloir  me  renTOgrer*  afin  mte  (&s  personne^^ 
»  qui  s'ifUéresêcnt  à  Brimet,  sachefU  qu'il  ne  dépend  peu  de  moi 
»  de  faire  cesser  sa  détention ^  qui,  après  i^ordre  d'élargissement 
M  domié  par  M.  le  prévôt^  semblait,  pour  les  mêmes  faits,  ne  pouvoir 
»  se  renouveler.  J'ose  vous  prier  3e  vouloir  bien  me  faire  un« 
«  prompte  réponse,  piaurce  qu'elle  seule  peut  me  mettre  à  portée  de 
>  répondre  moi-même  aux  instances  jaumaiières  par  lesquelles 
9  je  suis  justement  assaiUù 

>  Veuillez  agréer,  etc^  Signé  Retie.i 

XL 

Copie  d*une  lettre  adressée  individuellement  à  plusieurs 
prévenus  de  la  commune  de  Saint-jindéol  y  pour  les  in^%^ 
uiter  à  rentrer  dans  leurs  foyers  ^  ensuite  de  tordre  du 
Jour  du  général  CanueL 

Saini^Andéel ,  ce  ii  juin  1817. 

» 

Le  nommé  Cotomhan  voudra  bien  se  rendre  auprès  de  moi  à 
rinstant  même,  conformément  à  Tordre  du  jour  qui  vient  d'être 
publié  et  affiché. 

Pour  le  commandant  d'armes, 

Signé  G ,  major. 

Nota.  H  a  été  condamné  à  mort  par  arrêt  dli  3o  juin ,  et  exécut& 
le  1**  juillet. 

Même  invitation  aétéfaite^  et  dans  les  mêmes  termes,  à  Saint- An- 
déol,  le  1 1  juin  1817,  au  nommé  Claude  GuiHot  père,  et  ce  Guiltot 
a  été  condamné  à  cinq  ans  de  travaux  forcés» 

» 

Nota.  Ces  invitations  sont  toutes  signées  de  M.  G ,  major, 

toutes  datées  de  Saint^Andéol  le  1 1  juin  1817.  Les  arrêts  d  e  condam- 
nation sont  du  3o  juin  1817. 


Faute  à  corriger, 

Pag.  99  >  lig.  1 1  et  la ,  au  lieu  dç  par  la  nature  de  son  plan  , 
lisez  :  par  la  nature  de  sa  place. 


J)e  rUoprimcrid  à%  CbiiLOTi  rue  des  Grauds-Augustias»  n«  9» 
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LETTRE 

JEAN  BARBIER, 

Impliqué  dans  la  conspiration  au  8  juin  18x7^ 


ÎVÏ.  GHARRIER-SAINNËVILLE. 


J'ai  dil  k  Vërilé  :  ii  Quelques  lecteur* 
Éi'accaâaient  de  l'aToir  exprimée  avec  tro|^ 
d'amertuAie  >  ou  de  l'ayoir  trop  fait  at- 
tendre ,  )e  répondrais  :  voyez  qtielles  cà^ 
lomnies  j'ai  dû  confioKidre  ! . . .  Compare* 
la  gravite  et  l'aveugle  furie  de  Pagg^saioilL 
iavec  le  ton  de  la  dëfense  ^  et  jiagt>E  de  quel 
oftttf  se  trouvé  la  violence  ou  la  modërationti 

'    •  Compte  rendu,  pat  M*  de  SainncMlUf 
page  143. 
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LYON, 

A  rimprîméne  deBauirET»  placé  St- Jean  ^  n.^3. 


1818. 
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JEAN  BARfilËR 


M.  GHAftRJEft-SAlNNÈViLLË; 
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^^  I  >  V 

,  •  •  t  •  "     '  " 

î  ,  '    »  1  •  • 

jfÈ  viens  de  lire  vôtre  compté  rendu  de* 
èv^nemebs  de  Lyon  (  i  )  ,  et  j'y  ai  Tii  lei 
îiccusàtions  alroce&'donr  ie.  suis  l'objet; 
Vous  ti  hésitez  pàs'à  me  prêter  le  plus  odieux^ 
le  pitts  exécrable  de  toUs  les  rôles;  il  ne  tient 
pas  à'  vous  que  je  bë  pàssd  p^Ur  un  proVo^ 
catew  infâme. et  perfide,  pour  le  printiipal 
tnoteiirdu  Comité  d'insurrêôtioii ,  pbUr  l'ins- 
trument servile  etVvéùgle  des  personnes  sui* 
y  " ■  '    - 

!  (0  ee-6'eât  qiT'aptès  leà  ,plus  longues  faésiiations 
Hue  je  tne  suis  décidé  à  rendre  ma  justification  pa-* 
blique.  EUe  deVait  paraître  à  la  fin  de  juiUet* 


(4) 

lesquelles  yous  you|ez  rejeter  la  ci^Dspîrâtioti 
du  8  juin. .  Que  vous  ai«*je  fait ,  Monsieur , 
pour  mériter  d'être  si  cruellement  immolé  à 
Votre  ^aine  ?  Je  cherche  d!uDe  feuille  à  Tautré 
de  votre  brochure,  les  raisons  qui  ont  pu 
vous  portçr  à  écraser  de  vos ,  calomnies  ua 
infortuné  déjà  accablé  du  poids  de  ses  tbrts  ^ 
et  je  n'en  découvre  qu'june  seule ,  la  difficulté 
de  votre  position.  Vous  n'avez  pas  trouvé 
d'autres  moyens  d'x)bscurcir  la  vérité  et  d'em* 
barrasser  vos  emiemis. 

Mes  fautes  m'imposaient  le  devoir  de  me 
faire  oublier;  vous  avez  compté  sur  mou 
silence  ;  tout  au  moins  avez- vous  espéré  que, 
si  j'osais  parler ,  la  voix  d'un  coupable  flétri 
dans  l'opinion  publique  sgrait  facilement 
étouffée  par  celle,  d'un  ancien  lieutenant  de 
police,  d'un  nj^ître  des  requêtes  en  faveun 
Vous  vous  êtes  trompé,  Monsieur;  de  Técha* 
faudmême,  le  criminel  peut  utilement  se. 
faire  entendre.  Il  est  id'ailleurs  ides  mensonges 
si  visibles  .qiiàucuQ  pouvoir ,  auclin  crédit 
ne  saurait  les  couvrir.  Je  vais  relever  vos 
propres  paroles.,  mettre  à  côté  la  vérité  sans 
d^uis.ement'et  sans  art ,  et  devant  elle  8is-* 
paraîtront  successivement  toutes  Vos  impos- 
tures. 

CoiviPtE  RENDU  ,  page  104.  ^  Jetons  un 
»  coup-d'œil  sur  les  membres  des  Comités 
»  commis  et  nommés.  ^^  Quels  étaient  ceux 
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»  qui  étaient  principalement  chatgés.de  tivei^ 
»  parti  de  l'ignorance,  des  passions  o.u  de/i 
V  besoins  des  autres  ?  Quels  étaient  les  hom? 
«.  mes  diç  bonne  fol  destinés  à  êti^e  dupça  et 
»  victimes,  et  à  eafaijre  d^utres  à  leur  tour  j 
»  —  Je  n'ai  p^s  la  prétention  de  déterjcniner 
)^  d^ine  manière  bien  positive  dans  laquelle 
)s^  de  oes  deux  cathégori.es  chacuxi'  doit  être 
»  rangé  /  m^is  îl^  en^  est  pTusièurs  d.ans  lé 
3^  nojnbre  4  l^ég^i'd.  desquels  qe  classement 
i>  nesi  pa^  diflBçîle.  ». 

\!ous.  commencez  fort  habitemerit ,  Mon- 
sieur ,  par  vous  débarrasser  de  ceux  dont  je 
fqs  le  complice.  On  s'aperçoit  dès  le  çrincipei 
qu'ils  vous  gênent.  Votre  seule  prétention: 
c?'est ,  CQimme  qn  v*  le.  voir ,  de  faire  croire 
q«e  Barbier  louait  te  premier  rôtà;  que  Sac^- 
hf'er  et  J^qlqzan  sont,  deux  ^  proi^ôcateurs  f/t- 
j[ames.et:per^dfs^y  en  u il  mot,  que  teCbraît# 
çaérite  d'être  appelé,  le  Comité  Barbier,  il 
^'est  pas,  pour  vous  de  point  phas  ifnporta'nt. 

Afitj  de  détermîtier  ce  point d'ane  manière 
hien  jpoy/fiV«  5  it  aurait  falki ,  ce  semblé  ;  pro- 
duire àes  pièces*  justificatives  qnifiàsentcôn-' 
naître  ceux  que  fax  per^bèment  provbtjués  ; 
il  aurait  fallu  indiquer  clairement  mes  vic- 

tîiïî^^  Vqiïs  ne  feites  rien  4^  to»t  cela  >  vo\ij?s 
dites  :>  

.  Gqmpte  reniJu-  ,.  page  i.o4:  «  L^îtastriïctipn- 
»  nous  montre  que^  M.  Cocbçt ,  écl^icé  i  -on 


p  du  moins  mis  en  gardepar  les  extravagances^ 
»  que  débitait  Barbier  ,  par  la  violence  de 
»  ses  propositions ,  par  ses  jactances ,  etpdr 
f  le  vide  de  ses  plans  ^  ne  tafdâ  point  à  sft 
y> .  retirer  sous  divers  préf textes.  *  ' 

•  *  »       - 

»  Bi]irdel  en  fît  autant ,  et  M.  Joanrion 
f  fils,  qu*op  avait  ypulu  mettre  en  contact 
7^  avec  Barbier ,  reconnut  le  piège  et  l'évitai 
;>  —  Deis  cinq  autres  membres  du  Comité,  i\ 
3>  en  est  deùxi  et  notamment  celui  qui  y 
»  jouait  le  prerriiev  râle ,  dont  les  révélations 
»  et  Fimpunîtë  les  signalent  de  manière  à 
»  neppuvoir  is^y  méprendre  comme  d'infaraeà 
^  et  perfides  provocateurs..  Ce  sont  Barbier 
tf  et  Tolozan.  » 

Vous,  A^aviez  certainement' pas  l'instruc- 
Jion  soùs  les  yeux  lorsque  vous  écriviez  ceci  x 
autrement  il  faudrait  dire  que  vous  mentez  ^ 
M.  de  Sainneville, 

1.^  Il  est  faux  que  X instruction  vous  ait 
montré  M.  Cochet  se  retirant  éclairé  par 
mes  extravagances  5  etc.  M.  Cochet ,  lors  de 
son  interrpgatoire  du  2,6  juin ,  savait  au 
çaoins  aussi  bien  que  voiis  la  cause  de  ^a  re- 
traite. Or  voici  sqs  paroles  (i). 

<(  A  la  fin  du  repa^,  'J'aisson  dit  :  Monsieur ^^ 


(0  ypyez  Vinslnictîonàlàsaile^etéçritde]^^^^ 
l'argues ,  page  i3o. 
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rf  il  fatidf ait  (jtie  ctactin  de  tom  fît  lé  rë^ 
'»  oensextfeÀt  dè^  airinlêa  et  dJeë  hommes  snr . 

♦ 

15-  lesquels  <m  leurrait  côrâpter ,  etdonrt  oh 
»  auicait  besoin  uïi  Jouir.  Ùè^  à  cette  propo-^' 

m 

^  'sUibn  qui  me  fit  eniret^oir  V  abîme  où  fat-' 
)>  lais  me  plonger  j  gué  je  fàrfriai  la  résqlir* 
»  tion  de  me  retirer  ;  et  dest  le  lendemain' 
tf  Itindi  *  que  ).e  fis  écrire  les  quatre  lettres 
»  anonymes  dont  je  vous  ai  ^arlé,  dans  rin« 
i^  tention  de  naê  retirer ,  etc.  » 

Cela  est-ii  assez  clair  ? 
*  s.^  Il  n'est  pas  moins  faux  que  Bm'del  eri 
ait  fait  aulaM.  L'instruction  montre  que  le  8 
juin.,  Burdel  devait  coopéi^er  avec  Talsson  a 
contenir  les  troupes  casernées  à  la  nouvelle* 
douane.  €e  fait  est  consigné  dans  rinfcrro- 
gatoirë  de  Taisson  ,  en  date  dti  3  juillet,  (i) 
'  3.^  Il  est  faux  qu'on  ait  wulu  mettre  M^ 
Joannonfils  ^  en  contact  aveà  moi ,  quil  rê^ 
èonnut  le  piège  et  léi^ita.  L'instruction  n'en* 
dit  pas  un  mot  Elle  montre  M.  Joannon  ént 
contact  avec  Taissôn  et  Cochet.  Le  premrer , 
dans  son  interrogatoire  du  3  juillet ,  déclaré 
avpir  fait  à  M.  Joannon  des  propositions  aux* 
quelles  celui-ci  répondit  tfu'M'  ferait  ce  qui 
dépendrait  de  lui  (2).  Le,  second,  dans.soa 
interrogatoire  du  26  juin  ,  déclare  que.  du 
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(1)  Voyez  Vinstruction ,  cage  i5#. 
(à)  Ibi4 


(«) 

'Cçmûté  iupérUfur  dar^  Taissùn  annonça,  kk 
fçmmiimiéUfn^  un  dl/éleûn^  ch^z  hoisan  i  i^m 
4u  Gar^  ^  il  ne  ot^nu^  d^mOws  me^nhnçs^ 
4fue  JH  Joff^uKJH.  (i  )•  NaUe  pwt  U  o'estt  qaes*. 
tion  de  moi  en  çtmtapi  ayec  Bi*  Joaçnon. ,  ni 
des  prétendes  pièges  €^^  celuÎKîi  ait  ôSk 
ëyiter. 

4»^  n  eet  faux  encore,  que  JQ  jornaue.  le  prer^. 
nfier  rél^  dans  le  Cooiité- 

L'iDstructioo  moptre  que  le  Gon»iié  exis^ 
tait  avant  que  j'en  fisse  partie  :  elle  montre 
qu'il  était  dé^  composé  de  six  p^-sonnes  y 
que  j'y  entrai  sur  la  proposition  de  M*  Cochet;, 
enfip.,  qi|e  celui  qui  y  jauait  le.  premier  ràle. 
4(ail;  Taisspn.  (aX 

Un  intçrrogato^  de  M.  Cochet  vous  a 
déjà  dit  que. ce  ne. sont  pas  mes.  propositions,, 
wai^  celles  de  Taisson  qui  ^effrayèrent  Ua 
autre  interrogatoire  du.  même  M.  Cochet,  ei^ 
date  du  2.5  >uiQ.9  vous  dira  encore  que  Burdel^ 
4tait  un,  des  membres  les  plus  fougueuse  avea< 
Taisson.;  que  lorsqu'il  fut  question  de  monr 
tfir  un  Comité,  supérieur^  ce  fiât  Taisson,  quv 
s\en  chargea.;,  que  Taisson  était  le  prési-< 
4(^t  (3).  En  faut-il  tant,  Monsieur ,  pour  àér^. 


V. <  J..JJ  jj. 


CO  Voyea  Vmstrt4Ction  ^ -page  i3q, 
(2)  Voyez  les  interrogatoires  des  divers  accusés* 
(5)  Vojçz  le  prèjoaier  interrogatoire  de  M*  Cochet» 
Çfige  T25. 


C9) 
IDontr^  que  le  premiçrrôle  nem'appartena  H 
|)as  ? 

5.°  Il  est  faux  eofin  que  f aie  été  provoca^ 
teur  infâme  et  perfide*  L'imtmction  ne  monv 
tre  de  la  perfidie  dans  aucun  des  accusés  ; 
^Ile  prouve  que  'f^'ai  cédé  à  la  provocation 
d'autrufi  ;  qu'à  mon  tour  j^^i  eu  le  malheur 
d'entraîner  quelques  hommes,  mais  en  même 
temps  elle  démontre  que  ni  je  n^ai  fait ,  ni  je 
n'ai  youlu  faire  des  victûnes.  Ce  n'est  pa» 
par  moi  qu'ont  pu  être  séduits  çeyx  qui  com-. 
posaient  le  Comité    avant  que  ]e  connusse 
qii'il  existait ,  et  quant  à  ceux  qui  se  trou-^ 
vaieot  sous  ma  dépendance ,  leur  sort  a  été 
i^oins  déplor  abla  que  Ip  mien.  C'est  par  l'un 
d'eux  que  f  ai  été  révélé  à  l'autorité ,  et  aucun 
ii'a  été  cqndamné  à  la  moindre  peine.        -  '< 
D'après  tant  de  faussetés ,  il  est  aisé  d^ap< 
précier  les  conclusions  que  vous  tirez  de  mea 
ïévélation^s ,  et  de  la  triste  impunité  qui  en  a 
été  la  suite.    *  .  > 

La  préoccupation;  ne  vous  a  pas  mémo- 
laissé  voir  que  si  les  révélations  signalent  uw 
pro(^ù€at^ur  perfide  y  ce  i^'est  ni  moilepre-^ 
mier  y  ni  moi  seul  qui  mérite  ce  nom  ,  efc 
qu'ainsi  Xombé-  en  ruine:  le  système  de  ca- 
lomnie auquel  vous  voulez^  mê  £airè  servir.; 
Appelez  donc ,  avant  tbut  ,î  perfide  ce^i  par 
qui  les  révélations  ont  'commencé  ,    celui. 
qui  m'a  déclaré ,  ainsi  qi^e  Taîsson.  Appelez 
perfide  celui  i^ui  a  réyélé  Bm'del  et  BoQu^nd  j 
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en  nnxBot ,  appelez  peffide  présqoe  lotis  les 
accusés  ;  car  presque  tous  ont  révélé  quel()u'aii 
ou  quelque  chose ,  et  leurs*  rérélatioris ,  sou-^ 
yen t  plus  graves  què.)e»imennes ,  ont  été  le 
rés\iltat  nécessaire  de  celle»  qui  les  ont  précé- 
dées. Hélas  !  Motasieur ,-  j'&  m'y  perds  ;  mes 
idées  se  confondei!iï..  Jeisaia  que  je  réponds  à 
un  iVlagistrat ,  et  je  senb  qia'ub  chef  de  cons-» 
pira-tioti  né  flétrirait  pas  davantage  la  con-<! 
jf«saion  (!|^*eneoQrage'feirloi,  et  là  grâce  qu'elle 
y  attache.  , 

f  Compte  àenivv  ,  page  io5,  «  Barbier  se 
9  présentait  tantôt :sq|]s  le  nom. de  Jantet  , 
5^  tantôt  sous  éeluî-  d'Auguste  ,-  de  Joannes  , 
5^  ïfHcrbas,  de  Philippe.  C'était  ce  dernier 
»  nom  qu'il  avait  pris  auprès  dii-  cordonmer 
s>  Biternay ,  l'un  de  ceux  qu-il  a  le  plus  indi^ 
*  gnement  égaré».  » 

•  Je  n^ai  porté  que  deux  lioms ,  celui  d'Her-« 
bas  au  Comité ,  et  celui  de  Philippe  .auprès 
de  Biternay.  Jantet  et  Joannes  ne  sont  qîie^ 
mon  nom  de  baptême ,  par  lequel  il  a  plii  à 
une  ou  deux  personnes  de  m^appeler.  Auguste 
est  le  nom  de  Jaquit.  Ce  ne  fut  jamais  le 
œieij.. 

-  Cette  erreur ,  au  reste  ^  de  votre  part ,  jbst 
pour  moi  iiil  trait  de  lumière.  : 

'  Affâ  justification,  me'  conduira  bientôt  à 
pafler  d'un  individu  ^  chargé  ^e  séduire  la^ 
yeuTe  S<iint-Dubais  ,  et  de  l'engager  à  m!k 


t      >  ^  %.       <>.      i.^ai 


<  II) 

dëi)on<)ër  )  comme  étant  celai  qui  éËùhtuê  fahi 
jpemit  des  cctrlouchès  à  son  mari.^  Cet  ibdlvidu 
rae.désigiTa  précîsën^iitr  par  les  eintftoonis 
que  vow^ 'àeal  jusqu-îci  m'^[?iiez  dcimié»;  Cen 
^st assez,* pour  que  je*  siachr  ajDJcsnrd^lràf  dç 
qai  fl  était  réoliâsaire*  \ ,-/.  \ 

Qfaelqu'uti  plus  rauoeent  qne  iriqi  profite 
Tait  de  l'accasioti  ponr  vous  rèppocljer ''à "Son 
tour  d'avoir  aiissi  porté  troiâ  nomii  difiPéreiis.Av 
Je  suis  coupable ,  Nfonsieurv'^  j®™éufeàia«   * 
*'    Quant  à  Biternay  ^  je  reconnais  avec  dou- 
leur que  je Tentrainai  dans  la  révolte,  comme 
•    fy  avais  été  entraîtié  moî-tnên»  Mais  vou^ 
savez  ,  Monsieur  y  qu'itfut  aifêté  avant  moi  ; 
vous  savei  que. ce  fut  par  Ses  aveux  queconei- 
inetiça    la  découverte  de   la   conspiration  ; 
TOUS  savez  que'  ses  févélatiotis  causèrent  mon 
fUrrestation  ,  et'  dëlle  de  plusieurs  autres  ac- 
cusés] et  vous  \ù  plaignez!  etfiâfîdèîe à' votre 
'«ystèrae,  vbus  ne  lappelez  pas*  un  pravacct- 
(eùr  infâme  et  perfide  l 

G)MPTE  RENDU ,  page  ro6.  «  Le  moment 
^  est  veau  de  dresser  le  plan  d'attaque.  C'est 
»  Barbier  qui  le  premier  s'empresse  de  proT 
»  poser  le  sien ,  et  Tabsurdité  de  ce  plan  suf-r 
V  firait  au  besoin ,  pour  prouver  que  ce  n'é- 
^  tait  pas  à  la  victoire.  quHl  voulait  conduire 
»  les  conjurés  ,  mais  à  la  mort ,  etc.  » 

Vous  voulez  à  toute  force ,  Monsieur ,  que 
quç  je  sois  le  chef  de  la  conspiràtibn.  Mais 


Sans  cette  supposition ,  vous  me  imites  trop^ 
imbëcille ,  et  mes  complices  trop  aveuglesw 
Plût  au  ciel  quHl  en  fut  ainsi  pour  qé- qui  m^- 
concerne  !  je  serais  nooins  coupable. 

Vous  ne  savez  si.  j'ai  proposé  u^  plmi>  que 
par  \ instruction  :  or ,  Tinstruction  ne  renferme- 
rien  de  plus  que  tees  aveux  ^  et  les.  voici  : 

«  Le  plan  d'attaque  ne  fut  pas  amêté  dans 
»  un  seul  fourv  II  fut  discuté  dans  plusieurs 
»  réuniems  de  notre  Comité  dans  le  courant 
»*  du  mois  qui  précéda  Févénement.  -r-  Je 
»  proposai  le  premier  le  plan»  Taisson^em 
)>  proposa  un  auàre ,  tout  cela  de  vive  voix. 
»  Nos  propositions  furent  discutées,  entre 
»  nous^  Burdel  et  les  deux  frères  Volozam 
.»  Elles  subirent  différentes  modifications^ 
»  qu'il  me  serait  in^)ossible  de  vous. détailler 
3»  aujourd'hui  ;  et  le  plan  ^  tel  que  je  vous  Taî 
»  donné ,  fut  défim'tivemeni  arrêté  jdans  une 
n  réunion  au  plan.de  Yaise,  où' se  trouvèrent 
^  J acquit  et  Flacheron» ,  Taisson  ,  Burd^L  » 
»  les  deux  Frères^  Volofop^  et  moii  (l),.  » 
.  Yoîlà  ce  cpje  j'ai  confessé  >  voilà.  cCi  que  n'a 
€on^testé  aucun  de  ceux  dont  je^f^is  le  com?* 
plice.  Arrangez  maintenant» ,  savons  le  p0u<« 
-vèz,  ces  faits  avec  rassertîon  par.  laquelle 
voua.prétendeZ'  que  f'ai  voulOi  cond.uicQ  W 


V  '  I' 


(i)  Instruction ,  çtç.  y  pagçf  94* 


c-< 


ti3> 

ton jtirëSs  béVi  à  ia  victoire  \  mais  K  la  marié 
Ce  n'est  pas  daûs  une  réunion  de  tels  homme»' 
qu'un  seul  individu  peut  prétetidre  à  être  le 
maître  absolu  de  toutes  les  volontés.  Il  n'y 
réussirait  pas  quand  le  plan  qu'il  proposerait 
serait  un  chef-d'œuvre  ^  à  plus  farte  raison  si 
ce  platt  était  absurde  comme  vous  le  sup*^ 
posez.  ^« 

Compte  REKtotj ,  page  89.  «  Le  plan  con* 
9  sistait  à  assaillir  simultanément  tous  leé 
»  postes ,  toutes  les  casernes  et  l'arsenal.  Ld 
)>  succès  d'une  telle  attaque,  faite  par  des. 
»  hommes  sans  armes ,  a  paru  difficile  ait 
)>  sieuf  Barbier  lui-même»  Chargé  personnel 
»  lement ,  dit-il ,  avec  cent  hommes  de  Vex^ 
»  pédition  dirigée  contre  i,5oo  Suisses,  il 
»  avait  imaginé  un  expédient  qui  paraîtra 
»  curieux.  ^Pavais  omis  de  déclarer ,  dit-il , 
»  que  pour  rendre  inutiles  les  efforts  que 
»  voudraient  faire  les  Suisses  ,  (qui  étaient 
»  au  nombre  de  i,5oo  )  ou  pour  les  einpê* 
»  cher  de  sortir  des  casernes  et  les  assommer, 
»  j*étais  chargé  de  placer  tout  le  long  du  fort 
yf  Saint- Jean  cent  hommes  non;  armés  qui 
»  auraient  continuellement  fait  rouler  des 
»  pierres  de  ce  fort ,  etc.  -*•  Il  est  bon  de 
»  remarquer  qu'à  la  place  du  fort  St- Jean  , 
»  rasé  en  98 ,  il  ne  reste  qu'un  rocher  de 
»  granit  d'un  seul  bloc  à  100  pieds  de  dis- 
»  tance ,  ete.  •  •  *  • 


r 


*  Barbier  Àwajit  plfedarrdei  fagots  gati* 
*  ^oiinés'dàDis  des  lieux  >$outen$aints,<]ui  sont* 
9^  positiveimeiit  àuHJld8soii^».dèscââBi'De8  occu^> 
»  pééi  pai' Jeé  Saisies  »  ^ô.     .     ' 

^  9  •Ce  t^tti  dievijBrtt'  ëipibarr^ssant ,  d'ert  que 
à  tes  casernes  qu'ils  occupent  oé  recèdent  pas 
jgr  pltis  dé  sotite^ra^ns  que  le  fort  Saiùt-Jea.n 
p  ne  fournissait  de  roclwrpour  écraser  leurs 
»*  loiti.  »  ;     '   >  . 

'  Vons  êtes  adroit  -,  Moiisîetir  j  aii  ilieu  dé 
jJréscwf êr  les  détails  d  un  pla^n  auquel  )en& 
puis  songer  sans  fréàAv'j  et  ^ti  'sera  pour 
moi  Une  source- continuefHé  deifMidrds,  voius 
vous  bornez  à  exposer  «ndetix  mots  l?inten«< 
tlèn  qu'avaient  »les  coiijurésr  d'attaquer  à-la* 
foisr  tous  iesf*  portes  et  toutes  les  caéîernes  > 
fous  vous  làisea*  sur  les  iiîoj^enâ,  Vous  eft  dé^ 
tournez  la  pensée  de  vos  lecteurs  ,  pour . Jà 
fixer  uniquement  sur  la  partie  qui  vous  â 
paru  ïa  plu^  faible ,  et  Vous  né  è«*aîgriez  pas.  - 
liiôiatie  de  vbtoi  égayer  en' Utt>  s?i  «triste  ai^et 
aux  dépens  dés  convenances  ëVàe  la  véiîté* 
Hélas  !  Monsieur ,  plus  j'y  réfléchis^,  plus*  jel 
sfens  lemalHèur  de.  rie  pouvoir  trouver  ridi-*^ 
éules'  que  voà  ^opres  mensonges; 
*"  ir  est  faux  qtfori  ait  Bôtïgé'à'faire   unei^ 
telle  ûttdque  atec  "des  hommes  Sans  armes é^ 
L*înstruction  Vous  à  motftré  que  Tattâqfïe  i 
et  les  moyens  dé  là  faire  ,  ont  été  ari^èftés  en 
Comité  /  qu'ils  sont  le  résultat  Ikmx  ^  ma 


1f»loiaiië  particidtiècç , mais  du oûocerMeféi/i, 
et  v.ans  firèteis  à  iûusuné  idéb  qiii  js'etdrâraii: 
pas  dam  la  tête  à'xm  m$en^é ,  jet  moaiûz  *  4ue 

rareté  £t  leur  vie  sans  s'être  '  afisuiiéà .  due  le 
plus  giiand  «ooibœ  % ,  ee»x  qu'il*  flb«^n6 
Boefctra  en  mouveitieiit  aérait  iarmé;  )Ia.\pro^ 
cédac&ia'a  pas  toiit^iiév^ël^  ;^  anais^leslastâjn-^.' 
bceox  iiiiijterj'qg£d:oitea\fiU  iont  assez  fait  mm^ 
naître  pour  quiconque  n'a  pas  un  intérêt  JtéK 
cret  à  Jiier .là  ^iéé:,:  eC  ]es  Magisifrat^  îquî 
TOUS,  nut  répondu ,  tous  t'ont  déjà  dit.     ^      > 
.  2»^  IL  -est  faux  i^œ  foie  dlf  qlie  f jetait: 
chargé  persQnndlena|edt  ârsc  cent'.hskaûUBs^ 
db   Fea^péditian  coïfpitèi  i^Bop'fiaiisBes;  ¥dii9^ 
troitapezv  BGsemmfiiitTtvos  ieçteurs  étsurleir 
nombcè  desi  Suiases ,.  at  &Q€  le  fiombre  ides^ 
conjurés. qui  déliaient  les  attaqneh 
*  I^UF  le  iuDDsèli'ailés  nSàisses.  Il  sl^ai^  :de  la 
oasei^ne^de  âeri/z.  iEist-fe  Je  tioiàde  fui ,  Mcm-> 
sieur  )'\qile  tous  c£xni|xt6e  compoe  4)FéseB9  mr 
Gfi. point  ceux  que  la.  maïstâit  retenait  àaauh 
les  hôpitaux,  etv£ieux.qjLté}leâ!Giéi:^niobies^if 
brfqdés  devaient  înfajîUîhleaieDi  attirer ,  et 
oenx  qui  âaieot  xla  gande  en  difSfi^dsr  pod«: 
teS)  .et  lies  cinq  oiisik  cents  hommes  casernes» 
bienloiuidç'là,  au  Bon  Pasteur  ^  lesquels  den 
Taîentjètre  attaqués  par  un  autre  chef  (i); .  . 

r  (i)  L'instruction  montre  qye  la  caserne  du  Bon  Pas- 
teur devait  être  attaijuée'par  >Mo]%l,  sous-chef  de 
Taisson  ;  page  84. 


(té) 

!$ûr  le  nombre  des  conjures.  Llnstractîbâ: 
ihontre  que  j'ai  fait  la  déclaration  suivante; 
«  La  x^aserné  de  Serin  devait  être  attaquée 
]»  par  sept  cent  cinquante  hommes ,  dont  dent 
»  cent  cinquante  sous  mes  ordres ,  enrôlés  pai^ 
I»  Biternay  et  autres ,  placés  hors  de  la  bar'- 
»  rière  dé  Serin ,  et  slu:  les  hauteurs  dé  la 
^  Croix-Rousse»  (i).  Leà  interrogatoires  des 
autres  accusés  confirment  ce  que  j'ai  con^ 

fessé.  « 

• 

Il  y  a  loin  dé  là ,  Monsieur  \  à  l'expédient 
de  soumettre  i,5bo  soldats  avec  cent  hontme^ 
non  arméSi  Quand  Vextravagànce  réelle,  de 
cette  idée  ne  mettrait  pas  en  garde  contre 
votre  assertion;  la  singulière  preuve  qud> 
vous  en  donnez  ,  vous  trahirait  encore;  Par 
distraction  sans  doute ,  vous  citeir  de  moi 
la  phrase  suivante.  «  J*aimis  cnùs  de  déclarer 
y  que  pour  tendre  inutiles  les  efforts  c|Ue 
»  voudraient  îaitfi  les  Stiisses  ^  etCi  »  Vous 
n'avez  pas  vu  qu'en  copiant  ces  mots  fanais 
omis^  vous  avertissiez  vous-même  vos  lecteurs 
qu'il  existait  des  déclarations  antérieures  j 
dont  celle-ci  est  le  complément.  En  effet  ^  il 
ne  faut  que  consulter  la  procédure  pour  re^* 
connaître  que  les  Cent  hommes  non  armés  ^ 
placés  le  long  du  fort  Saint- Jean  i  n'étaient 
qu'un  moyen  subsidiaire  ,  bien  ou  mal  ima- 


(i)  Instruction  I  page  8l 


gtn^ 


jgin^,  pour  sebonder  Tattaque  faîle  par  65o 
îiommes  armiez: ,  dont  5oo  sous  les  ordres  da 

Jacquit  :  et  ce:  point  reconnu  que  devient 
votre  véracité  ?        ,  .         ;     * 

î  3;^  Il  est  faujC  qu  a  la  placejdu  fort  Saint- 
Jean  il  ne  reste, 4u'un  rochQi'^clç;granit  d'ua 
seul  bloc.  Il  y  reste  des  pierres  qui  provien- 
Jient  des  débris  d'une  muraille  qui  tombe  en 
ruines.  Avec,  le  secours  du  n^pî^re.  levier , 
on  en  détacherait  encore  .uujb  q^cjntité  con-, 
sîdérable,  et  transportées  sur  l'angle  du  ro- 
cher le  plus,  voisin  de  la  petite  caserne,  il  ne 
faudrait,  pour  ainsi  dire,  que  les  pousser  pour 
,   qu'elles  roulassent  sur  les  loi ts..  . 

4-°  H  est  faux  enfin  qu'il  ;ti'y  ait  p^^s  d^ 
lieu  souterrain  positiyemèrit  au-dessous  deSy 
casernes  occupées,  par^  les  Sui^se^.  A  la  vé-r. 
rite  les  casernes  n'en  recèlent  point  ;  mais  jej 
n^ai  jàmaî)9  dit  t  ai  eu  intérêt  de  dire, qu'elles 
en  recelassent,'  puisqu'en  iin  tel lijeii ,. il  n'eût 
pas  été  possible  aux  conjurés  de  s'en  servir. 
Le  souterrain  doiit  j'ai  parlé ,  ejçiste  au  bas 
du  fort  St-Jean  ,  presque  sur  la  même  ligne 
perpendiculaire  que  la  petite  caserne  de  Serin.  • 
Oh  y  descend  par  un:  escalier  dérobé.  Il  est 
vaste  et  profond,  et  ne  pouvait  .que  trop 
servir  à  cacher  les  fagots  gowdropnés  qui , 
conformément  à  la  déclaration  que  vous 
eitez  ^  deJvaieiit  être  jetés  sur.  les  toits  ,  une 
fois  entr'ouverts. 


'  GoMt'tË  RENDU  »  page  90.  «  II  ne  reste  t^tui' 
»  qu'à  se  demalider  commeat  len  extrava-' 
»  g^nces  de  te  misérable  $  iiépàddues  dans 
»  trente  interrogg^loires ,  ont  pu  sérrîr  de 
»'  base  aux  comptes  reûdiis  de  la  ^tèiïdue 
!j»  couspiralion  ',  et  aiix  coâdadanatiomi  pn>-'. 
»  noncées  eôntre  plus  de  cent  malheureux.  » 
Je  ne  suù  (ju^un  Pntsétàble^  je  le  recoilnbis, 
Monsiéui^  ;  mais  sied-il  bien  à  Vous  de  m'apf 
peler  ainsi ,  à  Vous  qui ,  foulant  aux  pied» 
là  vérité ,  âe  vous  acharnes  à  aggraver  le 
sort  d'un  malheureux ,  et  ne  le  dbàrgez  dé 
crimes  qu*il  n'a  pas  commis  que  pour  assouvir 
Totre  horrible  haine  contre  de»  hommeâ  qui 
lui  sont  toUt-à-^fait  étrangers  ?Qu^est-cé  donc 
qu^un  misérable  ^'û  ce  n'est  celui  qui  ajouter 
atrocité  sûr  atrocité ,  après  avoir  entaasé 
imposture  sur  imposture  ? 

]  .^  U  est  fâux  c^e  j'aie  subi  trerUe  iiitèfit^ 
gatoîres.  L^instraction  devant  M.  de  Fargn^ 
n'en  nlontre  que  orne ,  et  une  déclai*alion# 
J'en  ai  subi  cinq  devant  M; Me  Prévôt ,  en 
tout  seize.  Si  Vd^s  ne  m^en  croyes  paà,  Vbto  Vou* 
en  rapporterez  peut-être  à  vous-m£izieé  La 
vérité  vous  a  échappé  par  mégarde,  p.  io8  » 
et  vous  ne  parlez  plus  qtie  de  mes  seize  înter* 
rogatoires.  Eticore  trompezrvous  vos  lecteur» 
sur  la  véritable  part  que  f  ai  à  ce  qu'ils  con* 
tiennent*  Mais  ceux  qui  réfléchissent  ne  sati« 
raient  être  vos  dupes.  Quoique  mes  interra* 


^âtoii^é  àîeiiè  été  impriitiéè  de  àttitë ,  il  tsï 
aisé  de  reinai^quer  que ,  dans  Fintervalle  dé 
Tup  à  i'aptre,  d'autres  accusés  ont  comparu , 
que  ces  accusée  ont  à  letir  tour  confessé  dei 
choses  que  lâ  jForce  de  la  vérité  m'a  obligé 
de  reconnaître  iq>rès  eûœ ,  et  qu'ainsi  ce  quà 
vous  àppielez  mes  e:Jbtfa^agances  b'est  sou* 
Vent  que  la  réi^élaticfn  d'aidrui^  confirmée 
par  la  mieilne. 

*  à.''  il  est  faux  que  theè   interrogatoires 
àierlt  set(>i  de  bûse  aux  cottirptés  rendus  de 
la  £onspiratiotl.  M.  de  Fàrgues  n'est  plus ,  et 
vous  triomphe^  de  n'avoir  pas  à  Craindre  ses 
démentis  :  inais  la  vérité  vît   dans  Técrit 
qu'il  a  laissé,  et  cette  vérité  votis  cbuifohdraè 
Vous  avez  lu  cet  écrit  ^  Moti$ieur ,  vous 
b'àVeÉ  pu  nianquer  d'y  voir  que  ce  fût  la  • 
déclaration   de  la  femme  Roselle  qui  mi£ 
Trautorité  riiunidipale  sur  là  trace  de  la  eons"» 
piratiôia.  Rjchofi  et  Balleydier  furent  arrêtés* 
«  lueurs  aveux ,  dit  M.  àe  Fàrgties ,  font  con- 
s>  naître  la  manière  dont  leur  enrôlement' 
i>   avait  été  fait  ,1^  part  qu'ils  avaient  prise 
i>  à  l'événement ,  les  individus  qui  les  avaient' 
Sj^  égarés  par;  dé  chimériques  espérances  ^' et 
!^   lés  témoignages  des  deux  femmes  de  ces 
9  détenus  viennent  ajouter  aux  leurs  de  noar 
3>  Velles  preuves  ^i);  :   .         ; 


*M 


(i)  La  vérité  sur  les  éyéaeiaens  de  ktyotX  9  ];>ag- 18^^ 


V    f 


('20  ). 

«  Bîternay  fournit  de  noui^elles  lumîèreSé- 
»  Les  moyens  employés  pour  égarer  les  hom- 
»,  mes  qu'on  entraîne  dans  le  complot  qui 
»•  présente  alors  plus  d'étendue ,  sont  révé- 
»  lés  ;  de  nouveaux  personnage^  sont  indi- 
)>  qués  ,  un  plan  suivi  se  manifeste.  On  ra- 
sa connaît  un  ordre  hiérarchique  dans  ceux 
»  qui  travaillent  à  la  conspiration  ;  on  ob 
»  tient  uu  premier  aveu  des  moyens  mis  en 
»  u$age  pour  assurer  le  secret ,  et  qui  expli- 
»  quent  cette  obstination  de  la  part  des 
»  premiers  individus  à  ne  pas  confesser  la 
»  vérité.  »   (i) 

Voilà ,  Monsieur ,  ce  que  M.  le  Maire  de 
Lyon  lui-même  a  présenté  comme  la  première 
base  du  compte  qu'il  a  rendu.  Il  connaissait 
déjà  la  manière  dont  se  faisaient  les  enrôle- 
mens  ,  les  moyens  employés  pour  égarer  les 
hommes,  qu'on  entraînait  dans  le  complot, 
rirïdication  de  nouveaux  personnages ,  l'exis- 
tepce  d'un  plan  suivi ,  d*uri  ordre  hiérarchi- 
que 5  d'un  secreÉ ,  etc.  ;  et  il  ne  tenait  rien 
de  tout  cela  de  moi ,  car  je  h'étàis  pas  encore 
arrêté. 

Je  ne  le  fus  que  le  21  juin  ;  mes  aveux 
n'oiFrént  que  la  suite  et  les  développemens 
de  ce  qui  avait  été  précédemment  révélé.  Ces 
aveux  lie  sont  pas  seuls.  L'instruction  les 


i(i)  Ibid.  pag.  19, 


(   21    ) 

montre  tantôt  précédés ,  tantôt  suivis  de  dé- 
clarations iion  moins  importantes ,  non  moins 
graves  des  antres  accusés.  Les  frères  Vol6- 
zan,  arrêtés  le  22  juin  ;  Cochet,  arrêté  dès 
le  1 1  par  ordre  de  M,  le  Conseiller  de  pré- 
fecture remplissant  vos  fonctions  par  intérim; 
Cochet,  gardé  par  vous  depuis  votre  retour 
et  mis  et  la  disposition  de  M.  de  Fargues  le 
25  fuin  ;  Rag«t  arrêté  le  28  juin,  Taisson 
arrêté  le  2  juillet, Bernard  aiTêté  le  1 5, con- 
firment ce  qui  a  été  dit  avant  eux  ;  fournis* 
«ent  des  éclaircissemens ,  ajoutent  de  nou- 
veaux faits ,  de  noiiveaux  détails/  Leurs  in- 
terrogatoires et  les  miens  sont  eîîtie  lés  mains 
du  public  ;  tout  le  monde  peuff  y  voir  que , 
comme  dans  toute  autre  procédure ,  c'est  sur 
Tensemble  de  ee»  pîèges  que  sont  basés  les 
comptes  rendus.  Ah  !  Monsieur,  vous  craignez 
bien  moins  que  moi  la  confusion  et\a  honte. 

3:®  Il  est  plus  faux  encore  que  tes  préten- 
dues extravagances  répandues  dans  mes  in- 
terrogatoires aient  sen^i  de  base  à  la  con- 
damnation prononcée  contre  plus  de  cent 
personnes.  Où  était  donc  votre  esprit ,  Mon- 
sieur, où  était  votre  l'aison,,  lorsque  vous 
avez  écrit  une  chose  à-Ia-foîs  si  absurdie  et  si 
atroce  ? . . . 

B'abord,  fût- il  vrai  que  ce  que  vous  ap- 
pelez mes  extravagances  eût  sert^i  de  hase  à 
la  condamnation  de  tous  ceux  contre  lêsqueU 


■riUU«Mh»M 
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là  Gôur  a  prononciS  ^quelque  peiiiiB ,  vo\i»  ï^% 
viteriez  pas  la  note  d'imposture.  Le  tptal  4^^^ 
hommes  condamnés  par  la  Cour ,  en  en  re- 
tranchant les  contumace^  qi|i  n'ont  pas  subi 
leur  jugement ,  n'est  que  de  S4* 
.  £n  second  lieu ,  parmi  les  condamnés , 
soixante  et  quinze  sont  des  habitais  des  cam^ 
pagnes,  et  fous  reconnaissez  que  les  campagnes, 
fêtaient  sous  la  direction  de  Jacquiê  ;  c'est 
vous-même  qui  dites  que  ce  chef  profitait  du 
comité  Barbier  »  mais  agissait  m^eo  une  en- 
tière indépendance  dis  ce  comité  (i).  Reçu* 
serez*,  voua  ici  votre  propre  témoignage  ? 

En  tro^ièkne  lieu ,  qiiand  ^  par  la  plus 
fausse  de  toq|es  les  suppositions,  lesmalheu^ 
reux  habitans  des  caiiipagnes  seraient  réelle^ 
lUjent  compro^nis  dap^^  mes  interrogatoires  ^ 
il  n'en  resterait  pas  moina  évident  que  cesi 
interrogatoires  n'ont  pas  servi  de  base  à  leur 
condamnation.  Car  trentcrun  insurgés  avaient 
^té  jugés  avant  le  i8  juillet,  et  il  est  consr 
tant  par  la  procédure ,  que  mes  interroga* 
toires  n'ont  été  adressés  à  M.  le  procureur 
du  Roi  près  \a^  Cour  prévotalç  ,,  que  cç 
jour-là  (2). 

Réduit  à  chercher  ailleurs  mes  victimes  ^ 
çn  trouverezrvous  parmi  les  accusés  de  Lyon  ? 


(0  Compte  rendu ,  pag.  110. 

(}\  Yp^.^^  |>ièçes  justificatives  y  i;u 
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NiÔD,  Monsieur,  yingt-sepi  ont  ëtë  mis  et) 
}Qgéinent  ;  neuf  ont  été  condamnés  ;  la  plu- 
part avaient  été  trouvés  armés ,  ou  bien  ilf 
avaient  été  convaincus  d'avoir  fait  dçs  disr 
tributions  d'armes  ou  de  munitioiis  ;  aucu^ 
h'avàit  été  placé  sous  ma  dépendance;  aucun 
ne  me  connaissait  ,  et  je  n'en  conâaissiai^ 
aucun. 

:  Compte  rendu,  j  pag.  1 07.  4(  Enfin  te  mq- 
m  ment  fixé  pour  l'explosion  est  arrivé.  Qup 
»  devient  ce  factieux  si  ardent  ?^  Se  met-il  ^ 
i>  la  tête  des  conjurés  ?...  Non* 

»  Le  7  juin  au  soir,  Barbier  s'adresse  ^ 
»  un  surveillant  de  nuit  (  agent  de  police  ) ,  • 
^  et  lui  pn^ose  de  Tarrétef  le  lendemain  ^ 
»  sur  le  tapis  de  la  Croix-Rousste  >  ou  il  sç 
»  rendra  avec  m%  autre  ipdividu  ;  l'agent  lui 
»  demande  s'il  a  perdu  la  tête*^  Barbier  lui 
»  répond  qu'il  veut  être  arrêté  ,  parce  qu'il 
ii  est  fort  enouyé  de  tout  ce  qui  se  débite 
y>  sur  un  prochain  mou  venant.  *—  L'agenÇ 
y>  réplique  que  c'est  une  folie  ;  Qarbier  in- 
^  siste  ,  ôfTre  1 5o  francs ,  çtc,  »  r 

Quoi ,  Monsieur  de  Saî^neville  !  C'est  voua^ 
qui  êtes  éi,pnné  qu'un  coupable  hésite  au  mo^ 
«sent  pu  il  va  coopérer  à  l'exécution  d'un 
eomplot  qui  doit  couvrir  une  vaste  cité  de 
sang  ?  Ce  fait  serait- il  vrai ,  en  serais-je  plus 
criminel  ?  Ciest  donc  à  dire  que ,  si  une  pre- 
loière  faute  yous  eût  malheurçusenient  placé 


<24) 

ijans  une  pareille  position  ,  vous  n'eussieit 
connu ,  ni  ce  trouble  ,  ni  cet  effroi ,  ni  c^ 
désordre  d'idées ,  ni  ce  frissoi^^  violent  par  le^ 
quel  dans  des  circonstances  si  terribles  ,  ja 
me  serais  senti  arrêté ,  déconcerté  »  abattu? 
C'est  donc  à  dire  ,  qu'à  vos  yeux  j'aurais  été 
tin  lâche  de  n'avoir  pas  étouffé  le  dernier  cri 
de  la  conscience  ,  d'avoir  été  agité  par  le 
Tepentir  et  par  le  remords  ?  J'aurais  perdu  la 
tête ,  sans  doute ,  mais  cet  acte  de  folie  do 
ma  part  déposerait  contre  tout  ce  que  vous 
avez  avancé  ;  plu6  on  l'examinera ,  plus  oa 
se  convaincra  que  fe  n'aurais  jamais  fait 
cette  démarche,  si  j'eusse  eu  avec  les  per« 
sonnes  que  vous  nommez  mes  çoixuhettansji 
les  rapports  que  vous  me  supposez^ 

Compte  rendu  ,  pag.  107^  «  Ce  provoca- 
if>  teur  s  est  vanté  d'avoir  le  8  juin^  remis  lui- 
»  même  au-  malheureox  Saint  ^  Dubois ,  les 
>>  douze  paquets  de  cartouches  »  ;  vous  ajoutez 
en  note  :  «  j'en  ai  la  preuve  >>.  . 

Vous  en  avez  la  preuve  !  Vous  êtes  heu*" 
reux ,  Monsieur ,  que  les  fautes  dont  le  re* 
mords  m'accable  motent  le  droit  de  vous 
caractériser  par  les  épithètes  que  Imérite^  cette 
exécrable  imputation.  Mais  ,  si  vous  fen  avez 
h.  preiirve  ,  poiTrquoi  ne  la  fournissez  *-  vous 
pas  ?  Pourquoi  ne  fîgure-t-eHe  pas  parmi  vos 
nombreuses  pièces  justificatives  ?* Non,  Mon^ 
sieur ,  vous  110  tavez  pas ,  et  vous  ne  l'aure:^ 


/• 


jamais.  Il  ^%i  impossible  que  vous  ayez  la 
preuve  d'utt  fait  faux;  et  le  fait  que  vous 
m'imputez  est  aussi  faux  qu'il  est  infâme** 
Vous  oii  les  vôtres  ,  il  est  vrai ,  avez  cher 
ché  à  vous  procurer  uhe  pièce  au  moyen  de 
laquelle  vous  pussiez  me  charger  avec  quel- 
que apparence  de  cette  atrocité  ;  mais  vous 
n'avez  pu  y  réussir. 
'On  a  tout  mis  en  œuvre  pour  obtenir 

.  de  la  veuve  Saint-Dubois  qu'elle  déclarât  : 
que  détait  moi  qui  le  8  juin  avait  remis  les 
cartouches  à  son  marip  Quoique  à  la  misère  > 
quoique  ne  gagnant  qu6  quinze .  sous  par 
jour , .  cette  malheureuse  femme  n'a  pu  être 
corrompue  par  les  offres  qui  lui  orit\  été  faî-» 
tes.  Elle  a  répondu  suivant  sa  conscience  : 

'  «  J6  ne  connais  pas  ce  Barbier ,  herboriste. 

'»*  D'ailleurs  ,  celui  qui'  à  donné  les  cartou- 
»  ches  à  mon  mari ,  est  un  maçoii  que  je  re- 
«>  connaîtrais  si  je  le'  voyaia.  Je  l'ai  cherché 
»   long-temps ,  je  n'ai,  pas  pu  le  trouver  ».. 

On  lui  a  représenté  que  je  portais  cijitq 
noms ,  (i)  et  que  j'aurais  pu  me  déguiser 
en  maçon.  —  «  Si  cela  est  ainsi-,  â-t-elle  ré- 
»  pliqué ,  firai  chez  lui ,  et  je  verrai  si  c'est 


(i)  II  n*y  a  jamais  eu  que  vous  et  l'émissaire  qu'a 
reçu  la  vfiuve  Saint-Duboia  %  qui  m'aient  donné  ces 
cinq  noms^  Vous  seriez  -<  vous  accordés  ,  ^ans  vous 
çonIIait]:e^'         .  •    .    •    .  / 


(26) 

'i^  le  maçon  quê  je  condais  >;  -^  £fte  eit 
^ venue  en  éttét ,  le  7  juin  de  cette  année ,  Qt 
•après  m'a  voir  expdsë  en  pirêsectce  de  trois 

*  personnes  ,  Tinfame  démarohe  qu'on  avait 
'faîte  auprès  d'elle,  elle  a  fini  par  me  dire  ces 

propres  paroles  :  <(  A  présent  que  je  voiis 
*»  ai  vu ,  je  suis  bien  sûre  que  ce  n'est  pas 

>»  vous  qui  êtes  le  maçdn  qui  a  donné  des 
'P  cartouches  à  mon  mari.  Car  det  homme 
:)>  e$t  vieux   et  petit  ;   et  vous  ,  vous  êtes 

»  jeune  et  grand ,  etc.  » 
r     Dès  le  premier  moment  de  cette  horrible 
'  intrigue ,  je  ne  doutai  pas  que  des  ennemis 
'  secrets  ne  cherchassent  à  me  perdre.   Pour 

*  déjouer  leurs  manœuvres  autant  qu'il  était 
:en  moi ,  je  me  hâtai  d'en  faire  unt  rapport  à 
.M*  de  Permont ,  lieutenant  de  police;  j'io- 

*  voque  aujourd'hui  le  témoignage  de  ce  ma- 
gistrat (i). 

Osez  pàvl&p  encore  de  preuves  ,  Monsieur; 
si  vous  en  avez,  je  vous  somme  de  lés  mettre 
au  jour;  vous  ne  pouvez  vous  taire  ,  votre 

' silence  serait  pris  pour  Taveu  de  votre  im- 
posture. En  attendant ,  je  répète  avec  assu- 
rance, que  vous  avez  avancé  contre  moi  une 
atroce  calomnie  ;  et  je  déclare  qu'il  vous  est 

.  impossible  de  produire  d'autres  pièces  que  des 


(0  Voyez  la  pièce  justificative ,  n.^  z. 


(a?) 

pièces  fausses  ,  des  pièces  du  géhv^  de  «elles 
que  l'on  comptait  obtenir  de  la  vem^  Sainfr 
Dubois ,  auprès  de  qui  on  l'a  indigoemeot 
mendiée, 

.  Compte  rendu  ,  pag.  107.  «  QQ^îv^n'iteû 
»  soit  de  cet  horrible^  épisode  ,  Bavbîer  reste 
V  tranquille  à  Lyon  ,  le  8  juin,  lorsqu'on 
»  juste  efiVoi  faisait  fuir  ou  cacher  les  coq* 
»  pables«  •  •  Ejifîn  ,  le  32  juin ,  un  ordre  da 
»  Maire  le  conduit  devantcemagistrat.— Là^ 
«  pour  conserver  les  apparences  ,  il  com- 
^  menca  par  tout  nier  ;  il  n'a  rien  vu  >  rien 
^  su ,  ni  rien  fait  Mais  tout-;à-Qoup  le  Maire 
)^  a  le  bonheur  de  le  pénétrer  de  la  plus 
»  douce  confiance  ;  et  Barbier ,  sacrifiant  le 
»  soin  de  sa  propre  sûreté  au  besoin  de  dire 
»  la  vérité  tpute  entière  ,  s'abandonne  sans 
9  réserve ,  etc.  5>  ■       j 

Quiconque  connaîtra  bien  Tépisode  (Je  Saint- 
Dubois  ,  lé  trouvera  mille  fois  moins  horrible 
pour  moi  que  pour  vous ,  Monsieur  ;  U  y  a 
certainement  long-temps  que  vous  savez  ce 
qu'il  en  est  :  mais  dëscurtnais  le  public  le  saur£^ 
4tussî ,  et  il  jugera  entre  nous» 

Les  terreurs ,  ou  si  vous  le  voulez ,  la  folie 
dont  vous  m'avez  reproché  d'avoir  donné  des 
marques  la  veille  du  8  juin ,  prouvant  asse^, 
l'effroi  que  j'ai  dû  ressentir  après  cette  jour-. 
née.  Malgré  mes  justes  appréhensions  cepen 
dant  y  je  vis  moins  de  danger  à  ne  pas  quitter 
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la  ville ,  et  j'y  restai.  Vous  avez  intérêt  à  sùp" 
poser  que  la  conduite  des  autres  accusés  fut 
diflTërente  de  la  mienne ,  et  vous  n'hésitez  pas 
à  l'affirmer.  Mais ,  ou  vous  ignorez  ce  qu'ont 
fait  ces  accusée ,  ou  vous  mentez ,  Monsieur. 
La  plupart  ne  se  cachèrent  ou  ne  sortirent 
de  Lyon ,  que  lorsque  l'arrestation  dé  Bitemay 
suivie  de  la  mienne ,  leur  eût  appris  que  tout 
était  découvert.  Jusqu'alors  ils  ne  laissèrent 
pas  paraître  de  crainte  :  quelques-uns  même 
qui  avaient  autant  de  motifs  que  moi  de  n'ê* 
tre  pas  tranquilles  (i)  ,  non  -  seulement  se 
montrèrent  en  public,  mais  prirent  place  dans 
les  rangs  de  la  garde  nationale  qui  marchait 
contre  les  rebellés  dés  campagnes  ,  et  ils  re- 
vinrent tranquillernent  avec  ellev 

Dénoncé  ainsi  que  Taisson  et  dieux  autres 
chefs  par  Biternay ,  et  traduit  devant  M.  te 
Maire  ,  je  niai  tout ,  il  est  vrai ,  dans  un  pre- 
mier interrogatoire  ;  dans  les  suivans  ,  je 
finis  par  tout   avouer.   Et  vous  ,  Monsieur  > 

•  vous  ,  lieutenant  de  police  de  Sa  Majesté  ; 
vous  5  si  long  -  temps  chargé  d*iûterroger  les 
coupables  ;  vous,  qui  avez  dû  trouver  si  avan- 

■  tageux  pour  l'état',  et  si  honorable  pour  votre 
zèle,  le  bonheur  d'obtenir  à^s  aveux  francs  et 
sincères ,  vous  témoignez  de  la  surprise  que 

(i)  Taissou  et  Burdpl ,  membres,  du  comité» 


(  ^9  ) 
je  n'aie  pa$  persisté  dans  mes  dénégations  ?   > 

Quel  intérêt  honnête  pouviez-vous  donc  avoir 
à  ce  que  je  continuasse  à  nier  des  faits  que 
des  accusés  interrogés  avant  moi ,  avaient  ré- 
vélés ;  que  des  accusés  interrogés  dans  Tinter- 
yallede  mes  propres  interrogatoires  allaient 
développer  en  détail  i  que  des  accusés  inter- 
rogés après  devaient  confirmer  encore  ?  Il 
m'est  impassible  de  comprendre  qu'il  y  ait  là 
rien  qui  doive  affliger  un  magistrat  fidèle! 

Xa  confiance  dont  M*  le  Maire  a  su  me  pé^ 
nétrer ,  il  Ta  inspirée  aux  plus  coupables.  Elle 
fut  le  résultat  de  la  promesse  qu'il  faisait  d  ob- 
tenir la  grâce  de  ceux  qui  révéleraient  ce 
qu'ils  sauraient  de  la  conspiration.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  que  cette  promesse  faite  avec  i;ne 
extrême  bonté  ait  entraîné  ;  elle  a  gagné  la 
plupart  des  accusés. 

Comme  moi ,  dans  un  premier  interroga- 
toire ,  Taisson  n'avait  rien  su ,  rien  vu  ,  rien^ 
fait ,  et  il  s'abandonne  comme  moi  dans  le 
second  ;  il  répond  :    . 

.  «  Je  remonterai  à  une  époque  plus  recu- 
»  lée ,  et  je  m'expliquerai  frartchement  de. 
»  vaut  vous ,  M.  le  Comte  ,  ce  que  je  n'aa* 
»  rais  pas  fait  devant  tout  autre.  Je  ^ous 
y>  oui^rirai  mon  ame  toute,  entière ,  et  ne  vous 
»  laisserai  ignorer  aucune  des  circonstances 
5>  qui  me  sont  connues-. -Trop  heureux  main- 
»  tenant ,  si  ma  franchise  et  jna  sincérité 


n  f)eiiteiit  être  utiles  à  ma  patrie ,  et  ^dlàlrëf 
9  le  Gouvernement  assez  pour  décoiivrir  Jtcms 
^  ceox  ^i  àe  déclarent  ses  ennemis  )» . 
.  Comme  moi  encore  dt  comme  iTaissôn  ^ 
Volozan  aîné,  Voloaan cadet >Verriay,  Gaffe ^ 
Cerisîat ,  n'avaient  d'abord  rien  su ,  rien  vu^ 
tien  fait ,  et  tout-k-coup ,  pour  parler  comme 
tous  i  le  Maire  a  tu  le  bonheur  de  les  péné- 
trer de  là  plus  douce  confiance  ,  ei  sacrifiant 
le  soin  dé  leur  propre  sûreté  au  besoin  dé 
dire  la  trérité  ioute  bntiète  j  ils  se  sont  aban- 
donnés éans  résetvei 

-  CafTe  a  répété  la  même  ctôsé  éti  plein  tri^ 
bôoal  :  «  D'après  la  confiance  que  m* a  ini^ 
9  pirée  M,  lé  comte  de  Far  gués  \  à-t-ildit,- 
»  je  loi  ai  déclaré  tout  ce  que  je  savais.  Je^ 
%  voudrais  en  savoii*  davantage  ^  je  le  dirais 
»  également  >> 

Ne  Vous  en  prenez  donc  plus  à  moi  seul  5 
étonnez- vous  de  Y  abandon  de  Taissoii ,  àé 
Yolozan  àfné ,  de  Yolozan  cadet ,  de  Gaffe  i 
de  Vernay ,  de  Cerîsiat ,  et  dites  d'eîlx  cbffliiicf 
de  moi ,  qu'ils  ont  Voulu  sàui^er  les  apparences^ 
Qîiant  à  M-  Cochet ,  il  n'a  pas  même  pris  h 
soin  de  les  saui^er  /en  niant  d'abord  tout  Dès 
le  premier  interrogâ:toire  ,  il  a  niontré  asse* 
de  confiance  pour  faire  les  aveu;!^  ]es  plus 
gravée  (1)* 


(i)  Instruction:, . pag.  12S  et  sum 


CdMM'k  itBNDti,  pag.  io8.  «  toêdéchtA* 

yy  tions.de  cet  ho^uoe  ofiretlt  un  crescendo, 
X  remarquahliê  diqy entions  et  d'impostures 
»  évideiiteâ*  î>  .   .        , 

Vous  me  forcez  de  répéter  que  mes  déçla-*, 
rations  ne  soal  pas  lef  premières  qui  aif^nt 
été  faites  à  M«  le.Mairç^. qu'elles  s'accprdent 
avec  celles  qui  les  ont  précédées ,  ejt  que  ce. 
qu'elles  contiennent  se  retrouve  dans  celles 
des  autres  accusée  qui  les  ont  accompagnées 
ou  suivies.  J'ajoute  que  celles-ci  renferment 
des  choses  de  la  plus  hau^e  importance  «  et 
que  j'avais  omises»  Dites  donc  au$si  que  ce^ 
derniers  ofiTrent  un,  crescendo  remarquable, 
d'inventions  et  d^impost^res*  Elles  sont  ei^ 
effet  d'autant  plus  remarquables ,  que  quoî^ 
que  les  accusée,  qui  les  ont  faites  fussent  sén 
parés  ',  et'  soumis  à  un  secret  rigoureux ,  el^es 
présenlenè  une  .conformité  ,  une  liaison  que 
n'ont  pas  les  inventions  que  vous  avez  em?. 
ployées  un  an  à  concerter  ^^  et  que  vous  don;;', 
nez  pour  la  vérité* 

CoMtTE  RENDU  ,  pag.  1  o8.  Elles  (  mes  dé^ 
»  clarâtions  )  ont  fait  arrêter  ,  de  l'aveu  d^ 
»  M.  le  Maire ,  2 1 6  personnes.  )^ 

De  l'aveu  de  M.  le  maire  !  A,h  !  ^lonsieur^ 
parce  que  M.  le  Maire  est  mort ,  vous  croye^s 
ne  rien  risquer  en  entassant  vos  calomnicji 
sur  sa  tombe  !  Prenez  jgarde ,  son  livre  existe. 
On  ne  vous  croira  guère  plus  que  moi  sur 


(30 
parole.  On  foâillera  ce  livre.  On  y  chercîiefâ 
ce  qui  a  pu  servir  de  base  à  ce  crescendo  re- 
tnarquable  d inventions  et  dimpostures  do. 
votre  part ,  et  l'on  n'y  trouvera  que  les  deux 
passages  snivans. 

«  Depuis  le  8  jusqu'au  i3  juin  ,  21 5  indi- 
»  vidus  ont  été  arrêtés  dans  la  ville  de 
i>  Lyon  (i). 

»  Le  ï3  juin  ,  sur  ai 5  individus  arrêtés 
»  diepuis  le  8  ,  il  n'en  restait  plus  que  quatre 
9  à  notre  disposition  (  2  )  )^ 

On  remarquera  les  dates  ,  M.  de  Sainne- 
ville  :  on  sait  que  je  n'ai  été  arrêté  que  ie 
3 1  juin  ;  comment  mes  déclarations  ont  pu 
faire  arrêter  deux  cent  seîae  personnes ,  qui 
déjà  étaient  élargies  huit  jours  au  inoins 
avant  que  j'eusse  rien  déclaré  J 

Compte  rendu  ,  pag.  to8.  «  Lés  inter- 
»  valles  n'étaient  pas  perdus,  et  Barbier,  fi- 
»  dèle  en  prison  au  système  de  perfidie  qu'il 
»  avait  suivi  avant  d'y  entrer,  consacrait 
1^  son  temps  et  ses  soins  à  tromper  les  mal- 
s>  heureux  au  milieu  desquels  on  l'avait  placé 
»  à  dessein  ;  il  les  provoquait  par  des  révë- 
»  lations  mensongères  ,  et  faisait  encore  des 
»  dupes  de  ceux  dont  il  ayait  fait  des  vic- 
»  times.  »    '        • 


(i)  Instruction ,  pag.  16. 
(2)  Ibid,  pag.  41.. 

'  Cela 


k* 


133) 

Cela  est  faux ,  Màbsîeùr  ;  je  n'ai  jpoiot  él^ 
placé  au  milieu  des  malheureux  prisbnniefi 
pour  les  tromper  pat  à$^  révélalions  menson- 
gères 5  et  je  n'ai  provoqué  personne.  Parcourez 
toute  rînstrucfibn,  suivez  toiis  les  détails  dé 
la  procédure,  interrogez  tous  ceux  qui  y  ont 
été  impliqués.  Vous  iié  trouverez  tieii  qui 
puisse  même  colorer  lin  peu  cette  calomnié 
insigne.  tJhe  éeùle  fois  M.  lé  Maire  ïnè  char* 

»  «  .  •  •  "  ^ 

gea  de  voir  un  prisonnier ,  pôUr  s'assurer 
s'il  était  où  non  dans  la  déhiënce  ;  c6  n^était: 
pas  une  victinàô  gùè  f eusse  faites  c'était 
^Taîssobi  voué  saviez  peut-être  mieux  qù'udr 
kutre  où  îi  est  ;  allez  lui  demander  si  j'en  aï 
Tait  ma  dupé.  —  Je  m'étonne ,  au  reste  ^ 
que  vous  ,  qui  nàguèreé  étiez  encore  lîeute- 
îiant  dé  policé,  appeliez per/zde^ des liioyens 
que  vous  avez  mille  fois  employés.  Dieu  sait 
si  les  agéns  qui  tarit  de  fois ,  par  vos  ordres 
formels,  ont  jôué  le  rôle  que  tous  me  prêtez i 
n'ont  rien  fait  de  plus  propre  à  les  faire  rou- 
gir ,  a  vous  faire  rougir  vouk^nlêifie  ! 

Ce  n^est  pas  asse^  pour  yoévue^  dé  m^inl- 
puter  des  atrocités  cjuë  jô  n*dî  pas  tommîses^ 
des  perfidies  donPVoUs  éèuï  U^et  pii  corice- 
Voir  IcL  pensée  ]  vous  me  IPâ^teé  encore  '  uïi 
crîiîié  d'avoir  mérita  par  mes  àVeux  Tindiil- 
^èndé  Hè  iâ  police  cîvilé  etitrè  lés  mains  de 
"bni  Sont  tombés  lés  acciisést  *     "'  '  ^ 

'■■■  Bépèûdkit-ir de 'hms \  M basieuf",  dé tomi 

3 


JKr.eHlre  les  vôtres?  Il  faut  donc  croire  rfen 


ce  cas,  la  Franchtse  de  nos  réponses  vous  eât 
rendu  mus  séyere  et  plus  impitoyable.  Et  si 
,çeut  été  à  vous' que  M^*"_ Tfe  gàroe-c)es-scéauit 


eût  aâji;é8S(MàTetTrè  n.ir  latiiiellR  il  promeUait 
la  erace  d^  ct-uj:  qui  se  (fcci'de raient  à  faire 
une  Cçnfessioii  générale  cl  sinctre  ,  vous  sé- 
nëz-yous  donc  iiio'nli-ii  plus  rigoureux  envera 
nous  Que  son  Excellence?  Ah  ,  Monsieur!  je 
.sjjis  trop  coiii^able  ,  je  If  sens,  pour  avoir  lè 
îffo^t  p?  ruciiniînur;  ni.'il.s  en  voyant  un  lieu- 
ien^nt  dp  police  leiiia'  an  langnge  sî  contraire 
à  la  nature  des  fonctions  sj>c'ciales  quiliiisont 
confiées,  le  pnljlîc  ne  soupronnera-t-il  pas, 
s^DS  que  je  le  iîise  ,  qu'une  des  causes  pria- 
jpîpales  jl'qfie  si,  eràye  inconséquence  se  tràuve 
daps  le  caraçieré  particulier"  dé  çertaini 
avçiipc  qui  vous  (oiH)  riieiit  r  Vous  difés  : 
,  (^o^jiPTEHF.xDi' ,  p;ip;e  rj^f.  «\  l'un  on  fait 
»  dji^.que  tçiiles  Us  ai]tc»-ites'<Jevâient  être 
»  f-SpyQyçes,  /(-  ii failli' liant  de  police  Seul çx' 
»  crpté-  y.n  3i}[)  f  u(  ilare  encore' ptiis  pôsili- 
»,  TÇP^tfl/i'OH  ?^ '^r'^y^it  sur  qe'ltidfiéis|dn 


>.,^(^  uilgi^fatioii  jjréjlpe  et  Individuelle  de 
•»  faisait  courir  parnH  Ips  ponjurçs,  de  |a  to- 


H» 


».  ^*Wjf  i^^oi»  .«Tf^éF  x/larftqji'^n  X^^  ^ep 

j6câleÀJ^yB5;^uî;sei)cçnfpt^.yç|^s  lire,  ,^e 
ne  pas  donner  dans  le  piégé  |j^  yfmi  ipj^r 


:iiim^4fiï^^V<|flf  ffÇ  pogjeip?:  iRJftfr^  pî«»"ha- 


fioaénfc,)vnjWLMre2.f*P%gB  :»îy89«  li^  f^^S^ 
.'^eTra8.»H|ilil»%>   .     .    ) 

€e  qnc  )e -disais  fou»  ao«t',  ^iTeraajr  i!avait 

déclaré  le  9  août  «Jn  ^'autres  teFine$  que 

v<ÂJC\.i  Y  ISiîQ'iit  m'assurait  <m'il  n'y  iaVait 


(36) 

>  rien  h  craindre  de  la  police  i  et  qtt'il  étart 

»  sûr  de  faire  mettre  en  liberté  par  M.Sain- 

^  neville  tous  ceux  qui  seraient  ârtrètéé  (i).* 

Ce  que  je  disais  le  lo  août,  Serisiat  i'a'^aît 

aussi  déclaré  le  6  par  cette  ^épbn^  à  une  des 

des  questions  dé  M.  lé  Maire  :'  <?  Jâcqtiît'  ne 

»  m'a  jamais  nommé  que  Mide*S.^^  4ehn  en 

3^  témoignai  mon  étotinement?  il  me têpon- 

»  dit  :  Tu  ne  saii^  pas  tout;  il-friit  arrêter  les 

»  gens ,  c'est  pour  '  cacher  son  jdù  j  mais  il 

"  »  les  fait  relâcher  ensuite  (2).^  »  «  -  » 

r     Vous  objecterez  «ans  doute  que  ces  aveux, 

comme  le  mien  ,  datent  des  derniers  momens. 

"Mais  on  Vous  répondra  qu'il  était  impossible 

.de  les  avoir  plutôt,  et  que  c'est  peut-être 

Votre  faute.  Serisiat  ne  fut  arrêté  que  le  4 

août,  et  Vernày  le  8  ou  le  s|.  D'ailleurs ice 

'n*est  pas  tout. 

..  Ce  que  je  disais  le  lô  aoât,  Piévée,  dît 
Champagne ,  Tavaif  dit  lë  5  juillet  à  Mi  le 
Maire  de  Liirionnef.  Il  déclarait  vous  aroir 

*  été  présenté  •pa?  deux  chefe'dè  la  dôlispîraticm 

*  dans  votre  domicile  ^^  et  cette  décoration  il 
Ta  renoiiVeléé  plus  lard  devant  H/l/ïe  f?rév&t 
avec  dès  cirGonstancés  àggi^avantèH ,- enajou- 
tant  que  vous  étiez  venu  à  boutdè  la  lui 
faire  rétracter  par  crainte  et  par  menace.  (3) 


•m^mm^mmm' 


Ui 


/'^-(i)InstrUctioi^^pAge  202.         ..1      ; 

(2)  Ibid.^^Qo^  .  . 

(5)  Ses  déclarations  se  trouvent  dazis  la  .procédure 
de  la  Cour  préygtaler 


(    »7.   >: 

:<'€le  que  dUaiis  Je  jo  âoû,t;,  Je  l'avais  4\t 
ëqfOivakrawaQdtmoiriqêppiele  ^2  juin.  .«  Parnû 
»..  les  majeôs  qu'çtn  îa^  ^mplojfés  pour  faire 
»  croire; qqe  la . police <sâ^a,it  la  conspiratiçn  » 
»^  on  npu^»  citji  Tarrestatiop.diB  plusieurs  in-. 
».  dividua  ^  et,  pçt^jmmerU; ;  celle  de  .  Chaiu- 
9  boiivety.dont  o»  nous  prévint  la  veille, ea 
M  indiquant  Theure  à  laquelle  elle  serait. 
V- faite. le.  jy^^Qpiaia;  cç  qu^  arriva  comme 
i»<.oDr^ç!A$, L'avait  dit.  ''^  (i); Remarquez  bien  > 
Monaiew»; que.  cette  déclaration  a  eu  lieu 
ifiitii^anfer^uMJpurs  ,siva:nt,  celle  que  vous  vpua 
bornez'à.citer  ûfe  moij  c'est-à-dire  à  une  épo- 
que oii  OA  xï%v§,\t  pa5  encore  eu  le  tepfips  de 
faire  auprès 'def  i^us ,  beauoaup  de  tçptatii^es: 
ât  d:f//çrts.,  ha:  déplaration ,  telle  que  je  la 
fis ,  était  jplus.^direçte  y  plus  personnelle  et 
plus  pQ§jl;iv,e.^e|icpre.  Mais. M.  dq  Fargpes 
refusa  de  la,  consignai!,  dans  ses  procès  -  ver -- 
baux  ,  par  des  motifs  qui ,  en  me  montrant 
sa  délicatesse ,  redoublèrent  ma  confiance,  (a) 
Ce  .n'çst  pa*  tou^t.  •   .     . 


(1)  Instrpcliou ,  page  80. 

(â)  Je  ne  mérite  paà  d'être  cru  sur  parole ,  et  quoi- 
qûef  ce  fait  soit'très^virai ,  je  ne  Fautais  pas  rapporté  • 
s7l  n^étâit  dé)à  connu  de  plusieurs  personnes ,  notam-n 
ment  de  IVIM.  de  Chabrol  et  Désuthes,  à  c^ui  M.  dd 
yajrgue^.le  raconta  dans  le  temps, 


te  ^uè  je  aîsail  fê  i  d^M,  Vâlé^Ort  l'a    "^ 
dit  Ï6  l'y- juiii  èh  jfAêifi  Trifetfùàl  ;  aw  doii    ^ 

«eryà^t  là  tëhS^^âeîàh-  pàmfhmpt'tt      ; 
sôrinèïlèrifént.  -^  »  tft VlSiï'  ^It  èî^oTB-  èr  l 
dïence  .pflfelicftfë  dhl  i4  i  it  Fav^t  -dit  en 
4. A*,  ié  Pl-êirôt  dàris  si^  ibtëirif^loîH  Av. 
et  ce  n'est  paèf  foûï.-     -•    - 

Ce  qoejè  dKâfii  lè  rddêûi,  le  èfëili^  ïl&l.' 
fdilléur  à  Vaiië ,  Mkît  dk  k  8  j«h(  ^  tn 
devaût  îtt.  Ié  Màirr^è  de  èè'tté  èèraifwrtie 
fui  âvkit  fait  ùiïé  rëi^imâfi ,'  àa%  lâi^Qcl 
voiis  d(«èî^ùait  pe-rsyiiiieïîéïWèftf  dWifc» 
^W  ià  ta9isp^rdH6H  ;  éfi^éS  àpi-*sifa\ 
éonfitmé  son  rffrè'  fféVént  Hfi  féP^V^^  ' 

Le  Mt  /d//i  /  M<>Bliiëi#  t- teHsHteÀ 
^torj^  jiëHôfttie  tf^vaif  m  }e-tfeïn|«  d'ê 
côhmîrica  tfuÉ  MUJr^rériRëi'à  WdSëf.dk 
realilê  âu  cdrUpl^i  i  ëi  àhémttHkl^iiél'i 
doutes  iiu  gtkfèêhtém'èrri  •    ;   ,  :  : 

Il  est  faiii  ;  kxi  resté;  ^è  îè'S  e&Hftft^Â^ 
tendissent  k  la  tolérance  de  Ms  ]f>ârt  «^  l<*l« 
les  aatofitë».  Il--e«t-faux  qae  lea  réyétatec 
se  soient  con  tentés  d'abord  de  parlerdes  br,^i 
que  l'on  faisait  courir,  à  ce  iti jet.  JainÂis' 
n'a  été  question  de  toutes  les  aàtom^^'»/ 
cette  fois  vons  èt^$  s^i  îm^ndent  ,-  MoB^iem 
que  voïis  foul-»issèi  ki  pf'êdVe  ÛA  ftfu*  éaf 
l'alinéa  où  vous  pîacèz  vbtré  âS§ë«S!/rf.-€^  ^ 
vous-même  qui  dites  quelques  lignes  plu*!' 


V*  •;.   *N 


(39), 
Iiaut  :  «  A  Tun  on  faisait  dire  que  toutes^  les 
»  autorités  devaiçnt  être  repvôyées,  le  Ueu-' 
»  tenant   *        "  •    '       r        .        .1    ^  . 

à -coup 

ainsi ^  était  un  cies  premiers  réyelateurs;  que 
sa  révélation  avait  été  faite  Sabord  ^  c'esf-à- 
dire  le  12  juin  ,  quatre  iqur^s  seulement  après 
la  conspiration  ,  et  qu  il  favait  répétée  ener,- 
fiiquement  au  Tribunaî  Iç  i'4.ét  le  iq  du 
iwêmé  mois.  Yoiis  ù'àviéz  pas  pris  garno 
qu  en  annoncanf  le  renvoi  de  toutes  les  aufo- 
rites,  exceptq  le  lieutenant  de  noiice ,  Je  re- 
'velateur  déclarait,  fort  inteingiblement  de 
qui  fo/i  attendait  au  moms  ue  la  tolérance . 
et  dé  qùîTon  n.en  atlennart'pàs,  / 

La  vente  est,  ou  en  conspirant ,  personne 

;   '  iM:      u*'-   jn:>^. '.^'lUî.- iftv/.vfi  .^r  ,fi70  M 

n  a  cru  agir  contre  vous.  Le  plan ,  les  moyens , 
les  dispositions,  les  .enorts  oes  conTUrres.onr 
été.  constamment  diriges  contre  la.  vigilance 


Cvspérances;  mais  à  tort  ou  a  raison  on.comp- 
tait^ir  quelques  hpnimes  de  sa  police  (1). 

■  ■-* 

(i)  Je  crayaî&,'par  exemjJJe  ,  qire  M.  Quîcîiàiy  /- 
secrétaire  dn  Maûna  ^  était  uif  àes^cjixefà»  et  îis^^atHis.. 

déclaré  i  .çj^s^i^our  .c^I)^inl^t,iq^Si.^VP^^f  Jfi^ 
jnion   erreur  ant  été  bieutôt  détrompés ,    ainsi  que 
moi ,  dès  le  commencement  de  la  procédure. 


doutes  au  goupernement  (i).  Bans  rîmpossi- 
bilité  de  tout  rëpârer  ,  vous  obtenez  do 
moins  des  mesares  qui  arrêtent  ou  suspen- 
dent lé  cours  du  mal.  Vous  prévenez  en 
notre  faveur  les  hommes  jqué  le  gouverne- 
ment envoie  pour  connaître  la  vérité-  La 
Cour  prëvôtale  devient  moins  sévère.  La  ri- 
gueur de  la  def éritîon  diminue  ;  pTùsîeurs  ac- 
cusés s'évadeôt  :  lès  airestations  cessent;  les 
plus  effrayés  reprennent  côùrâgé  j  les  SLutàr 
rites  dont  ils  avaient  à  se  plaindre  sont  des- 
tituées :  vous  écrivez  contr  elles  /  en  même 


vous 


temps  que  vous  agissez  pour  nous  ;  ^ 
composez  un  livré  pouf  perdre*  ceux  qui  ont 
fait  marcher  dés  troupes  ,  ceux  qûî  ont.  fait 
arrêter  ,  ceux  qui  ont  luge  ;  et  dans  cet  ecnt,' 
vous  n  accuse^,  vops  ne  déchirez  que  les  cou- 
pabies  qui  ont  eu  Je  malheur  défaire  oesref'e- 
lations,  Sacrînâiit  jusqu'à  votre  repûtsifîon^ 
pour  nuire  a  ceux  la,  vous  employez  re  men- 
songe,  la  tourberje  et  1  imposture;  et  vous 
me  réduisez  a  ne  pas  douter  ou  au  heu  de 
vos  calomnies  ,  îe  sentirais  aujourcirnuf  1  etiet 
ce  votre  puissante  protection  ,  si  je  n  eusse 

Ah,  Monsieur  !  pins  je  vais,  plus  le  le  re- 
connais  ;  mon  grand  tort  a  votre  égara  »  est 


(i)  Compte  rendu'',  page*^. 


f 


M*^ 


pas;  é^k^8i^  èvh  éë  iûé  i'ài  ér^à'é^Wi  lès-  àp* 

'  Compte  HÈÏfDù;  pV  Hâ^,  J  il  ;eMaî?  ferf 
1^  effet  y  un  comitë  sapérîé^i'  à  éëHii'tf^  Éàr- 
^  hier  ,  ôiQ  conseil  du  lès  j^fihl  ^^/è'&t  ^ïite- 

»  ^&,  aoàpâWàS'èlntl'êsàïi^ifët^fMJiH^tf,-^ 
»  ë<  doni^  Jkcqûit,  àûqtféfto'M  -^ehàft  âî6^«-^ 
»  ifiV ';  Jtàt  fe  prnèipaf  âVetit.;.  îlhéiëèM' 
.  posait'  rii  dé  ^Èfàparme^','  Aftfë fe^r 


»  ces  fùuésfei.  ^i^&'efci^ij^';  ^è-if  fë  méitmë 
»  Lecfoux  ,  etc. 

»  â  la  mairie  fournirai/  g uelq U^  l'dîiâei^.  î^lif^ 
»  un  hasard  Singulier  ^  qH  jif^pitàiSié 

»  ^cTpuxf  n'jr   (BSÏ  paà^  prononce  ferfè  |^ttfô 

lu 

^. .  mens   }     -oç/   ^yj-^ov/ic^iL.  pai    la.    L/«yija^«^  uuc;  JUC/' 

.»  doiix.  il  ayàrt  paV  recfleim  fe  jfr wu  çiê'ià 
tranîson  €*l  ne  sa  pernaîe'  (^pl.  l'iSi'  f ' 

^Isde 

)>  U  conspira  tioa,  recëvaiën we^  ÎQscrîféifôfe^ 
V  et  rimpuislon  nécessaire  (p.  iia,  J 
,,  »  Comment  se  faîf-îT^uF  i  ni  iiarbier ,  Sî 
»  les  autres  rëvélâfeiïr*  n  aîènf  ^"â^  BbAiié 
?»  celui  qgî  av^it  joue  un  rôle  si  grand  oans  ta 
3»   conspiration  ,   qu'ils  aient  usé  de  tant  de 


i  44  ) 

»..dbçfëtîou  en  faveur  d'un^  homme  iïv)rt ,' 
5>  'lorsqu'ils  dénonçaient,  ^ivec  si  peu  dé  ména- 
»  gemenÇ  ,,  un  si  grand  nombre  dTiomméaf 

»    YlVailS«  ('  p,   IID.) 

Une  vaste  ,^  une  immense  înippsfure  (i) 
soutenue  à  chaque  instant  par  des  mensonges 
nouveaux,  qu'il  faut   arranger  y.  combiner 
cntr'eux,  modifier  selon  Vexigenpe  du  mo- 
ment (présent  a  de  ifaanîère  à  ne,  laisser  ape^ 
ce^voiriai^çiinè  contradiction  ,  aucune  de  ces 
disparates  qui,  en  décelant  îà  ruse  et  l'arti- 
fice,   ruineraient  tout  ;  voilà  cq  dônjt  vpus 
avez  eu  besoin  ,   et  ce   que  vous  ri'avçz  pas. 
ju^é- au-dçssous  de  vos,talens'.  Je  n'envie  pas 
tant  d'habileté.  La   simple  ejcpo&itioh'jie  la 
yérité  est  q^elque  ç^ose  de  beaucoup  moins 
difiïcilç.  Je  la  ferai  ressortir  sans /peinje  j  et 
vous-même, Monsieur,  VOUS  qut  croyez  votre 
autorité'  de  quelque  poids  ,  vous  à  qui  le  pu- 
blic jdoit  bien  plus  s'éri  rapporter  qii'àux  ré- 
yçlateurs  „  aqx  magistrats  et  aux  )uges ,  vous 
m'aiderez  à  la  rendre  sensible  :   voqs  ferez 
^ue  partie  dé  VQfrç  réfutation.  '  "  ' 

Vous,  dîtes  qu'il  existait  en  effet  ùri  comité 
supérieur  à  celui  dé  Barbier  ,  un  conseil  où 
les  plans  étaient  arrêtés ,  (fou  pçirta:iènt  les 
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(i)  Je  n'entends  désigner  par  ces  expressions  que 
thorriblë  ensemble  des  calomnies  que  vous  avançais 
contre  i^oi*.  Le  reste  ne  me  regarde  pas. 


6Mrês'  et  '  Vtmpûyiôh ,  et  que  te  càpitàtfie'  Lé^ 
ïiôuàc  était  Thomhie'df^ifhi tëspnncipauas:  Ôhèfi 
recensaient  les  inSîrùctVbns.  '  ^  *  *  ^^  ^î  :  : 

Je  ne  vous  répéterai  paé^u*dii  cottiîW'oâ 
je  li'ëtittki  qiié  sûrlk  çitjpoàiïiori  de- Cochet , 
tiri  côttiî té  doniptosé  déjà  de  six  membres  kraiH: 
que  j'eb  fisse  partie }  un  œmitè  dodt  lèpté^ 
sident'/iait  Taisson ,  ne  peut  être  appelé  te 
totnitê  Barbie f  /  je  toUs  dirai  pas  que  si  votie 
vous  obstinez  à  vouloir  lui  dotinêr  ftne  déno- 
mination tirée  des  persomies  ,  la  seule  qui 
"lui  convienne   est  celle  dfe  cofnké  Taiss^. 
Je  md  bornerai  à  vous  répondre  ,  queWvoûB 
connoissezqufil  existait  un  comité  supérieifr 
à  celui  de  Barbier ,    que  ce  comité  arrêtait 
^les  plans ,  que  les  ordres  et  Timpukion  paf- 
4aient  de  lui ,  que  le  capitaine  Ledoux  était 
l'homme  de  qui  les  prificipaux  chefs  appareoTs 
ou  réels  recevaient  les  instructions,  ce  ne 
peut  plus  être  Barbier  ni  le  comité- Barbier 
qui  le  premier  arrêtait  les  plans  ,  de  qui  pàt- 
"taient  les  oMres  et  rîmpulsion  )  qiii  donnait 
lesi  instructions.  Et  cependant,   c'est   bien 
vous,  M.  de  Sainilfeville  qui ,  à  la  page  ro5 
•  avez  dît  :  «  Le  itioment  est  venu  de  dresser 
»  le  pîan  d'attaque^  C'est  Barbier  qui  le  pre- 
»  mier  s^erapresse  de  proposer  le  sien ,  et  ra.b- 
»  surdité  de  ce  plan  suffirait  au  besoin  pour 
"h  prouver  que   ce  n'était  pas  àia  victoire 
»  qu'il  voulait  cpnduîire  les  conjuréâb  ^  mais  à 
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qu'à  voiis  montrer  quëde  ce  que  le  càpitaitiè 
*  Ledoiixn*ëtaît  ni  Ëonàpartiste ,  ni  Jacobin ,  il 
ne  s^ensuit  pas  grand  chose  pour  du  coiitré  l'opi- 
nion des  autres  membres  du  comité  auquel 
I  il  aurait  appartenu.  Tout  cela  iii'est  absolu- 
ment étraiijger .;  ce  qui  ne  ihé  Vest  pas ,  c'est  là 

manière  ihdirecte  dont  vous  m'accusez  de 

«    t    * 

'complicité  avec  ce  capitaine  ;  c^est  lé  regret 
et  la  surprise  ique  vous  témoignez  de  ce  qu'en 
cette  circonstance ,  ô:i  sânis  doute  vous  mW- 
riez  absous  de  perfidie ,  je  n'ai  rîeh  révélé.  • 
Vous  dites  :  «  .Comment  se  Jait-it  que  ni 
»  lîarbier,  iiî  lés  autres. révélateurs  n'aient 
9»  pas  ndmmé  celui  qui  avait  joue  un  si  grand 
t  rôle  dans  la  corispiration  ;  qu'ils  aient  use 
»  de  tant  de  discrétion  en  faveur  d*iin  ïiônimè 

'»  mort ,  lorsqu'ils  dénonçaient  avec  sî  peu 
»  de  ménagement  un  si  grand  nombre  dTiodl-' 
»  mes  vivant  ?»  .   '     '. 

*  Comment  cela  se  fait  ?'Né  croyez  pas, 
Monsieur ,  que  le  lecteur  pfenne  îe  changé 
sur  cette  question.  Votis  rie  là  lui  faitéé^ijUfe 

'pour  éloigner  dé  son  esprit  la  pensée  de  vous 
l'adresser.  C'est  k  vous,  avant  tôtit,  qu'on 
demandera  comment  cela  se  fait ,  à  vous  dé 
qui  loft. tient  que  la  présence  de  jf4.  le  duc 
de  Baguse  a  dissipé  les  ténèbres  'qui  ùdwrent 
un  fait  si  inpoHant  (ï)  /  à  vous ,  qiii  sèuisitèz 


(i)  Compte  rÊuau";  pag.  ii3w'    '  ' 
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é\jk  assez  fin  pour  dévoîter  un  fait  don  t. deux 
cent  quinze  personnes  successiv  ement  arrê- 
tées n*ont'  pu  dire  un  mot  ;  un  fait  que  ni 
l'instruction  préliminaire  devant    Fautorité 
civile ,  ni  les  interrogatoires  devant  M.  le 
Prévôt ,  ni  la  confrontation  des  témoins ,  ni 
les  débats  publics  ,  ni  les   délibérations  desi 
jages  n*ont  pu   faire  soupçonner  ;   un  fait  ' 
auquel  n'ont  pas  songé  des   accusés  qui ,  eri 
le  révélant  eussent  probablement  évité  l'écta* 
faud  ;  un  fait  enfin  '^  dont  rimagination  des 
parens ,  des  amis ,  des  défei;iseurs  qui  ont  tout 
épuisé  pour  soustraire  à  la  rigueur  des  lois 
ces  infortunées  victimes  ,.  n'ont  pas  mêniei 
cqnçu  Pid^e.  Cest  à  vous,  je  le  répète  ,  qu'on 
i^  demandera  :  vous  devez  en  savoir  incoriV. 
testablement  p^us  qui  que  ce  soit  au  monde  ; 
et  vous  sejxl  cependant  serez  enibàrrassé  do 
répondre. 

Encore,  si  Toij  se  torniftit  à  vous  faire  les 
questions  que  vous  proposez  ou  celles  qui  ed 

dérivent ,  et  que  Ton  se  contentât  de  vous 
demander  : 

Comment,  il  se  fùH  ^ue  Barbier  et  les  ^évé* 
iàteuFs  m^eÂ^snX  pa.s  nommé  \û  capitaine  Ler 
doux  ? 

Comment  il  se  fait  qu^{st  aient  tiaé  de  tqnt 
de  disçrétim^  en  faveùF  d'uia  bomroe  qui  }es 
avait  trabis ,  et  de  qui  ils  ^'avaient  plus  riea 
à  craindre  ;  tandis  qu'ils  ont  été  si  indiscrets 
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envers  vous  ,  qu'ils  vous  ont  dénoncé  avec» 
peu  de  ménagement,  vous  vivant,,  vous  ami 
puissant ,  vous  ennemi  dangereux ,  vous  par 
qui  ils  croyaient  être  servis  ? 

Comment  il  se  fait  qu^après  avoir  espéré 
que  la  longue  instruction  faite  à  la  mairie  ) 
i^ous  fournirait  quelque  lumière^  (i)  croyant 
que  le  nom  du  capitaine  Ledoux  n^y  était  pas 
prononcé  une  seule  fois  ,  vous  avez  pu  attri- 
buer ce  silence  û  absolu ,  si  universel ,  si  uni' 
forme  à  un  hasard  singulier  plutôt  qu'à  Tin 
nocence  de  ce  capitaine? 

Comment  il  se  fait  que  ce  soit  vous  qui 
prétendiez  que  le  nom  du  capitaine  Ledoux 
prononcé  une  seule  fois  dans  cent  à  cent  cin- 
quante interrogatoires  ou  déclarations , .  eût 
prouvé  quelque  chose  contre  lui ,  vous  qui 
prétendez  et  avec  raison  sans  doute,  que  votre 
nom  prononcé  plus  de  dix  fois  dans  cette 
longue  procédure  ne  prouve  quune  atroce  et 
absurde  calomnie  /  (2)       . 

.  Encore ,  dis- je ,  si  Ton  s'jbu  tenait  à  ces  ques- 
tions !  vous  essayeriez  de  vous  çn  tirer  par 
ces  paroles  accompagnées  d'un  peu  de  sur- 
prise :  c*est  un  singulier  hasard  ;  et  peut-être 

> 

(i)  Compte  rendu  y  pàg.  ii3. 

(2)  J'ai  été  arrêté'  et  jeté  dans  les  cachots  ,  sur  la 
simple  déclaration  de  Biternay.  '•••.•  -i 
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îtb\iViBrîez-vous  des  lecteurs  âssBz  l^omplâisand 
\>o\ir  paraître  satisfaits  d'une  telle  réponse. 

Mûis  les  qtrestions  qui  doivent  le  plus  vous 
embarrasser,  ne  sont  pas  celles  que  je  viens 
d'exposer.  Il  en  est  d'autres  pour  la  solution 
desqueftesrvous  serez  obligé  de  recourir  à  toute 
autre  réponse  qu'à  de  singuiiefs  hasards^ 

On  vous  demander^  : 

Comment  il  se  fait  que  Oudin  si  intéressa 
a  déjclarér  celui  qiii  V aidait  trahi  avec  tousses 
carÀatadèS ,  (i)  ait  gardé  devant  les  Magîs* 
trats  le  même  silence  que  Barbier  et  les  au- 
très  révélateurs  ?      ^ 

Comment  il  se  jail  que  là  procédure  qui 
le  cbrtcei^ne  n^aîl  pas^fourni  plus  de'  lumière 
que  la  longue  instruction  faite  à  la  mairie 
bii  par  un  singulier  hasard  le  nom  du  capL 
taine  Ledbux  n'est  pias  prononcé  une  seulô 
fois  ? 

Comment  il  se  fait  que  dans  seâ  déclara^ 
tîons  à  Valence ,  Oudin  ait  usé  de  tant  de 
discrétion  en  faveur  d'un  homme  mort  ? 

Comment  il  se  fait  qu'il  ait  usé  de  tant  de 
discrétion  dans  ses  interrogatoires  devant 
M.  le  Prévôt  ? 

Comment  il  se  fait  qu'il  ait  usé  de  tant  de 
discrétion  devant  les  Avocats  qui  ont  p  laide 


(i)  Compte  rendu ,  pag.  ii6. 


(  5:^  > 
la  oftttie.  y  it  qui  Fen^iit  mille  fois  mieu^ 
défendp  po«r  peu  que  Tamour  da  U  vie  ou  le 
désir  naturel  4e  la  vengeance  reuasei^t  renda 
indiscret  f 

Càmment  H  ^e  fmt  qu'il  ail  usé  de  tant  de 
discrétion  devant  lea  témoins  ,  detant  lé) 
juges ,  devant  lé  publie  f 

Comment  il  se  fait  ,q^^  i^ns  ^(vs  derniers 
ffloxpefl? ,  il  pp  ^  Siwt  ÇQ^splé  dqns  jfp/i  ca- 
cfyot ,  quepar  1^^  pipiisée  qi^e  Ixdoux  n'ftvai  t  pa» 
ir0çueiUi  le  friîit  de  g^  tfal^isoij ,  au  lieu  de 
,s*eii  çdr^spl^r  dans  \^  ^alle  d^m^dience  par 
une  déclaration  solennelle  et  authentique  ? 

Cçfmment  il  s^  fçi^  ^pip  ce  aoit  vous  qui , 
i^'aprèsi  la  çI(?daration  dun^  4ew/  CQrtJuré  mort 
cqi\\\ç  un  homme  mort  ^  fixité  à  un  fusilier 
5çt  à  un  sergent ,  34]Rvwe^  quç  l'infamie  Sun 
pffiçiev  français  >  d'uq  chevallier  dp  St.-Louii 
se  trouve  légalement  constatée  (i)  ,  vous  oui 
ije  vpi^e^  pas  ^  et  oui  ^vez  sûrerpent  raison 
c^çnepa^  voulpîr  qqe  Ips  déclarations  de 
plusi^j4rs  conjurés  morts  ou  i^ii^ans,  faites 
.Upp  4pn^oldat  età  uii  sprgentmais  à  des  ma- 
^pi^trats  y  à.  de§  jup;eî^  en  pt-ésepçe  du  public, 
puissent  constater  lUnfamie  d'gn  lieirtenant- 
Ijéuér^l  ^e  poljcç  ? 

Continent  il  jjç  fqH  qije  vou^  soufenfe^;, 
qu'on  ne  doit  pas   regarder  comme  une  ca- 


(i)  Compte  rendu, -pag.  iï6. 
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hmnie  ûiroce  et  absurde ,  là  déetàratiôtt  Vraie 
ou  fausse  atfribttée  àOudîn;  vèùs ,  sî  itttë- 
TBSfé  à  bè  iqti\)ti  tejèltê  ôèiflftiD  ti»ë  ôahmfSe 
atroce  et  ahstn^de'là.  dëclarâtién  pkt  lâcjtVelie 
Valençôt  se  ^ôhMi^i  èû  pteiti  ttîbUtiâl  à  Jfès 
derniers  momèns  /        * 

Le»  Gùmnu^nt  ne  flotrâîetjt  pah  i  ^  iSi'arf éf e. 
'  Que  }e  dHpiraiii^  liB(k)^i5^  ait  ëtë  eu  i^n  tir»  ^ 
des  véritnbt^»  dirëctm^s  "dès  finHistëi  éi^Mè- 
mens  du  8  /erf/l ,  jugefe  à  pt*^§èfit  vôu^^étft© 
s'il  y  a  plus  de  f^robité  qtt?&  d'1à\lrés$'é  à  vou- 
loir me  faire  ptt^^er  ^ônf  éôâ  agëi)i  «t  stm 
çomplioe,  et  à  demaft^ët*  l'utt  tôU  de  sut-- 
prise ,  comment  il  ^è  fàSt  qW  je  âe  raie  ^^ 
Bommé.  . 

A  qiii  tti'iotétTûgera  sUf  <5é  pfrîtit  ^  Wà  ré- 
ponse est  èimpje.  Avant  i\\Sé  M.  de  Sa^riftè»- 
ville  eut  appris  au  piiblîc  te  prùfkd  ti3^  qUe- 
jouait  te  «capitarîfie  iiedbu^^  ye  â'éti  ëâ^ià 
rieti^  Je  ti'eA  a^aiis  jadiiais  e6teji«tei  p^¥ter  ^ 
dV)ù  je  cônelus  <^ae  \é^  autres  t^ôdjyH^ë  )l'^!i 
sîtraientpas  ptUs  qi^  inoii  H  he  poUVaU  tîbus. 
venir  e»  p^ù^ée  d^àiccUser  tttt  bflfeciér ,  ttn  êhé- 
valiez  de  Sàint-Lptus  ,  mtort  err  criant  ;  t^ii^ 
(&  Roi  t:  et  de  hn  imputer  une  coudiriteïfi'it 
n'avait  pas  teime,  t^ik  qcP3  niaUs  ignodot^. 
qu'il  eût  tenue.  Gé  n'est  pas  q^'il  ue  soit  t^oifi* 
mode  de  tout  rejeter  sta*  les  morts  et  de  mé- 
nager les  vivans»  Mais  ,  ni  les  autres  ni  moi  ^ 
ppus  &avoD3^  été  infâmes  et  feertidéi  k  fcfr 
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poiot:  voilà  tout  le  secret  denotre^iscr^tioiK:. 

Compte  .  rendu  , ,  pag.    1 09.  «  Ëafîa  >  u» . 
»  arrêt  de  la  Cour  pcévôtale  a  mis  un  terme- 
»  à  ce  scandale  j  et  Barbier  »  jûpsi  q^e  le  leo^. 
»  teur  doit  s'y  attendre ,  a  recouvré  la  libertë^ 
>  comme  révélateur.  »  •      » 

Ydilà  ce  qui  voua  afiUge ,  Momieur ,  et  ce 
qui  vous  '  affligera  biea  ^us  encore ,   quand 
éette  lettre. vous  aura  montré  vous-même  h^ 
vous-même',  quand  die  vous, aura  montré  au . 
public   avec  les  preuves  ,  les  >  irréfragal^les  ^ 
preuves  de  ce  çrescemlad' impostures  cpL^voxi&i^ 
avez. été  obligé  d'inventer  pour  donner  au  1 
moins  quelque  vraisemblance  au  raie  liideu^x 
que  vous  me  faites  jouer. 

.  C'est:  aux;  dispositions  des ,  lois. ,  e'est  à  la 
lettre  de  M.*?***^  le  Garder  des-sceaux ,  c'est  à' 
la  promesse  de  grâce  faite  par  M.  le  Maire  > 
aa  nom  de  Sa  Majesté  (i)  ,  que  je  dois  V\n^ 
dulgence  don  t  la  Cour  pré vô taie  m'a  fak  éprq u^  ' 
ver  les  effets  ;  et  cette  indulgence  néanmoins.  < 
semble  vous  irriter  contre  le  tribunal  pW 
que  les  arrêts  de  mort  qu*il  a  pronancéa. . .  •       / 

Je  le  conçois  :  si  la  Cour  prévôtale ,  (  ce 
sont  vos  propres  paroles  que  ^'emprunte  )  si  . 
la  Cour  préi^àtale  se  fûl  hâtée  de  rendre  ses 
terribles  arrêts:  comme  son  institution  Veoai-^ 


(0  Voyez  \dk  pièce  juatificative ,  iv^  m, 
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geait  (  I  )  ,  si  après  une  seule  procédure  des^ 
tinée  à  découvrir  les  chefs  ,  elle  lès  eût  frap* 
pés  oàmmè  la  foudre  (2),  et  que  atteint 
par  la  sentence  c^piimune,  j*eusse-  aussi  sur*- 
lë-cbamp  payé  de  ina  vie  la  part  que  j'ai  eu^ 
le  malheur  de  prendrie  à  la- conspiration ,  le» 
nombreux  interrogatoires  que  le  temps  et  des 
arrestations  successives  ont  amenés  n'existe- 
raient pa4;  il  n^existerait  contre  vous  aucune 
de  ces  imputations  personnelles  ,  directes  et 
positives  que  vous  affirmez  n'avoir  eu  lieu 
c^* après  beaucoup  de  tentatives  et  d^ efforts 
pour  vous  déterminer  à  suivre  d^ autres  erre- 
mens  (3).  Mon  supplice  d'ailleurs,  eût  fourni 
sans  peine  un  épisode  à  un^  roman  d'un  autre 
genre  :  il  eût  été  facile  à  un  homme  doué 
du  talent  de  faire  parler  les  morts ,  de  repro- 
cher à  mes  juges  l'effusion  de  mon-  sang  avec 
quelque  apparence  de  fondement ,  et  d'im- 
puter à  telle  ou  telle  autorité  d'avoir  provo- 
qué la  condamoation  d'un  malheureux,  afîa* 
d'enfouir  dans  sa  tombe  des  secrets^  criminels^ 
Tbut  au  moins,  je  me  trouverais  dans  le 
nombre  de  ceux  que  vous  plaignez  avjec  une< 
compassion  si  touchante  et  si  vraie  ;  au  lieu 
que  ma  vie  vous  embarrasse ,  vous  gêne  et 
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(1)  Compte  rendu ,  pag.  140. 
W  Ibid»,pag.  139.. 
(3)  Ibid,pag.  94. 
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lie  vous  laisae  d'autre  moyen  de  tîfep  ^  part^^ 
de  moi  que  de  me  défiguirer  par  vos  calommes. 
Elles  sont  maintenant  au  grand  )our ,  ces 
calomnies  :  j'ai  dëmôntré  \^  fausseté  de  von 
assertions  i^yeç  la  derpié^re  évideqce  ;  je  vou* 
df.ais ,  au  prij^  de  pe  que  j'ai  de  plus  cher  » 
n'avoir  pas  été  réduit  à  cette  cruelle  néces- 
sité. Je  sens  quels  soiiveuirs  peut  réveiller  I^ 
triste  tâche  que  je  viens  de  remplir.  Mais  » 
plus  le  poids  de  mes  fautes  réelles  est  acca- 
blant moins  on  n^e  blâmera,  j'espère,  d'avoir 
secoué  le  fardeau  d'une  ignoni^iie  que  \e  tiQ 
mérite  pas  de  porter  ^  d'une  ignotriinie  piret 
que  la  plus  honteuse  mort»  Que  ne  me  lais- 
siez-vous  à  mes  regrets  ,  à  mon  repentir ,  tra- 
vaillant  en  silencipà  réparer  par  ube  donduite^ 
meilleure,  les  torts q^i  ^[^'ont  re^u  ii  malheu- 
reux !  Hélas.  !  ces  tqrts  sont  çr^isémpr^t  ce  . 
qui  vous  a  enhardi  à  tout   oser  cootce  mdi  : 
vous  avez^  crï^  fouler ^ux  f]^ïeds  run  cadavre. 
Vous  ne  jouirez  pas  de»  fruits  que  You$  vbtiii  , 
êtes  proinis  daos  u.ne  Attaque  si  ^ehe•  jLe. 
public  qui  vous  a  lu  me  hra  ]  il,  verra  d0, 
quel  côté  est  le  scandttle  i  ^  il  fera  iyatiéeé    - 

.  Je  suis  ,  çtc* 

Lyon  ,  le  3o  juillet  1818- 

BARBIER. 


PIÈCES  jystolGATlVES. 

N.o  I.      ■     ■  ■ 

JjeUre  de  M.  le  comte  dé  Par  gués  ,  àSL^ 

^toçureur  du  lioL 

Lyaû,  lèi6  juillet  ïSiy. 

Les  recherches  q«e  j'ai  &it(s ,  et  tes  soins  que  Y^i 

mis  à  découvrir  les  auteurs ,  chefs  ou  complices  de 

|a  conspiration'  qui  %  é'ctâlë  3afis  telle  ville  le  8  juin 

dernier ,    ont  dopné  Ixl^ii  à  Us  arrestation3  succes- 

3ives  d'un   certain   nombre  d'individus  gravement 

compromis  ^  dont  îa  plupart  îu'ôht  fblihiî ,  par  teurfr 

aveux ,  la  connaissance  ûvl  iièsn  de  cette  affreuse 

machination ,  et  le  nom  de  presque  tous  les  individus 

qui  y  jouaient   des  rôles  supérieurs.    Le  désir  de 

{Jb^aef  l^és  dftcdâvè^tèâ'  ëisèt^  totA  f^m  ^i^tSiier 

eotièrém^fit  te  ïhal  ^ôht  nëu§  >avd^^  Mlki  êm  1mj 

yièt^éS  ,  Kië  A^Lpà^  {leHçtiià  *<Sfé  ^oMb  îftHh^Slir  ^^f^àMt 

dé  dette  aSaii^,  dbnt  j*àVài^  à^  <éii  l^kdAâètff  dé* 

you^  âoiAitt  èotinates!li:icê  défis  fà  cbfift^^aë  VméL% 

à  la  ^réf^ùrë  ;  et  quèi<^u^iib  ^6d  ttbmt^  âlMàî^ 

yîdtis  riia¥quâti%  'dans  délie  î;bWpiM{l6h  sfeît  ^»bé^' 

à  àttrêtët,  jfe'érêfeiife  pâà  dèlrô» di«»ef  "^kréteiig^' 

t^itaps  I*  î^èmfeë  à  votre  dfe^ti$a  «es  «frlîVè^us 

dont  rinstruction  préliminaire  est  adW^é^j  ^^it%[ 

pièces  qui  composent  cette  in9tructi<:^n. 

En  conséquence  ,  j-'ai  l'hounçur.  ^e  vous  ^ 
^ue  dès  ce  moment  les  nommés  Jean  Ridion ,  Midieî 
Èalleydier,,  André.  Méyer,  Benoit  Rternay ,  Jean 
Barbier ,  Jean-Pierre  Volozan ,  André  GocËet,  JÉtiehue, 
Çoiftet,  Jean-Claude  Berger^  Brano  VercHifi  f  Jean-^ 


ir^ 
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Pierre  Picard,  Antoiae  Gâudet,  Dominîqve.  B(Mi« 
homme ,  détenns  à  Roanne  ;  Nicolas-François  Tais-, 
son ,  Antoine  Joannon  ^  détenus  à  St-Joseph  ;  et 
Antoine  Volozan,  détenu  àPhospicedeTAntiquailIay 
sont'à  votre  disposition^  .      - 

J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  ci-joînt  en  originaux 
les  différens  procès^verbaux  et  interrogatoires  relatifs 
à  ces  seize  individus ,  ainsi  que  les  papiers  scellés  et: 
cachetés  de  quelques-tms  d'entr'eux. 

Agréez ,  M.  le  procurent  du  Roi ,  elp. 

Signé  ,  le  comte  De  FARtJUES.. 


♦  - 


'i 


N.^  II. 

ji  JM.    de  Permont^  Lieutenant  dejplic&y^ 

à  Ly;on. 

Monsieur, 

'      ■         '••.'■'         •  •         .    » 

J'ai  rhonnçur  de  tous  instruire  qn-oa  a  tenté,  pas- 
promesse  d'argent ,  de  oorronipre  la  veuve  Saint-. 
Dubois  y  pour  lui  faire  dire  que  c'est,  moi.  quî^  le^ 
jB  juin  1817,  ainenns  les  cartouches  à.son  mari.  Cette 
infâme. menée  ne  peut  avoir  été.  dirigée  que  par  des^ 
malveillans ,  qui  veulent  à  force  d'or  acheter  ^es  , 
accusateurs  9  pour  servir  leur,  féroce  désir  de  nuire- 
aux  malheureux.  Vous  en  jygQre?,  M.  leXieutcnant*  \ 
Général  de  police ,  par  le  détail  de  la  scène  qui  s'esb 
passée  chez  moi. . 

Le  7  juin  sur  les  10  heures  du  matin*,  une  femme  > 
se  présenta  à  moi ,  dans  mon  domicile. -Elle  me  de- 
rnlmda  si  j*étais  le  maître  de  la- maison  ;  je  luiréponr-- 
disc^'oui;  puis,  m'examînant  pins  attentivement, 
ette me  demanda  si  je  me  nommais  Barbier  ;*  je  luil 
répondis  affinnativement  :    vous  êtes  bien  hardi  y. 
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répliqua- t-elle- aussitôt ,  d'avoir  avancé'  qae  roiWK 
TO^aviez  donné  de  rargent  pour  m'ecapêcher  de  dire, 
que  c'est  vous  qui  avez;  dooué  des  cartouches  h  mou, 
mari. 

Je  lui  assurai  que  je  ne  xn'étais  jamais  vanté  de 
cela;  je  la  priai  de  s'expliquer,  pi  u»  intelligiblement  ^ 
que  je  ne  la  comprenais  pas.  Je  suis  la  veuve  Saint- 
Dubois  ,  dit-elle  ;  j'ai  bien  assez  de  mes  malheurs.». 
sans  que  voua  m'accusiez  d'avoir  vendu  mon  pauvre 
-  mari.  Je  lui  dis  de  nouveau  que  je  n'avais  jimmhu 
tenu  de  s(;mbiables  propos,  et  la  priai  de  me  dim 
le  nom  de  la  personne  qui  lui  avait  dit  ce  mensonge: 
c'est  ce  qu'elle  fit  de  la  manière  suivante;  , 

Le  premier  avril ,  à  la  tombée  de  la  nuit ,  ui^ 
monsieur  que  je  ne  connais  pas  s'est  prései^té  à  moi  t 
et  me  fit  voir  un  papier  qui  contenait .  cea  mots  :^ 
parlez  à  coçur  ouvert  au  porteur  du  présent  billet.  11. 
mé  dit  ensuite  que  vous.  M*  Barbier,  herboriste» 
vous  vous  étiez  vanté  d'avoir  donné  les  cartouches 
à  mon  mari ,  et  d'avoir  été  dire  ensuite  à  la  senti- 
nelle :  arrêtez  cet  homme.  Il  a  ajouté  encore  que, 
vous  m'aviez  donné  de  l'argent  pour  m'em pêcher  de, 
dire  que  c'était  vous  qui  aviez  donné  les  çartoudies' 
à  mon  mari  y  que  dans  cet  argent  il  s'y  était  trouvé^ 
uïx  Napoléon  de  40  fr. ,  et  que  vous  étiez  venu  chez  ' 
ipoi  le  lendemain  pour  me  le  redemander,  et  que 
]e  n'avais  pas  voulu  vous  le  rendre.  Jelui  ai  répondu: 
Si  ce  M.  Barbier  a  dit  qu'il  m'a  donné  de  l'argent , 
il  faudra  bien  qu'il  paraisse  en  confrontation  avec 
ipoi,  et  nous  verrons  s'il  aura  l'audace  de  le  soutenir.. 
Ce  même  inconnu   n^'a  dit  que  si  je  voulais  dire 
ces  choses-là  ,  on  venait  de  faire  une  cueillette  pour 
xpoi  et  pour  mon  enfant  ;  qu*on  n'attendait  plus  que 
mon  aveu  pour  me  la  remettre.  Je  lui  répondis.: 
Vous  me  donneriez  tout  ilor  que  vous  possédez  f  que . 
jç  ne  dirais  pas  un  ps^reii  mensonge;  je  ne  connais 
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Pierre  Picard,  Antoine  Gaadrt,  I 
homme ,  détenus  à  Hoanne  ;  NicoUi 
son ,  Antoine  Joannon ,  détenus  à 
Antoine  Volozan ,  détenu  à  l'hospice 
sont'à  votre  disposition. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-jt 

les  différens  procès-verbaux  etintem 

à  c«s  seize  individus,  ainsi  que  les  pa 

cachetés  de  quelques-uns  d'entr'eus. 

Agréez ,  M.  le  procureur  du 

^^^  ,  te  comte  Db  FA 


N."    II.  '^ 

A  M.    de  Ferment ,  Lieutenant  a 
à  LjTon. 

MoHSiEnii, 
J'ii  t'bontieuT  de  tous  ipstruiie  qu'on  a  i 
promesse  d'argent ,  de  Corrompre  la  .veu,>*  ^ 

Dubois  ,  pour  lui  faire  dire  que  c'est,  moî^ 
jSiuia  1817,  al  nenùs  les  cartouches  à  son  mt^* 
'  infâme  menée  ne  peut  avoir  été  dirigée  que  ^^' 
malveillana ,  gui  veulent  à  force  d'or  ach^^'^'^ 
accusateurs,  pour  servir  leurféroce  désir  d^  ••'*■ 
aux  malheureux.  Vous  en  jvgerea,  M.  leileur-"»*^ 
Général  de  police ,  par  le  détail  de  la  scène  qu^a  ^^^\ 
|»ssée  chez  moi.  ■»«  »  ^ 

Le  7  juin  sur  les  10  heures  du  matin',  une  fei  '  ^ ,  ,.>  ' 
se  présenta  à  moi ,  dans  mon  domicile.  Elle  me  .^,  ^. .  ." 
manda  si  j'étais  lemaitre  de  la  maison  ;  je  lui  rép^  .  ^,^  j.:. 
dis  qii'oui;  puis  ,  m'examinant  plus  attentivema^,^^^,-; 
elle  me  demanda  si  je  aœ  nommais  Barbier  ;■  je  -  ,,^^ti^ 
T^poadis  aSrmatiTemeDt  ;    vous  êtes  bieo  baràp._^^i^' 


•e 


m  "aviez  donné  ie  Ï2^  pat  m'napêcèff  k  ii 
pie  chi  vom  guJQrez  iam  des  cadoclBiM 

•7e himuiaiqaeje  ne  js'etiis  fiouiiHlé è 

dd  ;  je  la  pmi  de  s  eipjifufr  pi»  ioteîijjiUflVilt 

(jie  je  ne  la  tmfieim  (ss^  Je  suis  II  (nie 

Wiûk ,  dit-die;  fai  bin  assez  de  nés  aJL^,, 

955  ^  ?ous  m  accusiez  d'aroir  Todo  noi  fÊtm 
MÎ  ]e  lui  dis  de  nooTeia  que  je  Bar»  pmk 
^  de  semblable^  propos ,  et  k  priii  de  M  dn 
.(?  «m  de  la  personne  qui  lui  anii  dit  œ 
c«t  ce  qu'elle  fit  de  la  manière  srinnlf  : 
ie  premier  avril,  à  la  tombée  de  b  irt,  «* 

dOBsieuT  que  je  ue  connais  pas  seU  pmiêà  ma  t 

et  ia«  fit  voIt  un  papier  qui  coiteiait  ces  uàxi 

M^  à  cœur  ouvert  a»  portw  do  |iml  UfkL  tt 

me  15  msuile  que  vous ,  M  fiubier ,  kihaoAe  % 

TOUS  i^oos  étiez  vauté  d'avoir  doonè  k  cntODàtts 

a  mon  mari,  et  d'avoir  été  dire  oaàeiUMlV- 

celle:  anétez  cet  homme.  H  a  ajouté  eocoit  ^o» , 

vons  m'aviez  donné  de  l'aigeat  pooi  m*fm\Kàics  âft . 

CL-e  que  c'était  vous  qui  aviez  doujoé  le*  ^ySx^oàsO^  ^ 

a  mon  mari,  que  dans  cet  arpnl  il  i^  feXjâi  >sffosy 

w  Napoléoa  de  4o  fr.,  et  que  vous  feùei  ^«««t  à**^^ 

moi  le  lendemain  poui  me  le  ledemMxAet ,  «^^^ 

;^n'avais  pas  voulu  vousleTeiiiTe,  JeUKa^^V^^^t 

Si  ce  M.  Barbier  a  fo  qu'A  m'a  ioutvè  â.c  V«^  ^^  ^ 

ù  faudra  bien  qu'il  patisae  eu  c-oiAtoiv^^^'^^^ 

înoi ,  et  nous  menons  s'il  auTaVa\x^a^«^  ^^^c^s^"^^^  ^^\ 

U  même  mconnu  in;a  àil  que  «^  ^  et>.e^^'%jv^*  ^>*  ' 

'«  choses-là ,  ou  lïenaVl  de  !Lavse  ^^^^^^^^  S^^,  *^ 

ijoi  et  pour  mon  enîanX  \  Q^^^  ^'^\e  ^"^^^-ei^^^V^ 

Qon  aueu  pouT  me  \a  \etxveU^®*  ^o^'^'^^e  '^^ 

Vous  me  domieiiez  touV  V«^  ^^®^^^e  \ 

j:  ne  dirais  pis  uu  çajeVX  .^^ 


glqn'im  lui  a  dît  j^ 
onnaîtrait  celui  qui 

isîeur  le  Lieutenant- 

u  de  faitP  i^iterroger 

int-Dubbis ,  et  celui 

aYmes  que  Je  ppur- 

mqueront  pas  bien 

leà  tentatives  pout 

autre. 


m  i8i8. 


\Fargues3 


^'autres 

Vience» 

^e  di-' 

Mon, 


< 


pt»  ée'Barlner ,  et  celai  qiii  a  donné  les  cartouchet 
â  liion  mari  n'est  pas  un  herboriste,  c^est  un  maçon, 
diaprés  TaTen  de  mon  mari  :  au  surplus  îe  Tai  \q 
plusieurs  fois  avec  lui ,  et  je  le  reconnaîtrais  si  je  le 
levoyais.  Je  Tai  cherché  long-temps  ;  mais  je  ne  Tai 
pas  pu  trouver.  11  me  répondit  :  Oh  !  ce  Barbier 
î^rend  dnq  'noms  différent ,  et  il  peut  s'être  déguisé 
en  maçon.  Je  lui  dis  alors  que  je  viendrai  vous  voir, 
|x>ur  m*assurer  si  c'était  vou^  qui  étiez  le  maçon  ^ 
e>est  pour  cela  que  je  suis  venue  aujourd'hui  ;  mai$ 
i  présent  que  je  vous  ai  vu  ,  je  suis  bien  sure  que 
ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  le  maçon  qui  a  donné  les 
cartouches  à  mon  mari ,  car  il  est  vieu:(  et  petit ,  e\ 
Tons  9  vous  êtes  jeune  et  grand. 

je  lui  demandai  comment  elle  soupçonnait  que 
c'était  lé  niaçon  qui  avait  donné  les  cartouches  à 
son  mari  ;  elle  me  dit  que  le  lendemain  de  son 
arrestation  elle  trouva  te  fih  C.  qui  lui  dit  que  c'était 
k  maçon.  Elle  lui  demanda  son  adresse  ,  c'est  à  é[aoi 
il  se  reibsa.  Cependant  il  lui  dit  qu'il  restait  du  côté 
de  Seriù.  Elle  me  dit  qu'elle  avait  fkit  mille  demar- 
di^s  pour  le  voir  ;  mais  toutes  ont  été  infructueuses^ 
Voilà  où  s^éRt  terminé  notre  entretien. 
'  J'ai  llionneur  d'observer  à  M.  le  Lieutenant- 
Général  de  policé  que  trois  personnes  se  trouvèrent 
chez  moi,  et  dnt  été  tém,6ins  de  cette  scène  sin- 
gnliëre. 

r 

Comme  il  est  possible ,  Monsieiir ,  que  mon  accu-c 
sâtion  soit  sottie  mot  a  mot  de  la  bouche  de  cet 
agent  qui  Voulait  coironaprfe  la  veuve  Saint-Dubois  » 
je  dois  me  munir  dé  toutes  lés  piieuVes  qui  peuvent 
cbnstater  mon  'innocence  ;  et  com^é  je  suis  accusé 
dans  le  public  devoir  été  dite  à  la  sentinelle  d'atrê- 
tér  Çaint^Dubois  ,  il  est ,  je  crois ,  de  votte  corkipé- 
tence,lpour  conn^itr^  h  vérité  »  d'interrogé^  c^Jui 


Eii 


qui  Ta  arrêté  >  pour  savoir  si  quelqu'un  lui  a  dit  4ji^ 
faire  'cette  arrestation ,  et  s'il  reconnaîtrait  celui  qui 
lui  a  dit  de  la  fsiire. 

Je  \ous  prie  donc  en  grâce,  Monsieur  le  Lieutenant- 
Général  de  police  »  dlnterrbger  ou  de  faire  interroger 
6ur  tous  ces  faits  et  la  veuve  Saint-Dubois,  et  celui 
.qui  a  arrêté  sqn  mari.  Voilà  les  aYmes  que  |e  ppur«* 
jais  Qpposer  à  ceux  qui  ne  manqueront  pas  bien 
Cfirtainement  de  faire  de  nouvelles  tentatives  pout 
corrompre. le  caM|r  de  Tun ,  et  de  l'autre. 

•  J'ai  Tbonnetir  d'être  ^  Monsieur  l0  l^^iUemutf* 
Général  de  police,  votre  trè%-})yi|L^le  ^ 
très-dévoué  serviteur^ 

Lyon  y  le  i5  }uin  i8i8. 

Signe,  BARBIER. 


N.«  IIL 

Extrait  de  récrit  de  M.  lé  àomte  de  Farguesi 

(pageiSQ.) 

•  « 

Nous  n'avons  employé  auprès  d'eux  d'autres 
moyens  que  la  persuasion  et  Tespoir  d'une  clémence, 
dont  les  révélaitions  seules  pourraient  lés  rendre  di- 
gnes. Nous  ïeur  montrions ,  d'un  côté ,  une  punition 
inévitable  ,  s'ils  ne  confes^oient  point  la  part  qu'ils 
avaient  prise  à  la  conspiration ,  ainsi  que  les  conjurés 
qu'ils  connaissaient  ;  et  de  l'autre ,  un  pardon  énmnà 
de  la  touche  royale ,  s'ils  mettaient  l'autorité  à  même 
de  découvrir  les  fils  et  les  ageiis  du  complot.  Nous 
étions  autorisés  d'ailleurs  à  leur  faire  une  telle  pro^ 
messe  ;  et  nous  avons  reçu  de  M.  le  Procureur- 
Général  une  lettre  »  par  laquelle  il  nous  annonçait 
officiellement ,  le  3  juillet  dernier ,  pendant  nos  en- 
quêtes, que  ^on  Exe.  Monseigneur  le  Garde-des- 


. _    ^-  - 
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Sceaux  «  lui  avait  conféré  des  pouvoirs  qui  s'éiéilA 
»  daient  )usqu'à' promettre  une  commutation  de  jieinë, 
«  ou  même  ia  grâce  entière ,  à  des  hommes  évidem'' 

.  m  ment  coupables ,  si ,  par  leurs  révélations ,  on  ani- 
m  vait  à  d'autres  personnages  plus  marqilans,  et  a 
«  des  agens  en  chef  de  la  conspiration  ;  et  que  û 
«  dans  le  cours  de  nos  recherches  nous  trouvions  des 
f(  prévenus  qui  se  décidassent  à  une  confession  gêné- 
m  raie  et  sincère ,  il  n'hésiterait  pas  ;  après  les  avoit 
«  entendus  ,  et  avoir  vérifié  la  sincérité  de  leurs 
«  aveux ,  à  leur  garantir  les  efi'ets  de  la  clémence 

^  «  du  Roi.  »  " 


FIN. 
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LA  VÉRITÉ 


SUR   LES 


«  I 


ÉVÉNEMENS  DE  LYON 

EN  MIL  HUIT  CENT  DK-  SEPT. 


•  * 
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A  LtoN,  de  rimprimcrie  de  V.«  CCTTt,  Place 
Louis  -  le  -  Grand  ,  N.^  8  »  Façade  du  Rhône. 


j<<i    J      f      I  i'  iiO    »>      Il 


laa  ■■■  r 


LA  VÉRITÉ 

SUK  LES 

ÊVÉNEMENS  DE  LYON 

EN  MIL  HUIT  CENT  DIX-SEPT. 
RÉPONSE 

AU  MÉMOIRE  DE  M.  LE  COLONEL  FABVIER  , 

PAR 

M.  LE  COMTE  DE  FÂRGUES, 

MAIRE   DE  LA  VILLE   DE  LYON, 
MEMBRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 


A    LYON, 

Chez   CHAMBET,   Libraire,  Éditeur 
ia  ConserTatenr  LyonnaiB,  rne  Lafont,  N."  a. 

A     PARIS, 

C«EZ   DELAUNAY,  Libraire,  Palaii-Royal. 
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EVÊNEMENS  DE  LYON 

EN  MIL  HUIT  CENT  DIX-SEPT* 

Réponse  au  mémoire  de  M.  le  colonel  FjBriERi 
peur  M.  le  comte  vs  Fargues  ,  Maire  de  la 
ville  de  Lyon  y  Membre  de  la  Chambre  des 
Députés. 


Il  est  bien  des  occasions  oà  le  silence  est  la  réponse 
la  plus  énergique  et  la  plus  ëloqaente  à  la  fois  ;  il  est. 
'mille  clrconstaiiees  '  oà  il  est  plus  conrageax  et  plua 
noUe  de  se  taire ,  que  de  rëfuter  des  accusations  calom- 
nieuses  dëpoorynes  de  toute  espèce  d'autlienticitë ,  et 
qui  se  glissent  dans  l'ombre ,  parce  qn*an  grand  jonr^ 
leur  fausseté  serait  trop  tôt  reconnue  ,  et  leur  venia 
trop  facilement  neutralisé.   ^    . 

Aussi ^  jusqu'à  ce  jour,  ayons  nous  regardé  comme; 
au-dessous  de  notre  caractère  et  des  honorables  fonctions 
dont  nous  sommea  revêtu  par  la  confiance  du  Roi ,  da 
relever  [le  ga^t  que  nous  ont  jeté  quelques  personnes 
^oi  ont  yainement  i^hercbé ,  par  leurs  discours  ou  leurs 
écrits  f  à  dénaturer  les  événemens  dcmt  la  ville  de  Lyoq, 
a  été  lé  théâtre  en  juin  dernier ,  et  qui  <fmt  prêté  ^ 
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«ne  BrocliQre  qui  devait  avoir  le  succès  in  scandale  « 
il  n'y  a  rien  Ik  dont  on  dût  s*ëtonner  ;  mais  qu'un  offi- 
cier français  auquel  on  doit  supposer  cette  franchise  et 
cette  loyautë  qui  distinguent  si  ëminenunent  nos  braycsi 
qui  ont  éiè  leurs  compagnes  fidèles  durant  tous  lés 
gôuTcmeinens  et  sous  toutes  les  bannières ,  qu'ils  ont 
conséryëés  eomme  le  féu  sacre  dans  ces  temps  désas- 
treux ïnl  rHonneur,  s'était  re'fugië  dans  les  camps; 
qu'un  ofEcier  français  n*ait  pas  hésite  à  consacrer ,  par 
son  rang  et  son  nom  »  un  mëmoire  calomnieux  et  sans 
authenticité ,  qu'il  n'ait  pas  craint  de  livrer  ainsi  îes 
magistrats ,  des  ci  toyens ,  ses  propres  frères  d'sumçs  à 
la  hkiné  aveugle  et  passionnée  du  peuple  y  qui  se  plaît 
"k  croire  le  mal  plutôt  que  le  Bien  y  c'est  ce  qu'il  cât 
"^te  impossible  de  concevoir  j  si  le  colonel  Fabvier  n'en 
Wàit  donn^  l'exemple. 

Il  >auraît  eu  cependant  plus  que  personne  de  puis- 
santes raisons  de  se  défier  de  la  calomnie.  Peut-il  avoir 
oublié  avec  quelle  fureur  ce  monstre  s'est  déchaîné  en 
1Q14  contre  M.  le  duc  de  Raguse  y  de  quelles  imputâ- 
lion^  il  a  voulu  le  noircir ,  et  quelle^  injurieuses  épi- 
thèies  il  lui  a  prodiguées  l 

Au  reste  »  les  gens  de  bien  ont  asse2  vengé  les 
magistrats  outragés  parle  mémoire  du  colonel  Fabvier;, 
il  a  été  sans  douté  avidement  accueilli  par  la  cariosité  ; 
mais  ces  magistrats  ont  eu  la  consolation  de  voir  tout 
ce  qu'ily  ade  personnes  respectables  à  Lyon  et  dans  le 
départeûient  du  Rhône ,-  poursuivre  d'une  généretise 
indignation  et  l'auteur  patent  du  mémoire  ^^  et  les 
hommes  sons  l'infiiience  desquels  il  a  été  écrit 

"Avec  cette  honorable  approbation  ,  la  seule  à  laquelle 
on  tiennje  ,  la  seule  qui  soit  véritablement  à  désirer  9 
on  peut  braver  les  trsrits  empoisonnés  de  l'envie  et  de 
ramour-pronr^  ofiensé. 

«  Là  GouvePhi^ment ,  dit  le  colonel  'Edhyitr  y  possède 
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»  les  matériaux  qui  peuvent  l'éclater  sur  cette  affaire  y 
f^  et  sa  sagesse  saura  bien  choisir  l'instant  où  il  ser^ 
t  utile  défaire  connaître  toute  la  vérité.  '» 

Le  colonel  Fabvier  n-a-t-il  pas  fait  laUméiae  dans 
ce  paragraphe  la  pins  forte  censure  de  son  ouvrage  l 
Si  le  Gouvernement  attend  le  moment  où  il  sera  favo- 
rahîe  de  dire  la  vérité ,  pourquoi  le  colonel  vient-il 
dévoiler  avant  le  temps  ce  que  le  Gouvernement  laisser 
encore  enveloppé  des  ombres  du  mystère  l  Sait-il  mieui^ 
que  les  ministres  du  Roi  ce  qu'il  est  utile  de  taire  oi^ 
ce  qu  il  est  important  de  dire  l  En  vertu  de  quel  mandat 
vient-il  aujourd'hui  prendre  Tinitiative  et  raconter  infi-» 
^élément  des  faits  constatés,  tandis  que  ces  mêmes 
ministres  ,  qui  ont  heureusement  une  entière  cotmais- 
sance  de  tous  les  faits  ,  ne  jugent  pas  k  propos  de 
mettre  au  jour  les  piècéç.  ou  ils  sont  détaUlés  j  et  que 
BOUS  nous  serions  bien  gardé  de  publier  i[ious-meme  i 
si  le  colonel  ne  nous  j  avait  £ori»é  par  la  manière  dont 
il  a  présenté  ces  mêmes  faits. 

Nous  nocis  permettrons  de  demander  au  colonel 
Fabvier  comment  »  se  mettant  au-dessus  du  Gouverne- 
ment 9  il  prétend  le  remplacer  dans  le  jugement  qu'il 
lui  appartient  de  porter  sur  cette  affaire  l  Noua  hif 
demanderons  si  le  Gouvernement  lui  aurait  fourni  les^ 
matériaux  dont  il  a  tiré  uo  mémoire  si  peu  conforme  ^ 
la  vérité  ,  et  s'U  l'aurait  chargé  d*étre  son  iaterprçte 
aiiprès  de  la  France  entière  l 

Certes  »  en  admettant  cette  hypothèse  in^ssible  ^ 
le  colonel  aurait  bien  mat  rempE  la  missioa  qui  lui 
aurait  été  confiée  ;  car ,  lorsque  le  Roi  ,  lorsque  les^^ 
princes  de  sa  famille  ne  laissent  sortir  de  leurs  bouches 
augustes  que  les  mpts  dî union  et  ameubli;  lorsque  les 
jninistres  dé  S.  M.  ne  travaillent  qu^à  établir  l'équilibre 
{Politique  ,  qu'à  faire  disparaître  ces  cruelles  et  vaines 
distinctions  de  parais  f  lorsqu^Us  ne  veulent  en  France 
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que  des  Français  amis  de  la  légitimité  et  de  la  Charte  } 
récrit  an  colonel  Fabyier ,  loin  de  concourir  à  un  but 
si  louable  et  qu'il  est  si  nécessaire  d^atteindre.,  n'est-il 
pas  aujourd'hui  ,' sinon  pour  la  France  entière,  A\k 
moins  pour  le  département  du  Rhône  9  un  yéritable 
brandon  de  discorde  ,  qui  rient  réveiller  les  souyeuirs, 
rallumer  les  passions ,  et  porter  un  coup  funeste  à  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  avec  ass^ee  de  bonheur 
pour  arriyei*  à  une  réunion  vers  laquelle  on  marchait  à. 
grands  pas; 

S*il  est  bien  démontré  que  l'écrit  dont  il  s'agit  n'est 
pas  seulement  inutile  ,  mais  qu'il  est  nuisible  et  qu'il 
peut  .même  être  dangereux  ,  puisqu'il  est  de  nature  à 
égarer  les  esprits  et  à  donner  à  Popinioit  pubtiq^^e  une 
fausse  direction  ;  qufel  peut  avoir  été  le  projet  de  son 
auteur  ?  Il  n'est ,  hélas  !  que  trop  facile  h  reconnaître* 
C*est  celui  de  supposer  aux  autorités  du  département 
clu  Rhoné  et  de  la  ville  de  Lyon ,  d'infernales  combi- 
naisons qui  les  auraient  portées  à  préparer  un' complot, 
2l  te  conduire  jusqu'au  jour  de  son  explosion ,  et  a 
l'arrêter  là  comme  par  enchantement ,  pour  se  faire 
ensuite  un  mérite  de  l'avoir  découvert ,  et  solliciter 
du  Gouvernement  des  récompenses  achetées  au  prix 
du  sang  des  infortunés ,  qui  auraient  conunencé  par 
être  dupes  et  fini  par  être  victimes. 

Sans  doute ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  j  le 
caractère  persionnel  de  ceux  qui  composaient  alors  ce 
faisceau  d'autorités,  comme  de  ceux  qui  en  font  toujours 
partie  ,  est  assez  connu  pour  que  de  telles  allégations 
Be  puissent  les  atteindre.  Sans  doute  la  confiance  dont 
ils  jouissent  répond  asSez  à  de  si  ddieuses^  imputations , 
et  si  des  magistrats  avaient  pu  s'avilir  jusqu'à  de 
machinations  si  criminelles  ,  il  n'est  pas  un  d'eux  qui 
n'eut  dû  être  livré  aussitôt  à  la  vengeance  publique  ei 
à  la  justice  qu'ils  auraient  appelée  sur  leur  tête. 
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Ce  n'est  pas  non  pfas  aux  jenx  die  la  yille  de  Lyon 
f  ue  de  telles  imputations  obtiendront  du  crc^dît.  La 
Ville  de  Lyon  sait  ir  quof  s'en  tenir  sur  Fa  rëalite  de» 
ëv^nemens  qui  se  sont  passés  dans  soq  sein  ;  et  ce  n'est 
pas  ayec  de  yaines  accusatrons  qu'on  lui  persuadera 
que  ce  qu'elle  a  vu  n'a  pomt  existé! 

Depuis  trois  ans  que  l'aidaimistratron  de  cette  yiHe 
nous  est  confiée ,  nous  la  connaissons  trop  bien  pour  lui 
faire  llnjure  dé  croire  qu'elle  ait  Jamais  regardé"  se» 
magistrats  comme  auteurs  du  complot  à  Ta  découTerte 
ctuquel  nous  ayons  eu  le  bonheur  de  concourir: 

Nous  sommea  loin  ausst  dé  l'accuser  nous^même  d'à— 
Toîr  organisé  cette  trame.  Nous  sayons  combien  là  ville- 
de  Lyon  est  tranquilîe  ,  combien  elle  est  peu  disposée^ 
à  prendre  part  à  tout  ce  quf  pouiTaît  troublêr^on-amou»' 
dé  la  paix  et  dé  la  modération.  Nous  savons  quelFes. 
preuves  elle  a  données  dans  tous  les  temps  de  sa  fidé- 
lité, de  son  dévouement  à  la  souveraînete  légîtrine  ;  et 
lorsqu'on,  a  payé  aussi  cher  les  efforts  qu'elle  fit  Jadis 
pour  être- Te  dernier  rempart  de  la  royauté^',  on  ne  sau- 
rait tenir  trop  %  conserver  un  honneur  acheté' dé  tant, 
de  sacrifices. 

•  "  » 

Mais ,  dans  nne  grande  cité*  dont  Findustrie  et  lè  com»^- 
merce  font  Tunique  resspurce ,  lès  étrangers  afïluent  de 
toutes  parts.  Quelique  bonne  que  soil  donc  la  masse  de 
la  population  ,  elle  ne  saurait  répondre  de  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle  ,  ni  des  écarts  auxquefs ,  dans  des 
temps  difficiles  se  livrent  de  malheureux  ouvriers  que 
la  malveillance  a  tant  de  moyens  d*^garer  ,,'par  l'espoir 
d'un  bien-être  à  venir ,  ainsi  que  par  fàppât  non  moins 
séduisant  d'une  ambition  qui  germe ,  depuis  nombre 
d'années  >  jusques  dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété. 

Si,  comme  on  ne  peut  en  douter,  le  but  du  colonel 

Fabvier  a  été  dç  faire  peser  sur  les  autoLÛté^  de  Lyon 


(  8  ) 

tine  acciisation  Ae  la  dernière  graVi.té  f  il  est  de  notre 
deToir  de  prendre  la  part  qui  noos  reyient  dans  une  telle 
responsabilité';  et  c'est  cette  raison  plus  que  toute  autre, 
qui  nous  décide  k  repousser  des  imputations  que,  simple 
citoyen  ^  nous  <  eussions  regardées  trop  au-dessous  ds 
nous  pour  y  répondre  ;  mais  que  ,  magistrat ,  nous  ne 
saurions  laisser  passer  sous  silence  sans  compromettre 
la  dignité  de  nos  fonctions ,  et  notre  caractère  public. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  estr  relatif 
à  la  naairie  de  Ljon  ,  confondue  pas  le  colonel  dans  le 
concours  de  toutes  les  autorités  qu'il  désigne  souK  Tépi- 
ihète  remarquable  A* Administration  malfaisante»  Il  ne 
nous  appartient  pas  d'entrer  dans  le.  détail  de  ce  qni 
concerne  le  Département  entier  ,  l'autorité  militaire , 
et  la  Cour  souTcràine  par  l'organe  de  laquelle  les  arrêts 
ont  été  rendc^.  Les  personnes  respectables  et  déTOuëes 
qui  faisaient  partie  de  ces  diyerses  branches  de  l'admi- 
liistratîon  sauront  assez  elles-mêmes  combattre  TÎcto- 
rieusement  les  atteintes  de  la  calomnie  ,  et  prouver  à  la 
France  entière  que  leurs  intentions  ont  été  toujours  aussi 
pures  que  leur  fidélité  est  inébranlable. 

Renfermé  dans  l'enceinte  de  la  ville  par  la  nature  de 
nos  attributions,  c'est  k  ce  qui  a  été  fait  dans  l'enceinte 
de  la  TÎUe  que  nous  devons  nous  borner  s  et  si  par  Tex- 
posé  des  faits  ,  par  la  publication  des  pièces  officielles 
qui  se  rattachent  à  notre  administration  ^  nous  sommes 
obligés  k  remettre  au  grand  jour  des  individus  dont  les 
torts  et  les  noms  étaient  déjà  oubliés  ,  ils  ne  pourront 
s'en  plaindre  qu'au  colonel  Fabvier  ».  qui  n'a  pas  craint 
de  donner  à  cette  madheureuse  affaire  une  publicité 
dont  toutes  les  conséquences  doivent  retomber  sur  lui. 
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"  *  ApPtL^  deux  iàtmieB  de  suite  à  Paris  pôttf  refnplir  k 
la  Chambre  des  Doutes  Thonorable  mission  que  m'a 
confiée  le  vcçu  de  mes  concitoyens ,  je  partis  de  Lyon 
fen  novembre  i8i5  et  je  n'y  revins  qa^an  commence-* 
ment  de  juillet  1816.  Je  repris  alors  les  rênes  de  Tad- 
mînîstration  municipale.  La  conspiration  du  mois  de 
janvier  1816,  avait  été  découverte  et  arrêtée  dans*  sa 
marcbie;  quelques  coupables  avaient  été  jugés  et  con- 
damnés. Les  mouyemens  de  Grenoble  du  mois  de  mai 
181 6  avaient  été  réprimés.  Didier  avait  payé  de  sa  teta 
ta  coupable  entreprise.  L'audace  des  malveiilans  pa- 
raissait  abattue  ;  et  jusqu'à  l'époque  de  la  suivante  ses- 
sion des  Chambres  '  il  ne  vint  à  ma  connaissan'ce  rien 
qui  pât  me  faire  concevoir  des  doutes  sur  la  tranquillité 
de  la  ville.  Réélu  en  1816,  je  retournai  à  Paris  an  mois 
d'octobre  de  la  même  année  et  j*y  demeurai  jusqu'ea 
avril  1817. 

Pendant  le  séjour  que  j'y  fis,  je  fus  intrnit  du  complot 
dans  lequel  avait  trempé  le  nommé  Chambouvet;  de  son 
arrestation  par  les  soins  de  M.  le  Lieutenant  de  police  y 
des  révélations  qu'il  lui  avait  faites  d'une  trame  ourdie  , 
d'enroiemens  opérés  pour  la  mettre  à  exécution  ;  et 
des  désignations  ensuite  desquelles  plusieurs  individu^ 
avaient  été  arrêtés  par  les  Ordi'es  du  même  magistrat. 

Je  n'ai  repris  mes  fonctions  de  maire  que  le  i.^*^  mai 
suivant  ;  et  ce  n'est  que  dé  cette  dernière  époque  quf 
je  partirai 9  parce  que  ce  n'est  que  depttis  lorsqu'il  m'a 
été  possible  de  connaître  et  de  juger  par  mes  yeux  la 
situation  d'une  cité  dont  j'ayais  été  plusieurs- mois  ab-* 
èent.  A  mon  arrivée  à  Lyon ,  le  premier  aspect  que  me 
ïprésenta  cette  ville  fut  une  agitation  assez  marquée  i  une 
certaine  fermentation  dans  lés  esprits  et  une  circulation 
de  propos  qui  ne  laissaient  pas  que  d'être  alarmans.  Il 
me  fut  rapporté  que  ces  propos  étaient  généralement 
répandus  »  que  dans  les  cabarets,  les  marchés  et  autres 


lîetLX  publics  )  on  parlait  d'un  prochain  cliaAgement  ((e 
gouvernement  que  certaines  gens,  connus  par  leurs 
mauvais  principes  ,  annonçaient  comme  indubitaSle  : 
J'ajoutai  d'abord  peu  de  foi  à  ces  bruits  qui  me  sem- 
blaient dénués  de  probabilité;  je  me  reposais  d'ailleurs, 
à  cet  égard  9  sur  les  soins  de  M.  le  Lieutenant  de  police. 

A  mesure  que  les  jours  s'écoulaient,  la  fermentation 
des  esprits  ne  faisait  qu'accroître  les  inquiétudes  de 
l'administration.  Sans  me  désigner  aucun  complot  ca* 
ractérisé ,  les  renseignemens  me  faisaient  connaître  que 
des  réunions  plus  nombreuses  et  plus  fréquentes  ayaient 
lieu  dans  les  cabarets  et  autres  lieux  publics.  On  m'an- 
nonçait que  les  individus  qui  formaient  ces  réunions , 
ne  s'y  entretenaient  que  de  la  chute  prochaine  du  gou- 
vernement rojal  :  on  me  •  rapportait  que  le  nom  de 
l'usurpateur  était  sans  cesse  dans  leur  bouche ,  et  leur 
servait  de  mot  de  ralliement. 

Mais  tout  cela  se  passait  sans  éclat,  et  le  silence  le 
plus  profond  régnait  lorsque  les  agens  connus  de  la 
police  venaient  à  se  présenter. 

Les  bruits  allaient  jusqu'à  déterminer  un  jour  fixe  • 
pour  le  mouvement  dont  on  parlait.  Ce  jour  était  le  Di- 
manche  premier  juin.  Ces  bruits ,  dont  il  n'était  pasr 
possible  de  découvrir  la  source ,  jetaient  cependant 
l'alarme  dans  l'esprit  de  tous  les  amis  de  l'ordre  et  de 
la  tranquilUté.  ^ 

Dans  cette  cruelle  et  dohloureuse  perplexité ,  quô 
devàis-je  faire  ^  Ce  que  j'ai  fait. 

Voyant  que  les  propos  prenaient  de  la  consistance  et 
qu'une  agitation  plus  vive  se  manifestait  dans  la  ville,  je 
fis  redoubler  la  surveillance  ,  et  j'informai  M.  le  Préfet 
de  ce  qui  venait  à  ma  connaissance  ,  afin  de  concerter,* 
avec  lui  et  l'autorité  militaire,  les  mesures  qu'il  était  né- 
cessaire de  prendre  dans  une  circonstance  si  importante. 
Les  dispositions  furent  faites ,  et  l'on  se  tint  prêt  à  agir 


fimpremler  signal  d'une  explosion  qu'on  regardait  comme 
devoir  être  légère  ,  dont  on  n'attribuait  la  cause  qu'à 
Teuphërissenkent  progressif  des  subsistances  ;  mais  -sur 
laq^lle  on  ne  pouvait  avoir  aucun  document  certain  ; 
puisque  Ton  ne  connaissait  ni. la  nature  du  danger  ,  ni. 
le  moment  où  il  se  manifesterait. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai  ,  et  h  mesure  que 'lé 
mouvement  approchait ,  les  malveillans  devenaient  plus 
hardis  ,  les  propos  étaient  plus  immodérés,  et'le.  jpuMie 
intimidé,  concevait  des  craintes  suffisamment  justifiées 
par  la  fermentation  dont  on  voyait  certains  esprits 
agités. 

Cependant  le  i^*^  juin  se  passa  sans  aucun  trouble  et 
sans  qu'aucun  projet  coupable  eût  reçu'  même  une  ap- 
parence de  commencement  d'exécution. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  l'affaire  était  renvoyée 
ftu  jeudi  5  â  et  quoique  ces  bruits  circulassent  ouverte- 
ment, je  refusais  encore  d'y  ajouter  foi,  par  cela  toêaie 
qu'aucun  mouvement  n'ayant  eu  lieu  au  jour  annoncé  ^ 
je  devais  considérer  comme  aussi  dénuées  de  fondement 
les  nouvelles  qui  remettaient  d'un  jour  à  l'autre  un  évé-- 
nement  que  je  me  plaisais  encore   à  croire^  imaginaire; 

Ce  ne  fut ,  je  l'avoue  ,  que  lorsque  j*èus  connaissance 
des  soulèvemens  arrivés  les  premiers  jours  de  juin  à 
Quincieux  et  dans  l'arrondissement  de  Trévoux,  que  je 
«donnai  une'  attention  plus  sérieuse  aux  renseîgnemebs 
qui  m'avaient  été  transmis  ,  et  qui  devinrent  beaucoup 
plus  positifs  encore  ,  ayant  cru  devoir,  à  cette  époque  ', 
m'occuper  de  la  haute  police  ,  vu  l'urgence,  et  attendu 
le  départ  pour  Paris  ^u  magistrat  qui  était  alors  spécia- 
lement chargé  de  cette  partie  de  l'administration. 

Je  fus  bientôt  à  même  "de  soupçonner  que  Tébranle- 
menf  qui  s'opérait  à  peu  de  distance  de  la  ville  tenait  à 
un  projet  dont  les  ramifications  venaient  aboutira  Lyon 
comme  à  un  centre  commun^,     ^  . 


Daxu  l'iAterralle  qui  s'ëcoula  jus({u'aa  8  }am  j'acquiil 
la  conviction  qu'il  exlsJtait  un  assez  grand  nombre  de 
réonions  clandestines  ;  que  des  associations  par  bandef 
de  10  à  i5  hommes  étaient  organisées  dans  plnsicori 
quartiers  ;  que  la  dépense  de  certains  individus  était 
payée  dans  les  cabarets  et  auberges  ;  en  un  mot  qu'il 
ii*était  question  dans  toutes  les  bouches  que  de  la  très- 
prochaine  révolution  qui  devait  éclater  dans  la  ville. 

J'appris  que  l'exécution  du  complot  était  subordonnât 
^  un  mouvement  de  la  part  des  habitans  des  campa* 
gnes  que  l'on  comptait  soulever  en  masse  pour  les  faire 
porter  sur  Lyon  et  en  attaquer  à  la  fois  toutes  les  bar* 
rières.  . 

Qu'alors  devaient  se  montrer  les  factieux  de  Tinté"* 
rieur  pour  seconder  les  opérations  ^  qui  auraient  eu  liea 
^xténecirem^ttt. 

Qu'on  ne  formait  aucun  doute  sur  la  réussite ,  et  que 
le  dimanche  8^  jour  des  processions  publiques  de  la 
Féte-Dien ,  était  celui  désigné  pour  l'exécution. 

De  concert  avec  M.  le  préfet  et  M.  le  lieutenant- 
l^énéral  commandant  la  division  ,  les  mesures  forent 
prises  'k  l'avance  poiur  empêcher  la  réussite  de  cette  enr 
Jtneprisç,  s'il  était  impossible  d'en  prévenir  la  tentative. 

Je  fus  instruit  le  8  de  bonne  heure  que  le  signal  dç 
l'insurrection  avait  été  jdonné  à  6  heures  du  matin.  Je 
jKs  arrêter  aussitôt  quelques  individus  qui  m'avaient  été 
désignés.  Parmi  eux  ,  il  s'ei^  est  trouvé  plusieurs  q^i 
ayant  dçs  hommes  sous  leur  commandement,  et  qui,  se 
trouvant  4^tenn3y  ne  purent  ni  être  instruits  ni  instruire 
leurs  complices  des  çontr'ordres  donnés,  à  g  heures  par 
les  chefs,  attendu  1^  connaissance  qu'avait  eue  ces  der- 
niers des  dispositions  faites  p^r  l'autorité  militaire.  De- 
}h. ,  sans  doute ,  les  réuniqn^  sur  quelques  pQi]^ts  et  noii 
«ur  d'autres.  ' 

te  soir  9  les  séditieux  »e  j^guisèrent  pl^  leurs  pro* 
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jets  !  au  moment  où  les  processions  commentaient,  iléi 
hommes  appostës  près  de  chaque  clocher^  devaient  s'éil' 
emparer  pom*  sonner  le  tocsin.  Maiç  ik  en  furent  etxk-^ 
j>éches  parla  précaution  que  j'àrais  indiquée  à  MM.  les 
curés ,  dans  une  circulaire  du  8  ait  matin ,  de  faiï^ 
exactéméntfermer  les  portes  qui  menaient  aux  èlobheitt 
et  d'en  confier ,  en  outre  ,  la  garde  à  des  hommes  sûrs. 
Je  ne  me  bornai  pas  à  cette  mesure.  Je  chargeai  encore- 
les  agens  de  la  police  de  veillef*  les  églises ,  et  je  fit 
placer  'à  chacane  d'elles  un  certain  nombre  d'honune» 
de  la  compagnie  des  suryeillans  de  nuit. 

Au  moment  des  processions,  on  àpérèerait  dans  le» 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  quais ,  d!es  instigateurs 
qui  cherchaient ,  par  leurs  propos ,  à  exciter  la  fonlé 
immense  que  la  solennité  du  joui*  jaTait  attirée  au 
dehors. 

Cependant  les  processions  rentrèrent  tranquillement^ 
ftàns  qu'aucun  trouble  réel  se  soit  manifesté  h  leur  pas-^ 
èage  ;  et  jusqu'alors  il  à'y  ayait  eu  d'autre  éyéneinent 
remàrqualdeque  l'arrestation  k  la  barrière  de  Serin  d'uiif 
individu ,  Saint  ^  Dubdîs,  trouyé  porteur  d^oit  sac  dé^ 
cartouclies  recourert  de  sa  Teste  ,  et  qui  fut  conduit  1^ 
M.  le  lieutenant-général  Canuel  (i).  i 

.A  peu  près  en  même  temps  un  garde  national  estac-^ 
costé  dans  la  rue Bât^-d' Argent  par  trois  hommes.  {Manr> 
quat  ^  Germais  et  Perraut)  y  l'un  d'eux  {Manquât)  i 
croit  voir  en  lui  un  des  agens  du  complot  projeté,  et  lui 
demande  si  l'affaire  va  bientôt  commencer.  11  s'explr*^ 

(i)  Le  colonel  Fabvier  prétend  que  la  barrière  par  laquelle 
sortait  cet  hotairae  né  conduisait  à  auauné  des  communes  révolu 
tées  ,  et  qu'il  devait  être  suffisamment  justifié  par  l'affirmatioli 
qu'il  faisait  que  ce  sac  lui  a\»ait  été  confié  une  minute  auant  , 
par  un  individu  qui  devait  le  reprendre .  une  miHute  après.  On  re- 
connaîtra bientôt  que  Saint-Dubois  se  dirigeait  sur  un  des  points 
împortans  de  réunion  des  «onjurés  pour  l'attaque  de  la  caserne 
dmu  Sui8#^. 
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qvu^  de  là  manière  la  plus  signiflcatiTé;  il  parle  àeVACîiou 
qui  Ta  s'engager  et  cite  à  dessein  l'assassinat  qu'on  doit 
commettre  sur  la  personne  du  maire.  Le  garde  national 
reccTant  cette  ouverture  et  voyant  autour  '  de  lui  des 
signes  non  équivoques  d'agitation ,  croit  devoir  dissi- 
muler. Il  feint  d'être  réellement  dans  le' complot  » 
d'avoir- aussi  des  hommes  sous  ses  ordres  et  prêts  à  agir. 
Il  dit  k  Manquât  qu'ils  sont  rassemblés  près  le  pont 
Morand ,  aux  environs  de  la  place  de  la  Comédie ,  et  lui 
propose  de  venir  avec  lui  voir  s'ils  sont  tous  réunis. 
Manquât  y  consent ,  se  sépare  de  ses  deux  camars^des  , 
laisse  à  l'un  d'eux  (^Gervaîs)  un  gros  paquet  de  carton- 
cKeSy  et  leur  dît  de  l'attendre  dans  un  cabaret.  P^r cette 
feinte ,  le  garde  national  attire  Manquât  près  d'un  poste 
ou  l'on  s'empare  de  sa  personne.  Pour  plus  de  .sûreté  il 
se  fait  arrêter  aussi  lui  -  même  et  explique  à  l'autorité 
ce  qui  vient  de-  se  passer.  Il  indique  le  ca|)aret  ou  l'on 
trouvera  ;les  deux,  hommes .  qui  étaient  avec  Manquât» 
On  y  va  ,'  et  l'on  arrête  Gervais  et  Perraut.  On  saisit 
a  leur  côté  un  chapeau  où  étaient  des  cartouches  re- 
couvertes d'un  mouchoir ,  un -de  ces  hâtons  plombés 
connus  sous,  le  nom  d'assommoirs  ;  et  l'on  trouve  sur 
Gervais  un  couteau  sans  gaine  ,  espèce  de  poignard  » 
.  qu'il  cachait  sousrsa  veste. 

.  Dans  le  même  temps  aussi  les  séditieux  qui  s'atten- 
daient à  voir  ou  à  entendre  le  signal  qu'on  leur  avait 
annoncé,  étaient  rassemblés ,  les  ,uns,,en  grand  nombre» 
inais  divisés,  par  bandes,  sur  les  places  on  sur  les  hau- 
teurs qui  étaient  les  points  de  réunion ,  les  autres  dans 
lea  cafés  ou  les  cabarets. 

Dans  l'un  de  ceux-ci*,  situé  sur  la  place  des  Cèles- 
jtlns,  un  officier  à  demi-solde  (/e  sieur  Geoffroy-F'irieux) 
reçoit  un  coup  de  pistolet  tiré  sur  lui  à  bout  portant  par 
un  des  chefs  du  complot,  parce  qu'il  cherchait  à  les 
détourner  de  l'exécution  de  ce  projet  ^  et-  à  leur  ea 
montrer  Textravagance. 
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liO  Tocsin  soBnait  ^ans  les  campslgiies  Toisines  de- 
^is  plasiears  heures ,  et  les  conspirateurs  qui  s^atten* 
dalent  à  yoir  la  Tille  attaquée  d^un  moment  à  l'autre  f 
he  dissimulaient  plus  les  élans  de  leur  joie  ^  et  s^entre-* 
tenaient  à  découvert  de  révénement  auquel  ils  se 
croyaient  près  de  participer^ 

Tous  se  displsrsèrent  dès  quMls, rirent  les. troupes  de 
la  garnison  réparties  et  disposées  en  bon  ordre  sur  )es 
points  qui  pouvaient  être  nieûacés  ;  mais ,  à  neuf  heures 
du  soir ,  le  capitaine  Ledoux ,  de  la  légion  de  l'Yonne , 
fut  tué ,  dans  la  petite  rue  IVIercière ,  à  Tentrée  d^  la 
place  de  THerberie  y  d'un  coup  de  pistolet  que  lui  lâcha 
an  individu  qu'il  arrêtait  porteur  d'armes  cachées  sous 
5e s  vélemens. 

Le  sieur  PA^/r;?,  grenadier  de  la  garde  nationale ,  qui 

cheminait  avec  l'infortuné  capitaine  ,  quoique, blessé  à 

la  main  du  même  feu,  s'élança  sur  l'assassin  ;,  et  un 

second  coup  de  pistolet  tiré  sur  lui ,  mais  dont  il  n'est 

^  heureusement  pas  attejint ,  facilite  la  fuite  du  meurtrier. 

Dans  la  soirée  du  piême  jour  un  mouvement  ti:ès- 
l^rononcé  s'était  manifesté  dans  les  prisons  ,  particulLè-  , 
i^'ment  dans  celle  de  Roanne ,  où  les  détenus  attendaient 
avec  la  plus  vive  impatience  révénement  qui  leur  avait 
été  annoncé.  Un  d'eux  insulta  grossièrement  la  senti" 
nelle  qui  lui  cria  'k  .  plusieurs  reprises  de  .  descendre 
d*une  fenêtre  à  laquelle  il  était  monté  pour  appeler 
du  dehors  des  .gens  qui  vinssent,  le  délivrei*.  Ajfant  re« 
fhsé  d'obéir ,  et  s^obstinant  à  rester  à  cette  place  «  il 
reçut  du  soldat  en  faction  un  coup  de  fusil  qui  l'étendit 
roîdemorl. 

Sans  examiner  ici ,  ce  qui  n'est  pas  de  notre,  compé- 
tence 9  s'il  existait  ou  non  une  consigne  qui  autorisât  les 
sentinelles  outragées  \  faîr^e  feu  sur  les  prisonniers  qui 
refusaient  de  rentrer  dans  l'ordre  ,  nous  pouvons  dire , 
,     avec  raison ,  que  dan;»  les  cû*constances  graves  où  Ton 


.  (  »è  )  .       . 

le  trcfUTait  k  pareil  jour,  une  telle  actioii ,  fàclieti86 
Un»  doute  était  au  moius  justifiée  par  Taudace  qu'au- 
rait donnée  aux  autres  détenua  Timpunité  de  celui 
qui  s'était  ouvertement  réyolté  contre  un  soldat ,  in 
TiolaUe  lorsqu'il  est  sous  les  armés. 

Tels  sont  les  éyénèmens  qui  se  sont  passés  à  Lyon 
dans  la  journée  du  8  juin.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  très-, 
nombreux,  ils  sont  cependant  d'une  nature  qui  laisse 
^  deviner  ce  qu'ils  auraient  été  sans  les  mesures  qui 
furent  prisés  pour  empêcher  l'exécution  du  complot. 
Si  Ton  considère  ensuite  que  ceci  arriva  précisément  à 
la  même  heure  où  plusieurs  villages  voisins  étaient  soû« 
levés.  oÙL  le  tocsin  sonnait  dans  diverses  communes 
dans  lesquelles  les  séditieux  se  liv^ient  \  des  actei 
d'uhe  toute  autre  importance ,  attaquaient  les  mairea^ 
à  force  ouv;erte ,  outragaiént  les  curés ,  déployaient 
Féiendard  de  la  révolte ,  et  proclamaient  le  nom  dé 
l'usurpateur  ;  on  ne  pourra  nier ,  sans  absurdité  »  que 
tous  ces  faits  se  rattachaient  au  méine  projet ,  à  la 
même  conspiration  ;  que  celle-ci  était  complètement, 
organisée  ,  qu'elle  avait  des  chefs^  dés  sons  sous-chefs  , 
des  agens  ;  et  que  sou  but  était  évidemment  lé  renver^ 
sèment  de  la  royauté ,  le  massacre ,  le  pillage  et  touteâ 
les  horreurs  de  la  révolution. 

II  est  toutefois  bien  consolant  de  dire  que  la  masse 
dû  peuple  f  celle  des  habitans  domiciliés ,  est  restée 
lourde  aux  insinuations  des  ennemis  de  Tordre  public  : 
car  les  agitateurs  étaient  en  majeure  partie  des  étran- 
gers ,  ou  de  simples  ouvriers  et  compagnons  sans  domi- . 
cile  fixe.  ,    . 

Depuis  le  8  jusqu'au  i5  juin ,  21S  individus  ont  été 
arrêtés  dans  la  ville  de  Lyon.  Sur  ce  nombre ,  i  o3  ont 
été  mis  en  liberté  en  peu  de  jours ,  au  fur  et  à  mesure 
que  j'obtenais  des  rénseignemens  sur  leur  compte ,  et 
^ue  j'apprenais  que  c*étaient  des  gens  égarés,  séduits 
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^t*  des  promesses  trompeuses ,  et  qne  l'on  podvah  sanà 

danger  rendre  à  le urs^ occupations  et  à  leurs  familles  , 
attendu  les  mesures  prises  par  l'autorité  pour  empêcher 
le  reaouvelleinent  des  troubles.  85  furent-mis  à  la  dis- 
position  de  M.  le  Conseiller  de  préfecture  ,  dëlëgué 
par  M.  le  Préfet  pour  remplir  les  fonctions  de  IVl.  le 
Lieutenant  de  police  ,  absent.  19  furent  renvoyés  dans 
leurs  communes  par  la  gendarmerie  >  4  mis  à  1^  dispo- 
sition de  M.  le  Maire  de  la  Guillotière  ;  et  4  retenus 
à  la  mienne  pour  obtenir  sur  eux  de  plus  amples  infor- 
mations. 

Les  premiers  indiyidiis  arrêtée  se  renfermèrent  dans 
un  système  de  dénégation  absolue ,  et,  malgré  les  cir« 
constances  non  équivoques  de  leur  culpabilité ,  il  fut 
impossible  d*en  tirer  aucune  révéla tioi^  qui  donnât  le 
moindre  indice.  Je  présumai  avec  raison  qu'ils  étaient 
retenus  par  un  serment  ou  par  .quelque  terreur  qui  leur 
avait  été  imprimée;  et  cette  opinion  se  réalisa  complè* 
tement  par  la  suite.        ' 

J'éprouvais  d'autant  plus  de  regrets  de  n'obtenir  aucun 
ayeu  des  conjurés  en  mon  pouvoir^  que  je  désirais  vive- 
ment avoir  des  indications  qui  me  missent  snr  la  trace 
de  la  conspiration  et  me  permissent  de  remonter  à  sa 
source  ,  afin  d'en  connaître  les  principaux  chefs ,  et  de 
préserver  enfin  la  ville  de  Lyon  de  ces  tentatives  qui 
s'étaient  jusqu'alors  renouvelées  comme  une  rente  an^. 
nuelle  de  troubles  et  de  désordres  ,  auxquels  il  me 
semblait  important  de  mettre  un  terme.  Il  était  déso- 
lant, en  effet,  de  voir  les  habitans  d'une  grande  ville 
n'oser  jamais  compter  sur^  une  tranquillité  qui  n'était 
pas  plutôt  rétablie  qu'un  autre  événement  Tenait  la 
troubler  de  nouveau  ;  et'  c'est  pour  prévenir ,  autant 
qu'il  serait  en  moi  ,  le  retour  dé  semblables  agitations , 
si  funestes  à  une  cité  manufacturière ,  dont  la  paix  seule 
peut  faire  prospérer  l'industrie,  que  je  mettais  un^ 
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fri^de  importance  k  la  délivrer  de  toote  entreprise 

idtëHeore  de  la  part  des  sëditieux. 

•    Ainsi  qae  je  Tai  dëjà  dit ,  le  hasard  senl  me  mit  saf 

la  Toie  de  ce  que  je  regardais  comme  si  utile  de  dé» 

couvrir. 

Le  sieur  Rosette  j  instituteur ,  ëtait  au  nombre  des 
détenus  à  ma  disposition  :  la  dame  Anne  Jusserandon^ 
.sa  femme ,  se  présenta  à  moi  pomr  obtenir  la  mise  en 
liberté  de  son  mari.  J'étais  informé  que  cette  femme 
4iYait  parlé  de  la  conspiration ,  dont  Roxelle  .avait  uue 
telle  connaissance  ^qu'il  m'avait  été  désigné  et  que  }€  ht 
fis  arrêter  dans  la  nuit  du  8  au  9'^uin. 

Je  promis  à  cette  femme  Télargissement  de  son  maii 
:à  la  condition  qu'elle  me  dévoilerait  tout  ce  qu'e^c 
saf  ait  du  complot  et  des  personnes  qui  y  avait  iguré. 
Elle  s'y  décida  f  et  par  sa  déclaration  du  19  juin ,  (voyes 
pièces  officielles,  n.®  i  ),  elle  m'indiqua  deux  individas^ 
'ks  nommés  Richon  et  BaH&yeHer,  comme  ayant  été  du 
nombre  des  enrôlés  qui  s'étaient  rendus  le  8  au  Keu 
assigné  pour  la  réunion  d'une  bande  de  conjurés. 

La  déclaration  de  la  femme  RozeUe  fut  pour  niLoi  us 
trait  de  lumière  :  je  conçus  alors  quelqu^espoir  d'arnver 
.par  degré  jusqu'aux  principaux  moteurs  de  cette  tramef 
car  il  était'impossibie  de  penser  qu'elle  eût  été  organisée 
.par  des  misérables  sans  éducation  et  sans  moyens  >  et 
je  ne  doutai  pas  qu'en  le&  rassurant  sur  leur  sort,  je 
•n'obtinsse  d'eux  des  aveux  qui  me  conduiraient  k  lu 
^connaissance  de  leurs  chefs. 

•  Le  but  que  je  me  proposais  dans  l'intérêt  de  k  trai»- 
.quilliié.  publique  et  du  repos  de  mes  concitoyens  ,  nie 
d^'cida  à  faire  une  enquête  et  des  recherches  dont  j'es- 
.pérais  un  si  heureux  résultat. 

,  Richon  et  Ballejrdier  furent  arrêtés  le  même  jour  19* 
Interrogés  le  20 ,  leurs  aveux  font  connaître  la  manière 
ilont  leur  enrolemeut  avait  été  fait»  la  part  qu'ils  avaient 
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prise  à  r^v^nettieiit,  le»  îndividiis  qui  te^  avalent  tfgàrtf» 
par  4e  çhimëriqueç  espëfances  ;  e%  les  tempigpages  des 
jipiix  femmes  dq  ces  détenas  vieimept  ajouter  911^  Içurs 
de  nouTelles  preuves.  Les  pommes  Bitffrnajrj  Mejer  et 
Chevalier  wm\  y  par  ces  déqlaratioi^s ,  pp^itiyeinçilt  d^r 
aiguës  coiQxi^e  enrôlfsurs.  (Yojeis  pièces  gificielleç  n.^  2» 
S  9  4  <Bt  5). 

.  Biternqyr  et  Jffqyer  9  siguali^s  coipmje  ayai^t  pris  unç 
psfirt  active  au  mouvement ,  a^aî^nt  été  arrêtés  le  8  jvfitf, 
et  se  trpuyai^nt  ^  nia  dispositipn  lo^s  dçs  déclarations 
pféc^deptes.  Cfie^^aW^r,  qui  n^'avait  egalf^ment  <^té  ddr 
signe ,  s*était  soustrait  par  la  fuite  aux  recherches  dqnt 
il  était  l'Q}>jçt9  et ,  n'aycmt  pas  veparu  daAS  ^p^  domicile , 
il  ]^*a  pu  être  atteint. 

M^er  9  interrogé  le  21 ,  est  nu  simple  enrôleur  sons 
les  prdres  de  ÇÀ«i:'4?/i^r,  qui  est  lui-même  sous  ceux 
^e  Uiternaj.  Jl  çcuivient  des  faits  qui  lui  sont  imputes^ 
41  confirme  par  ses  ayeux  ceux  de  Richony  il  indique 
^plusieurs  individus  qu*i)  sait  avoir  participé  au  complot, 
entr  autres  le  9ommé  Mermet  dont  il  défigure  inyolon* 
.tairement  le  nom  en  Lui  donnant  celui  de  Guillermin. 
JX  Tfiuà,  compta  de  différentes  circonstances  dont  il  a 
entendu  parler  on  qui  se  sont  passées  en  sa  jprésence. 
(Voyez  les  pièces  n.*^  6  et  7  ).     - 

Biternajr ,  dans  son  interrogatoire  du  même  jour  9 

fournit  de  nouvelles  lumièries.   Les  moyens  employés 

^ppi^  égarer  les  lu>mme>s  qu'on  en^aîne  daps  le  complot, 

.jqui  présente  alors  plus  d'étendue,  sont  révélés.  De 

^oiiyeaui^  personnages  sont  indiqués.  Un  plan  suivi  se 

jgdanifeste.  On  reconnaît  un  ordre  hiérardbique  dans 

ceux  qui  travaillent  à  la  conspiration  9  on  ohtient  un 

premier  aveu  des  nmyens  mis  en  usage  pour  assurer  le 

,>seçr^t ,  et  -qui  expliquent  cette  obstination,  de  la  part 

.  4es  premiers  .individus  arrêtés,  à  ne  pas  confesser  la 

j%éii\ê4*  Bîternq}" ,  è  qui  nn  a  ilonné  le .  grade  d'ad j  udan-t-* 
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major,  est  un  chef  d*eiir«Vleurs  ayant  sous  Itit  un  ceftaiu 
nombre  d'indiTidus  enrôlas  par  ses  su*balterites  ,  ddnt  il 
fait  connaître  les  noms.  Sur  la  même  ligne  que  lai  et 
avec  leniême  grade, est  un  nommé  Vekiers.  Tous  deux 
sont  sous ^es  ordres  immédiats  d'un  chef  qu'il  ne  peut 
d^àigner  que  «sous  -le  tiam'de  Philippe  j  'mais  dont  il 
indique  la  profession  et  à-peu-près  le  domicile.  (  Il 
s'agit  ici  de  Barbier),  ïl  ti  tu  ce  chef  avec  d'autres 
1[lont' il  donne  'le  signalement ,  mais  dont  il  ignore  les 
Tioms  ,  à  i'exception  d'un  seiM  qu'il  dit  être  ancien 
colonel  et  se  nommer  Tatssoa.  (y oyez  les  pièces  n.-**  8, 
-g,  lo  et  n  ;. 

Sari^ier'^iX  ari'êlé  le  ^i  ;  interrogé  le  même  jour,  îl 
ne  répond  que  par  des  dénégations.  Le 'lendemain,  ras^ 
*uré  ,  ccmme  il  le  dit  lui-mê*ne^,  sur  les  tjraintes  qu'il 
ayait  conçues  d'&tre  assassiné-,  dansia  cave  de  1*  Ho  tel- 
4le-yille,  s'U  faisait- des  aveux,  il  parle  avec  franchise 
et  comnnence  le  récit -de  toutes  les  circonstances  qui  lui 

• 

jsont  conniTes,TelatiTement  à  ia  conspiration ,  et  que  sa 
•mémoire  lui  fournît  dans  l'état  d*^motion  oh  il  ^e  trouve. 
11  découvi%  l'organisation  <l'nn  comité  d'insurrection 
4}ontil  fait  partie  ;  ildévoile  la  manière  dont  il  y  à  été 
introduit ,  les  lentairtves  fu4tes  ]^ar  ceux  qui  le  composent, 
pour  entraîner  dans  le  complot  un  officier  qui  ,  malgré 

• 

jsa  position  malheureuse  ,  s'est  retiré  ,  indigné  des  pro- 
positions qui  lut  ont  «'té  faites.  Ge  comité,  dont  il  est 
le  secrétaire,  se  compose  de  Cochet.,  Bwdel^  Bonnant^ 
Mermet ,  ^es  deux  frères  Velozctn ,  et  -de  Taissfon- , 
qui  en  est  le  président,  ^arl^cer  fait  connaître  les  lieux 
<le  réunion  de  ces  chefs  de  conjurés,  les  circonstances 
4lu  serment  prêté  par  eux  «ur  un  poignard  que  Cochet 
Icrr  présente,  il  révèle  l'existence  d'un  autre  comité 
chargé  d'organiser  l'insurrection  des  campagnes ,  et  à 
la  têle  duquel  .se  trouvait  le  nommé  J acquit  ^  ayant 
{>Our  le  seeonder  d'autres  chefs  qui  composaient  ce 


qa*it<  apperait  son  État-jVlajor.  II'  fait  connaître  le  plan 
arrêté  ,  et  la  disti'ibution  de&  posteis  entre  les  diffçrentPN 
personnes  qui.  devaient  comman<ler  le  mouTement  du 
8  îuLn  dans  Tint^rieur  de  la. ville.. 

D*a^rès  les  explications  qu'ik  donne  et  celles  précé- 
demment obtenues ,..  Torganisatton,  du  complot  et  le 
plan  d'attaque  de  la  ville  étaient  ainsr  conçu&  : 

Oa avait  organisé  des  hamles  de  dix;  k  douze  hommes  ' 
du  peuple,  ne  se  connaissant  poini  entr-euxr,  et.n*ayant 
de  lAppor^  qu'avec  leur  chef  immédiat  ^  qui  même  ne 
s'en  faisait  connaître  que  sous  un  nom  supposé.. 

Les  malv.eillans  s'étaient  emparés,  de  Tosprit  de  ces 
malbeui^ux  ouvriers  ,  en.  leur,  assurant  qu'une  fois  le 
Gouvernement  renver&é.,  le  commerce-  reprendrait 
toute  son.  activités  et  que  le  pain  ne  coiSterait.  plus 
que  trois:  stous  la  livre^ 

Quelcpues— un&  des  çon|uFés  formant  cesf  Bandes- 
étaient  porteurs  de 'numéros  quî  servaient  à  les  faire 
reconnaître  ^et  à  les  réunir  au  besoiu. 

OniLeur  assurait  q^.e  la^cotuspiration..,  qui -avait,  pour" 
but  de  remettre  rArcbi-Ducbesseil/ûrie-ZiOMi^e  et  son 
fils  suc  le  trône  de  Fpa&ce  ^  était-  dirigée  par  Eugène 
BeattharmdSy.  le  général  Qrouchj»  y.Carnot  et  Teste ,  ex^ 
Lieutenant  de  police  à  Lyon  ;  qttMt)n.ne-m.anquerait  ni 
d'argent,  ni  d*armes  ,.ni  de  munitions  ;  que  toutes  les 
disposiJLionS|étaient  faites  pour  assurer  le  succès  de  l'en- 
reprise  ^  ei  que  taffaÎBe  aurait,  liea  aussitôt  après  l'an- 
rivée  d'une  escadre  que  Ton.  attendait»,  et  qgiii  devaià 
debarqaeitbeaucoup.de  troupes. 

.  'Qn  faisait .  auxr  hommes,  que  l'on;,  vaurait  entraîner 
dans  le  con^plot,  des  promesses  de  grades  militaires  ou 
.d'templois  civils  ,,  et.de  fortes  gratifications  en.espèces , 
en.  outre  de  la  solde  qui  leur  était  également  promise 
lusqfi'au  moment  oîi.  Topera tion  serait  terminée. 

Les  enr6leurs  étaient  de  diverses  classes ,  et.prenaîe.urt  * 


êntr*eux  des  ràhgs  xnUiiaires  dont  ik  portaient  le  iittii 
Ils  ne  connaissaient  lenrs  6U]^ërieurs  que  sous  des  noms 
supposes  «  et  n'aTaient  d*entrëyue  qu'ën  pleine  cam4 
pagne  ,  toujours  dans  des  endroits  dilTérens. 

Pour  être  ^lus  sâr^  d'eux ,  les  supérieurs  leur  araiènt 
annonci^  réiistence  d'un  prétendu  tribunal  secret  f 
chargé  de  surrëiller  là  conduite  de  tous  les  conjurés*^ 
et  qui  lançait  fréquemment  des  arrêts  de  mort  contre 
ceux  qui  faisaient  la  moindre  démarche  indiscrète  , 
éôntre  ceux  même  qui  négligeaient  les  intérêts  de  là 
conspiration. 

On  leur  fit  croire  à  la  disparition  de  deux  des  leurs ^ 
qu'on  leur  assura  être  tomftés  èous  les  coups  de  ce  tri- 
bunal 9  et  laissés  y  portant  dans  le  cœur  le  poignard  qui 
les  arait  frappés ,  auquel  était  attaché  un  papier  (sor- 
tant CCS  mots  :   f^oilà  la  récompense  des  traîtres  ! 

Les  enrôleurs  savaient  j  comme  leurs  subordonnés  et 
leurt  supérieurs  ,  que  le  but  de  la  conspiration  était  dé 
renverser  la  souvériiineté  légitime  et  de  se  débarrasse^ 
de  toutes  les  personnes  ,  autorités  oU  autres ,  qui  au- 
raient été  en  état  de  s'opposer  au  nouveau  gouvei^emenfc 
qu'ils  voulaient  établir  j  lequel  devait,  suivant  les  ùnè  , 
étite  donné  à  Tarchi-duchesse  Marie-Louise  ;  suivant 
d'autres  au  prince  d'Orangé  ;  et ,  suivant  le  plus  "graiicli 
liombre  ,  être  organisé  en  république. 

Les  moyens  de  succès  n'étaient  pas  seulement  dans 
les  dispositions  du  complot  ,  dans  l'organisation  de* 
bandes  et  danls  la  mnltipllcité  des  eiirolemens.  La  cherté 
des  subsistances  y  jouait  aiussi  tin  grand  rile ,  et  l'on 
comptait  beaucoiip  'sur  elle  pour  soulever  la  masse  du 
peuple. 

Les  dispositions  prises  ,  par  la  comtnission  des  siiib- 
distances,  au  mois  de  mai  1817  9  pour  empêcKer  l'aug- 
mentation du  prix  du  pain ,  furent  Vues  avec  peine  par 
les  conjurés  qui,  cependant,  ne  perdirent  pas  entière- 
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ment  Vetpéraiidè  de  Toir  arriver  les  grains  à  tin  taux  si 
âeyë  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  maintenir  le  pain 
au  prix  fixé  ^ar  lautoritë. 

Au-dessus  de9  enrokurs  était  un  eofnité  composé  de 
3ept  membres  et  d'un  président,  et  cbargé  d'organiser 
et  de  diriger  les  mouTemen's  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Les  membres  qui  le  composaient  étaient  liés  entr'eui 
par  un  serment,  dans  la  prestation  duquel  ils  juraient 
«ur  un  poignard ,  de  perdre  la  vie  plutôt  4]ue  de  dénoncer 
mucun  des  leurs.  Us  se  promettaient  aussi ,  dans  le  cas 
où  l'un  des  conjurés  serait  arrêté,  de  lui  prodiguer  des 
recours  recueillis  entre  tons  les  autres. 

C'est  de  ce  comité  que  partaient  les  ordres  émanés  du 
comité  supérieur  ou  exécutoire  qui  était  commandé  lui- 
même  par  les  chefs  suprêmes  de  la  conspiration. 

Un  troisième  comité  était  chargé  de  l'organisation 
des  campagnes  dont  il  devait  faire  coïncider  les  mou* 
Temens  avec  ceux  de  la  ville  le  jour  de  Tattaque  générale. 

Toutes  les  dispositions  ainsi  prises  ,  et  l'organisation 
paraissant  bien  complète ,  on  s'occupa  de  fixer  le  jour 
où  le  mouvement  aurait  lien.  C'était  d'abord  dans  la 
finit  du/3i  mai  an  j.®'  juin  q«'il  devait  s'opérer.  Il  fut 
ensuite  renvoyé  au  jeudi  5 ,  puis  enfin  arrêté  pour  \q 
dimanche  8 ,  pendant  les  processions  extérieures  de  la 
Fête-Dieu  qui,  attirant  une  grande  affluence  dans  les 
rues  ,  sur  les  places  et  les  quais ,  devaient  contribuer 
puissamment  à  jeter  la  confusion  et  le  désordre  parmi 
les  habitans  ,  et  par  conséquent  à  assurer  le  succès  de 
l'opération  qui  était  combinée  de  la  manière  suivante  : 

Les  campagnes  devaieiit  faire  leur  mouvement  une 
heure  avant  la  ville  sur  laquelle  elles  se  seraient.ensuite 
portées. 

Les  conjurés  de  l'intérieur  étaient  partagés  en  six  hri- 
^des.  Sept  postes  leur  étaient  assignés. 

La  première  brigade  était  chargée  de  s'emparer  de 
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l'arsenal  et  de  faire  conduire  aussitôt  des  piîieefl  A*wf^ 

tillerie ,  soit  au  faubourg  de  Serin,  soit  du  côte  de 
Pierre-Scize  pour  bloquer  les  suisses  dans  leur  caserne* 
La  seconde  de  tenir  la  ligne  du  pont  de  rArclieTéché 
Il  celui /de  la  Guillotière. 

La  troisième  de  maîtriser  les  troupes  casemées  à  là 
Nouvelle-Douane. 

La  quatrième  de  contenir  aussi  les  suisses^  dans  leur 
caserne  ,  de  tenir  la  ligne  depuis  la  Poudrière  jusqu'au 
pont  de  Serin  ,  et  d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  côté 
de  Vaize. 

La  cinquième  d'attaquer  la  yille  par  la  barrière  de 
Serîn. 

•Et  la  sixième  de  se  porter  sur  l'Hôtel-de-Ville ,  et  sur 
la  caserne  de  la  gendarmerie. 

La  force  de  ces  six  brigades  ensemble ,  ëtait  d'environ 
3,000  bonunes. 

Premier  poste  :  ySo  hommes  ;  dont  259  sous  les  ordres 
de  Barbier  places  hors  la  barrière  de  Serin  (*)  et  sur 
les  hauteurs  de  la  Croix-Housse  ;  5oo  commandes  par 
Jacijfuit  9  dont  25o  du  pont  de  Saint-Yineent  à  ^  Pou- 
drière 9  et  25o  à  Bourg-Neuf,  au  port  de  rObservance 
et  k  Vaize. 

Deuxième  poste  :  200  hommes  Commandes  par  Morel, 
sous-chef  de  Taisson,  et  places  a  Tentour  de  la  caserne 
du  Bqn-Pasteur. 

Troisième  poste  :  200  hommes  sous  les  ordres  d'un 
sous-chef  de  Jacquit ,  aux  environs  de  la  caserne  des 
Colinettes. 

Quatrième  poste  :    800    hommes   commandes    par 


(♦)  On  se  rappeHe  que  c'est  par  cette  barrière  que  Saint-Dubois , 
lorsqu'il  a  ctë  arrête ,  allait  sortir  avec  un  sac  de  cartouches  >  doal 
la  destination  ne  peut  plus  rester  éfjuivoque. 


/ 
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jHermèi  et  Flaeîieron  ,  sous-chefs  de  Jacquit ,  places 
près  de  THôtel-de-Ville  et  de  la  caserne  de  la  gen- 
darmerie. 

Cinquième  poste  :  200  hommes ,  ayant  à  leur  tête 
Volozan  cadets  et  tenant  la  ligne  du  pont  de  la  Guillo* 
lière  à  celui  de  TArchevêché. 

Sixième  poste  :  5oo  hommes  sous  les  ordres  de  Taisson 
et  de  Burdel ,  aux  alentours  de  la  caserne  de  la  Nou«* 
velle  Douane.  *  ..       > 

Septième  poste  :  200  hommes  à  l'Arsenal  9  sous  les 
ordres  de  Volozan  Vatné, 

Il  résulte  des  dépositions  obtenues  depuis  Tëvéne- 
ment ,  que  la  majeure  partie  de  ces  individus  se  sont 
rendus  le  8  au  .poste  qui  leur  avait  été  assigné. 

On  apprend  encore  par  Barbier  que  Chamhouyet  et 
ses -complices  ont  été  livrés  en  février  au  Lieutenant  de 
police  par  les  membres  du  comité  ,  qui  s'en  sont  fait 
,un  moyen  poiir  persuader  à-  leurs  subalternes  que  ce 
magistrat  servait  leurs ^  projets  ,  et  qu'ils  avaient  le 
pouvoir  de  les  faire  arrêter  sans  rien  craindre  pour 
eux-mêmes.  ... 

Bwrbier    fait    entrevoir  l'existence   d'un   troisième 

comité  dont  il  n'indique  positivement  aucun  membre  l 

si  ce  n'est  Cochet ,  qui  déclara  un  jour  à  ses  collègues 

qu'il  les  quittait  pour  passer  à  un  comité  supérieur.    ' 

Dans  onze  interrogatoires  successifs  ,  il  révèle   une 

foule  de  circonstances  importantes ,  entr'autres  celle 

.d'un  conducteur  de  voiture  publique  de  Lyon  à  Paris , 

qui  était  chargé  de  la  correspondance  du  comité  avec 

des  personnes  de  la  capitale  ,  d  où  partait  la  direction 

;des  opérations  de  ce  comité.  Il   convient  de  l'argent 

qu'il  a  reçu  pour  le  succès  de  la  conspiration,  il  indi- 

,  que  les  personnes  qui  le  lui  ont  remis,  il  fait  connaître 

les  forces  que  les  chefs  avaient  à  leur  disposition,  ainsi 

qu'un  grand  nombre  de  lews  subalternes.  11  annonce 
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9fàe  Cpatre  it  ses  collègues  du  comité  avaiéiit  trempa 
dans  le  complot  de  Ross^^t'  Il  révèle  enfin  le  projet 
conçu  d'une  décoration  composée  d'emblèmes  séditieux^ 
dont  les  chefs  de  ce  €<«ûté  avaient  intention  de  faire 
hommage  à  un  personnage  éminent,  et  dont  ils  devaient 
eux-mêmes  être  les  premiers  ponryos. 

Cette  décoration ,  dont  l'idée  est  due  k  Taisspn  y 
Barbier  9  Burdel  et  les  deux  frères  J^olozanf  était  une 
étoile  à  cinq  branches ,  de  rinteryalle  desquelles  sor« 
talent  les  rayons  d*an  soleil  ;  an  centre  était ,  d*un 
coté ,  un  N  arec  cette  légende  :  Reriens ,  ou  rends'^ 
nous  ton  jfils  ;  de  l'autre  un  pélican  nourrissant  ses 
petits ,  arec  cette  autre  légende  :  Naissance  de  la 
deuxième  révolution  Française.  Les  difficultés  qu'ils 
ëprouYèrent  pour  faire  graver  ces  devises  ,  les  déter- 
minèrent à  y  subsistuer  celle-ci  :  Commande ,  nous 
sommes  toujours  prêts  ;  et  Français  9  sniyez  mon  exem^ 
pie,  (Voyeï  les  pièces  n.**  12,  i5,,  14,  i5,  16,  17, 
'J8  ,  19 ,  ao ,  .21 9  23  9  23  ,  24  et  25.  ) 

Le  poinçon  du  pélican  fut  fait  à  Lyon  par  le  sieut 
Chayanne ,  graveur ,  à  qui  ron  présenta  également  à 
exécuter  les  presûères  légendes ,  dont  on  lui  montra 
le  dessin.  Sur  son  refus ,  Taisson  les  fit  /aire  à  Paris  , 
ainsi  que  la  partie  centrale  de  la  décoration  où  se  trou- 
Tait  un  N.  Des  matrices  avec  des  épreuves  prêtes  à 
iètres  employées  furent  envoyées  à  Lyon  le  14  n^ai  i^iy* 
à  l'adresse  de  Barbier ,  par  un  sieur  Morel  ;  ainsi  que 
çejia  est  cpnsigné  sar  les  registres  de  la  messagerie 
xoyale.  (  Voyez  la  pièce  n.®  26.  )    . 

Lc^s  deux  frères  F'olozan  forent  arrêtés  le  22  juin. 

Jean-Pierre  F'olozan  ^  inteirogé  le  23  »  confirme  9  dans 
.sept  interrogatoires  successifs,  toutes  les  circonstances 
Ae  la  conspiration  9  révélées  par  Barbier  ;  mais  mieux 
instruit  que  ce  dernier  il  connaît  plus  intimement  Jac^ 
^u^V^  chef  d&J'insprrççtion  des  campagnes,  avec  lequel^ 
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ainsi  que'  sbn  frèk*e>  il  a  ftervi  daûft  les  €^rps^fr&ii«è.  li  a 

coBtiaîsslince   d'Un  plus  ^rand  nôiùbre  d'individas  »  et 

particulièrement  de  ceux  qui  composent  Tëtat-major  da 

/çë  clief ,  dont  il  indique  les  noms^  sUr  lesquels  ilfôur- 

jHt  d'utiles  fenseignemèns^  et  qui ,  pour  la  plupart,  out 

ë^alemenl  servi  dbns  leis  corpé-francs.  Il  dëroile  les  di«> 

verseis  x;irconstanees  qui  se  sOht  passées  entre  les  mem- 

bk*es  des  diffërens  comités  ,  et  notamment  okie  entreTue 

qui  eut  lieu  chez  Mermet  avec  Bernard ,  Taisson  et 

Jacffmt ,  pour  sonder  les  iatetiti^s'  de  ce  dernier  qui  , 

)tisques-là ,  avait  agi  san^  l'attache  du  cbmitë ,  le  faire 

expliquer  çur  ses  pk*ojets  et  connaître  les  chefs  doM  il 

recevait  TimpulsioB.  Il  désigne  plus  particulièrement 

'Bernard  et  Joannard  •  de   qui  Barbie  avait  reçu  de 

lalrgent.   (Ce  dont  il  n'est  convenu  que   lorsque  cette 

{particularité  etrt  été  révélée  par  yoi^zùn).  Il  ajoute  de 

nouvelles  lumières  \  <^elles  obtenues  de  Barbier  2i  Tégard 

de  ce  qui  s'était  passé  ^chez  Rayinet ,  fau  faubourg  dé 

Vaize ,  relativement  à  des  cartouches.  Il  révèle  les  nomi 

de  guerre  que  se  sont- donnés  leâ  membres  du  comité^ 

tels  que  Paulus  y  Herbas  9  Fabrius ,   Scipion  ,    etc.  et 

par  lesquels  ils  se  désignaient  entr*enl:  pour  ne  se  com; 

promettre  en  aucune  occasion.  (V-  les  pièces  N.®  27^ 

ii8,    9,5o,' 5i,  5aet55). 

Interrogé  le  24  j^^  9  Antoine  F'olozan ,  convient  de 
tout  ce  qui  est  relatif  au  premier  comité  dont  il  faisait 
partie  ,  de  la  prestation  du  serment  dans  une  réunicm  > 
du  passage  de  Cochet  de  ce  comité  à  xin  comité  supé*- 
)rieur ,  de  Texistence  du  second  comité  dirigé  par  Jao 
quit ,  et  -des  démarches  qui  furent  faites  près  de  ce 
dernier  pofu*  obtenir  la  révocation  de  Tordre  qu'il  disaît 
"avoir,  donné  aux  campagnes  de  faire  leur  mouvement 
le  ^  juin  ;  ce  à  quoi  il  consentit  sous  laxondition  que 
lès  forces  léuùies  des  deux  comités  agiraient  de  concert 
le  dimanche isoivasit.  Enfin,  il  détaille  avec  la  meine 


(28)      _ 
exactitade  que  Tes  pr^cédens ,  la  distribution  des  postes 

que  chaque  chef  doit  commander.  (  Voyez  ht  pièce 

Aprèffoe  premier  interrogatoire,  aecablësons  Te  poids 
de  ses  remords  ,  ou  effirajë  de  la  peine  qu'il'  avait  en*- 
courue  9  et  quv  lui  semblait  inévitable  ,  Antoine  f^olo-» 
zan  j  perdH  entièrement  Tusage  de  sa  raison,  et  i^  de* 
Tint  impossible  de  continuer  Finstr action-  çn  ce  qui  l» 
concerne. 

.  Cochet 9  que  les  trois  derniers  prévenus  avaient  tour- 
à-toup  désigné ,  comtne  membve  du  premier  comité  , 
était  arrêté  depuis  le  n  juin ,  par  les  ordres  de  M.  le 
Conseiller  dé  préfecture  délégué  pour  remplir  ks  fono- 
lions  de  M.  le  Lieutenant  de  police,  en  l'absence  de  ce 
Hiagistrat, ,  qui  depuis  son  retour  avait  gardé  ce  déte« 
nu  à  sa  disposition.  Le  25  juin  il  fut  mis  à  la  mienne 
sur  la  demande  que  j'en  6s ;  et  interrogé  le  même  jour, 
il  avoue  avoir  fait  partie  du  comité,  avoir  assisté  à  ses 
réunions;  il  en  reconnaît  les  membres  pour  ceux  qui 
ont  été  précédemment  désignés  ;  il  a  été  présent  et  a 
pris  part  à  la  prestation^  du  serment  dans  une  de  ces 
réunions;  mais  il  se  défend  d'avoir  présenté  le  poignard 
aux  conjurés  ;  il  affirme  que  c'est  Taisson  qui ,  en 
•qualité  de  président  i  leur  a  fait  pcêter  ce  serment  un 
couteau  à  la  main.  Jl  soutient  n'avoir  jamais  passé  dçins 
un  comité  supérieur,  ^ont  il  convient,  pourtant,  avoir 
connu  l'existence  par  Taisson  qui  lui  en  a  parlé.  Il  af- 
firme s'être  retiré  du  premier  comité  ,  effrayé  ,  dit-il  »* 
de  Vénormité  du  crime  qui  s'y  méditait  ;  et  il  s'est  servi 
de  lettres  anonymes  qu'il  a  fait  écrire  par  sa  nièce,  dans 
lesquelles  il  annonçait  à  trois  membres  du.  comité  que 
la  police  était  sur  leurs  traces.  Il  convient  d'avoir  coui- 
naissance  des  noms  empruntés  donnés  par  7V»*^5on  à  tous 
les  conjurés.  Il  révèle  les  circonstances  d^nne  entrevue 
qui  a  eu  lies  dans  uA  café  011  il  s*est  troavé  avsc^ 
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(  «9  ) 

Jvannmi  et  TafLsscn  (^).  (Voye«   ks  pièces  N-®  55, 
56  et  57). 

Berger,  il^sign^  par  plusieurs  préTemis  pour  aroir 
pris  part  à  la  oouspiration ,  'et  pour  avoir  été  tu  par  «uk 
dans  quelques-unes  de  leurs  rëimions  ,  «st  arrête  le  25 
juin:  Interroge  le  même  jonr  ,  il  se  renfernie  dans  ua 
système  absolu  de  <Lénëgation.  (Y*,  la  pièce  N.^  S8). 

Cb//e/ également  désigné  est  arrêté  le  à4 '^^  *"terrogé 
le.  25.  Il  embrasse  le  même  système  de  défense  qiMS 
Berger^  (  V-la  pièce  N.®  69). 

Bonhomme  dont  la  maison  était  le  Ken  d'un  rassem- 
l>lement  oà  d«ux  habitans  de  Caluire  avaient  été  en- 
traînés le  8  juin  pour  qu'ils  prissent  part  au  mt)uvement; 
Bonhomme  fut  arrêté  le  24*  Interrogé  le  25  ,  il  dit  que 
n'ayant  presque  pas  été  cbez  lui  de  toute  la  journée  du 
8 ,  il  ignore  ce  qui  s'y  est  passé;  i^u'il  est  possible  que 
ison  fils  y  ait  conduit  ou  reçu  des  individu  s  qu'il  n'a  pks 
TUS  ;  mais  que  le  seul  qu'il  y  ait  rencontré  -est  un  nom- 
mé Olliety  ouvrier  en  soie  ,  dera.eurant  aux  Brotteaux. 
X  Voye»  les  pièces  N.*  4^  c*  4^)- 

JoannonSh,  signalé  par  Cochet  y  est  arrêté  le -26  juin. 
Le  27  il  repousse  par  des  dénégations  tout  ce  qui  lui  est . 
imputéj  interrogé  de  nouveau  le  7  juillet,  en  présence 
de  M.  le  Préfet  et  de  M.  le  Lieutenant  de  Police,  il 
donne  l'explication  de  quelques  lettres  écrites  par  lui 
\  Mad.  Cavaleue  ,  en  style  énigmatique  ^  lesquelles 
lettres  avaient  été  saisies  à  Paris  chez  cette  Dame  au 
moment  de  son  arrestation.  (  Voj^ez  les  pièces  N.®  4^ 
«t  43 .  , 


■'— «k, 


■w 

(«)  Cochet  j.àoxA  la  prësence  eut  jeté  un  grand  jour  sur  l'af* 
fkire  dans  les  débats  qui  ont  eu  lieu  devant  la  Cour  Prévôtale  , 
a  usé  de  subterfuges  pour  éviter  un  jugement ,  (][u'il  redoutait 
ians  doute;  et  a  trouvé  le  mojpu  de  s'évader. 
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(5d) 

Ragutj  dont  la  maison  située  au-'desflôiiâ  du  Chemio-v 
Neuf,  avait  ëtë  particnlièreihent  désignée  pour  le  lieM^ 
ah  Jacquit  tenait  fréquemment  ses  conciliabules,  fut  ar- 
rêté le  28  juin  après  une  visite  dunft  sou  domicile.  Inter- 
rogé le  m^me  jour ,  il  convient  qu'ayant  mis  à  la  dispor 
eitîon  de  son  neveu  Flacheron ,  commis  négociant  une 
cliafabre  au  rez-de-ehaussée  de  sa  maison  ,  il  l'y  a  vu 
plusieurs  fois ,  ainsi  que  dans  son  jardin  avec  quelques 
individus  qu'il  ne  connaît  pq^s ,  si  et  n  ^st  F'olozan  l'ainé; 
qu'il  ne  portait  aucune  attention^  ce  que  faisaient  chec 
lui  ces  individu^;  va^xs  qu'il  ne  voy^iit  point  ces  réunions 
avec  pUisir  ,  et  qu'il  l'avait  même  tépa'oigné  H  son  neveu. 
C^t  homme  âgé,  dont  la  sincérité  dictait  toi^t^s  les  rér* 
•ponses ,  fut  prpmpt^went  uis  en  liberté.  (  Vpye*  la 
pièce  N.^  44  )•        . 

barbier  ayant  dit  d^^ns  ses  déclarations  qu'un  ^ilficier 
demeurant  da<|d  le  quartier  de  Perracbe  s'était  engage 
2l  focurnir  autï^nt  d^  cartouches  qu'il  en  faudrait,  le 
fii^nr^^rban  ,  artificier,  qui  habite  ce.  quartier ,  fut  ar- 
rêté le  28  juin.  Dans,  son  interrogatoire  du  3o ,  il  ài% 
qij'il  n'a  point  fait  de  cartouches  ;  q^'en  effet  un  sîeur 
F^erduHf  imprimeur  en  taille  d^uçe,  vint  llii  denianr 
der  s'il  connaissait  quelqu'un  qui  pût  en  faire  «n  certain 
nombre  >  ce  à  qupi  il  répondit  que  si  c'était  par  l'ordre 
de  l'autprité  il  en  ferait  quarante  mille  par  jour ,  ma^s 
que  f  pour  tout  antre ,  il  n'en  ferait  pas  une  pour  cent 
mille  écus-  (  Voye^  la  piècç  N.®  45  ). 

drban  fut  mis  en  liberté  après  ce ïtç  déclaration,  e^ 
suite  de  laquelle  Verdun  fut  arrêté  le  même  jour  5q  ^ 
interrogé  le  2  juillet  ,  il  est  convenu  de  la  proposi-^ 
tion  par  lui  faite  à  Arhan<t  et  a  dit  qu'il  n'avait  fait  que 
s'acquitter  d'une  eoQsinission  qui  lui  avait  été  donnée 
par  Burdel  i  lequel  9  comme  on  se  le  rappelle  ,  était 
membre  du  comité  présidé  par  Taisson,  (  Vove«  la 
pièce  N.<>  46). 


f  51  ) 

Le  2  juillel,  Taisson  fat  arrêté.  J'attachais  \  la  ' 
possession  de  ce  prërena  une  grande  importance  qui 
rësaitait  de  presque  toutes  les  déclarations  prëcëdentel 
par  lesquelles  il  était  représenté  comme  un  des  plof 
ardens  meneurs  de  la  conspiration.  'Dans  un  interroga- 
toire du  jour  même  de  son  arrestation ,  il  débuta  par 
tout  nier.  Mais  deux  reprises  sucoessires ,  le  5  et  ^  5 
juillet,  amenèrent  de  plus  kenreux  résultats.  Il  conyint 
alors  de  l'existence  des  diyers  comités;  de  la  manière 
dont  s'est  formé  le  premier  dont  il  est  membre  ;  du  sep. 
meut  qili  y  a  été  prêté  sur  un  poignard  à  manche  blanc, 
présenté  par  Cochet  ;  des  propositions  faites  par  lui  à 
Joannon  ,  en  présence  du  même  Cochet,  d'oi^aniseï* 
■LXL  comité  sapérieur  ;  des  messages  d*un  nommé  Mou^ 
Un,  (i)  ce  conducteur  de  voiture  publique,  qui  était 
l'intermédiaire  entre  le  comité  et  Mad.  LMvalette  dont 
il  rapportait  les  réponses  yerbaics  ou  écrites  ;  des  cir- 
constances relatives  k  Jacquit  et  des  motifs  qui  le  déter*- 
minërent  à  se  rapprocher  de  oe.  chef,  fi  ^youe  avoir  lui- 
même  livré  Chambouyet  à  la  police;  avoir,  peu  de  temps 
avant  le  8  juin,  remis  de  l'argent  à  Barbier  et  aux  deux 
fr^es  yolozan,  Elnfin  il  nie  formellement  avoir  pris 
une.  part  active  au  -mouveiBent  entrepris  ce  même  jour, 
quoique  ,  dans  le  plan  qui  fut  arrêté  pour  l'exécutioii  , 
il  lui  ait  été  assigné  un  poste  oii  il  devait  commander 
a^ec  BurdeL  (Voyez  les  pièces  N.**  47  ,  48  et  49  ). 

^rès  ces  deux  interrogatoires ,  Taisson  ,  pour  se 
dispenser  de  donner  d'autres  éclaircissemens ,  feignit 
•une  aliénation  mentale  ,  continua  pendant  long-temps    . 
h  jouer  ce  rôle  ,  et  a  fini  par  s'évader. 


(1)  Il  est  fâcheux  que  l'imprévoyance  du  gendarme  qui  étai^t 
chargé  de:  l'arrestation  de  Moulin ,  lui  sât  laifisé  les  moyens  de 
s'échapper  ;  car  ses  révélations  eussent  été  d'une  haute  importa^nc^ 
%t  eussent  jeté  une  grande  clktté  sur  l'afTaire. 


(32) 

Mollet  f  qui  m'araît  été  signala  et'quî  se  cachait  avec 
beaucoup  de  soin  dans  un  quartier  retiré  de  la  yille  , 
est  arrête  le  7  piillet.  Dans  son  interrogatoire  du  même 
jour ,  il  avoue  avec  beaucoup  de  franchise  qu'il  a  co- 
opère au  mouyementdes  campa(pies.^ et  individu,  ha- 
bitant de  Chazay  ,  est  un  simple  enrôlé  sous  les  ordres 
de  Oarlon,  Il  rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé  le  8  juin 
dans  les  différentes  communes  qu'il  a  parcourues  avec 
les  bandes  auxquelles  il  s'était  réuni.  (  Voyez  la  pièce 
n.<>  5o  ). 

Geybel^  sons*chef  de  Jacquity  que  F'olozan  a  déclaré 
avoir  été  mis  sous  ses  ordres  le  8  juin  ,  arrêté  le  10 
juillet  et  interrogé  le  même  jour,  s'est  renfermé ,  devant 
moi ,  ainsi  que  devant  M.  le  Prévôt,  dans  un  système 
de  dénégation  dont  il  ne  s'est  jamais  départi.  (Voye* 
la  pièce  ii.^  5i  )•  *, 

Caudet  j  arrêté  le  12  juillet ,  ensuite  des  déclara* 
lions  de  Diternajr  ^  n'a  pas. laissé  échapper  un  seul  aveu 
dans  l'interrogatoire  qu'il  a  subi.  (  Voyez!  la  pièce 
n.®  52  ). 

J'insiste  sur  ces  faits  et  je  publie  ces  deux  pièces  , 
qui  n'ont  aucune  importance  en  elles-mêmes,  parce  que 
le  colonel  Fabvier  met  Geybelet  Gaudet  au  nombre  de 
ceux  qu'il  cite  pour  s'être  solennellement  retractés 
devant  la  Cour  prévôtale  des  aveux^  qu'ils  avaient  faits 
à  la  mairie.  Gaudet  et  Geybeln  oui  idXl  aucun  aveu  dans 
les  interrogatoires  qu'ils  ont  subis  devant  moi  ;  ils  n'ont 
donc  pas  pu  faire  de  re tractation  devant  la  Cour. 

Quant  à  Câ^,  qui  m'a  effectivement  fait  des  décla- 
rations ,  comme  on  le  verra  tout-à-l'heure  ;  il  ne  s'est 
point  retracté  aux  audiences ,  les  débats  en  font  foi. 

Relativement  à  Coitidre ,  il  n'a  jamais  paru  à  la 
Mairie.  :t 

A  quoi  se  réduit  donc  l'assertion  avancée  par  le  colonel  ■ 
Fabvier,  que  ,  dans  les  débats  »  cinq  accusés  9  Vemay^ 


(  33  ) 

Coindre  ,  Caffe  ,  Gandet  et  Geybel ,  a\^aient  désavoué i, 
comme  d* horribles  mensonges ,  les  déclarations  qu'ils 
avaient  faites  à  la  Mairie  ^  où  on  les  leur  ayait  arrachées 
par  des  menaces  atroces  f 

C'est  ane  légère  inexactitude  au  milieu  de  tant  d'au- 
tres; mais  ce  qui  en  est  une  beaucoup  plus  forte  ,  c'est 
que  Vernaj  qui,  d'abord  a  dësayoué  devant  la  Cour  ce 
qu'il  avait  dit  dans  les  interrogatoires  par  lui  subis  à 
la  Mairie  ,  ainsi  que  devant  M.  le  Prëvôt,  est  revena 
pour  la  troisième  fois  à  ses  preiAiers  ayeux  ,  au  moment 
où  les  Juges  allaient  se  retirer  pour  délibérer ,  et  a  dé- 
claré formellement  qu'en  se  rétradtant  ^  il  avait  cédé 
il  des  conseils  ;  mais  que  la  yéri té  seule  avait  dicté  ses 
premières  déclarations. 

Picard^  arrêté  le  i?  juillet,  par  suite  des  précédentes 
dëslgnsticms  ,  convient  qu'il  s'est  rendu  le  8  juin  à  la 
Croix-Rousse  ,.  lieu  qui  lui  a  été  assigné  pour  la  réunion 
des  conjurés  sous  les  ordres  de  Biternajr  >  mais  il  n  a 
cé^dé  qu'à  la  crainte  et  s'est  retiré  promptement.  (Yojex 
la  pièce  n.®  55  ). 

Le  1 6  juillet,  Ravinet  est  arrêté.  Cet  aubergiste, 
cbez  lequel  les  cbefs  du  complot  se  sont  lendus  plu- 
sieurs fois  ,  cbez  qui  il  a  été  porté  de  la  poudre  pour 
y  faire  des  cartoucbes ,  cet  ami  particulier  de  Garlon 
qui  l'avait  mis  en  rapport  avec  Jacquit ,  interrogé  les 
17  et  19  juillet,  reconnaît  l'exactitude  des  déclarations 
faites  contre  lui.  (  Voyez  les  pièces  n.***  54  et  55.  ) 

Bernard  est  arrêté  et  interrogé  le  i5  juillet;  maigre 
trois  confrontations  accablantes ,  il  nie  les  faits  qui  lui 
sont  imputés.  Cependant  après  avoir  réfléchi ,  il  change 
de  système ,  et  le  ,23  août  il  me  remet  une  longue 
déclaration  ,  écrite  toute  entière  de  sa  main  ,  dans 
laquelle  se  défendant  d'avoir  pris  part  à  la  conspiration, 
il  avoue 'en  avoir  eu  une  parfaite  connaissance.  Il  connaît 
tous  ceux  qui  figurent  en  première  ligne  dans  les  deux 
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cCftZHtës  d*in8iaTectioii  ;  il  s'est  trouTé  Ik  TenlreTH^  qui 
,  -«ut  lieu  avec  Jacquit  chez  Mermet  ;  il  conrîeHt  des 
^circonstances  ^i  s'y  sont  passées  ,  des  questions  quMl 
'«  adressées  ii  Jacquit  ;  il  convient  aussi  d'avoir,  Ternis 
«de  l'argent  à  Barhier  »  mais  dans  un  systèmie  particutier 
'qu'il  a  cru  'devoir  adopter ,  il  se  représente  par-tout 
'Comate  spectateur  désintéressé.  C'est  en  ami  compkii'* 
«ant  qcTil  a  porté  chez  Barbier  des  cartouches  «t  de 
l'argent  ^jec  Joannard^  et  pour  le  compte  de  ce  4er- 
KÛer.^  3  -9.  t^arrespondn  avec  Mad.  Layallette  t  maïs 
,  toujours  pour  Joannard  qui  T-en  ayail  prié.  11  s^ayoue 
VnémeT^uteujr'de  la  lettre  écrite  de  Lyon  à  cette  dame 
le  8  juin  »  'dans  laquelle  on  lui  annonce  que  le  tocsin 
sonne  dans  toutes  les  communes  ,  nuds  que  V affaire  est 
4nal  engagée  ;  et  c^est  epcore  pour  rendre  service  à 
Joannard  qu'il  a  écrit  cette  lettre.  Il  donne  de  mou- 
'^caux  renseigcemens  sur  la  facilité  qu^avaient  eue  les 
factieux  de  se  procurer  un  grand  nombre  de  cartouches* 
î(  .Voyez  les  pièces  n,"***  56 ,  67  ,  58  «t  5g. }  (i  ). 

Quelque  sécurité  que  Bernard  crût  trouver  dans  1^ 
^enre  de  défense  qu^il  avait  embrassé,  il  a  jugé  plus 
{>rudent  encore  de  n'en  pas  attendre  Tissue  >  et  il  s'est 
«vadé. 

Oranger  9  indiqué  par  Rannet^  est  arrêié  le  i-g  juillejb 
^interrogé  le  même  ^our  ;  il  fait  des  demi-aveux  ^  il 
convient  qu'il  a  eu  connaissance  de  la  conspiration  9  et 
qu^il  a  porté ehe«  ïlavin:et,  pour  y  faire  des  cartouches. 


X')  n  résulte  delà  vënfication  faite  et  du  certificat  de  M.  1» 
iCoihia«n(ilaQt  <}e  rajrtiUerie  è>  Lyon  «  sous  la  date  4a  ^4  s,ept«in^r^ 
t8i7  ,  <|ue  durant  les  cent  jours  il  a  été  délivré  a  la  garde  natio- 
nale de  celte  vifle  cent  dix-neuf  mille  cartouclies.  Sont  compris 
«dans  ce  nombre  7000  cartouches  fournies  à  la  compagnie,  de 
l'école  vétérinaire ,  -et  ia,oo^  à  là  g^rde  nationale  du  faubourg 
de  la  GuiHotiéiv.  ■    •-     ■    -• 
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Ifi  rpouâte  qu'il  a  reçue  de  quelc[u'an.^u41  ne  momait 
pas.  (  Voyez  la  pièce  n.*  60.  ) 

Olliet  y  désigne  par  Bonhon^me  ,  arrêté  le  28  juillet 
et  interrogé  le  29 ,  confesse  avoir  été  le  8  juin  initié 
daus  le  complot  par  Bonhomme  fils  ;  xaw  soutient  ne 
Sv'être  pas  rendu  à  l'endroit  qui  lui  ayait  été  indiqué 
bors  de  la  porte  Sukit*Clair  pour  pne  réunion  d'enrôlés*' 
(  Voyez  la  pièce  n.**  61.  ) 

Ghilliet  9  indiqué  par  Mfffer  »  arrêté  le  3o  juillet  et^ 
interrogé  le  3i  ,  nie  foirmellement  tçus  les  faits  à  sa. 
charge. 

,  Caffè  ^  arrêté  le  3i  juillet,  est  interrogé  le  i.^'  apût 
et  jours  sui?ans  i  il  cpnyient  d'avoir  eu  connaissante  di^ 
complot  par  Morel  et  Seriziat ,  d'avoir  promis  d'agir 
8OUS  leurs  ox:dres  le  9  juin  9  mais  il  dit  n'en  ayoir  riei| 
t^\%..  Il  révèle' quelques  circonstances  postérieures  àls^ 
jciurnée  du  89  et  relatives  k  Barbier ,  Taisson  et 
^utres..  C  Voyez  les  pièces'  n.***  62 ,  65  et  64.  ) 

Seriziat ,  dont  le  nom  se  trouve  dans  presque  toutes. 
les  déclarations  ]  et  qui  e;st  désigné  comme  un  zélé 
conspirateur  ,  est  arrêté  le  4  août.  Interrogé  le  niême^ 
}4>ur ,  il  se  défend  de  toute  participation  au  ipouvement 
du  8  juin.  Il  avoue  cependant  avoir  été  initié  au  mysn 
tère  de  ht  conspiration  par  Taisson  et  sur-tout  par 
Jacquit  9  dont  il  aurait  reçu  d^s  confidences.  (  Voyea^ 
les  pièces  n.***  j65  et  66.  ) 

_  Ijp  9  août  9  Vernay  y  déjà  condamné. par  contumace 
à  la  peine  capitale  ,  est  arrêté  et  interrogé.  Après  quel-* 
ques  hésitations  ,  il  fait  connaître  les  rapports  établis 
entre  lui  et  Jacf  uz/9.1es.moyens  que  celui-ci  a  employés, 
;^it  pour  le  convaincre  ,  soit  pour  l'intimider  et  lui  fairQ 
prendre  part  à  la  conspiration.  Il  fut  initié  dans  les  se-* 
crêtes  manœuvres  pratiquées  par  Jacquit  pour  organiser 
le  mouvement  des  campagnes.  Sa  maison  était  le  lieu 
4^  réunion  de  la  plupart  des  chefs,  de  bandes  qui  y  va« 
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naient  prendre  des  ordres.  Il  reçut  différentes  fois  les 
confidences  de  Jacquit;  il  désigne  an  assez  grandnom-^ 
bre  d'indiTidns  de  la  ville  et  des  campagnes  y- la  plupart 
déjà  connus ,  soit  par  les  précédentes  déclarations ,  soit 
par  les  instructions  qui  avaient  eu  lieu  devant  la  Cour 
Prévotale  ;  enfin  il  fait  connaître  le  rôle  qu'il  devait' 
jouer  le  8  juin  ,  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  et  la  ruse 
qu'il  comptait  employer  pour  s'emparer  de  la  poudrière 
qu'il  était  chargé  d'att&qner  avec  des -hommes  choisis 
pour  la  réussite  de  ce  coup  dé  main.  (Voyez  les  pièces 
n.o*  67,  68,  69  et  70.  ) 

Wernaj  était  dépourvu  de  toute  espèce  d'éducation 
et  de  sentiment ,  il  s'expliquait  d'une  manière  très* 
commune .  Cependant,  selon  le  mémoire  du  colonel  Fah- 
vier ,  il  aurait  fait  à  la  Cour  une  apostrophe  où  l'un  re- 
connaît toute  l'éloquence  d'un  avocat.  Mais  les  per- 
sonnes de  bonne  foi,  qui  ont  été  présentes  à  cette  scène^ 
pourront  attester  qu'il  n'a  point  fait  usage  de  ce  choix  - 
fleuri  d'expressions;  et  que  loin  d'avoir  produit  une  pro- 
fande  émotion  sur  l'auditoire  ,  les  désaveux  de  Vernay 
ont  causé  dans  l'assemblée  une  toute  autre  impression. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  ici  comment  la  chose, 
s'est  passée  :  : .      ♦ 

Après  que  f^ernaj  eut  essayé  de  rétracter  les  décla- 
rations -qu'il  avait  faites  \  la  Mairie ,  sous  prétexte 
qu'elles  lui  avaient  été  arrachées  tour*à-tour  par  des 
menaces  ou  par  de  séduisantes  promesses ,  M.  le  Pré- 
sident lui  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

<(  J'admets  que  lorsque  'Vous  avez  été  interrogé  à  la 
if  Mairie  ,  la  connaissance  que  vous  aviez  de  la  condam- 
»  nation  capitale  qui  pesait  sur  vous,  l'effroi  qu'avait  — 
y  du  jeter  dans  votre  ame  votre  arrestation  imprévue  » 
>>  l'espoif  de  vous  dérober  peut-être  au  supplice  avaient 
»  tellement  troublé  vos  esprits  ,  que  vous  ayiezété  en- 
V  .traîné  à  des  aveux  contraires,  à  la  vérité.  Mais  que  plus  -. 
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-  >  d*an  mois  apr^s,  à  une  époque  oùle  calme  avait- dû 
»  nécessairement  renaître  dans  YOtre  imagination;  tous 

•'   »  ayiez  de  sang-froid  confirmé  tous  ces  aveux  devant 

^  M.  le  Prévôt,   qw  vous  les  lui  ayiez'  répétés  d'une 

»  manière  aussi  exacte  9  aussi  conforme  ;  c'est  ce  que 

»  je  ne  conçois  pas.  Je  vais  vous  faire  relire  ces  deux 

'    :^  interrogatoires  séparés  par  un  long  intervalle.  )^ 

Le  Greffier  donna  lecture  des  interrogatoires  subis 
par  f^emoff  à  la  Mairie  et  devant  M.  le  Prévôt  y  à  plus 
d'un  mois  de  distance  l'un  de  l'autre.  Ils  furent  trouvés 
•d'une  concordance  parfaite  j.  rem-s^<juée  par  tout  Tao- 
ditoire. 

M.  le  Préisident  reprit  :  ^  Vernc^  ^  avez-yous  prêtii 
»  devant  M«.  le  Prévôt  les  réponses  qu'on  vient  de  vous 
^  lire  \  —  Oui  ^  M.  le  Président.  —  A  l'époque  où  vous 
»  avez  fait  les  déclarations  qu'elles  énoncent ,  pensiez- 
»  vous qu'elles-f ussent  vraieB ?— Oui, M.le  Président.— 
^  Cependant  ces  déclarations  sont  les  mêmes  que  celles 
»  que  vous  avez  faites  Lia  Mairie.  Si  vous  reconnais- 

'    3^  sez  ta  sincérité  des  unes ,  vous  êtes  forcé  de  convenir 
»  de  celles  des  autres.  ». 

Vermyf  s'^aperçut  à  ces  mots  quil  avait,  mal  soutenu 
son  personnage  ;  il  voulut  revenir  sur  ce  qu'il  ayait  dit,, 
et  répliqua  :.  Je  croyais^  alors  que  c'éiaitvraî  ;  mais  jç^ 
ne  le  crois  plus  aujourd'hui,. 

Cette  singulière  rétractation  frappa  Tau^toire  qui 
reconnut  ^  dans  cette  naïveté ,  uUr  homme  dont  la  me- 
moire  s'était  troublée ,, et  qui ,  ayant. oublié  son. thème,, 
était  entrain^  malgré  lui  par  l'ascendant  de  la  vérité. 

Il  le  prouva  bientôt  .en  confirmant  lès  premières  dé«^ 
elarationsa. 


(58) 

Il  sera  facile  de  reconnattre  par  les  dates  des  nref^ 
talions ,  celles  des  interrogatoires  et  le  contenu  des 
déclarations  y  qae  c'est  successivement  et  pas  h  pa^ 
qu'on  est  arriyé  à  la  dëcouyerte  des  individus  comme 
*&  celle  des  mai^œuvres  auxquelles  ils  s'étaient  livrés 
depuis  une  ép(/que  qui»  sans  être  bien  déterminée; 
parait  se  rapporter  plus  particulièrement  au  mois  iè 
décembre  1816. 

C'est,  en  effet,  au  mois  de  décembre  18 16,  qu'on 
Toit  se  former  le  premier  comité ,  qui  dès-lors  a  dirige 
tous  ses  efforts  vers  un  même  but,  qui  n'a  pas  cesse 
de  préparer  une  organisation  dont  la  catastrophe  da 
mois  de  juin  devait  résulter. 

Si  l'existence  de  ce  comité  n'eût  pas  été  incontes- 
table,  assurément  l'un' de  ses  membres  qui,  accablé 
sous  le  poids  d'un  grand  nombre  de  témoignages  ,  avait 
avoué  en  avoir  fait  partie ,  ne  se  serait  pas  empressé 
'd'afSrmer  qu'il  s'en  était  retiré  ,  effrayé  du  crime  qu*on 
'  jr  méditait.  C'est  cependant  ainsi  que  s'explique  Cochet  ^ 
non  pas  seulement  dans  ses  interrogatoires ,  mais  encore 
dans  un  écrit  tout  entier  de  sa  main  ,  et  qu'il  ne  des- 
tinait pas  à  tomber  dans  la  mienne. 

Lorsque  quatre  des  membres  de  ce  comité  avaient 
déjà  été  agens  d'une  précédente  conspiration  ,  lorsque 
l'existence  d'un  autre  comité  ,  occupé  au  soulèvement 
des  campagnes,,  est  aussi  évidente  que  celle  du  premier, 
lorsqu'on  les  voit  correspondre  ensemble  peu  de  temps 
'avant  Tévénement ,  se  prêter  un  mutuel  appui ,  et  con- 
courir au  même  but ,  le  renversement  du  gouverne- 
ment royal  ;  on  né  saurait  pas  plus  révoquer  en  doute 
la  réalité  du  complot ,  qu'on  ne  peut  nier  la  lumière 
lorsqu'on  voit  le  soleil  éclairer  Tborizon. 

On  a  prétendu  que  les  aveux  des  détenus  leur  avaient 
été  arrachés  par  des  menaces  atroces  et  par  la  violence. 
Nous  osons  invoquer  ici  le  témoignage  de  tous  ceux  qui 


^Bt  ^t^  inteiTOg^45  pàr-devant  noâs ,  et  nons  nli^srtdi»< 
pas  à  avancer  qu'il  n'en  e  st  aucun  qui  se  plaignît  de 
la  manière  dont  cous  ayons  obtenu  leurs  dëclârations.. 
il  en  est  beaucoup  ad  contraire  qui  ne  inanqueraient 
pas  ie  dire  quels  <fgards^et  quels  soins  nous  leur  avons 
prodigués*  < 

Nous  ne'  prétendons  pomi  nouç  en  fkÎEe  nir  mérite  ^ 
et  nous  ne  rappelons  ces  détails  que  parce  qu'on  a  voulu 
noQs  prêter  »  en  cette  aifaire  une  manière  d'agir  trop 
indigne  de  notre  caractère  et  de  nos  sentHnens^ 

Sans  doute  les  prévenus  ont  lait  des  aveux  qui  leur- 
étaient  dictés  par  la  crainte  j,,  mais  païf  cett&  crainte 
salutaire  qui  est  inséparable  dxi  repentir  ,t.  et  q]uL  désarme- 
le  bras  de  la  Justice^ 

Nous  n'avons  employa  auprès  d'eux  d^anlrcs  natoyensi 
que  la  persuasion  et  l'espoir  d'une  clémence  doni  leurs- 
révélations  sentes  pourraient  les  i^eudre  drtgnes^  Nons^ 
leur  montrions  d'Hin  coté  une  punition  inévitable  s'ils, 
ne  confessaient  point  lai  part  qu'il»  avaient  prise  à  lab. 
conspiration,  ainsi  que  les  conjurés  qulls  connaissaient;;; 
et,  de  l'autre  ^  un  pardion  émané-  de  hi^honche  royale^ 
s'ils  mettaient  Tautorité  àr  même  de  "découvrir  fes  M&, 
et  les  agens  du  complot.  Nous  étions  autorisé  d'ailleur». 
il  leur  faire  une  telle  promesse  ^r  et  nons  avons,  reçti  de: 
M.  le  Procureur  général  une  lettre  par  l&queUe  il  nous- 
annonçait  officiellement  »  le  S  juillet  demies», pendant 
nos  enquêtes^  que  Son  £xc*  Monseigneur  le  Garde  des^ 
Sceaux^  «  lui  avait  confié  des pouvoù'S  qui  s*éùendaienfi 
»  jusqu^à  promettre  une  commutation  de  peine- au  mém^ 
»  la  grâce  entiéreyà  des  hommes  é\ridemment  toupableSf, 
»  si  pcm  leurs  révélations'  on^  arrivait  à  d'autres^  personr- 
»  nages  plus  marquans^y  et  à  des:  agens,  en  chef  de  h» 
*p  conspiration  ;  et  que  sS^  dans  le  cours  de  nos  recher- 
^  chesy  nous  trouvions  des  prévenus^ qui  se  décidassent 
»  à  une  confession  générale  et  sincère  ^  U  n  hésiterait 
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v  pas  ,  après  les  avoir  entendus  et  avoir  vérifié  la  siiv^ 
»  cérité  de  leurs  aveux  ,  à  leur  garantir  les  effets  de  la 
*»  tlémence  du  Roi.  » 

Telles  sont  les  tortures  et  la  violence  dont  nous  aTons 
fait  usage  :  et  c'est  en  mettant  sous  les  yeux  des  individas 
que  nous  interrogions ,  le  témoignage  de  TinëpuisaLk 

bontë  d'un  monarque  qui  fait  précéder  du  pardon  l'avett 
qu'il  demande  du  crime ,  que  noixs  ayons  obtenu  des 
diclarations  à  l'aide  desquelles  nous  avons  suivi  le  fil 
d'un  complot  dont  la  découverte  nous  semblait  aussi 

•intéressante  au  repos  de  l'État  qu'à  la  sûreté  d'une 
grande  ville. 

Quant  au  désarmement ,  puisqu'il  a  été  opéré  à  Lyon, 
ainsi  que  dans  le  reste  du  département .  nous  devons 

;  dire  qu'il  n'a  été  pris  d'autres  mesures  que  l'arrêté  rendu 
par  M.  le  Préfet,  le  i5  juin  1817  ,  concernant  les  dé- 

.  tenteurs  d'armes  de  guerre  ;  que  malgré  qu'une  des 
dispositions  de  cet  arrêté  autorisât  les  Maires  à  faire , 
après  le  délai  fixé ,  des  ^visites  à  domicile  cbez  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  posséder  des  armes  de  cette  na- 
ture ,  une  telle  disposition  ne  fut  qu'un  simple  avertis- 
sement ,  et  qu'il  n'a  été  fait  de  visites  que  cbez  les 

.  individus  désignés  comme  ayant  pris  une  part  quelcon- 
que à  la  conspiration. 

M.  le  colonel  Fabvier  prétend  que  le  département  du 
Rhône  était  livré  a  la  plus  grande  terreur  avant  l'arrivée 
de  M,  le  Maréchal.  La  ville  de  Lyon  forme ,  certes  ,  une 

;  bonne  partie  du  département ,  et  nous  pouvons  affirmer 

.  qu'à  cette  époque  la  tranquillité  y  était  parfaitement 
rétablie  ,  que  la  bonne  intelligence  y  régnait  entre  tous 

.les  citoyens  qui  n'étaient,  ni  les  uns  ni   les  autres, 

, l'objet  d'aucune  vexation;  et  que   l'on  jouissait  dans 
cette  ville  du  méme^repos  que  Ton  y  goûte  aujourd'hui, 
malgré  l'écrit  de  M.  le  Colonel.    . 
Nous  ignorons  si  ^  comme  il  l'avance ,  l'on  a  acquis 
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ta  pénible  cont^icHon  que  des  ennemis  du  repos  de  Ig- 

France  9  abusant  de  la  faiblesse  et  de  V  erreur  des  prin- 
cipaux chefs  de  J: autorité  ,  s'étaient  emparés  du  poU" 
voir  f  et  s'ils  s'en  servaient  pour  livrer  à  la  plus  étrangle 
persécution  tout  ce  gui  ne  partageait  ni  leurs  principes 
.ni  leurs  intérêts»  Mais  nous  dëclarons,  de  la  manière  la 
.  plus  formelle  ,  qae  |ioas  n'ayons  dgi  dans  tonte  cette 
affaire  qne  de  notre  propre  mouvement,  que  nous  n'ayons 
.ëtë  dirige  par  aucune  impulsion,  et  que  nous  prenons  , 
sur  nous  seul  ,  la  responsabilitë  entière  de  notre  con-- 
.  duite  que  nous  croyons  on  ne  peut  plus  d'accord  atec 
les  devoirs. qui  nous  sont  imposes  par  la  confiance  que 
le  Roi  a  daigne  nous  accorder. 

On  .lit  dans  le  mémoire  de  M.  le  Colonel ,  qu'inde- 
pendamment  des  détenus  que  la  procédure  ordinaire 
plaçait  sous  la  main  de  la  Cour  prévôtale  ,  on.  vojrait 
encore  dans  les  caves  de  VHôtel-de^Ville.  des  centaines 
.  de  malheureux  ,  victimes  de  vaines  terreurs  ou  de 
funestes  conseils  ;  et  que  là  ces  malheureux  »  privés 
de  tous  soins  comme  de  tous  secours  ,  attendaient  pen^ 
dant  des  mois  entiers  la  faveur  d^être  interrogés.  Cette 
allégation  est  entièrement  controuyée.  Comme  on  a' pu 
,  le  voir  dans  l'analyse  que  nous  avons  donnée,  de  l'évé- 
nement du  8  juin  et  des  recherches  qui  le  suivirent 9 
les  arrestations  furent  nombreuses  dans  les  premiers 
.  jours  ;  le  péril  dont  on  était  menacé  prescrivait  alors 
une  rigueur  pénible  ,  niais  nécessaire.  L'innocent  et 
le  coupable  purent  être  un  instant  confondus;  maisies 
interrogatoires ,  que  rien  n'interrompit ,.  firent  rendre 
la  liberté  à  tous, ceux  que  n'atteignaient  pas  de  fortes 
présomptions  de  complicité;  et  le  i5  juin,  sur  21 5 
.individus  arrêtés  depuis  le  8 ,  il  n'en  restait  plus  que 
4  à  notre  disposition. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  k  repousser  l'imputation 
c[ue  les  détenus  à  la  Cave  ou  salle  d'arrêt  provisoire  ^ 
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€t  non  point  dans  les  caves  de  rHôteUde^VUIe ,.  étaient 
privés  de  tons  soins  et  de  tous  secours;  mais  il  nous 
serait  facile  de  prouver  qu'ils  ont  été  traités  avec  tous 
les  égards  qu'ont  di'ôit  d'attendre  les  prisonniers;  el 
nous  établirions  sans  peine  ,  par  les  dépenses  extraoïv 
dinaires  qui  ont  été  faites  sur  le  chapitre  des  frais 
divers  de  la  police ,  que  rien  de  ce  qui  est  dû  aux  d^ 
tenus  ne  leur  a  manqué  en  icette  circonstance. 

Après  le  mbuTcment  infructueux  du  8^  juin  i  les 
factieux  répandirent ,  il  est  vrai ,  le  bruit  que  Taffaire 
était  ajournée ,  qu'elle  aurait  Heu  h  des  époques  qu'ils 
déterminaient  et  reculaient  à  mesuré  que  le  temps 
prescrit  approchait  ;  et  qu'ils  l'annoncèrent  enfin  posw 
tivement  pour  le  25  août.  ' 

Mais  nous  n'avons  jamais  eu  la  moindre  crainte  qn^ 
ces  tentatives  se  renouvelassent.  Nous  avions  saisi  tous 
les  fils  de  la  conspiration ,  nous  avions  entre  les  mains 
la  majeure  partie  des  metnbres  du  cotnité  d'insurrec- 
tion ,  et  nous  savions  bien  que  le  complot ,  entièrement 
désorganisé ,  ne  poutâît  pas  se  renouer.  Nous  savions 
aussi  la  cause    des   bruits  qui  circulaient  ;  ils  étaient 
répandus  k  dessein  par  les  ^conjurés  qui ,  n'étant  point 
atteint»,  avaient  la  crainte  d'être  signalés  par  les  rêvé- 
'  lations  de  ceux  qui  étaient  détenus ,  et  leur  faisaient 
croire  à  un  mouvement  prochain  ,  afin  de  leur  donner 
iespoir  d'être  délivrés  promptement,  et  de  les  engager 
par  ce  moyen  i  ne  faire   aucun  aveu  sur  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  du  complot  et  des  individus  qui  y 
avaient  treihjié. 

Pour  mieux  réussir  k  persuader  les  détenus  de  cette 
idée  9  on  était  parvenu  k  relever  leur  courage  abattu, 
en  leur  promettant  d'un  jour  k  l'autre  une  délivrance 
dont  la  persuasion  seule  a  empêché  les  aveux  qne 
beaucoup  de  conjurés  auraient  faits  sans  cette  tactique. 

L*aàtorité  était  bien  assurée  qu'on  ne  tenterait  pas 
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lie  nouvelle  attaque  ;  mais  la  population  ,  qui  n'était 
point  informée  des  dëcouvertes  que  nous  avions  faites , 
qui  ne  savait  si  nous  tenions  des  chefs  ou  seulement 
des  agens  subalternes  de  la  conspiration ,  ajoutait  quel- 
que confiance  aux  bruits  que  l'on  faisait  circuler  j 
parce  qu'ejle  ne  pouvait  pas  en  connaître  comme  non6 
la  cause  et  la  fausseté^  et  c'est  une  telle  erreur  qui 
occasionna  le  24  août ,  la  veille  du  jour  annoncé  pour 
un  nouveau  mouvement ,  la  sortie  de  la  ville  d'un 
nombre  de  personnes  plus  considérable  que  celui  qui  eu 
isort  ordinairement  en  été ,  les  samedis  et  les  veilles  de 
fêtes  f  pour  aller  se  délasser  à  la  campagne  de  Tassî- 
duité  continue  à  laquelle  tout  le  commerce  est  astreint  , 
pendant  la  semaine. 

Il  est  vrai  que  les  gens  timides  et  les  personnes  qui 
he  sauraient  s'accoutumer  à  l'idée  du  trouble  ,  effrayés 
des  dangers  qi^'ils  avaient  courhs  le  8  juin,  et  craignant 
de  les  voir  se  renouveler,  furent  passer  hors  des  mura 
de  Lyon  une  journée  qu'on  leur  assurait  devoir  être 
sanglante  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur 
nombre  soit  arrivé  à  six  mille ,  comme  l'avatkce  le  co- 
lonel Fabvier  ;  et  le  26  au  matin  tout  le  ihc^^e  était 
déjà  rentré  dans  son  domicile. 

Si  nous  voulions  réfuter  tous  les  passages;  réfutablefi^ 
du  mémoire  de  M.  le  colonel  Fabvier,  il  faudrait  en 
irelever  toutes  les  phrases;  et  cette  tâche  nous  entraî- 
nerait beaucoup  trop  au-delk  des  bornes  que  nous  noua 
sommes  prescrites. 

Nous  terminerons  donc  en  disant  que  ce  Mémoire 
nous  a  expliqué  les  sourdes  et  infâmes  menées  dont 
nous  avions  depuis  long  -  temps  connaissance  ',  et  que 
nous  avons  toujours  déd&i^né  d'éclaircir  parce  qu'elles 
sont  tfop  au-dessous  de  nous;  çienées  qui  se  pratiquent 
encote  ,  etqtii'ile'  tetfdèùt  riérf  moins  qu'à  obtenir,  de 
>:eux  qui  ont  figuré  dans  le  complot ,  des  déclarations 
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contraires  à   celles  qu'ils  ont  faites  devant  nous,  on 
,  plutôt  des  rëtractations  positives  de  ces  mêmes  décla- 
rations. 

•  Seraient-ce  là  ,  par  hasard  ,  les  documens  officiels 
dont  parle  M.  le  colonel  Fabvier ,  et  qui  auraient  été 
adressés  au  Gouvernement  pour  lui  montrer  les  ëvéne- 
mens  du  8  )uii^  sous  un  point  de  vue  diamétralement 
.oppose  à  celui  sous  lequel  ils  doivent  être  considères  ï 
Mais  ,  heureusement ,  le  Gouvernement  ne  peut  pas 
.  être  trompe.  Il  est  dépositaire  des  véritables  pièces  oj^ 

'  Jicielles;  et  ce  n'estpas  avec  des  écrits  scandaleux  qu'on, 
paîrtiendra.à  changer  l'opinion  qu'il  s'est  formée  d'un 
événement  incontestable^  sur  lequel  il  est  mieux  éclairé 
encore  que  cçux  qui  voudraient  l'égarer. 
:  Le  Gouvernement  est  à  l'abri  de  toutes  les  sugges- 
tions dé  la  malveillance.  Il  veut  le  repos  de  la  France  , 

*  la  stabilité  du  Trône»  l'union  du  peuple,  et  l'extinction 
de^  partis.  Des  livres  ne  le  détourneront  pas  de  la  poar- 
che  qu'il  a  adoptée  et  -ne  l'empéchoront  point  d'attein- 
dre le  but  noble  et  généreux  auquel  il  tend. 

Nous  aimons  à  le  penser;  la  tranquillité  de  la  ville 
de  Lyon ,  comme  celle  du  Royaume  est  désormais  as- 
surée ,  les  Magistrats  chargés  de  l'administration  du 
département  du  Rhône  répondent  à  la  confiance  du  Roi. 
£n  y  faisant  bénir  son  nom  et  leur  autorité  ,  ils  étou^ 
/  feront  jusqu'au  dernier  germe  de  séditiop;  et  quant  à 
ce  qui  nous  concerne,  sans  nous  affecter  des  efforts  que 

/  l'on  fait  pour  donner  à  notre  conduite  une  couleur 
odieuse  ,  nous,  nous  reposons  entièrement  à  cet  égard  ^ 

'  .sur  les  lumières  du  Roi  »  sur  la  sagesse  de  ses  Ministres 
et  sur  notre  conscience  qui  ne  nous  reproche  rien» 

a8  Février  &8i8» 

■ffii  Tomte  BE  FÀRGITES; 


j 
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PIÈCES    OFFICIELLES. 


N.^  L•^ 

Déclaration  de  la  femme  RoSELLE- 

Ce  jourd'liuî  dix-neuf  juin  mil  huit  cent  dix-sept  : 

Par  devant  nous  Maire,  de  la  ville  de  Lyon,  s'est  pré- 
sentée M."^®  Annette  Jusserandon  ,  épouse  de  Louik  * 
Roselle ,  instituteur ,  demeurant  rue  Saint-Jean,  n.^  2^ 
laquelle  nous  a  fait  la  déclaration  suivante  : 

Que  le  samedi  matin  ,  sept  du  courant ,  revenant  du 
marché  sur  le  quai  de  la  Baleine  ,  elle  s'arrêta  sur  la 
placç  du  Gouvernement  devant  les  houtiques  d'un  vi- 
trier nommé  Ballefdier  ^  et  d*un  serrurier  dont  ellç 
ignore  le  nom ,  mais  qui  est  un  petit  homme  .maigre 
et  noir,  et  qu  elle  croit  avoir  entendu  nommer  Richon  ; 
qu'elle  vit  la  femme  de  ce  serrurier  parler  avec  plusieurs 
autres  femmes  de  la  campagne;  que  s'étant  approchée, 
elle  entendit  une  de  ces  femmes  dire  à  celle  du  serrurier^ 
vous  nous  ayez  donné  bien  des  nouvelles ,  mais  vous  ne 
nous  dites  que  des  mensonges  ,  car  nous  ne  voj'ons  rien 
arriver  ;  que  la  femme  du  serrurier  répondit  :  c'est  qu'il 
nous  manque  quelque  chose;  n  est-ce  pas  mon  mari!  en 
interpellant  celui-ci  qui  se  trouvait  dans  l'intérieur  de. 
sa  boutique  et  qui  répondit  :  ce  sont  des  fusils  y  qu'alors 
sa  femme  continua  en  disant  :  on  en  a  passé  hier  cinq 
cents  du  côté  de  Vàize  daits  des  caisses  ;  qu'il  j  avait  , 
au  moins  cinq  à  six  cents  persans  qui  étaient  cachés  i 
derrière  les  buissons  et  qui  étaient  tous  prêts  ;  quU)n  • 
sonnerait  le  tocsin  pour  les  avertir ,  et  qu  alors  le  coup 
aurait  lieu  ;  que  la  dessus ,  elle  déclarante  se  retira. 

Que  le  lendemain  dimanche ,  huit  du  courant ,  à  sept 
heures  du  soir,  revenant  de  la  campagne  avec  ses  en- 
fans  ,  elle  ,  déclarante  ,  traversa  l'allée  de  la  maison 
Savoye  et  aperçut  la  serrurière  sur  sa  porte  ,  place  da 
Gouvernement ,  qu'elle  s'approcha  de  cette  dernière  qui 
lui  dit  à  plusieurs  reprises  ,  ah  !  mon  Dieu  !  ps  suis  bien 
ennujrée;  qu'elle,  déclarante,  lui  demanda,  qu'avez-vous 
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dcltic?  kqnoi  elle  répondît,  M.  Mayerest  penu  àtroh 
heures  appeler  mon  mari  pour  aller  à  la  Croix-Roussè  y  ^ 
il  ne  revient  pas  ,  je  suis  bien  en  peine  ;  qu'à  l'instant 
Balle^'dier  ,  ritrier  et  son  roisin ,  arriva  auprès  d'elle 
en  lui  demandant  si  son  mari  ëtait  reyenU;  elle  répondit 
que  non,  et  Balleyàier  ajouta  :  je  suis  bienaUé  jusqu*en 
Serin  pour  leur  donner  un  coup  de  main  et  voir  s'ils 
arrivaient ,  mais  rCajfant  aperçu  personne ,  je  suis  re^ 
venu;  qu'alors  la  femme  du  serrurier  repiliqua,  il  fallait 
monter  jusqu'à  la  Croix^Rousse ,  vous  les  auriez  trou^ 
vés  ;  c'est  là  que  le  coup  doit  copimencer,  Bdlleydier 
dit  alors  ,  f  avais  bien  envie  d!jr  aller  ce  soir  ,  mais  mat 
femmfi  ne  veut  pas  ;  il  ajouta ,  et  des  armes  en  ont-ils  f 
oui  ,  répondit  la  serruriëre ,  ils  ont  tout  ce  qu'il  Jaut  , 
Majer  a  déjà  fait  passer  son  fusil. 

A  l'instant ,  Richon  le  serrurier  arriva  pris  de  vin  ; 
sa  femme  lui  dit  :  je  suis  bien  aise  que  tu  arrives;  j'étais^ 
bien  en  peine  ;  a  quoi  il  répondit  :  nos  chefs  nous  ont 
manqué  de  parole;  nous  étions  beaucoup  de  monde  réuni 
dans  une  auberge  à  la  Croix^Rousse^  ce  pauvre  Mayer 
enjt  été  pour  cinquante  francs  ;  moiy  qui  suis  un  pauvre 
malheureux  ,  si  j'avais  eu  de  l'argent  sur  moi  ,  ils  me 
Fauraient  fait  manger  ;  mais  Majer  a  pc^é  pour  moi*^ 

Elle,  déclarante  9  entendit  également  la  femme  du  ser- 
rurier dire  :  M.  Majrer  était  le  chef  de  mon  mari  y  ef 
p.....  est  aussi  un  des  chefs  ;  que  d'après  les  conversa- 
tions dont  elle  avait  été  témoin  ,  elle  a  reconnu  que 
Balleydier  et  le  serrurier  connaissent  parfaitement  les 
éhefs  qui  les  commandaient;  et  que  Mayer  est  un  tein- 
turier en  chapeaux  de  la  rue  du  Bœuf  ;  plus  n'a  déclaré, 
et  en  fol  de  laquelle  déclaration  ,  qu'elle  affirme  sincère 
et  véritable ,  la  femme  Eoselte  a  signé  avec  nous  après 
lecture  faite. 

A  l'Hôtel-fle-Ville  ^  les  jour ,  mois  et  an  que  dessus* 

Signé  femme  Rouelle. 

Le  Maire  de  la  ville  de  L^on^ 
Le  Comte  de  FARGUE& 
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N.o  IL 

DÉCLARATION  de  lù  femme  RiChon. 

Cejoard''hui  yingt  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 

Par-devant  nous  maire  de  la  yille  de  Lyo^  ,  est  com- 
paru la  nommëe  Margaerite  Brocl^et ,  ëpoa^  de  Jean 
ilichon,  serrorier  demeurant  à  Lyon,  place -du  Gouyer- 
nement ,  laquelle  nous  a  fait  la  déclaration  suiyante  : 

Que  depuis  long-temps  elle  entendait  dire  par  beau- 
coup de  personnes ,  qu'il  y  ayoit  une  conspiration  pour 
renverser  le  Gouvernement  et  proclamer  la  rëpublique, 
€t  Napolëon  11^  qu  on  lui  avait  dit  d*abord  c[ue  le  coup 
devait  avoir  lieu  le  jeudi  ;  qu'on  lui  dit  ensuite  quç  le 
complot  devait  éclater  'dans  toute  l'Europe  en  même 
temps  ;  qu'on  avait  envoyé  des  lettres  dans  toutes  les 
communes ,  pour  que  la  chose  se  fît  par-tout  an  même 
moment;  que  leseampagnes  devaient  se  soulever,  lors- 
qu'on sonnerait  le  tocsin;  qu'on  avait  passé  cinq  cents 
fusils  du  coté  de  Vaise  ,  hors  des  portes  ;  qu'il  y  avai^ 
six  cents  paysans  cachés  derrière  les  buissons;  qu'enfin, 
que  comme  tout  le  monde  parlait  de  cela  assez  publi- 
quement ,  elle  en  avait  parlé  elle-même ,  et  avait  donne 
les  mêmes  nouvelles  aux  différentes  personnes  qu'elle 
était  dans  le  cas  de  voir  journellement;  qu'elle  ne 
peut  pas  précisément  indiquer  les  personnes  de  qui  elle 
tenait  ces  nouvelles-,  mais  qu'elle  se  rappelle  parfaite-* 
ment  que  le  nommé  Biternet,  cordonnier  demeurant 
place  du  Gouvernement ,  que  la  femme  Baléydier  vi- 
trière  ,  sa  voisine  ^  lui  avait  dit  être  capitaine  de  bande  y 
yint  le  samedi  matin,  sept  du  courant ,  parler  à  sou 
mari,  et  que  ce  fut  ce  Biternet  qui  lui  apprit  qu'on 
avait  passé  cinq  cents  fusils  hors  des  portes  ;  ce  même 
individu  fut  également  en  porter  la  nouvelle  chez  Ba-* 
leydier  vitrier  ,  qui  en  parla  égalemeiit  à  elle  décla- 
rante. Elle  entendit  ce  même  Biternet  dire  ,  allez  mes 
eftfans  dans  quinze  jours  vous  mangerez  le  paliv  à  trois 
"ious. 

Que  le  dimanche  huit  du  courant  au  miatin ,  le  nomm  j 
Chevalier ,  cordonnier  demeurant  Place-Neuve  ,  vint 
dans  la  boutique  de  son  mari  et  lui  dit  :  ce  sera  pour  ce 
soir.  Il  était' habillé  en  garde  national. 

£llç  a  entendu  dire  que  ce  Chevalier  est  celui  qui  t%t 
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cause  de  la  mort  de  Dubois  qui  a  été  e'iéàuié,  et  qa'îl 
était  nn  des  chefs  du  complot.  . 

Qae  le  même  jour,    dimandhe    huit  du  courant,  à 

trois   heures   après   midi ,  Mayer ,  teinturier  rue  du 

Bœuf,  rencontra  son  mari  qui  allait  chez  lui  chercher 

>de  l'argent  que  ledit  Mayer  lui  devait,   que  ce  dernier 

l'emmena    avec   lui ,   qu'il   ne  revint  à  la  maison  qu'à 

tieuf  heures  du  soir ,  et  qu'il  dit  en  arrivant  devant  sa 

porte  :  nos  chefi  nous  ont  manqué^  nous  étions  bien  du 

monde  réuni  à  la  Croix-^Rousse ,  ce  pauvre  diable  de 

Mayèr  en  a  été  pour  cinquante  francs ,  je  n^ avais  pas 

le  sou  dans  ma  poche ^  mayer  a  payé  pour  moi.    Que 

son  mari  lui    a  dit  qu'à  six  heures  du  soir  du  même 

jour ,  il  avait  engagé  Mayer  à  se  retirer  avec  lui ,  que 

celui-ci  ne  paraissait  pas  vouloir  se  retirer  si  vite  ,  que 

cependant   ilsr  revinrent  ensemble;  elle  ajoute  que  la 

femme  Roselle    s'est  trouvée  dhez    elle    déclarante , 

lorsque  son  mari  a  parlé  de  la  réunion  à  là  Croix-Rousse^ 

^u'il  lui  dit  même  ,  il  n'y  avait  que  des  pillards. 

Elle  pense  que  son  mari  a  été  entraîné  dans  cette 
malheureuse  affaire  par  Mayer ,  Chevalier  et  Biternet. 

Elle  déclare  également  que  sur  les  six  heures  du 
soir,  elle  vit  revenir  Baleydier  le  vitrier,  son  voisin  , 
qui  lui  dit  en  présence  de  sa  femme ,  je  viens  de  Serin 
où  je  nai  rien  vu  ,  il  parait  quil  rCy  aura  rien ,  qu'alors 
elle  déclarante  lui  répliqua  :  il  fallait  aller  jusques 
hors  les  portes 9  vous  les  auriez  Jrouvés ,  et  que  ledit 
Baleydier .  dit  ensuite  :  j*ai  bien  envie  dj-  retourner  p 
mais  ma  femme  ne  veut  pas» 

La  femme  Baleydier  a  passé  toute  l'après-dîner  du 
dimanche  avec  elle  déclarante  ,  elles  ont  joué  aux  . 
cartes  en  attendant  leurs  maris  ,  la  femme  Baleydi.er 
lui  témoigna  combien  elle  était  inquiète  ,  sachant  que 
son  mari  était  allé  en  Serin;  elle  craignait  qu'il  ne  fut 
arrêté. 

La  déclarante  ajoute  qu'ayant  vu  le  samedi  près  du^ 
Change,  dans  la  matinée,  le  sieur  P.  .  .  .  parler  mys- 
térieusement au  sieur  Cochet,  clerc  de  M.-Roch  ,  elle 
pensa  qu*ils  faisaient  partie  des  conspirateurs  et  qu'ils 
étaient  chefs  ,  et  elle  en  fit  part  à  la  femme  Baleydier. 

'  En  foi  de  quoi,  etc. 
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^  N.     III. 

Interrocatoire  de  Richon. 

.Cejoiird'haî  y  vingt  juin  mil  hait  cent  dix-sept , 
Par-devant  nous ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

D,  Quels  sont  vos  noni  ,  prënoms  ,  âge  ,  lieu  de  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  î 

R,  Jean  Rîchon  ,  âge  de  trente-huit  ans ,  natif  de  Baget, 
département  de  T  Ain  ,  serrurier ,  demeurant  à  Lj«n , 
place  du  Gouvernement  9  n.®  5. 

D.  Vous  avez  eu  connaissance  du  complot  qui  devait 
ëclater  dimanche  passe  ,  huit  du  courant ,  et  vous 
avez  fait'partie  d'une  rë union  de  conjures  qui  a  eu 
lien  à  la  Croix-Rou^e  le  même  jour.  Dites-nous  ce 
que  vous  savez  et  ce  qui  s'est  pass^  à  cet  égard  l 

/î.  Il  y  a  environ  trois  à  quatre  mois  que  le  sieur  Mayer, 
teinturier  en  chapeaux  ,  demeurant  rue  du  Bœuf  , 
me  fit  appeler  chez  lui  pour  de, l'ouvrage  qu'il  avait 
à  faire  à  une  chaudière  ;  je  m'y  rendis  :  il  me  prit  k 
part  9  et  me  fit  monter  à  une  chambre  chaude  ,  où 
étant  seul  avec  lui  ,  il  me  fit  part  qu'il  y  avait  un 
oomplot  formé  en  faveur  de  Napoléon,  que  les  trois- 
quarts  de  la  ville  en  étaient.  Il  me  proposa  d'en  être  , 
en  me  disant  qu'il' n'y  avait  rien  à  craindre  ,  qu'on 
ne  nom'mait  personne  ,  qu'on  se  reconnaissait  par  des 
numéros  ;  je  refusai  obstinément  la  première  fois. 
Huit  ou  dix  jours  après  9  étant  encore  chez  ledit 
Mayer ,  il  me  renouvela  sa  proposition ,  en  me  pres- 
sant d'être  du  complot.  J'acceptai ,  et  il  me  donna 
un  numéro  sur  un  petit  morceau  de  papier  que  j'ai 
égaré  >  il  me  demanda  en  même-temps  si  je  ne  con- 
naissais personne  qui  voulût  entrer  dans  le  complot,, 
et  il  me  dit  de  leur  en  parler  ;  mais  je  me  refusai  à 
cela  9  en  lui  disant' que  je  lie  voulais  pas  m'en  mêler. 
J'éfi  été  depuis  plusieurs  fois  chez  le  sieur  Mayer  , 
qui  me  disait  toujours  :  les  affaires  vont  bien  9  l'af^ 
faire  aura  lieu  incessamment  ;  tfue  nous  serions  bien 
heureux,  que  le  commerce  irait  bien  ^  et  que  nous 
mangerions  le  pain  à  trois  sous. 

Le  samedi  matin  sept  .du  courant ,  Bidemet ,  cor- 
dopnier ,  place  du  Gouvernement,  vint  me  demander 
cl^çz  moi  i    j'étais   alors  à  travailler  dans  la  maison 
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TSscvtffe  :  ma  femme  Tint  me  eherclier  j  el  )e  des* 
«cendis  :   Bidernet  me  demanda   alors  si  j'avais  des 
^^urmes ,  et  si  )«  connaissais  des  personnes  qui  en  eus- 
sent ,  qn'il  fallait  les  remettre  ,  parce  que  c'était  le 
moment  où  ob  allait  les  faire  passer  hors  des  portes. 
Je  lui. répondis  que  je -a-'eii  uvais  point;  -il  dit  alors 
•à  ma  femme "^t  à  moi  :   allons  ^  mes   enfans^  'dans. 
4fuinze  jours  nous  mangerons  de,  pcUn  à  trois  sous.  Je 
•retournai  -alors  «à  mon  ^travail  ,   et  .je    sais  qu'après 
jn'aToir  quitte  ^  ce   Bîderaet  -entra  choc  ^mon  voisin 
Balle jdicr ,  vitrier. 

Le  •dimanclie  huit ,  h   sept  heures  du  -matin  ,   je 

-«ortais ~av«c  ma  petite  fille  9  lorsque  ma  femme  me 

rappela  eu. me  disant:  voilà  quelqu'un  qui  te  demande. 

Alors  le  nommé  Chevalier ,  cordonniei: ,  demeurant 

place   Neuve  ,   vêtu  en  garde  national ,   s'approcha 

.  -ie  moi  et  me 'dit  :  trouyez^ous  après  diner ,  leplutit 
^ue  vous  ^pounrez  ^  hors  des  ^portes  de  Ser-in  ;  et'A  se 
^retira^ 

Le  même  joitr  dimanche  ,  à  deux  heures  après- 
midi  ,  je  fus  chez  Mayer  pour  réclamer  le  paiement 

.  ^d'un  petit  compte  qu'il  me  devait;  il  me  dit  alors  je 
•t^'ai  pas  -d'argent  >en  ee  moment  «  mais  venez  avec 
moi,  je  vous  en -donnerai  demain.  Je  le  suivis  ^  et  il 
«ne  conduisit- alors  dans  un  caharet  hors  les  portes 
vde  Serin.,  <leuY  maisonfs  plus  ioin  que  la  verrerie^ 
où  il  y  avait  dix-^huit  à  vingt  personnes  qui  buvaient 

.  -a  diâérentes  tables  :  je.  bus  seul  avec  Mayer;  ce 
•dernier  sortit  plusieurs  fois  du  cabaret-,  et  j'ignore 
-où .  il  allait  i  >cn  reve^iant  d'une  de  ses  courses,  il  me 
-dit  :  cela  ue  p&ut-p'as  aller,  ce.  soir,  -Je  lui  dis  que  je 
voulais  me  retirer ,  je  l'engageai  k  en  faire  autant , 
mais  il  -me  témoigna  l'intention  de  rester  encore  : 
j'entrai  alors  daas  un  bateau,  et  je  lui  dis  que  je 
.partais  seul  ;  il  se  détermina  alors',  et  entra  dans  le 
bateau  avec  uû  autre  individu  que  }e  ne  connais  pas  ; 
nous  ti^aversâmes  la  rivière  à  Vaize  ,  nous  rentrâmes 
•en  ville  ,  -et  nous  fûmes  hoire  tous  deux  dans  le 
^cabaret  de  BofuoikL  ,  à  la  place  Neuve  Saint-Jean  , 
d*où  je  rentrai  chez  moi. 

D,  En  rentrant  chez  vous  ,  vous  avez  dit  à  votre  femme 
que  les  chefs  vous  avaient^  manqué  i  comment  saviez 

,     vous  cette  circonstance  l 


^ 
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2t.  C^est  M.  Mayer  qui  me  dit  que  le  coup  aTait  manqurf 

parce  que  les  chefs  n'étaient  pas  venus. 
£>.  Quels   étaient   ces  chefs  ,  Majer  a   dû  tous   lei 

nommer  l 
R.  Non  Monsieur ,  il  ne  le«  a  jamais  nommes  devant 

moi. 
D.  Lorsque  Mayer  vous  a  enrôlé  et  vous  a  doniié  un 

numéro  pour  vous  faire   reconnaître  p   n'a-t-on  pas 

exigé  de  vous  un  serment  l 
R,  Non  Monsieur ,  on  ne  m'a  jamais  parlé  de  serment^ 

et  je  n'en  ai  jamais  fait. 
D.  Mayer  a  du  vous  nommer  différentes  personiies  qui 

étaient  dans  le  complot  ;  vous-même  vous  devez  en 

connaître  :  veuillez  nous  les  indiquer  l 
R,  Je  ne  connais  personne  autre  dans  le  complot  que 

Mayer ,  Che^lier  et  'BiderneL 
D.  N'avez-vous  pas  vu  votre  voisin  Balleydier,  vitrier, 

en  Serin  le  dimanche  soir  ! 
R.  Non  Monsieur  9  je  sais  qu'il  est  sorti  pour  aller  s« 

promener,  mais  j'ignore  de  quel  coté. 
D.  N'avez-vous  pas  dit  à  votre  femme  en  rentrant  le 

dimanche   soir  que  Mayer  avait   dépensé   une   cin- 
quantaine de  francs  en   payant  à  hoire  à  hien  des 

gens;  que  vous-même  vous  n'aviez  pas  d^argent ,  et 

qu»*il  avait  payé  pour  vous  i   dites-nous  en  quel  lieu 

s'est  fait  cette  dépense  l 
R,  Oui  Moiisieur,  j'ai  dit  cela  en  rentrant  chez  moi , 

c'est  Mayer  lui-même  qui  m^a  dit  avoir  dépensé  cette 
-   somme  en   payant  à  boire  aux  uns  et  aux  autres  en 

différens  endroits  ;   car  avec  moi  il  n'a  dépensé  que 

quarante  sous  dans  le  cabaret  de  Serin. 
D.  Avez-vous  vu  le  fils  Mayer  avec  son  père  dans  la 

journée  du  dimanche  l 
R,  Non  Monsieur,  je  ne  les  ai  point  vus  ensemble. 
D.  Mayer  ne  vous  a-t-il  pas  dit  où  il  prendrait  des 

armes  pour  armer  les  personnes  qui   se  réunissaient 

en  Serin  l 
R.  Il\m'a  dit  que  tout  était  prêt  et  qu'il  avait  tout  ce 

qu'il  lui  fallait ,  que  les  armes  ne  manqueraient  pas. 
D*  Vous  a-t-il  dit  qu'il  avait  fait  passer  son  fusij  ,  et 

de  quelle  manière  il  l'avait  fait  ?  " 
R.  Non  Monsieur, 
J).  Parmi  les  personnes  réunies  en.  Serin  et  dani^  le/i 
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enTÎroiiB  pour  re3[ëcatlon  da  complot^  aTez-TooATtt 

beaacoup  d'individus  vêtus  en  garde  national  l' 
R  Je  crois  n'aroir  tu  ^ue  M.  Majer  en  garde  national 

avec  son  sabre. 
D.  Majer  en  tous  remettant  le  numéro  dont  tous  aTes 

parle ,  ^  ne  tous  a-t-il  pas  dit  l'usage   que  tous  en 
'   pouTÎez  faire  l 
R.  Il  m'a  dit  que  c'était  un  numérœpour  se  reconnaître  ; 

s'il  m'a  dit  autre  chose  ,  je  n'y  ni  pas  fait  grande 

attention  ,  car  je  ne  m'en  rappelle  pas. 
J9.  Ne  TOUS  a-t-on  pas  fait  quelques  promesses  d'argent 

ou  de  place  pour  tous  faire  entrer  dans  le  complot  f 
iR.  Jamais  on  ne  m'a  parlé  que  de  l'espoir  de  manger 

le  pain  à  trois  sous  j  on  ih'a  dit  cela  souTent. 
D.  Avez-Tous  quelque  choise  k  ajouter  aux  déclarations 

que  TOUS  Tenez  de  nous  faire  »  et  persistez-Tous  dans 

leur  contenu  ? 
R,  Je  n'ai  rien  h  ajouter  aux  déclarations  que  je  Tiens 

de  faire ,  et  je  persiste  dans  leur  contenu. 
Plus  fi'a  été  interrogé. 

Lectuie  k  lui  faîte  du  présent  interrogatoire  ,  a 
déclaré  ses  réponses  ne  contenir  que  la  Térité ,  aToir 
été  fidèlement  transcrites ,  et  a  signé  aTCc  nous. 

A  rj^tel^de-Yillc  »  Us  jour ,  mois  et  an  que  dessus. 

Signé  RicHON. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Ljron  » 

Le  eomte  de  FAKGUES. 


N.«  IV. 
DECLARATION  de  la  femme  Baletdier. 

Ht  jourd'faui  ,  vingt  juin  mil  buit  cent  dix-sept  ^ 
Par  devant  nous,  Maire  de  la  ville;  de  Lyon,  a  compara 
la  nommée  Marie  Dutel,  épouise  de  Michel  Balejrdier  ^ 
vitrier  ,  demeurant  à  Lyon  ,  place  du  Gouyemement , 
n.^  3  ;  laquelle  nous  a  fait  la  déclaration  suivante. 

Qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  a  appris  qu'il  y  avait  une 
conspiration  pour  renverser  le  Gouvernement  et  rap- 
peler Napoléon  II  ^   que  beaucoup  de  personnes  hû 
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KTaient  parle  9  et  uotammeDt  le  sieurBidernet,  cordonnier, 

f>lace  du  Gouvernement ,  qui  lui  avait  dit  qu'il  ëtait 
ieutenant ,  et  qu'il  avait  douze  francs  par  jour ,  que 
c'est  lui  qui  a  mis  son  mari  dans  l'embarras  et  l'a  en- 
traîne dans  la  conspiration  ; .  q'u*il  s'est  servi  vis-à-vis 
soii  mari  des  moyens  d'intérêts  ,  qu*ëtant  sans  ouvrage 
depuis  long-temps  et  fort  en  arrière  de  ses  affaires ,  que 
ce  Bidernet  lui  promit  de  lui  faire  donner  six  cents 
francs  ,  ce  qui  l'avait  séduit  ayant  un  effet  à  payer  à  la 
Saint-Jean  ,  il  nous  disait  aussi  que  si  les  choses  res- 
taient dans  lé  même  état,  on  ne  tarderait  pas  II  payer 
le  pain  trente  sols  la  livre  ;  mais  qu'aussitôt  que  le  coup 
serait  fait ,  on  le  mangerait  à  trois  sols. 

Que  le  samedi  matin  ,  sept  du  courant,  ledit  Bidernet 
vînt  voir  son  mari ,  qu'il  lui  tint  les  mêmes  propos,  en 
ajoutant  que  le  coup  se  ferait  le  lendemain  dimanche, 
à  cinq  heures  du  soir  ,  que  les  conspirateurs  bloque- 
raient les  Suisses  dans  la  caserne ,  et  qu'on  les  prendrait 
sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  il  demanda  à  son  mari  s'il 
avait  un  fusil ,  et  lui  dit  qu'il  fallait  le  lui  remettre ,  que 
son  mari  ne  voulut  pas  y  consentir  et  qu'ils  sortirent 
tous  deux  pour  aller  boire  chez  Martin ,  cabaretier,  quai 
de  la  Baleine. 

Que  sur  les  quatre  heures  de  l'aprèsnliner  du  même 
jour ,  samedi  sept  du  courant ,  Bidernet  se  présenta  \ 
elle  déclarante  au  moment  où  elle  était  seule,  et  qu'il 
lui  dit  qu'il  venait  chercher  le  fusil  que  son  mari  lui 
avait  promis ,  cpi'alors  elle  fut  dans  son  grenier  chercher 
ce  fusil  et  qu'elle  le  remit  audit  Bidernet. 

Que  le  lendemain ,  dimanche  matin ,  huit  du  courant, 
ledit  Bidernet  revint  parler  à  son  mari  ,  qu'il  le  prit 
à. part ,  et  que  n'entendant  pas  ee  qu'il  lui  disait,  elle 
le  demanda  à  son  mari ,  qui  lui  dit  que  Bidernet  lui 
demandait  à' emprunter  son  habit  de  garde  national  et 
son  fourniment ,  mais  que  son  mari  le  lui  ayant  refusé, 
Bidernet  se  retira  avec  humeur. 

La  déclarante  ajoute  qu'elle  a  appris  que  Mayer , 
teinturier  en  chapeaux  ,  rue  du  Bœuf ,  était  un  des 
chefs  de  la  conspiration  ainsi  que  Bidernet  >  plus,  ^a 
déclaré. 

£n  foi  de  quoi ,  etc. 
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ImEHROGATOlRE  de  BALETDIER. 

Cejourdliui  y  vingt  juin  mil  huit  cent  dix-sept  ^ 
Par  devdnt  nous  ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  »  pronoms  y  âge  f  lieu  de  nais- 
sance, profession  et  domicile  l 

R,  Mieliel  Baleydîer  ,  âge  de  vingt-neuf  ans  »  natif  d? 
Lyon,  y  demeurant ,  place  du  Gouvernement,  n.®  5» 

jD.  N*ave2-vous  pas  eu  connaissance  du  complot  formé 
pour  renverser  le  Gouvernement,  et  qui  devait  éclater 
dimanclie  pass^ ,  huit  du  courant. 

/t.  J*en  ai  eu  connaissance  le  dimanche  après-dîner  sur 
tes  trois  heures,  où  je  fus  au  fauBourg  de  Yaize  avec 
un  de  mes  amis  dans  une  Brasserie  de  hière  où  nou» 
bûmes  trois  cruches  avec  deux  gardes  départemen- 
tales qui  partaient;  après  avoir  été  environ  une  heure 
et  demie  dans  cette  brasserie, nous  sommes  revenus 
mon  ami  et  moi  au  cabaret  des  deux  bouchons ,  sur 
le  quai  neuf  de  la  Baleine  ,  ou  nous  sommes  restëa 
jusqu'à  cinq  heures  et  demie. 

£>.  Gomment  se  nomme  Tami  avec  lequel  vous  étiez  T 

R,  Il  se  nomme  Lombois  ^  vitrier  ,  demeurant  place  da 
Gouvernement. 

D.  Savez- vous  le  nom  des  deux  gardes  départementales, 
qui  ont  bu  avec  vous  l 

R.  Non ,  Monsieur ,  c'est  Lombois  qui  Tes  connaissait 
et  qui  les  invita  à  boire. 

Dy  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  du  complot  avant 
le  dimanche  et  avant  trois  heures  après-midi  f 

R.  Non",  Mopsieur,  je  l'ai  ignoré  jusques  là. 

D.  N'êtes  -  vous  pas  allé  à  Serin  le  même  dimanche  y 
dans  Taprès-dîner  ,  huit  du  courant  f 

R.  Non,  Monsieur:  après  être  rentré  chez  moioù  j'aidîné, 
sur  les  cinq  heures  je  suî^  ressorti  ,  et  après  avoir 
fait  le  tour  par  le  pont  de  TArchevêché  ,  je  suis 
venu  aux  Terreaux ,  par  le  qiiîH.  de  Saône ,  et  suis 
allé  voir  passer  la  procession  sur  le  quai  du  Rhône^ 
et  suis  rentré  chez  nH>i  par  la  place  Bellecour  ;  h 
neuf  heurjss  je  me  suis  couché. 

I?*  Cependant  il  est  constant  qu'en  revenant  chez  vous 
le  dimanche  soir  ,  vous  avez. dit  à  plusieurs  person- 
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nés  cpiî  se  trouvaient  près  de  votre  porte  etafe  c^^Tt' 
de  Riohon  le  serurrier  votre  voisin:  je  \^iens  de  Seri/t^ 
où  je  nai  rien  fw  >  il  parait  quil  nj  aura  rien! 

R,  Je  me  rappelle  parfaitement  avoir,  parlé  aux  person^ 
nés  qui  se  ti'ouvaient  sur  la  porte  de  Eiclion,  uiais- 
y^  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  dit  que  je  venais  de- 
Serin  ,  car  je  vous  assure  que  je  u!j  suis  poiut  nllë^ 

Z).  Vous  rappelez,  -  vous  que  W  femme  Rie  lion  vous  a» 
répondu  ,  il  fallait  aller  jus^u es  hors  des  portes^  mous 
les  auriez  trouvés! 

R,  Je  me  rappelle  de  tout  mamtensnt,  yiâ  dit  ene^etqxie- 
j'étais  allé  du  côté  de  Serin ,  parce  qu^eA  revenant 
de  la, brasserie  de  Yaize  avec  Lomhois,.  nous  nous- 
arrêtâmes  en  face  du  pont^à  considérer  ce  qui. se 
passait  ^sachant  qji'^il  devaity  avoir  que Iq^ie  chose  y. 
mais  ne  voyant  rien  nous  continuâmes  notre  ch^miiv. 
pour  revenir  à'  la  ville  :  c'est  cette  circonstance  qui  ' 
m'a  fait  dire  que  je  venais  de  Serin.,  et  je  me  rappelle 
parfaitement  la  réponse  que  vous  venez  de  eiter  de- 
là femme  Richon. 

D,  N'avez-vous  pas  ajouté  ensuite  que*vous  aviejc-  bien, 
envie  d*y  retourner  >  mais  que  votre  femme  ne  vou- 
lut pas  L 

R.  Il  est  très-possîble  que  je  laie  dit. parce  que  ^  suis* 
assez  curieux  de  mon  naturel. 

D.  Connaissez  -  vous  le  nommé  Ridernet,  cordonniecr 
plîLce  du  Gouvernementr. 

R,  Oui  >.  Monsieur',  je  le  connafs^ 

D,  Dites-nous*  ce  qu'il  est  allé  faice  cbez  vaa&  le  samedi: 
matin  sept  da  courant  i  ^ 

R,  Le  samedi  matin  Bidernet  vfnt  chez,  mûr  en^me  di^ 
sant  qu'il  voulait  me  payer  bouteille  y  ma  femme  s*y 
opposa  ,  il  me  dit  que  le  coup,  devait-  avoir  lieu  de*^ 
main-  dimanche  à  cinq  heures  du  soir  >  qu'on  devak 
prendre  les  Suisses  sans  tirer  ua  coup  de  fusil ,  qu'ils 
avaient  deux  pièces  de  canon  ,  que  bientôt  on  ni  a  o^ 
gérait  le  pain  à  trois  sols  ,  qu'il  fallait  que  je  fus  des 
leurs  eiqi^e  j'aille  avec  eux  y  que  le  coup  ne»  pouvait 
pas  manquer ,  que  Itit,  Bidernet,  était  lieutenant,  que 
l'on  pie  donnerait  six  cents  francs  comme  à  tous  ceux, 
des  conjurés  qui  prendraient  part  à  TafTaire-  Il  nie 
demanda  s^i  j'avais  un;  fusil.,  je  répondis  d'abord  que 
làox»^  ex&soite  je  lui  avouai  que  j'avais  un  fuslL  dc^ 
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ihtinitiôft  monid  en  fusil  de  chasse  »  il  me  dit  'alt»rs 
de  le  lui  remettre  à  quoi  je  ne  Toulus  pas  consentir  : 
nous  fûmes  alors  boire  ensemble  dans  luf  cabaret  dç 
Martin ,  sur  le  quai  de  la  Baleine.  Nous  ne  nous  -f 
arrêtâmes  qu'un  instant  et  nous  nous  séparâmes. 

Le  soir  au  même  jour  samedi ,  Bidemet  revint 
chez  moi  pendant  mon  absence.  II  dit  à  ma  femme 
qu'il  trouTa  seule ,  qu'il  venait  cbercber  le  fusil  que 
je  lui  avais  promis ,  alors  ma  femme  le  lui  remit. 

,  Le  dimanche  matin  Bidemet  se  présenta  encore 
chez  moi ,  en  me  disant  qu'il  comptait  sur  moi ,  qu'il 
fallait  mettre  de  suite  mon  habit  d'uniforme  et  aller 
avec  lui ,  je  réfléchis  un  moiùent  et  je  lui  répondis 
que  je  n'en  ferais  rien  9  il  me  dit  alors  qull  fallait  le 
lui  prêter  ainsi  que  mon  fourniment  et  sur  mon  re- 
fus ,  il  s'en  alla  fort  en  colère. 
P,  Connaissez-vous  le  sieur  May er, 'teinturier  en  cha- 
peaux, demeurant  rue  du  Bœuf? 
R,  Je  le  connais  pour  avoir  posé  quelcpes  carreaux  de 
vitres  chez  lui  et  pour  avoir  monté  là  garde  avec  lui. 
D,  Ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de  la  conspiration  et  ne  vous 

a-t-il  pas  propose  d'y  prendre  part  t 
R,  Non,  Monsieur,  mais  je  savais  qu'il  était  un  des  chefs 
et  qu'il .  avait  emmené  Bichon  ,  le  dimanche  soir  , 
avec  lui  pour  aller  se  réunir  aux  autres  conjurés  en 
âerin  ;  ye  sais  également  que  Bichon  avait  remis  un 
fusil  h.  Bidernet.  J'ai  su  pareillement  que  Chevalier 
cordonnier  demeurant  à  la  place  Neuve  ,  était  un  des 
chefs,  mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé. 
JD.  N'av/es-vous  pas  entendu  nommer  d'autres  chefs  de 

la  consjpiration  f 
R.  Non,  Monsieur,  je   n'en  connais  aucun  antre  que 

Bidernet  9  Mayer  et  Chevalier. 
D.  Depuis  l'événement  du  dimanche  8 ,  quelqu'un  ybus 

a-t-il  reparlé  de  la  conspiration  f 
Jï.  Je  n'en  ai  reparlé  qu'avec   Bichon ,  mon  voisin  qui 
était  fort  inquiet  de  s'y  êtl:e  trouvé  ;  je   lui  dis  alors 

3 ne  j'étais  bien  content  de  ne  pas  atoir  été  au  ren- 
ez-vous  avec  les  autres  conjurés. 
D.  Bichon  vous  a-t-il  raconté  ce  qui  s'était  passé  en 

Serin? 
JR.  Il  m'a  dit  que  Mayer  avait  dépensé  quarante-cfinq 
francs  il  faire  boire  les  conjurés. 
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D.  Rîchori  TOUS  a-t-îl  dit  s'il  y  avait  tin  gi'and  nombre 

^'individus  rënnis  hors  les  portes  de  Séria,  pour  exé- 
cuter leur  projet  de  révolte  l 
R,  Il  m*a  dit  qu'ils  étaient  trois  à  quatre  cents. 
D.  Connaissez-vous,  le  plan  des  conspirateurs  et  ce  que 

devaient  faire  ceux  qui  étaient  dans  l'intérieur  de  la 

ville? 
R.  3  e  y  ignorais ,  je  n'avais  connaissance  que  des  réunions 

de  Serin  et  de  la  Croix-Rousse. 
D.  Vous  a-t-on  rendu  le  fusil  que  vous  avez  prêté  k  Bî- 

demet  et  savez-vous  si  l'on  a  rendu  celui  de  Ricbonf 
R.  Aucun  fusil  n'a  été  rendu  ,  ni  k  l'un  9  ni  k  l'autre.  ' 
D.  Ne  vous  avait  -  on  paA  remi»  un  numéro  pour  vous 

faire  reconnaître  ? 
R,  Non,  Monsieur,  on  ne  m'en  a  point  remis. 
D.  Saviez-vous  qu'on  en  remettait  aux  conjurés? 
R,  Je  l'ignorais  absolument. 
£>.  Bidemet  ne  votis  a-t-il  pas   dit  quel  nombf'e   on 

était  pour  exécuter  le  projet  de  s'eflàparef  de  la  ville? 
R,  Il  m*a  dit  qi^'il  j  avait  une  dixaine  de  mille  hommes 

dans  le  complot.  ' 
D,  Bidemet  a   dû  vous  dire  quel  était  le  projet  de» 

conspirateurs  si  leur  complot  eût  réussi  ? 
jR.  Il  m'a  dit  qu'on  changerait  le  Gouvernement  actuel 

pour  mettre  celui  de  Napoléon^II,  et  qu'on  mangerait 

le  pain  à  trois  sols.    -  '    '     > 

D.  Avez-vous  quelque  chose  à  ajouter  aux  déclarations 

que  vous  venez  de  nous  faire? 
R.  Non,  Monsieur. 

Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 


V 


N,o  VI. 
Interrogatoire  de  Meyer. 

Cçjourd'hui,  vingt-un  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D»  Quels  sont  vos  nom  ,  prénoms  ,  âge  ,  lieu  de  pais* 
sance  ,  profession  et  domicile  ? 

R,  André  Meyer,  âgé  de  quarante -six ,  ans,  natif  de 
Vesthaussen,  département  du  Haut-Rhin ,  teinturier 
en  chapeaux  ,  demeurant  à  Lyon  ,  rue  du  Bœuf  , 
u.®  10. 

/ 
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D.  TT^^ves-TOHSpas  en  connaissance  A%  là  cQiispirirtî«» 
€jpi  a  ëclaté  dimanche  passe  ,  huit  du  courant  »  et 
n'y  arec  vous  pas  pris  une  part  active  î 
R,  Il  y  a  environ  trois  h  ^  quatre  mots  que  Chevalier, 
cordonnier ,  place  Neuve  y.  vint  chez  moi  et  me  parla 
clu  projet  de  renverser  le  Gouvernement  ».  il  me  Jit 
qu'il  y  avait  une  grande  conspiration  de  formée  dans 
laquelle  se  trouvait  le  prince  Eugène  Beauhàmaisi 
le  marëchal  S  ....  et  le  gënëral  Grouchy;  qu'on  vou- 
lait rappeler  Napoléon  ,  qu'on  était  sur  de  réussir ,  it 
m'engagea  de  faire  partie  des  conspirateurs  ,  en  me 
disant  qu'aussitôt  que  le  Gouvernement  royal  serait  ' 
détruit  on  serait  parfaitement  heureux  ,  que  le  com- 
merce irait  hien ,  et  qu'on  mangerait  le  pain  à  trois 
sols.  Je  lui  promis  d'être  des  leurs  ,  alors  il  me  remit 
un  numéro  sur  un  petit  morceau  de  papier,  le  même 
que  j'ai  remis  à  Richon  lorsquje  je  l'ai  enrôlé.  Che*^ 
valier  m'a'  dit  plusieurs  fois  qu'il  recevait  les  ordres- 
d^ln  nommé  G^Hermin  ,  fleuriste,  demeurant  mon- 
tée de  la  Grande-Côte,  n.*  4,  au  4.^  étage,  qui 
était  un  des  principaux  chefs.  Je  suis  allé  chez  lui 
OTCC  Chevallier  il  y  a  environ  un  mois  et  demi.  Che- 
valier lui  demanda  où  en  était  l'affaire  de  la  conspi- 
.  ration  et  quand  elle  éclaterait.  Guillermin  lui  répondit 
en  ma  présence  qu'on  attendait  l'arrivée  d'une  esca- 
dre ,  qu'aussitôt  après  le  débarquement  des  troupes 
qu'elle  apportait ,  l'affaire  aurait  lieu,  qu'il  ne  allait 
point  se  presser ,  qu'il  donnerait  les  ordres  nécessaires 
aussitôt  que  le  moment  serait  arrivé.  Guillermin  dit 
aussi  que  l'argent  ne  manquerait  pas  y  qu'il  était  arrivé 
cinq  millions  d'Allemagne.  Que  les  Autrichiens 
étaient  d'accord  avec  eux  pour  renverser  le  Gouver- 
nement ,  et  que  toutejs  les  troupes  de  la  garnison  da 
Lyon  ,  excepté  les-Suisses  ,  étaient  gagnées. 

J'ai  revu  une  autre  fois  Guillermain  au  cabaret  de 
Bernoud,  place  Neuve,  où  il  vint  avec  Chevalier  et 
Bidernet,  et  où  nous  bûmes  tous  les  quatre  à  Ta  m^me 
table ,  il  y  fut  question  de  hi  conspiration ,  on  parla 
d'armes  et  de  munitions. 

Il  y  a  environ  un  mois  que  me  trouvant  dans  le 
même  cabaret  de  Bernoud  ,  avec  un  nommé  Cha- 
niousset ,  marchand  de  vieux  effets  ',  rue  du  Bœuf  » 
J  y  vis  entrer  Chevalier  qui  nous  dit  qu'il  venait  de 
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âiinér  anx  BrotcapT  avec  Camot ,  Teste  et  M.  S....,', 
que  le 'repas  avait  ëtë  tout  ce  qu*on  pouvait  voir  de 
Beau  ,  qu'au  dessert  on  avait  mis  le  buste  de  Napo- 
léon et  de  son  fils  sur  la  table.  Que  Carnol  avait  fait 
un  très-beau  discours  ;  qu'il  y  avait  une  garde  suisse 
à  la  porte  de  la  maison. 

Je  me  suis  trompe  en  disant  que  le  cbef  que  je  con- 
naissais se  nommait  Guillermin ,  son  nom  est  Mermetf 
fleuriste  ,  à  la  Grande-Côte,  n.®  4 5  ^^  4*"^®  étage.  - 
Le  samedi,  sept  du  courant,  dans  la  matinée  ,  Cbe- 
valier  vint  chez  moi  me  prévenir  que  le  coup  aurait 
lieu  le  lendemain  dimanche  huit,  à  cinq  heures  du 
soir,  qu'il  fallait  se  rendre  en  Serin  à  quatre  heures , 
qu'il  y  porterait  les  ordres. 

Le  dimanche ,  hui|  du  courant,   je  revis  Chevalier 
à  deux  heures  après  midi,  qui  me  demanda  si  j'allais 
'  en  Serin  ,  je  lui  répondis  que  ouï  ,  et  il  me  quitta 
en  disant  qu'il  allait  à  la  Croix-Rousse  chercher  de  ■ 
l'argent  pour  faire  boire  les  conjurés. 

A  deux  heures  et  demie,  je  partis  avecRiehon  pour 
me  rendre  en  Serin,  nous  y  bûmes  tous  deux  dans  un 
cabaret  au  fond  du  faubourg  ,  j'y  laissai  Richon  ; 
voyant  que  Chevalier  ne  venait  pas  ,  je  montai  à  la 
Croix'Rousse  ,  je  l'y  trouvai  à  l'auberge  du  Petit- 
Louvre  ,  près  des  Tapis ,  il  me  dit  qu'il  attendait  de 
l'ai^gent  et  les  chefs  ;  il  était  cinq  heures  et  demie  ; 
voyant  que  ni  les  chefs  ni  l'argent  n'arrivaient,  je  dis 
^  Chevalier  que  sans  doute  on  voulait  noas  sacrifier; 
je  me  retirai ,  je  revins  prendre  Richôn  en  Serin , 
et  nous  rentrâmes  tous  les  deux  en  ville  à  six  heures 
du  soir. 

D.  Chevalier  ne  vous  a-t-il  pas  dit  où  vous-  trouverie» 
des  armes  le  dimanche  soir  l  ^  ^ 

R,  }1  m'a  bien  dit  qu'il  y  avait  des  armes ,  desmunitions, 
que  tout  était  prêt ,  mais  il  ne  m'a  pas  indiqué  le 
lieu  oii  elles  étaient  déposées. 

D.  Lorsque  vouis  êtes  monté  à  la  Croix-Rousse  ,<  n'y 
avez-vous  pas  vu  des  chefs  que  vous  connaissez  ? 

R.  J'en  ai  vu  quatre  qui  se  promenaient  sur  les  Tapis  , 
je  leur  ai  même  demandé  où  était  Chevalier  ,  ils 
m'ont  répondu  qu'il  était  à  l'ajiberge  du  Petit-Louvre  ; 
mais  je  '  ne  sais  le  nom  d'aucun  ;  je  sais  seule- 
ment qu'il  y  avait  un  d'eux  qui  est  un  jeune  homme 
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Û^nnè  assez  jolie  figure  ,  marquée  de  petite  yét^e  i 
qai  demeure  du  coté  de  la  rue  des  Prêtres ,  et  qui 
est  appréteuv  ou  dëgralsseur  d'ëtofies  de  soie.  U  était 
▼éta  en  carmagnole  et  pantalon  d*une  ëtofie  jaune 
imitant  le  nankin  ;  je  le  reconnaîtrais  si  je  le  Toyais  i 
j'ai  ouï  dire  qu'il  était  chef  de  bataillon. 

X).  Ne  pouT€S-vou8  pas  nous  donner  sur^  les  trois  autres 
quelques  indications  l 

A.  Non  9  Monsieur. 
Pins  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.*  vn. 

II.*  Interrogatoire  de  Meyer. 

Cejourd*hui  yingt-quatre  juin  mil  huit  cent  dix-sept, 
Par-devant  nous.  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Avez-Yous  quelques  déclarations  a  ajouter  à  celles 
que  TOUS  avez  faites  dans  l'interrogatoire  que  vous 
aves  subi  ,  par-deyant  nous  ,  le  vingt-un  du  courant? 

A.  Je  crois  avoir  oublié  de  vous  indiquer  le  nommé 
Berger,  fabricant  de  tulle  ,  demeurant  rue  Bonne- 
▼eau ,  au  coin  de  la  rue  Fort-Charlet ,  qui  est  un  des 
chefs  de  la  conspiration,  qui  connaissait  parfaitement 
tout  le  complot,  ainsi  que  les  autres  chefs  ,  et  qui 
est  venu  chez  moi  laivec  Chevalier;  c'est  un  grand 
ami  de  Mermet ,  le  fleuriste  ,  de  la  Grande-Côte  , 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fuis  ,  je  les  ai 
▼us  ensemble  y  il  m'a  donné  souvent  des  nouvelles 
semblables  à  celles  que  me  donnait 'Chevalier  ,  et  je 
lui  ai  entendu  dire  un  jour  qu'il  sortait  d'avec  les 
chefs  supérieurs  de  la  conspiration. 

Je  connais  également  le  nommé  Rivolier,  doreur 
sur  métaux  ,  fils  d'un  crocheté ur  du  port  de  la  Ba- 
leine ,  ex-officier ,  qui  était  un  des  meneurs  de  la 
•  conspiration.  Je  l'ai  vu  avec  Chevalier  chezBernoud, 
cabaretier ,  place  Neuve  ,  je  lui  ai  entendu  dire  qu'il 
faisait  partie  des  conspirateurs  ,  et  parler  de  la  cons- 
piration comme  un  homme  qui  était  initié ,  et  qui 
avait  du  monde  sous  ses  ordres ,  il  peut  indiquer 
d'autres  chefs. 
Le  sieur  Collet  y  chirurgien-oculiste  ^  demeurant 
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aux  Cëlestîns  ,  an  3.^®,  dans  la  même  maison  me  le 
Commissaire  de  police ,  m'a  parlé  chez  moi  de  la 
conspiration  >  quinze  jours  au  moins  avant  Tëpoque 
du  dimanche  ,  huit  du  courant  ;  il  me  dit  qu'il  atten* 
dait  une  bonne  place  ,  que  le  moment  approchait , 
qu'avant  quinze  jours  le  coup  aurait  lieu ,  qu'on  était 
sûr  du  succès ,  qu'on  avait  vingt  mille  hommes  bien 
disposés ,  et  que  l'ordre  était  donné  de  se  tenir  prêt 
pour  Texécution. 

Ce  Collet  a  servi  en  Egypte  »  il  prétend  en  avoir 
rapporté  des  secrets  pour  le  mal  d'yeux;  il  est  décoré  ; 
il  m'a  parlé  de  manière  k  me  faire  croire  qu'il  était 
un  des  meneurs  du  complot. 

Chilliet,  boucher,  qui  demeurait  à  la  boucherie 
Saint-Paul ,  avant  de  quitter  sa  fèsame ,  a  enrôlé  beau- 
coup de  personnes  ;  ChevaUer  lui  proposa  un  jour  eu 
ma  présence  de  lui  remettre  les  hommes  qu'il  avait  , 
il  répondit  que  non ,  mais  qu'il  se  réunirait  à,  moi  , 
et  que  nous  irions  ensemble  :  en  eÇet  il  s'est  rendn 
en  Serin  ,  où  je  l'ai  trouvé  dans  le  même  cabaret  oit 
j'ai  conduit  Richon  dimanche  soir,  huit  du  couranf* 

Dans  une  réunion  qu'il  y  eut  à  Yaize  ,  au  Mouton 
couronné ,  le  dimanche  premier  juin  -,  où  je  me  trou- 
vais avec  Bitemay  et  Chevalier  ,  j'y  vis  dieux  frères, 
teinturiers  en  chapeaux  ,  dont  je  ne  me  rappelle  pas 
le  non^  mais  dont  l'un  travaille  chec  M.  Duchamp» 
rue  Thomassin ,  et  l'autre  dans  le  grand  atelier  de 
M.  Nand,  rue  de  la  Charité,  ils scmt.fiU  d'un  tein- 
turier en  chapeaux  qui  a  travaillé  chez'  moi  dans  un 
temps. 

A  cette  réunion  assistait  le  jeune  homme  que  je 

vous  ai  dépeint  avec  une  veste  et  un  pantalon  d'une 

étoffe  couleur  de  nankin  :  ce  fut  ce  dernier  qui  nous 

dit  qu'incessamment  la  x^faose  éclaterait. 

D.  Connaissez  vous  d'autres  personnes  qui  aient  fris 

part  à  la  conspiration  l 
X.  Non ,  Monsieur ,  si  }e  me  rappelais  d'autre  fthose 
pas  lia  suite ,  je  vous  le  déclarerai. 
Pius  n!a  été  interrogé  ,  etc. 
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N.^  VIIIv 
/.•'  Interrogatoire  de  BiternAT. 

Cejourd'hui  Tingt-un  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous  Maire  de  la  rille  de  Lyon,  ete» 

i)'  Quels  sont -vos  nom,  prénoms ,  âge ,  lieu  de  nais- 
sauce  ,  profession  et  domicile  l 

R.  Benoît  Biternay ,  âge  de  trente  -quatre  ans,  natif 
de  Messimy ,  cordonnier ,  demeurant  à  Lyon ,  place 
du  Gouvernement ,  ^.^  14 ,  chez  la  yeuve  Lombois. 

D.  Vous  avez  eu  connaissance  de  la  conspiration  qui  a 
éclaté  dimahclie  passé  huit  du  courant?  dites  -  nous 
ce  que  vous  savez  à  cet  égards 

R,  Je  n'en  ai  nulle  connaissance.  Le  dimanche  je  ne 
suis  sorti  de  chez  moi  qu*à  huit  heures  du  matin 
pour  aller  chez  mon  perruquier,  rue  S.t^ean.  Ren- 
tré chez  moi ,  je  n'en  suis  pas  ressorti  de  toute  la 
journée. 

D  Connaissez  -tous  le  sienr  Balleydier,  vitrier,  et  sa 
femme  dej!iieurant  place  du  Gouvernement? 

R.  Oui,  Monsieur,  je  les  connais,  ce  sont. mes. voisins. 

D*  Qu'étes-vous  allé  faire  le'  samedi  matin  chez  lui  et 
que  lui  avez-rous  dit  l 

/{.Je  n'y  suis  point  allé  le  samedi  matin. 

p.  N'y  êtes-vous  pas  retourné  le  samedi  soir  sept  da 
courant ,  oh.  vous  n'avez  trouvé  que  la  femme  Baley- 
dier  ,  seule  à  laquelle  vous  avez  demandé  un  fusil 
qu'elle  vous  remit  f 

R.  Je  n'y  suis  allé  ni  le  matin  ni  le  soir. 

_  «  _ 

D,  N'êtes  -  TOUS  pas  allé  le  dimanche  matin  huit  du 
courant ,  che%  Balleydier,  lui  demander  à  emprunter 
son  habit  id'uniforme  de  la  garde  nationale,  ainsi 
que  son  fourniment/ 

R.   Non  ,  Monsieur. 

D.  -  Connaissez-vous  le  sieur  Richon  et  sa  femme,  place 
du  Gouvernement  l 

R.  Je  ne  les  connais  pas.  Je  sais  l^ien  qu'il  y  a  un  ser- 
rurier de  ce  nom  sur  la  place  du  Gouvernement; 
mais  je  ne  leur  ai  jamais  parlé. 

J[>.  Il  est  constant  cependant  que  vous  êtes  allé  clies 
Kichon ,  le  serrurier  samedi  matin  sept  da  courant, 


^^  ^urlai  Semander  ses  armes, en  lai  àîsatitqilecMlt^t 
le  moment  de  les -faiire  passer? 

f{.  Je  ne  suis  poi&t  aUë  cbez^ces  gens->là. 

€).  Noas  allons  tous  donner  lecture  de  la  d^position^de 
Balleydier  vitrieryde  sa  femme,  «de  BLichon  serrurier 
^t  de  sa  femme. 

Après  lecture  fatle  -,  nous  ayons  demande  aiidit 
Biternay,  qu^il^eût  ik  repondre  aux  faits  qui  lui  sont 
imputés  ,  à  quoi  il  a  rëpondu'f 

A.  C'est  le  nommé  Taissoa,«x-colonel,qm  est  un  petit 
homme  à  'cheveux  blanes ,  dont  j'ignore  ladiemeiirey 
"et  Therboriste  qui  demeure  à  la  dernière  niaison  à 
droite  en  montant  La  rue  de  la  Glacière,  xlans  une 
'petite  maison  basse  ,  que  je  ne  connais  que  sous  le 
%om  de  Philippe;  qui  m'ont  entrarné  dans  cette  cons- 
piration.   Philippe    m'avait   fait  jurer  de  ne  jamais 

-  chercher  à.  connaître  son  nom  ni  sa  deMeure  ,  mais 
j'avais  eu  soin  de  le  suivre  plusieurs  fois  ,  voulant 
-savoir  précisément  à  qui  j'avais  à  faire  'dans  le  cas 
où  tl  arriverait  quelque  chose.  C'«st  de  cette  manière 

3VLe  je  mesuisassu>ré  que  t;e  Philippe  était  l'Jierborîs te 
ont  je  viens  de  vous  parler^ 

J'ai  eu  tort  de  vous  nier  d'abord  les  faits  sur  (les- 
quels vous  m'avez  interrogé;  ils  sont  vrais,  'et  je  viens 
HÎe  vous  avouer  qu'ayant  été  entraîné  dans  4a  conspi- 
ration par  d'autres  individus  ,  i'aî  agi  dans  ce  sens 
et  j'ai  cherché  h  ea  entraîner  d'autres. 

2>.  Faites-nous  le  récit  exact  et  détaillé  des  -circons- 
tances que  vous  connaissez  de  la  conspiration  ,  et  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  les  chefs  sous  les 
ordres  de  qui  vous  agissiez? 

f{.  Il  y  a  environ  deux  mois  qu'étant  aMé  prendre  me- 
sure de  souliers  chez  un  nommé  Tripier,  ouvrier  en 
soie  quai  S.t-CIair^,  allée  du  marchand  de  tabac  près 
la  Boucle  ,  j'y  trouvai  l'herboriste  que  je  ne  connais 
que  60US  le  nom  de  Philippe  qui  était  venu  pour  voir 
la  femme  4e  Tripier  qui  était  malade.  Je  sortis  de 
cette  maison  en  même  temps  que  Philippe  avec  qui  je 
rentrai^  en  viUe.  Chemin  faisant ,  il  commença  à  me 
faire  quelques  ouvertures  sur  l'événement  qui  se  pré* 

»  parait;  il  m'engagea  à  le  revoir ,  et  il  me  donna  un 
rendez-vous  pour  le  lepdemain  sur  la  place  Tolosan, 
Je  m^y  rendis  le  matia   à  l'heuire  indiquée,  Philippe 
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Voayrit  alors  davantage  ;  il  me  proposa  d'entrer  dans 
la  conspiration  ;  il  me  dit  qu'il  me  faisait  Adjudant- 
Major;  que  bientôt  le  Prince  Eugène  Beauhar.naiç 
devait  passer  à  Lyon  ,  pour  ouvrir  les  trésors  ;  qu'il 

•  me  ferait  splder;  que  lorsque  le  Gouvernement  serait 
change,  si  je  ne  voulais  pas  conserver  un  grade  mi- 
litaire, il  me  fixait  donner  une  place  honorable  dans 

.  le  civil  avec  une  gratification  considérable.  Il  me  fit 
jurer  de  ne  jamais  chercher  à  pénétrer  quel  était  son 
véritable  nom  et  sa  demeure,  et  que  je  ne  devais  le 

'  connaître  que  sous  celui  de  Pl^ilippe.  Depuis  lors  j'ai 
revu  Philippe  très  ^  souvent ,  tantôt  en  Bellecour  , 
tantôt  aux  Brotteaux ,  tantôt  dans  le  corridor  de  la 
Comédie  ,  tantôt  sur  les  tapis  de  la  Croix  -  Rousse. 
Chaque  fois  que  je  le  quittais ,  il  me  donnait  le  ren- 
dec-vous  pour  la  foijs  suivante. 

Dans  différens  rendee-*vouft  oii  je  me  suis  trouvé , 
j'ai  vu  avec  Philippe  ,  un  nommé  Taisson  que  j'ai  «a 
avoir  été  Colonel  sous  Le  gouvernement  de  Bonaparte. 
Ce  Taisson  est  un  des  chefe.  J'ai  vu  également  avec 
eux,  deux  autres  individus  ,  beaux  hommes,  vêtus 
en  redingotes  vertes;  l'un  d'eux  que  je  reconnaîtirais 
parfaitement  à  de  gros  favoris  noirs  qui  lui  montent 
sur  la  joue. 

Dans  les  différens  entretiens  que  j'ai  eus  avec  eux, 
je  leurrai  entendu  dire  que  Camot  avait  passéàLjpn; 
que  dans  les  premières  autorités  du  Gouvernement , 
ils  étaient  vingt-trois  dans  la  conspiration  de  qui  ils 
recevaient  des  ordres  ;  qu'ils  étaient  informés  de  tout 
ce  qui  se  passait  par  Mad.  Lavalette;  que  depuis 
deux  mois  Beauharnais  avait  passé  deux  fois  à  Ljon; 
qu'il  était  porteur  d'une  lettre  qu'il  leur  a  laissée 
après  son  départ,  laquelle  leur  a  fait  reconnaître 
qu'ils  avaient  reçu  et  soupe  avec  le  Prince  Beauhar- 
nais qui  leur  avait  été  annoncé  par  une  lettre  de. 
Mad.  Lavalette  ,  sous  le  titre  d'un  bon  citoyen  auquel 
ils  devaient  avoir  toute  confiance  ;  mais  par  laquelle 
Mad.  Lavalette  ne  le  nommait  pas. 

Que  par  la  lettre  que  Béanhamais  leur  a  laissée  à 
son  départ ,  il  annonçait  qu'il  allait  faire  une  tournée 
par  Grenoble  et  Avignon  ;  qu'il  reviendrait  à  Lyon  , 
et  se  rendrait  à  Mâcon;  qu'alors  le  coup  se  donnerait 
-et  que  lui  _Be«iuhai'nais  serait  à  la  tête  dfiô  conspira- 
teurs à  Lyon. 


/ 


f  65  ) 

Us  dîsaîeiat  également  qa'unc  partie  des  autorités 
chargées  de  la  police  à  Lyon  e'tait  daûs  fe  compîoc  ; 
qu'ils  ëtatent  quatre  à  cinq  pcrsounes  de  la  porice  qui 
les  io^^riHêaieîi*  dctont  ce  qui  se  passait^  qu'ils  ë^iient 
informés  aussitôt  qu'un  des  conspirateurs  était  arrêté 
ou  «dénôacé ,  «t  qu^ils  avaient  les  moyens  d'empécker 
•  iBon  arrestation  ou  de  le  faire  relâcher  s'il  était  pris  j 
que  par  conséquent  on  n^avait  rien  à  craindre  de  la 
police.  ' 

Le  vingt-cinq  du  mois  de  mai  dernier,  Philippe 
me  dit  que  Teste,  rex-commissaire-général de  police 
de  Lyon  pendant  les  cent  jours  ,  était  dans  la  villes 
qu'il  venait  de  partir  pour  la  Russie  où  il  allait  cher- 
cher une  garantie  que  les  puissances  étrangères  ne 
,■  bougeraient  pu«  loi^que  la  révolution  serait  faite  en 
France  »  et  que  le  Gouvernement  serait  changé  » 
qu'ils  avaient  (  les  conspirateurs  )  des  otages  de  l'Au- 
triehe  et  de  la  Russie ,  et  qu'ils  les  tueraient  si  ces 
'  deux  puissances  faisaient  le  moindre  mouvement  pour 
s'opposer  à  leurs  projets. 

Que  tous  les  principaux  royalistes  ,  que  la  noblesse 
c^  le  clergé  seraient  égorgés  ;  qu'il  n'en  échapperait 
pas  un  -àe  ceux  qui  pouvaient  nuire  au  nouveau  gou- 
Ternement  qu'ils  voulaient  établir  j  que  c'était  Tem- 
père ur  Bonaparte  qui  dirigeait  tout. 

J'ai  demandé  plusieurs  fois  à  Philippe  si  Bonaparte 
> citait  h.  nie  Ste-Hélène;  il    m'a  assuré  que  jamais, il 
'y  avait  été,   et  qu'il  savait  oh  il  était ^  mais  que 
l'était  sacré  ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  me  le  dire. 

Philippe,  Taisson  et  les  deux  autres  chefs  dont 
j'ignore  les  noms ,  se  réunissaient  fréquemment.  Les 
deux  premiers  m'ont  dit  plusieurs  fois  quUls  étaient 
d'accord  avec  les  troupes  de  l^'garnisoQ;  qu'ils  avaient 
fait  des  repas,  tantôt  avec  les  officiers,  tantôt  avec 
les  sous-officiers  des  dînérens  régimens^  qu'il  i)L*y 
avait  que  les  suisses  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre» 
mais  qu'ils  les  mettraient  bien  à  la  raison. 

Philippe  m'a  dit  plusieurs  fois  que  les  chefs  de  la 
conspiration  avaient  plus  de  quatre  mille  mouchards 
qui  veillaient  surjtous  les  conjurés  ;  que  ces  derniers 
ne  pouvaient  pas  faire  un  pas  ,  que  les  chefs  n'en 
-dussent  instruits;  que  ceux  qui  i:évéleraient  quelque 
chose  de  1%  conspiration ,  ser^eat  immédiatement 
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assassines)  qu'il  j  en  ayait  beaucoup  qni déjà  aTaient 
été  frappés. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  y  atait  eu  un  uSk^onjorés 
assassiné  à  la  Pêcherie ,  un  autre  à  Perraclie  ti  un 
autre  aux  Brotteaux  ;  qu'ils  avaient  été  trouvés  ayant 
dans  le  corps  le  poignard  qui  les  avait  frappés ,  au- 
quel était  attaché  un  papier  sur  lequel  était  écrit  : 
yoilà  la  récompense  que  nous,  réservons  aux  lâches 
et  aux  traîtres. 

J'ai  parlé  de  ces  hommes  assassinés  à  Philippe  9  et 
il  m'a  répondu  au'il  le  savait  bien. 

On  nous  avai^i  bien  persuadés  qu'il  y  avait  parmi 
'  les  autorités  un  certain  nombre  de  persoHues  dans  le 
complot,  que  tous  les  conjurés  craignent  de  faire  dès 
révélations  à  des  personnes  qui  les  feraient  assassiner, 
et  qui  ne  les  pressent  à  cet  égard ,  que  pour  éprouver 
leur  fermeté.  Moi-même  j'ai  éprouvé  d'abord  cette 
crainte  ,  lorsque  vous  avez  commencé  à  m'interroger 
devant  M.  G.  . .  . ,  parce  qu'on  m'avait  dit  qu'il  y 
avait  plusieurs  chefs  de  la  police  au  nombre  des  cons- 
pirateurs ,  et  que  *  dans  chaque  dépa^rlement,  il7 
avait  auprès  de  toutes  les  administrations,  sept  à 
huit  personnes  qui  servaient  la  conspiration. 

Philippe  m'a  dit  plusieurs  fois  avant  l'événement 
qu'ils  avaient  dans  Lyon  vingt-cinq  niille  hommes 
pour  faire  le  coup  ,  et  qu'il  en  viendrait  trente  mille 
des  campagnes  j  mais  dix  à  douze  jours  avant  le 
dimanche  faxé  pour  l'exécution ,  il  me  dit  qu'il  ne 
pouvait  plus  compter  que  sur  trois  à  quatre  mille 
hommes  dans  la  ville ,  mais  qu'il  ne^  fallait  pas  se 
décourager ,  qu'il  fallait  tenir  bon  ,  que  nous  ne 
risquions  rien  ,  puisque  les  troupes  étaient  pour 
nous.  I 

Philippe  m'avait  toujours  dit  qu'ils  avaient  à  leur 
disposition  vingt-sept  mille  fusils.  Comme  on  m'avait 
chargé  d'enrôler  particulièrement  des  anciens  naili- 
taires  ,  je  dis  un.  jour  &  Taisson  que  ces  gens  là*, 
accoutumés  à  se  battre ,  ne  voudraient  pas  le  faire 
avec  des  pierres  ou  des  bâtons ,  et  qu'il  fallait  avoir 
des  armes  à  leur  donner.  Taisson  me  dit  alors  :  c*est 
ce  qui  m*inquiète  le  plus,  ~  1  • 

''      Philippe  m'a  dit  qu'ils  avaient  acheté  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  mille  biche  ts  de  blé ,  qu'ils  avaient 
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df^pens^  beaucoup  d'argent  à  cette  opération  ^  qu'ils 
faisaient  ces  sacrifices  pour  le 'donner  à  six  ou  sept 
francs  le  biche t ,  et  faire  diminuer  le  pain  lorsque 
le  coup  aurait  réussi  ;  que  pour  engager  le  peuple  à 
se  soulever ,  ils  ne  lui  donneraient  rien ,  quoiqu'ils 
fussent  obligés  de  jeter  à  Teau  le  ble  et  la  farine 
qui  se  gâtaient  ;  que  lorsqu'ils  voulaient  faire  aug- 
menter le  blé  ,  ils  en  envoyaient  à  la  Halle  j  et  qu'ils 
le  rachetaient  au  prix  qui  leur  convenait. 

Je  me  suis  aperçu  qu'ils  voyaient  avec  peine  que 
la  Mairie  n'eût  pas  augmenté  le  prix  du  pain;  que 
cependant  elle  serait  bien  forcée  de  le  faire ,  disaient- 
ils  ,  parce  que  nous  ferons  augmenter  le  prix  du  blé. 
.  Je;  me  plaignais  un  jouira  Philippe  que  je  perdais 
mon  temps  ,  que  je  trouvais  que  l'afiaire  traînait  trop 
en  longueur;  il  me  répondit  :  et  moi^  je  m'occupe 
de  cette  affaire  depuis. plus  d'un  an  et  dèmif  et  main-' 
tenant  f y  donne  tout  mon  temps. 

Quelques  jours  avant  le  dimanche  huit  du  courant  ^ 
Philippe  me  dit  qu'il  y  avait  un  de  nos  bataillons  qui 
était  chargé  de  prendre  l'Arsenal  ;  qu'on  conduirait 
de  suite  deux  pièces  de  canon  ,  l'une  à  la  tête  du 
pont  de  Serin ,  l'autre  devant  la  poudrière  ,  et  un 
bbusier  sous  les  arbres  du  quai  de  TObservance  ;  que 
ces  pièces  seraient  escortées  par  les  chasseurs  des 
Pyrénées ,  et  par  cinquante  des  conspirateurs ,  qui 
avaient  leurs  chevaux  tous  prêts;  qu'on  bloquerait 
les  Suisses  danS'  leur  caserne  ,  et  que>  tout  serait 
achevé  qu'ils  dormiraient  encore  ;  qu'il  fallait  sur- 
tout, si  l'on  faisait  grâce  aux  soldats  Suisses,  ne  pas 
laisser  écbaper  le  colonel  ainsi  que  M.  G... ,  qui  ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  chez  lui ,  allait^couçher  tous 
les  soirs  à  la  caserne  ;  qu'il,  fallait  les  égorger  de 
suite  ,  .ainsi  que  tous  les  officiers. 
-  Le  samedi  sept  du  courant ,  je  vis  Philippe  à  deux 
heures  après-midi  ^  sur  les  tapis  de  la  Croix-Rousse  ; 
il  me  recommanda  d'entretenir  les  hommes  que  je 
commandais  dans  de  bonnes  dispositions ,  pour  le 
succès  de  la  conspiration  ;- que  nous  touchions  au 
moment  d'en  avoir  besoin  ,  que  je  serais  bien  récom^ 
pensé.  11  me  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain 
dimanche  huit  du  courant,  à  quatre  heures  du  matin, 
sur  la  place  Tolosan;  je  m'y  rendis  à  l'heure  indi-» 
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qnée  ;  41  nie  Ait  :  il  faut  aue  4ou$  -fos  Sommes  so'îeta 
rendus  ce  soir  à  quatre  heures  à  la^Croix^Rousse^ 
je  7X0US  donnerai  de  t argent  paur  les  faire  hoirê.  Ils 
devront^  aller  deux  à  deux  ou. trois  à  irois  ,  et  se 
placer  da»s  les-différens  cabarets.  Il  me  ilit  «nsiiite 
que  je  -Je  rcTerrais  à  deux  benres  aprèsnoiidi  aux 
tapis  5  je  Vy  vis  «n  effet ,  -et-là  il  me  dit  que  c*<$tait  à 
sept 'heures  *du  soir  que  de  eoup^vait-se  donner  ;  il 
me  répéta  encore  qu'il  me  donneraU  de  Fargen^:  pour 
faire  boice  les  hommes  que  je  commandais  i  <}u'y  ne 
i'ayait  pas  ^encope  fççu^  «dais  qu^il  allait  le  chercher^ 
^t  il  me  quitta.  Je  le  re^is  à  quatre  heures  au-mém« 
>endrott ;  iî^me  demanda  si  mes  hommes^taient  arrives  , 
je  lui  rëpondis  que  ouù  11 .  me  fit  encore  la  même 
promesse  d'argent ,  mais  il  ne  m*en^onna  pas.  il  me 
-ait  en -arrâTant  :  fi  est-ce  jpas  y ue  je  n  eu  pas  resté 
J.ong'^emps  \;  cependant  je  viens  de  Sellecour ,  de 
da  maison  Bjonapante^  -Je  lestai  avec  iuî  ,  Philippe  y 
«environ  une  heure  ^  «et  il  me  ^dit  qu^l  attendait  un 
;aidé-^-<îamp  -qui  devait  lui  apporter  des  ordres  ,  et 
:il  s'tmptttientaftile  ne  pas  le  v<Mr  arriver,  il  me  quitta 
«n  me  disant  encore  qu'il  allait  chercher  -de  Targent. 
11  descendit  «du  4;ot^  de  Serin  pour  examiner  les 
«louvesnens  qu^e  les  Suisses  pourraient  faire.  11  re* 
monta  sur  les*  six  heures-,  en  me  disant  :  il  faut  que 
•«quelqu'un  ait  fait  un  mouvement  trop  précipité  ^  oa 
•que  quelqu'un  nous  ait  vendus  ,  car  les  Suisses  ont 
i>lace  '4m  hataitlon  à  la  tête  ^u  pont  ^  ils  ont  hraqué 
«ur  la  rouie  de,  Serin  une  pièce  de  <:anon  et  un  obn- 
-ftier  <^argë  à  mitraille  ^  ils  sont  tous  sous  les  annes  t 
«nalgi^  cela ,  il  faut  que  la  chose  éclate  ce  soir ,  et  ne 
f>a6  se  tlécourager.  Alors  je  lui  deiliandaî  ou  étaient 
les  arm^s^  41  me  dft  qu^il  serait  là  pour  les  distribuer 
ià  chacun  au  moment  ou  il  les  faudrait;  que  j^eu^se  à 
Ifaire  promeiier  «toob  monde  1è  long  des  tapis ,  et  de 
•donner  Toi^^  à  tous  zses  h^nmies  d*étre  prêts  au 
|>remier  -signai.  Il  mé  éonnà  pour  mot  d^ordre ,  4jue 
je  devais  leur  cofnmuniquer  k  tous  z  délivrance  de  la 
France,  Je  vis  alors  que  la  -chose  allait  mal ,  et  qu*on 
■voulait  nous  -sacnfier-;  et  au  Ifeu  <le  donner  à  mes 
liommes  i'owlFe  ^e  se  tenir  sur  les  tapis ,  je  fus  leur 
dire  die  se  retirer.  Je  me  retirai  également  de  mon' 
«oté  ^  je  rentrai  dans  mon  domicile  »  et  je  u  ai  plus* 
4%vu  -Philippe* 


"PfimB  ^tibus  organisés  par  batailIbSrr»  ayaDf  efistnni 
vue  lettre  et  an  fumera  qui  n'étaient  connus  que  dit 
ehef  de  chaque  bataillon..  La  lettre  et.  le  numëro  dir 
mien  que  je  connaissais  seul-etaien-t  :nJ^8oov  Le  mot 
d'ordre  général  avant  l-afFaire  était,:  Miaincreôus^iyre, 
La  maison  Bonaparte, .dont  je  vous  ai  parlé  plfîis  kaut^ 
était  celle  où  seréunissatenUesehe&de  la  conspiration  y 
•lie  est  située  place  dé  Be  lie  cour ,  dans  fa  f»t;ade  da 
epté  de  Saône  ,  à  l'angle  en  face  du  café  Ber^r  ,,lâEi 
même  maison  on:  est  placé'  le  café-  Ture;^    < 

Mayer,  teinturier  en  chapeauii  ^.jniie  dfci  Bb&ufy  efr 
Chevalier 9  cor donuier ,  place  du  Gouvernement,  re*^ 
eevfiûeat.  Ibs  ordres  de  moiv  .Jie  oomaviuiiquai«  à'€he<» 
valier  ce  que  je  savais ,  et  iLen^Jaisait  part  àMa.ver. 
Mayer  m^  dit»  plufiieurs^-  fois  ^\h  eocmaif^sait. 
des  ehei^  principaux  qui  étaient  ptus  instruR» 
que  moi  ;  naais  il  j;i'a.pa«^^TOuliivnie  les*  nommer  y^q^uoi^ 
que  j^e  i*eii^aie  pjaessé- a/^sez  âCiuTent^ 

J^.  Ne  remettie2«-vons  pas  des  numéros  à-cT^en»  dés 
conj^urés  sou  s- vos  ordtes  ,  poop  les  faire  reeonnattre  t 

]U  Nouy  Monsieur,,  je  ne  m&  suis  ^amftis  servi  de  ce 
moyen  5,  i4  n'y  avait  d'autre  numéro  que  cclui.de  moa 
bataillon;  que  ^wol  seul'oonnaissaie  yjei  q^  je  vous^ai* 
îndiquéi. 

X>.  N'aviez^TOus  pas-  des  signes,  ponr  toqs  i:e«oiiitaitFe' 
entre  vous  l 

IL  Non ,  Monsienr  ^on  ne  m^en-  ^îpxmS&  ^nné^.  fe  me* 
rappelle  qu'itn.  jour  Philippe  me  demanda  si-  Tétaîfr 
franc-maçon' y  j^e  lui  répondis  qu«  non::;  îl  use  dit  que 
tous  les  principaux  chefs  L'étaient,,  et  de  me  rappeler 
qu'ik  existait  parmi<  eux  un  trJ^llmRal*  seeret  comme 
celui  dies  francs  j^iges  sous  Prerre-rc-Grand;j  et  quer 
si  j 'Savais  le  malheur  de  commettre  la  moindre  indis- 
crétion  ,.et  de  révéler  quelque  chose  par  faiblesse  de 
caractère  ou  autrement  j  jp*  eesser-ais  d'exister  dan» 
les  vingt-quatre  lieures. 
Plus  nTa  été  interrogé  ^  ete^ 
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Ce^ourdliai ,  vingt-quatre  fnrin  niîf  huit  cent  dîk-scjpt. 


'  Par-deTant  nons  ,  'Maire  de  la  YÎlle  de  Ljon  /  a  été 
amené  le  sietir  Benoît  Bitemay ,  âgé  de  trente-qaatre 
ans ,  que  nous  ayons  fait  extraire  de  la  salle  d'arrêt  pro- 
visoire, sur  sa  demande  »  lequel  nous  a  fait  la  dëclaratioa 
suivante  : 

J'ai  omis  dans  mes  précédentes  déclarations  de  tous 
^parler  d'une  réunion  qui  eut  lieu  à  Serin  chez  Mar- 
tînon  ,  cabaretier ,  où  je  me  trouvai  avec  un  nomme 
Morel  9  ouvrier  en  soie  ,  qui  doit  demeurer  dans  les 
environs  de  la  rue  Bouteille  ;  du  moins  il  y  demearait 
alors.  C'est  un  homme  de  cinq  pieds  quatre  pouces  en- 
viron. Il  a  le  nez  très-gros  et  la  figure  ]|>ourgeonnëe  ;  je 
l'ai  toujours  vu  avec  une  veste  de  chasse  en  ratine  grise, 
Ce  Morel  était  sous  les  ordres  de  Taisson.  Ce  même 
jour  et  à  cette  même  réunion  se  trouvaient  Taisson  et 
Philippe  qui  y  étaient  venus  pour  s'assuser  si  le  nommé 
Dekiers  qui  s'y  trouvait  également,  n'était  pas  un  ancien 
coinmandant  d'Avignop  qu'on  croyait  capable  de  trahir 
les  conjurés. 

Je  savais  que  Mermet ,  fleuriste  à  la  Grande-Côte , 
était  un  des  chefs  ;  mais  je  n'ai  jamais  en  l'occasion  de 
lui  parler. 

Je  savais  aussi  que  le  nommé  Clerc  qui  avait  sem 
dans  les  corps-francs  pendant  les  cent  jours ,  était  un 
des  chefs ,  chargé  comme  moi  d'enrôler  sous  les  ordres 
d'un  chef  supérieur  ;  mais  j'ignore  lequel. 

J'ai  •  également  appris  par  Chevalier  qu'il  y  avait  tm 
des  chefs  supérieurs  qui  demeurait  aux  Célestins  dans  la 
même  maison  que  le  Commissaire  de  Police  au  3.^  e'ta- 
ge;  mais  il  n'a  pas  voulu  me  dire  son  nom. 

En  foi  de  quoi  etc. 


N.o  X. 
5.*  Interrogatoire  de  BiternAY.. 

Cejourd'hui  onze  juillet  mil. huit  cent  dix-sept. 
Nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 
£>.  Donnez-nous  des  détails  sur  la  manière  d(mt  vous 
faisiez  les  enrôlemens  pour  la  conspiration  9  et  le 
nombre  d'hommes  que  vous  aviez  ^ous  vos  ordres  l 
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)l«  J'aTals  soas  mes  ordres  trois  personnes  cliargëes  d'en- 
rôler ,  savoir  ;  CheYalier  ,  cordonnier  place  Neuve  , 
qui  avait  enrôlé  une  cinquantaine  d'hommes  ;  Gros- 
Jean ,  tuUiste  quai  du  Rhône  9  N.^  100,  qui  en  avait 
douze  ,  et  le  père  Banchet  9  chapelier  rue  Dorée  » 
qui  en  avait  cinq.  Chevalier  avait  en  outre  sous  ses 
ordres  Meyer  ,  teinturier  qui  enrôlait  également  ; 
mais  j'ignore  le  nomhre  d'hommes  dont  il  disposait. 
J'avais  aussi  deux  autres  individus ,  les  nommés  Godes, 
cordonnier  rue  Longue  9  et  Picard  9  aussi  cordonnier 
même  rue  9  N.^  21  ,  qui  avaient  été  enrôlés  par  moi 
comme  simples  soldats.  £n  tout  je  pouvais  compter' 
sur  une  centaine  d'homtnes. 

D.  Tous  les  hommes  que  vous  deviez  avoir  sous  vos 
ordres  le  dimanche  huit  juin;  se  réunirent  -  ils  au 
poste, qu'on  leur  avait  indiqué  l 

R.  Je  le  crois 9  parce  que  mes  sous-chefs  à  qui  je  le 
demandai,  m'assurèrent  qulls  étaient  tons  réunis  dans 
les  caharets  ou  les  auberges. 

jy.  Connaissez-vous  les  hommes  qui  avaient  été  enrôlée 
par  Dekiers ,  chargé  comme  vous  de  cette  opération 

.  sous  les  ordres  de  Barbier  dit  Philippe  f . 

R.  Je  ne  les  connais  pas  9  parce  que  nous  ne  parlions 
jamais  qu'au  ehef  au-dessus  de  Jnous ,  et  aux  sous- 
chefs  auxquels  nous  commandions. 
Plus  u'isi  été  interrogé  etc. 


N.    XI. 
IV.*  Interrogatoire  de  Biternat. 

Ce  jourd'huî  vingt-neuf  août  ipil  huit  cent  dix-sept^ 
Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Ly<Ki9  etc. 

D.  Vous  aviez  formé  un  petit  comité  >  de  quatre  per- 
sonnes 9  pour  les  enrôlemens  dont  vous  étiez  chargés 
sous  les  ordres  de  Barbier.  Q^nelles  étaient  les  per- 
sonnes qui  composaient  ce  comité  l 

R*  Ce  petit  comité  se  composait  de  DekieFS,  ChevaUei', 
Galère  et  moi*  ^ 

D.  Quel  est  ce  Galère  dont  vous  ne  nous  aviez  point 
encore  parlé  { 
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R.  Galère  est  un  taillear  qui  demeure  an  faubourg  de 
Serm  ;  il  enrôlait ,  aiosi  que  moi ,  pour  la  conspira-^ 
tion;  mais  jHgnore  le  nombre  d'hommes  qu'il  avait. 

D.  N  aTez-Tous  pas  eu  connaissance  d*un  drapeau  tri- 
colore qui  avait  été  préparé  pour  révénement  qu*OQ 
projetait  î 

R.  Oui  t  Monsieur,  je  sais  qull  j  avait  un^ drapeau  tri- 
colore de  préparé.  Dekiers  m'en  avait  parlé.  Je  de* 
Tais  aller  le  voir  avec  lui  et  Barbier  ;  mais  nous  n'y 
sommes  point  allés.  Ce  drapeau  était  »  k  ce  que  je 
crois,  cfaçz  Galère  y  et  à  sa  disposition»  . 

D.  Connaissez-vous  quel  était  le  forgeur  ,  tous  les  or- 
dres de  Dekiers,  qui,  s.elonce  dernier,  avait  soixante 
bommes  bien  armés  &  sa  disposition  l 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  le  connais  pas»  ' 

I).  Lorsque  M.**  Barbier  envoya  le  huit  juti^,  Tordre  à 
MT>rel  f  qui  devait  atta.quer  la  caserne  du  Bon-Fas- 
te iir,  de  ne  pas  bouger  >  par  qui  cet  ordre  fut-ii 
porter 

R.  J*ai  reçu  l'ordre  de  Barbier^maîs  je  le  fis  jporterpar 
Dekiers,  qui  alla  dire  aux  boaunes  de  .se  retirer  cha- 
cun chez  soi. 

D.  M.  Barbier  vous  a-t^il  fait  quitter»  le  hui^  juin,  sur 
les  tapis  ,  deux  poignards  dont  vods  étiez  p6r1)anr  l 

R.  Oui ,  Monsieur.  Dekiers  ,  en  allant  porter  l'ordre  à 
Morel ,  me  remit  deux  poignards  ,  'qïie  je  fis  voir  à 
Barbier,  qui  m'engagea  aussitôt  h  m'en  défaire;  et 
à  rinstant  j*allai  les  jeter  dans  un  clos  par  -  dessus 
un  mur. 

D.  N'avez-vons  pas  été  tbercbèr  des  cartouches  au  fau- 
bourg de  Vaise  ,  par  ordre  de  Barbier  f 

R.  Ce  Yk'est  pas  moi  qui  suis  allé  chercher  des  cartou- 
ches à  Yaise  ;  c^^est  Dekiers  qui  y  est  allé ,.  et  qui  me 

'  dit  avoir  fait  beaucoup  de  chemin  pour  les  avoir; 
que  de  Vàise  on  l'avait  conduit  a  Grange-Blanche  , 
et  de  le  ramené  k  Vaise,  à  laDuchère,  où  ilxi'enreçut 
que  seize  à  dix-sept  paquets,  au  lieu  de  soixante  qu'il 
devait  y  trouver.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  en  avait 
fait  ;  et  il  me  répondit  qu'elles  étaient  en  sûreté. 
Plus  n'a  été  interrogé,  etc: 
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r  »  • 

N.^  xil. 

!.•'  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Cejourd'hai  vingt-un  juin  œil  huit  cent  dix-sept. 
Par^devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  ,  prénoms ,  âge  ,  lieu  de  uaîs-^ 
sance ,  profession  et  domicile  ?  .         ^ 

R.  Jean  Barbier,  âgé  de  vingt-quatre  ans;  natif  de  Vie 
sur  rOsse  ,  département  du  Gers ,  herboriste  demeu- 
rant à  Lyon ,  rue  de  la  Glacière  ,  N.**  7. 

I>.  N'exercez-vouB  pas  un  peu  la  médecine  et  ne  don- 
nez-vous pas  des  soins  aux  malades? 

R.  Oui ,  Monsieur. 

O.  N'en  avcz-vous  pas  donné  à  la  femme  Tripier  qui 
demeure  hdrs  des  portes  S.t-Clair  ? 

R.  Oui ,  Monsieur ,  mais  il  y  a  de  cela  quatre  ou  cinq 
mois ,  je  ne  me  rappelle  pas  précisément  Tépoque. 

ï>.  N*avcz-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration  . 

qui  a  éclaté  dimaliche  passé  huit  du  courant  T 
.  R.  Oui  j  Moiisieur ,  j'en  ai  entendu  parler  dans  ta  même 
journée  ,  c'est  ce  qui  me  détermina  d'après  Va  vis  de 
ttia  femme  11  aller  demander  à  Mad.  D...  la  permis- 
sion de  passer  la  soirée  chez  elle  avec  ma  femme ,  h 
la  Ooix-Rousse.  A  trois  heures  j'y  montai  avec  elfe, 
mon  enfant,  Mad.  R...  et  ma  servante. 

1>.  Dans  la  soirée  du  dîmaiiehe  huit  n^étes-vous  pas 
sorti  de  chez  Mad.  D...r 

R.  J'en  suis  sorti  à  six  heures  et  demie  environ  pour 
venir  chez  moi ,  et  je  isfiis  remonté  chercher  ma 
femme  que  j*aî  ramenée  h.  «ept  heures  et  demie. 

D.  Ce  que  vous  nous  dites  n*est  pas  exact .,  car  avant 
l'heure  à  laquelle  vous  déclarez  être  sorti  de  chez 
Mad.  D... ,  on  vous  a  vu  et  on  vous  a  parlé  sur  les- 
ta  pis  ?  .         .   .    . 

JR.  Non ,  Monsieur. 

JD.  A  quelle  heure  étes-vous  sorti  de_  chez  tous  le  di- 
manche huit  du  courant  ? 

R,  J'en  suis  sorti  entre  six  et  sept  heures  du  "matin  , 
pour  me  promener  et  aller  voir  un  malade    dans  la^ 
grande    maison    neuve  qui  se  trouve  rue  des  Capu- 
cins ou  rue  yieille-JVlonnaie  ,  je  ne  me  rappelle  pas 
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lien  laquelle  ,  non  plus  que   le   nom  des  personnel 
que  j*allais  voir. 

D.  Vous  vous  trompez  encore  sur  l'heure  à  laquelle 
TOUS  êtes  sorti  de  chez  tous  le  dimanche  matin ,  car 
on  vous  a  vu  et  l'on  vous  a  parlé  avant  cinq  heures 
du  matin  sur  la  place  ToloZan. 

R.  Non  ,  M.*^ ,  je  n'ai  point  été  sur  la  place  Tolozan. 

D.  Où  ëtiez  -  vous  à  deux  heures  après  midi  du  même 
jour  ? 

R,  J'étais  chez  moi. 

D.  N'aviez-vous  point  entendu  parler  de  la  conspiration 
avant  le  dimanche  où  elle  a  éclaté  î 

R.  Depuis  deux  ou  trois  mois,  j'en  entendais  parler 
sans  j  ajouter  aucune  foi. 

D.  Dites-nous  en  détail  ce  que  vous  en  avez  entendu  diref 

A.  On  me  disait  que  le  Gouvernement  actuel  n'irait 
pas  loin , .  que  le  Prince  Eugène  Beauharnais  devait 
venir  avec  l'Impératrice  ;  d'autres  disaient  qu'on  de- 
vait établir  la  République  ;  d'autres  que  c'était  an 
parti  pour  les  Princes,  afin  de  leur  donner  les  rênes 
du  Gouvernement ,  parce  que  le  Roi  était  trop  bon; 

,  d'autres  enfin  que  c'était  des  gens  tourmentés  par  la 
misère  qui  ne  voulaient  que  le  pillage. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  qui  vous  donnaient  ces 
nouvelles  là  l 

R.  Je  Tai  entendu  dire  par  tant  de  personnes  que  je  ne 
puis  pas  >me  les  rappeler  et  vous  les  indiquer. 

D.  Mais  vous  ,  vous  saviez  bien  ce  qu'il  y  avait  de  vrai 
dans  tout  cela  î 

R.  Non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  un  pauvre  sire  comme 
moi  qui  peut  savoir  les  affaires  d'un  Gouvernement. 

D.  Connaissez- vous  le  nommé  Philippe  l 

R.  Non,  Monsieur. 

D.  Ce  Philippe',  c'est  vous  :  tel  est  le  nom  que  vous 
vous  êtes  donné  dans  la  conspiration  l 

R.  Non ,  Monsieur. 

D.  Connaissez-vous  un  nommé  Taisson? 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  connais  personne  de  oe  nom- 

D.  Vous  rappelez-vous  quel  est  l'individuque  vous  a.ve« 
trouvé ,  il  y  a  quelques  mois  ,  chez  la  femme  Tripier 
et  avec  lequel  vous  êtes  revenu  en  ville  î 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

D.  Où  étiez  -  vous  le  samedi  sept  du  courant  à  ient 
heures  après  midi? 
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R.  Je  ne  pnîs  pas  m'en  rappeler* 

D.  On  TOUS  a  tu   et  on  tous  a  parM  ^  deux  Itenres 

après  midi ,  le  samedi  sept,  sur  les  tapis  de  la  Croix- 

Rousse  l 
R^  Non ,  Monsieur. 

D.  Connaîssez-Yous  le  nommé  Bitemay  î 
R.  Non,  Monsieur,  je  be  le  connais  pas. 

Plus  n'a  été  interroge ,  etc. 


N.o     XI  IL 
IL*  Interrogatoire  de  Barbier. 

Cejonrd'hui  vingt-deux  juin  mil  huit  cent  dix-sept. 

Pardevant  nous  Maire  de  la  ville  de  Ljon,  etc. 

.  Persistez-vous  à  soutenir  que  vous  n*avez  pris  aucune 

*  -part  à  la  conspiration,  tendante  à  renverser  le  Couver-. 
nement,qui  a  éclaté  le  dimanche  passé  huit  du  courant? 

R,  Oui  Monsieur. 

Nous  avons  à  Tinstant  donné  lecture  audit  sieur  Bar- 
bier des  déclarations  faites  contre  lui.  Après  quoi , 
l'avons  interpelé  de  répondre  aux  faits  qui  lui  sont 
imputés  ;  ce  qu'il  a  fait  dans  les  termes  snivans  :; 

R.  Apr^s  une  dénonciation  pareille  vous  devez  me  soup- 
çonner, mais  je  vous  assure  que  je  n'y  suis  pour  rien. 

D.  Vous  craignez  sans  doute  de  faire  des  révélations  , 
parce  qu'on  vous  a  persuadé^  comme  à  beaucoup 
d'autres  ,  que  les  autorités  étaient  dans  le  complot , 
et  que  vous  seriez  assassiné  si  vous  disiez  un  mot  ; 
rassurez-vous  ,  parlez  avec  franchise  ,  et  convenez 
que  c'est  vous  qui  êtes  désigné  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe dans  les  déclarations  que  nous  venons  de  vous 
lire. 

R*  Oui ,  M.  le  Comte  ,  je  parlerai  ^vec*  franchise  ;  les 
explications  que  vous  me  donnez  ,  me  rassurent.  Je 
vous  avoue  que  je  Taurais  fait  hier  soir ,  et  que  je  ne 
vous  aurais  rien  caché;  si  je  n'avais  pas  craint  a'étre 
assassiné ,  et  depuis  long-temps  je  serais  venu  vous 
révéler  ce  que  je  savais  de  cette  conspiration,  si  je 
n'avais  pas  été  retenu  par  cette  crainte  ;  on  m'avait 
persuadé  que  Mi  G...«  était  un- des  chefs  de  la  cons- 
piration ,  et  celui  qui  était  chargé ,  par  an  tribunal 
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secret ,  dont  on  m'i^pouyantalt  sans  eeiBe ,  ie  fitfrr 
assdssînei*  dans  les  caves  de  yHotel^de-Yille  ,  tott9> 
ceux  des  conspirateurs  qui  auraient  Isr  faiblesse  ou 
rindiscrëtron  de  révéler  quelque  chose.  On  était  aile 
jusqu'à  me  dire  que  ti^ois  hommes  l'avaient  déjà  été 
dans  tes  caves  >,  deux  aux  Brotteaux  et  un  »  Perrache, 
qu'on  leur  laissait  dans  le  corps  le  poignard  avec  le- 
quel on  les  av»it  frappés  et  auquel  était  attaché  un- 
papier  oà  on  lisait  :  f^oilà  la  récompense  des  traîtres. 
On  avait  par  ce  moyen  inspiré  une  telle  terreur  à 
tous  les  conjurés,  que  nous  nous  méfiions  de  nos  meil*-^ 
leurs  amis,  et  que  nous  croyions  toujours  avoir  fe 
poignard  levé  sur  nous  par  tout  ce  qui  nous  entou^ 
rait. 

I^.  Veuilles  donc  nous  faire  maintenant  \e  récit  de  tout 
ce  qne  vous  savez  de  la  conspiration  qui  a  éclaté  di^ 
manche  passé  huit  du  courant. 

A.  A  Tépoqne  de  ht  Noël  dernière ,  nn  ex-conrmandant 
de  place  d* Avignon  ,  nommé  Safvety  ,  vint  à  Lyon  de 
Paris  ;  le  hasard  le  conduisit  chez  moi  ^  pour  aeheter 
des  médicamens  ,  ayant  étudié  en  médecine ,  je  lui 
proposai  de  lé  guérir  et  de  le  loger  chez  moi  dans 
«^ne  chambre  garnie  que  j'avais  vaèante  alors  ;  ii  àc* 
cepta  «t  nous  convînmes  de  cinquante  francs  pour 
son  traitement,  ii  demeura  chez  moi  près-  â*un  mois, 
c'est  pendant  ce  tenrps  qne  le  S.'  Oochet ,  crl'erc  clieff 
M.  Rec^  ,  .ai^né,.j^y«nt  .appris  que  cet  ex-comman- 
dant Salve ty  logeait  chez  moi  ,  et  pensant  qnli  pou- 
vait «ftre  iin;homme  utile  à  la  .conspiration,  cher» 
cha  -k$se  lier  srvec  lui.:  je  connaissais  Cochet  de  vue 
depnis  Icmg-temps,  fréquentant  t»os  deux  ie  café  de 
Mad.  Landetle,  situé  petite  rue  S.**^Crdrx.  Cochet 
pvofita  un  «jour  du.  moment  on  j'y  ^ais^avec  Salvetyr 
pour  faire  à  ce  dçrnier  des  ouvertures  sur  la  conspi- 
ration qui  déjà  existait  ^  mais  «dont  je  n^avi^is  eu  jus* 
ques-là  noUe  connaissance;  Salve ty  repoussa  d'abord 
les  premièr.es  propositions  de  Cochet.  Ce  dernier  se 
retira. alors  dans  la  chambre  de  la  chandière ,.  j'ignore 
avec  qui.  Le  lendemain  ou  le  sur-lendemain  me  trou- 
vant encore  avec  Salvety  ^ehez  Mad.  Landelle,  Cochet 
renouvela  ses  propositions  en  pressant  Salvetv  d'en- 
trer dans  la  conspiration  ;  ce lui-rci  refusa  de  nouvea,^; 
et  Cochet  dégoûté  de  ne  pouvoir  rienobtepii:  de  h|i^ 
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«e  retira  cLans  la  cttambre  de  la  cliaiidièrê  où  ]e  fns 
appelé  par  lui  un  instant  après  ^  là ,  Cocbet  me  dit  en 
prësence  des  deux  firères  Volozan ,  demeurant  à  Four- 
vières  9  de  Talsson,  demeurant  place  Beiiecour  ,  ^nai- 
son  des  façades  du  coté  de  Saône  j  et  d«  Mérmet  y 
Heuriste  ^  demeurant  montée  de  la  Grande-Cote  , 
41.®  4  ,  que  cet  homme  (Salvcty  )  qu'il  avait  tîru  d'a- 
«bord  être  digne  de  faire  partie  de  leur  société ,  n^aVàit 
pas  répondu  à  leur  attente ,  mais  que  moi  (  Barbier  ) 
je  pouvais  le  remplacer  ;  qu^il  savait  qu'il  pouvait 
compter  sur  moi.  Il  me  fit  part  du  plan  de  la  conspi- 
ration ,  que  je  vous  ^expliquerai  bientôt ,  je  lui  pro- 
fnis  '  d'être  des  leurs  ^  et  c'est  ainsi  que  ^e  .me  suis 
trouvé  engagé  dans  cette  affaire  ,  où  cependant  je 
«['entrai;  qu'avec  des  vues  et  des  projets  que  je  n'ai 
malheui^eusement  pas  exécutés  ,  et  dont  par  consé- 
^quent  je  mi^abstîeiMlrai  de  parler;  mais  je  ne  vous 
laisserai  ignorer  aucune  des  circonstances ,  méuie 
4>eUes  à  ma  cbarge  ,  ijui  peuvent  vous  éclairer  et 
vous  dévoiler  tout  le  complot. 

liOrsque  je  fus  reçu  -au  nombre  des  <;on jurés ,  je 
trouvai  un  comité,  formé  par  Cochet  ^  les  deux  frères 
Volozan,  Taisson  ,  et  Mermet,  dont  je  fis  partie^  ce 
«comité  était  chargé  d'organiser  et  de  diriger  le  mou- 
vement dans  f intérieur  de  la  ville.  Il  Se  réunissait 
•chez  Mad.  Landelle  ,  baigneur ,  tenant  café  rué 
5.*^®-Croix;  mais  les  membres  du  comité  s'étant  aper- 
içus  que  cette  dame  épiait  leur  conduite ,  ils  résolu- 
rent de  changer  le  lieu  de  leur  réunion  ,  qui  depuis 
lors  fut  en  pleine  campagne  ,  tantôt  d*un  côté ,  tan- 
tôt de  Tautre. 

il  y  avait  à  peu  près  une  réunion  du  comité  par 
«emaine  ;  dans  l'une  des  premières  qui  eurent  lieu  à 
la  campagne,  Cochet  se  plaignit  qu«  notre  comitié 
n^était  pas  assez  éclairé  pour  diriger  une  aussi  grande 
opération,  que  par  conséquent  il  allait  entrer  danâ 
un  comité  supérieur  oà  il  serait  mieux  informé  ,  et 
d'où  il  nous  dirigerait  lui-même  ,  en  communiquant 
lès  ordres  à  un  seul  des  meo^bres  de  notre  comité.  Ce 
^u'il  a  fait  depuis  cette  époque. 

C^est  aussi  depuis  cette  époque  que  la  conspiration 
a  pris  une  marche  plus  active  ,  les  ordres  et  les  nou- 
TcUeê  de  «accédaient  rapidement ,  nous  apprîmes 


(  78  )  • 

que  le  prince  Eugène  Beaahamais  était  à  la  tête  de 
la  conspiration  avec  Marie-Louise  9  qu*il  ne  tarderait 
pas  ie  venir  h.  Lyon ,'  que  nous  y  verrions  également 
Carnot ,  Grouchy  et  plusieurs  autres  généraux,  que 
toutes  les  nouvelles  étaient  données  par  Mad.  Lava- 
lette ,  femme  de  l'ex-directeur  des  postes  9  qui  entre- 
tenait une  correspondance  très-suivie  ,  de  Paris,  avee 
le  comité  supérieur  ;  on  annonçait  que  les  armes ,  les 
munitions,  l'argent,  rien  ne  manquerait^  le  bat 
principal  était  de  renverser  le  Gouvernement  actuel, 
mais  on  n'était  pas  d'accord  sur  celui  qui  dervait  s«c^ 
céder.  Tantôtc'était  pour  l'impératrice  Mîfrie-Louisc 
qu'on  travaillait,  tantôt  pour  le  prince  d'Orange  ,  et 
tantôt  pour  la  république. 

Il  y  avait  environ  un  mois  que  je  faisais  partie  de 
ce  comité  que  je  nommerai  le  premier  ,  lorsque  j'a* 
perçus  ,  ainsi  que  les  autres  membres  qui  le  compo-> 
fiaient ,  qu'il  existait  un  tribunal  secret ,  cbargé  de 
surveiller  la  conduite  de  tous  les  conjurés  ,  qui  nous 
imprima  une  teri^eur  d'autant  plus  grande  qu'on  nous 
assurait  qu'une  grande  partie  des  autorités  était  af- 
filiées à  ce  tribunal,  et  que  parmi  elles  se  trouvaient 
les  personne»  chargées  de  faire  exécuter  les  arrêts 
de  mort  qu'il  lanâait  sans  cesse  contre  ceux  qui  com- 
mettaient la  moindre  indiscrétion  et  ceux  même  des 
conjurés  qui  paraissaient  négliger  les  intérêts  de  la 
conspiration.  Chaque  jour  on  nous  annonçait  la  di£^- 
paiition  de  quelques  individus  tombés  sous  les  coups 
du  redoutable  tiibunal.  Conmie  chefs  ,  il  nous  était 
ordonné  de  faire  passer,  et  d'entretenir  cette  crainte 
dans  les  esprits  de  tous  nos  subalternes  :  Teffiroi  dev- 
int général  parmi  tous  les  conjurés  )  àlam  la  cons?- 
piration  marcha  aTecsécurité  et  de  son  propre  mcm- 
vemeiti. 

Qoelqu'extraordinaire  que  nous  parût  l'exilitenee 
d'un  pareil  tribunal ,  nous  fûmes  forcés  d'y  croi^ 
lorsque  nous  eûmes  la  certitude  y  ainsi  qu'on  nous 
l'avait  annoncé ,  qu'il  existait  un  deuxième  comité 
dont  les  chefs  nous  étaient  inconnus ,  et  qu'on  noui 
disait  comité  exécutoire ,  charge  avec  la  police  de 
l'exécution  des  arrêts  du  tribunal  secret.    - 

Voulant  découvrir  par  qui  était  dirigé  ce  déuxièine^ 
comité,  j'obtins  après  bien  des  recherches  de  savoir 
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fjtt'il  avait  k  sa  tête  un  nommé  Jacquit ,  lequel  était 
entouré  d'un  nombreux  état-major  qu'il  avait  formé 
lui-même  >  j'appris  également  que  ce  deuxième  co- 
mité était  chargé  d'organiser  le  mouvement  des 
campagnes  ,  de  le  diriger ,  et  qu'il  commandait  à 
■  quinze  cents  conjurés  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

J'appris  le  mercredi  quatre  du  courant  que  Jacquit, 
impatient  de  faire  commencer  le  mouvement ,  avait 
•  donné  l'ordre  dans  toutes  les  campagnes  de  l'exécuter 
le  lendemain  jeudi  cinq  juin.  Je  cherchais  alors  à 
parler  à  ce  Jacquit,  et  ie  ine  rendis  à  cet  effet  avec 
Taisson  le  jeudi  cinq  à  dix  heures  du  matin  ,  au  ca£é 
de  la  place  Groslier ,  où  je  le  trouvai  avec  un  grand 
jeune  homme ,  maigre  ,  blond  ,  visage  allongé,  cinq 
pieds  six  pouces ,  dont  j'ignore  le  nom ,  mais  que  je 
reconnaîtrais  ;  je  fis  à  Jacquit  des  observations  sur  le 
mouvement  précipité  qu'il  avait  brdonné;  il  s'  ngagea 
entre  nous  une  discussion  très-yive  ^  et  il  finit  par 
me  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge  :  Taisson  s'opposa 
H  son  emportement ,  la  dispute  se  calma  ,  j'obtins 
que  Jacquit  donnerait  immédiatement  contre-ordre 
aux  mouvemens  des  campagnes  ,  ce  qu'il  fit,  mais 
en  me  disant  que  si  le  dimanche  suivant  notre  comité 
ne  le  secondait  pas ,  qu'il  opérerait  son  mouvement 
seul ,  mais  que  le  lendemain  nous  serions  fusitlés. 

Depuis  ce  jour ,  Jacquit  se  réunissait  tantôt  avec 
l'un ,  tantôt  avec  l'autre  des  membres  de  noire  eoonté, 
pour  presser  l'exécution  ;  le  plan  d'attaqtte^fttt  airété 
ainsi  qu'il  suit  : 

Les  campagnes  devaient  faire  leur  mouvement  une 
heure  avant  la  ville  ,  et  se  porter,  sur  Lyon. 

Yolozan  Tainé  était  chargé  de  s'emparer  de  l'Ar- 
senal ,  et  de  faire  conduire  aussitôt  des  pièces ,  soit 
à  Serin ,  soit  du  côté  de  Pierre-Scize  ,  pour  bloquer 
les  Suisses  dans  leur  caserne. 

^    Yolozan  cadet  devait  tenir  la  ligne  du  pont  de 
l'Archevêché  à  celui  de  la  Guillotière. 

Taisson-,  de  contenir  les  troupes  casernées  à  la 
nouvelle  Doaane. 

Jacquit,  de  contenir  les  Suisses  dans  leur  caserne, 
et  de  tenir  la  ligne  depuis  la  poudrière  jusqu'au  pont 
de  Serin  ,  et  d'occuper  la  tête  de  ce  pont  du  côté  de 
Yaize. 
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J'étais  cliarg^  de  Tattaque  par  les  barrières  de 
Serin  ,  et  Mermet  de  se  porter  sur  rH6tel-de-Yille 
et  sur  la  Caserne  de   la  Gendarinerîe. 

Le  dimanche  matin  huit  du  oourant  •  l'ordre  foi 
donne  pour  l'exécution  à.  sept  heures  du  soir  du  même 
jour. 

Les  hommes  se  rassemhlèi^ent  dans  les  diffère  ns 
quartiers  qui  leur  furent  assignés  :  l'heure  fixée  poor 
rexécution  s'approchait,  on  s^'aperçut  des  mesures 
prises  par  l'autorité  y  le  découragement  s*empara  des . 
conjurés ,  ils  se  dispersèrent ,  et  le  moayement  n'eut 
pas  lieu. 

Parmi  les  moyens  qu'on  a  employés  pour  faire  croire 
que  la  police  serrait  la  conspiration ,  on  nous  cita 
Farrestation  de  plusieurs  individus  »  et  notamment 
.celle  de  Chambouvet ,  dont  on  nous  prévint  la  Teille 
en  nous  indiquant  l'heure  à  laquelle  elle  serait  faite 
le  lendemain;  ce  qui  arriva  comme  on  nous  l'ayait 
dit. 

Je  TOUS  ait  dit  que  les  ordres  et  les  nouTclles  nous 
étaient  transmis  par  un  comité  supérieur  dont  Cochet 
faisait  partie  9  et  dont  je  ne  connais  pas  les  autres 
membres,  mais  je  n'ai  jamais  vu  ni  lettres  de  Mad. 
Lavalette ,  ni  correspondance  d'aucun  autre  ,  ni  le 
prince  Eugène  Beauhamais  ,  ni  Carnot ,  ni  aucun 
des  autres  chefs  et  généraux  dont  on  nous  parlait. 

Depuis  le  dimanche  huit ,  je  ne  me  suis  plus  lûélé 
de  rien;  mais  j'ai  appris  que  Jacquit,  ouvrier  en  soie  9 
demeurant  quai  Bourg-Neuf,  chef  du  2."**  comité  , 
faisait  sortir  de  la  ville  tous  les  conjurés  sous  ses  or- 
dres ,  et  les  dirigeait  sur  divers  points  dans  les  cam- 
pagnes; Ce  Jacquit  est  un  homme  ardent ,  qui  cer- 
tainement n'a  pas  perdu  Fcspérance  et  qui  ne  négli- 
gera rien  pour  réorganiser  un  mouvenient. 

Je  viens  de  vous  révéler  les  principales  circons- 
tances de  cette  conspiration  ,  et  je  vous  donnerai  con- 
naissance avec  la  même  franchise  de  toutes  celles  que 
ma  mémoire  pourra  me  fournir  plus  tard. 

Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 
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N.    XIV.  '    ' 

III.*  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Cejourd'bui  vîngt-cînq  juin  mil  huit  cent  dil-sept  ^ 
Par-devant  nous ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc.' 

D.  Dans  le  dernier  interrogatoire  que  nous  vous  avons 
fait  subir  le  vingt-deux  du  courant ,  vous  avez  avoué 
avoir  assiste  à  beaucoup  de  réunions  des  conjurés , 
dites-nous  si  dans  Tune  de  ces  réunions  il  n'a  pas  été 
prêté  un  sentent  par  tous  ceux  qui  composaient  le 
comité  dont  vous  faisiez  partie  l 

R,  Oui  ,  Monsieur  ,  je  me  rappelle  de  cette  circons- 
tance. Pans  une  réunion  iqui  eut  lieu  dans  une  maison 
située  près  du  quai  du  Hbône  y  et  de  la  place  de  la 
Comédie ,  oîi  se  trouvaient  Cocbet,  Taisson,  Mermet , 
les  deux  frères  Volozan  ,  moi  et  les  sieurs  Burdel  et 
Bonand,  qui  faisaient  partie  du  comité,  et  dont  j'a- 
vais oublié  de  vous  parler  ,  Cocbet  tira  de  sa  poche 
un  poignard  à  mancbe  blanc  ^  il  le  présenta  sur  la 
table  et  tous  les  conjurés  préseiy ,  jurèrent  avec  lui 
de'perdre  la  vie  plutôt  que  de  dénoncer  aucun  de  nous^ 
on  se  promit  également ,  dans  le  cas  où  Tun  des  con- 
jurés serait  arrêté  ,  de  le  secourir  au  moyen  d'une 
cotisation  entre  tous  les  autres. 

D»  Donnez-nous  quelques  explications  sûr  la  conduite 
des  sieurs  Burdel  et  Bonatid  qui  faisaient  partie  de 
Totre  comité  et  le  j'oie  qu'ils  ont  joué  dans  la  cons- 
piration. 

R»  Burdel  est  un  homme  entreprenant ,  ami  particulier 
de  Taisson  ;  il  faisait  partie  du  comité  avant  que  j'y 
fusse  ;  il  assistait  à  toutes  nos  réunions  ,  sa  conduite 
a  été  la  ménae  et-encore  plus  active  qne  celle  de  tous 
les  autres  conjurés.  Dans  le  plan  arrêté  pour  l'exécu- 
tion ,  il  devait  avec  Taisson  se  porter  à  la  caserne  d« 
la  Nouvelle-Douane. 

Bonand  qui  était  chef  de  Tatelier  de  papiers  peints 
du  sieur  Rosset,  qui  a  été  condamné  pour  une  autre 
conspiration  ,  était  aussi  un  des  membres  de  notre 
comité  y  il  assistait  à  nos  réunions  :  il  m'a  fait  voir 
plusieurs  lettres  de  Rosset ,  il  m'a  parlé  d'une  cor- 
respondance avec  M."**  Lavalette  ,  femme  de  celai 
qui  a  été  condamné  dans laffaire  de  Rosset^  il  passait 
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|>otir  tîonslaiit  dans  le  comîtë  qm  Menuet  recevait  des 
lettres  -de  celte  dame  Latalette  «  ce  qui  m'a  toujoura 
fait  croire  que  cette  dernière  conspiration  était  une 
suite  de  la  première  dans  laquelle  Rosset  figurait.' 

J'ai  fait  eireur  dans  mon  premier  interrogatoire  en 
désignant  M.'"^  X>ayalette  comme  femme  de  Tex-di- 
recteur  ^es  postes  ;  je  n'ai  entendu  parler  que  de 
celle  <lont  le  mari  fut  condamne  à  Lyon  avec  Rosset. 

J'ai  également  omis  de  vous  dire  que  je  reçus  un 
jour  une  lettre  anonyme  9  qui  me  prévenait  que  la 
police  était  instruite  de  nos  démarches  ,  plusieurs 
-autres  membres  en  reçurent  de  pareilles ,  mais  e^es 
ne  nous  inspirèrent  aucune  crainte  et  ne  ralentirent 
pas  la  marche  de  la  conspiration. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.»  XV. 
rV.'  DàcLARATioN  de  Barbier. 

Cejourd'hui  vingt-sept  juin  mil  huit  cent  dix-sept.f 
Par-devant  nous ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc» 
J'avais  oublié,  de  vous  dire  que  le  samedi  sept  juin^ 
^  dix  heures  du  matin ,  je  fus  conduit  par  Taisson  dans 
une  maison  située  un  peu  au-dessous  du  Chemin-Neuf, 
dans  une  traverse  qui  communique  de  ce  chemin  au 
bas  de  la  montée  du  Gourgnilion..  Dans  cette  maison» 
à  laquelle  on  arrive  en  traversant  un  petit  jardin  9  habite 
un  vieillard  que  j'ai  jugé  fabricant  de  bandes  de  velours, 
parce  q^e  dans  la  première  pièce  en  entrant ,  j'aperçus 
un  métier  sur  lequel  était  monté  les  ouvrages  ci-dessus 
énoncés;  contigue àcette  première  pièce, est  une  petite 
chambre  oii  je  trouvai  réunis,  Jacquit,  Volozan  l'aîné, 
Lacombe  ou  Decorobe  ,  un  autre  jeune  homme  d'une 
figure  très-brune  ,  cheveux  très-noirs  et  trè^frisés  que 
Jacquit  nous  dit  être  son  secrétaire  ,  enÇn  le  même 
.grand  jeune  homqie  que  j'avais  vu  quelques  jours  aupa- 
ravant avec  Jacquit  au  café  de  la  place  Groslier ,  ou  ce 
Jacquit  me  mit  le  pistolet  sous  la  gorge  ,  lequel  grand 
jeune  homme  il  appelait  son  major,  et  que  je  crois  avoir 
entendu  nonuner  Plàcheron.  Dans  cette  maison  se  fai- 
sait la  correspondance  «ivec  les  campagnes  ,  j'y  ai  vri 
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moi-même  ntie  assez  grande  quantité  cle  lettres  prêtes 
^  partir.  Uni^  visite  dans  cette  maison  pourrait  amener 
quelque  dëcouyerte. 

Dans  lé  comité  dont  je  faisais  partie  ,  j'ai  beaucoup 
«ntendu  parler  d*un  nommé  Joannon  ^sur-tout  par  Tais-> 
son  ;  je  qeiDftndais  un  jour  à  ce  dernier  de  me  fairo 
connaître  les  chefs  supérieurs,  il  me  répondit:  Toudriez* 
TOUS  qu'on  vous  fit  connaître  h  ^os  inférieurs  l 

Le  samedi  ,  sept  juin,  au  soir»  Jacquit,  accompagné 
du  jeune  homme  qu'il  appelait  son  ma|or  i  me  conduisit 
chez  un  caharetier  dont  j'ignore  le  nom  ,  mais  dont  je 
puis  faire  reconnaître  précisément  la  demeure  ,  où  je 
Buis  entré  par  une  porte  de  denûère  qui  donne  sur  une 
cour  y  dans  laquelle  j'étais  arrivé  par  la  rue  £corche- 
Bœuf.  J acquit  me  laissa  un  moment  dans  cette  cour  et 
fut  faire  ouvrir  la  porte  de  derrière  dont  je  parle  et  par 
où  j'entrai. 

En  chemin  Jacquit  mWait  dit  qu'il  me  menait  dans 
un  endroit  où  on  devait  avoir  déppséneuf cents  paquets 
£e  cartouches.  En  ma  présence  Jacquit  demanda  au 
cabaretiery  sont-elles  arrivées  f  Ce  dernier  lui  répondit  : 
pas  encore  9  mais  elles  doivent-arriver  à  neuf  heures,. 
Jacquit  lui  demanda^  :  sayez-vous  si  elles  viendront  sut 
une  charette^  ou  si  elles  seront  apportées  par  plusieurs 
personnes  !  Le  caharetier  répondit  qu'il  l'ignorait ,  et 
nous  nous  retirâmeSé  Chemin  faisant  Jacquit  médit  que 
ces  cartouches  lui  étaient  fournies  par  un  homme  qui 
demeurait  du  coté  de  Perrache  et  qui  lui  en  donnerait 
autant  qu*il  en  voudrait,  mais  que  le  plus  diiHcile  était 
dales  faire  enlever. 

L'officier  qui  a  tiré  un  coup  de  pistolet  k  un  officier 
retraité  daitf  un  cabaret  des  Célestins ,  le  dimanche 
huit  du  courant ,  au  soir ,  est  un  provençal  dont  j'ignore 
le  nom ,  mais  que  je  connais  parfaitement  pour  être  uir 
sous-chef  à  Taisson  et  avec  lequel  je  me  suis  trouvé 
au  moins  vingt  fois  :  c^est  un  homme  de  cinq  pieds 
quatre  pouces,  blond,  t^int  cploré  ,  le  regard  ardent» 
Il  a  un  chien  canard  blanc  ,  dont  la  patte  droite  de  de^- 
Tant  fait  un  mouvement  continuel  et  involontaire,  suite 
*  de  la  maladie;  il  a  aussi  sur  le  côté  gauche  la  cicatrice 
d'une  loupe  extirpée. 

Plus  n'a  déclaré ,  en  foi  de  quoi ,  etc* 
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V.*  DÈcLARATioM  de  Barbier. 

«     Cejôiird'hui  premier  juillet  mil  huit  cent  dix-sept. 

'Pardevant  nous  ,  Maire  de  la  Tille  de  Lyon,  etc. 

Un  conducteur  de  cabriolets ,  de  Paris  à  Lyon ,  nom- 
me Moulin  ,  dont  la  femme  doit  demeurer  à  S.t-Genis- 
LaYal,a  élé  introduit  plusieurs  fois  dans  le  comité  réuni 
chez  Loison ,  traiteur  ,  par  M.  Taisson.  Il  venait  y  ap- 

1)ôrter  des  nouTelles  de  Paris.  Il  se  disait  chargé  de 
ettres  de  Mad.  La? alette  pour  Bonand  et  Mermet.  Udit 
un  jour,  en  plein  comité,  que  Mad.  Lavalette  lui  ayait 
fait  parler  à  deux  Généraux  qui  étaient  cnez  elle  :  que 
ces  deux  Généraux  lui  avaient  dit  qu'ils  attendaient 
des  ordres  pour  se  rendre  à  Lyon  ;  mais  que  la  chose 
n^était  pas  encore  assez  avancée,  et  qu'aussitôt  qu'il  en 
serait  temps ,  ils  viendraient  se  mettre  h  la  tété  pour 
commander  Lyon. 

Taisson  m*a  parlé  très-souvent  des  frères  Y. .. ,  comme 
.^tant  des  hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 
Quelques  jours  avant  l'événemeiit  du  dimanche  huit 
juin,  Taisson  me  dit  qu'il  allait  prendrie  cinq  cents  francs 
à  la  place  du  Change.  {1  en  rapporta  en  effet  cette 
Mfiasxke  ,  sur  laquelle  il  me  remit  cent  francs  que  je  dis- 
trihuai  à  mes  subalternes.  Tout  ce  que  Tesson  m'avait 
dit  précédemment  des  frères  Y....  ,  m'a  fait  penser 
que  c'était  d'eux  qu'il  avait  reçu  ces  cinq  cents  francs. 
'£n  foi  de  quoi ,  etc. 


N.«    XVII. 
VL*  Interrogatoire  de  Barbier. 

Cejourd*hui  deux  juillet  mil  huit  cent  dix-sept. 
Par-devant  nous ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
D.  Donnez-nous  des  détails  sur  la  manière  dont  se  h^ 
sait  le  recrutement  des  hommes  qui  devaient  agir  ac- 
tivementpour  lesuccèsde  la  conspiration,  et  le  noïnbrc 
^e  ceux  qui  avaient  été  enrôlés  et  qui  se  sont  réunis 
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sur  les  points  qai  ayaient  été  assignés  p<Rir  le  diman- 
che huit  juin  dernier? 
R.  Chacun  des  chefs ,  membres  du  comité  dont  je 
fesais  partie  ,  ayait  sous. ses  ordres  deux  ou  trois  soa$* 
chefs ,  hommes  de  confiance ,  qui  9  selon  le  caprice 
du  chef,  prenaient  la  désignation  d*un  grade  militaire, 
tel  que  Major  ,^  Chef  de  Bataillon  ou  Adj^udant- 
Major.  Ceux-ci  avaient  également  ^ous  leurs  ordres 
chacun  huit  ou  dix  autres  hommes  ,  qui  enrôlaient 
un  certain  nombre  d'individus  qu'ils  commandaient. 
Ces  subalternes  étaient  inconnus  aux  chefs,  chacun 
dans  son  grade  ne  cojpmuni quant  qu'avec  son  Chef 
immédiat. 

D'après  les  rapports  faits  au  comité  par  les  sous- 
chefs  ,  un  mois  avant  l'exécution ,  il  paraissait  qu'ils 
pouvaient  disposer  d'un  nombre  d^hoinmes  très-K:on- 
sidérable.  Ce  nombre  nous  parut  très-exagéré.  Nous 
•  résolûmes  alors  »  pour  savoir  l'exacte  vérité,  d'an- 
noncer à  nos  subalternes  que  le  nombre  d'hommes 
qu'ils  disaient  avoir  sous  leurs  ordres  ,  devait  étr^ 
opposé  ,  dans  les  divers  postes  qui  leur  seraient  as- 
signés à  unnombre  égal  d^adversaires ;  et  que,  comme 
les  sous-chefs  étaient  responsables  des  postes  qui  leur, 
seraient  confiés ,  ils  devaient  être  extrêmement  exacts 
dans  leurs  rapports  sur  le  nombre  d'hommes  dont  ils 
pouvaient  disposer.  jCet  avis  eut  pour  résultat  de  nou- 
Teaux  rapports  qui  présentèrent  une  diminutiou  de 
près  de  moitié  du  nombre  d'hommes  annoncé  par  les 
premiers  ,  lequel  se  trouva  réduit  à  près  de  trois 
mille  hommes  ,   qui  furent  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Premier  poste  :  la  caserne  de  Serin  j  sept  cent  cin- 
quante hommes  ,  dont  deux  cents  cinquante  sous  mes 
ordres,  enrôlés  par  Biternay  et  Dej^iers ,  placés  horsL 
la  barrière  de  Serin  et  sur  les  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse  y  cinq  cents  sous  les  ordres  de  Jacquit ,  dont 
deux  cent  cinquante  du  pont  S.t  -  \incent  à  la  Pou- 
drière ,  et  deux  cent  cinquante  en  Bourg-Neuf  ^ 
rObservancB  et  Yake ,  pdui:  s'emparer  du  pont  de- 
Serin. 

Deuxième  poste  :  la  caserne  du  Bon-Pasteur  ;  deux 
cents  hommes  commandés  par  Moret ,  sous  -  ehef  de 
Taisson. 

Troisième  poste  :  la  caserne  des  Goliuettes  ii  deuo: 


\ 


\ 
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cents  hommes    commandés  par  un   sous  -  clief  de 
Jacquit 

Quatrième  poste  :  la  casei*ne  de  la  Gendarmerie  et 
rHôtel-de-Y îlle  ;  huit  cents  hommes  commandes  par 
Meimet  et  Flacheron ,  sous-chef  de  Jacquit. 

Cinquième  poste  :  la  ligne  du  pont  de  l'Arche- 
Téché  au  pont  de  laGuillotîère;  deux  cents  hommes 
sous  les  ordres  de  Yolozan  cadet. 

Sixième  poste  :  la  caserne  de  la  Nouvelle-Douane;    « 
cinq  cent& hommes  sous  les  ordres  de  Taisson  et  de 
Burdel. 

Septième  poste  :  l'Arsenal  s  deux  cents  hommes  , 
sous  les  ordres  de  Volozan  Tainë. 

Tous  ces  individus  étaient  disséminés  dans  les  dif- 
férjens  caharets  avoisinant  les  postes  qu'ils  devaient 
occuper ,  et  j*ai  la  certitude  que  le  nomhre  d*hommes 
qui  devait  se  trouver  au  poste  que  j'occupais,  avec 
Jacquit,  s*y  sont  presque  tous  rendus  àTheure  indi- 
quée. 
D,  Connaissez-vous  le  nommé  Seriziat  l 
R.  Oui,  Monsieur,  c'était  un  des  sous-chefs  de  Jacquit; 
il  est  très  -  lié  avec  les  frères  Volozan  ,  avant  servi 
ensemble.  Je  Tai  vu  une  fois  avec  ces  derniers. 

Plus  n*a  été  interrogé,  etc. 


N.°    XVIII. 
VIL*  Interrogatoire  de  Barbier. 

Cejourd'hui- quatorze  juillet  mil  huit  cent  dix-septi 
Par-devant  nous  Maire  ,  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 
'  D,  N'avez-vous  pas  reçu  dé  Targent  de  différentes  per- 
sonnes, pour  être  distribué  à  tos  subalternes  ,  dans 
l'intérêt  de  la  conspiration  f 
Jî.  Oui ,  Monsieur ,  j'en  ai  reçu  de  deux  personnes , 
savoir.:  cent  francs  de  M.  Taisson  ,  '  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  dans  un  de  mes  précédens  interrogatoires; 
et  huit  cent  vingt  -  un  francs  cinquante  centimes  , 
que  j'ai  reçus  de  M.^*  Bernard  et  Joannard  ,  qui  vin- 
rent ensemble  l'apporter   chez  moi.  Ces  deux  Mes- 
sieurs m'annoncèrent  d  abord  qu'ils  apportaient  huit 
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cent  treate  ffanes,  mais  après  qu«  M.  BèmarJ  eut  t^-^ 
connu  Fargent,  il  ne  s'y  trouva  que  la  somme  de  huit 
cent  vingt-un  francs  cinquante  centimes. 

D'  Pourquoi  dans  vos  prëcedentes^  déclarations  nô- 
nous  avee-vous  pas  révéla  c^tte  circonstance  T 

fi.  Gomme  cet  argent  nravait  été  remis  pour  distribuer 
à  mes  subaltetne$,  et  que  j'en  ai  fait  mon  {profit ,  j'a^ 
craint  de  le  dire  >  'mais  je  vais  maintenant  vous  révéler^ 
toutes  les  circonstances  de  cette  afiPaire. 

Depuis  que  j'dtais  entré  dans  la  conspîrattoiT  ^  }^*enf>- 
tendais  jôumeliement  parler  par  les  autres  membresi 
■du  comité  dont  je  fesais  partie  9.  de  M.^*  Bernard^ 
Joannartl,  Indigo  et  Joannon  ,  avant  de  les  eonnaitre 
personnellement.  Taisson  assurait  quie  ce  seraient  euk 
qui  pourvoiraient  aux  besoins  d*krgent  pour  jita  cons-- 
piratipn.  Quelques  jours  avant  le  dimaneke  huUjuin^ 
Taisson  m'engagea  à  aller  avec  kii,.  pour  voir  si  cesi. 
'Messieurs  tiendraient  la  promesse  qu'ils  avaient  faite- 
de  fournir  de  Targent.  Nous  nous  rendîmes  à  cet 
effet  sur  la  place  des  Célestins  ^  où  nous,  trouvâmes^ 
]V1.  Bernard,  à  qui  nous  fîmes  part  dies  motifs  quk 
nous  conduiisaient  près  de  Kii.  Il  nous  dit  alors  qu'i£ 
allait  de  suite  voir  M.  Joannard,  pour  s'occuper  aveo* 
lui  des  moyens  de  procurer  l'argent  dont  nous  avions, 
besoin.  En  partant ,  il  nous  donna  rendez-vous  pour 
le  lendemain  au  soir ,  au  même  endroit.  NlOU»  nous; 
y  rendtn^Sy  Taisson  et  moi  ,  et  nou$  y  trouvâmes. 
M.""*  Bernard  et  Joannard  ,  qui  nous  dirent  qu'ils  se, 
procureraient  quelqu'^argent ,  mais  pas  autant  sans-, 
ddu^e  qu'il  en  faudrait ,  car-  ils  n'espéraieni  peuvoir- 
faire  que  six  cents  &ancs.  Nous  bous  plaignîmes  de- 
là niodicité  de  cette  somme;  ^Lors  ils  répondirent 
qu'ils  doubleraient  la  somme,  et  qu'its  ràpportéraienfe. 
chez  moi  le  lendemain.  Je  leur  demandai  s'ils  savaient 
mon  logement;  ils  répondirent  que  oui,^  et  Joannard 
me  dit  qu'il,  était  mon  voisin. 

Le  lendemain  matin  ,.  qui  était  fe  vendredi  six ,  ow 
le  samedi  sept  juin  ,  je  ne  puis  me  rappe'  .  précisé- 
ment lequel  de  ces  deux  jourSyBemai'd  ^  '  c  chez  moi, 
où  il  ne  trouva  que  ma  femme,  qui  lui  d' .  que  j'étais 
absent  y  mais   que   je  rentrerais  bientôt.  Il  sortit  et 

.  revint  un  peu  après.  J'étais  l'entré ,.  et  ma  fename  me 
di|;^  en  le  voyant  '^  voilà  le  Monsieur  qui  était  yen% 
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5;  XIX. 
-jjjjuifi/ro/R^  de  Barbier. 

y^f  juillet  mil  huit  cent  dix  sept , 
.^^  Biirf  de  la  ville  de  Ljc»,  etc. 
"*       Ipf  atteoda  d'être  confronté  avec 
, -j^  nnor  déclarer  que  vous  aviez  reçu 

,^  de  cartouches  [ 
**"  1^  certain  que  c'était  de  lui  que  je 
^  "     ^  (sv^is  de  confondre  le  nom  de 
''"^^**^^jMPPard;  mais  en  le  voyant 
^••^^^piS  faire  erreur. 
^**^^— et  lieu  les  douze  paquets  de 
•*  ^  jgStîk  tzrais  par  Bernard  l 
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R.  M.  Bernard  les  apporta  chez  moi  et  me  les  remit  le 

même  iomr  et  uu  instant  avant  celai  oo  je  reçus  de 

lui  et  de  M.  Joannard  l'argent  dont  je  vo«s  ai  parlé. 

Les  douze  paquets  de  cartouches  étaient  enveloppés 
'    et  formaient  un  seul  paquet ,  sur  lequel  était  écrit  : 

dés  à  coudre, 
D.  SaTez-TOus  d'où  M.  Bernard  avait  tiré  les 

qu'il  vous  a  remises  l 
R.   Non  Monsieur. 
D.  Ne  pouvez-^ous  pas  nous  donner  qndqnes 

gnemens  sur  la  source  des  cartooches  qn'oi 

buait  aux  conjurés  î 
B.  Dans  une  réunion  qui  eut  lien  dans 

située  plus  loin  que  la  pjramide  de  Taise  ,  et  qn\ 

•  appelle  l'auberge  de   la  Onchère ,  snr  la 
Yillefrancbe,  quelques  jours  avant  le 
juin ,   où   se  trouvaient  Taisson  ,  Bordel  9   les 
frères  Yolozan  ,  Jacquit  ,   Flacheron  et  moi  i 

'    discutâmes  les  moyens  que  nous 
Nous  reconnûmes   qu'il  manquait 

*  quantité  de  cartouches.  Jacqoit,  que 
rassait ,  dit  qu'il  en  aurait  autant  que 
drions  ;  il  appela  aussitôt  le  maître  de  l'anherge  , 
je  reconnaîtrais  parfaitement,  et  lui  demanda  **3 
n'avait  pas  un  endroit  dans  sa  maium  oii  Ton  pnnr- 
rait  faire  confectionner  «les  cartooches,  il  kn  rtpf 
dit  que  non  ,  mais  qu'il  ccmnaissait  qadqn'nn  chcx 
qui  cela  pourrait  se  faire  en  tonte  sârelé.  jUses 
Jacquit  s'éloigna  avec  cet  homme  ,  cm  Ini  parlant  k 
l'oreille  ,  et  nous  n<iiis  retirâmes  ensuite  poor  rentrer 
en  ville.  Chemin  faisant  Jacquit  me  dit  que  \t  pem» 
vais  faire  prendre  trois  cents  paqnets  de  caatâméhf» 

'  chez  l'aubergiste  d'où  nous  sortions.  J'envoyai  le 
même  jour  Bitemay  pour  les  chercher  ,  «mis  an  Kern 
de  trois  cents  paquets  de  cartouches  que  Jaeqnit: 
m'avait  promis,  Bitemaj  n'en  reçot  que  donze  h 
quinze  paquets  ,  d'après  ce  qn'il  m'a  dît ,  mais  que  je 

-  n'ai  pas  vu ,  et  j'ignore  même  s'ils  ont  été  pris  ches 
l'aubergiste  ,  Bitemay  ne  me  l'avant  pas  dit. 

D.  Connaissez-vous  l'usage  (]ue  Bitemav  a  £ût  des  car» 

-  touches  qu'il  a  reçues  ,  et  si  elles  ont  été  distribuécst 
R.  Je  l'ignore  absolument. 

Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 


\ 


«ndff.  Bernard  J.    ,  ■ 

q«  .1    «.  -^  ^  .it  At  ' r^i*"  «««  huit  4t  tr±!^*  «^'n- 
».rH  «^     «li„«,  e?;'",  -fj^rt^it-  Bernai" J  f"'»^ 

n  *ut  p«  «.    J ,«..  •«  peu  le  lendemain  c?°.* 

•çrnt   «l«r  s.     précédentes  <J»;f  îï"*  Bernard  aif  ^ 

R.  JeV^»  «-«^««iidudîrepw.         ^  ««et  de 

J.  -V^       ^««  T.issoa,^"'^'^  f^jdans  notre  c«nité 

eU».^«.    =»«»«''"«gent.del,^^*'^'?»etetBoZnd 
po«r  1«-    l«ror.w.r  entendu  dl^f  ^"^^'O"  de  «oZl 

»(>u>.  1«?     nom  rfîndigo/  P*^^ane  qu'on  désia^u 

.  ^oo  ,     JVfoo*»*-»!-,  part-e  (^e  ,-         ,. 


Xiti^^ftOU 


«•?*»*'•*   •     f         •^-|'5vM«c  une  4 

l'iu^  d'«  éUiaknogé,  etc. 

vin 


rbui ,  WK  juillet  mîi  K.  •. 

Po«x,uoi  a»«;fOu»  attendu  dVtrf    ^*"*'  «te. 
e  »Wor  M«n'  l»»r  <i^clarer  ^î?   ««»»<"n)nt«r  arec 
Le  lai  dooiejttgwU  de  cartoucfier/  ''^'•"  ^^^u 

Q«oi4i«  je  *"?*  certain  que  c'était  d^  l  • 
*.  .T«s  «î«.  K  mignais  de  confondre  t  '"**  )« 
Beroard  iî«e<l«  de  Jowinard  i  mais  ?„  ,  '^"»  ^e 
yèUi.  «rdoB  Je  ne  pas  fabe  erreur  ''^'^'•Dt 


•Be«»nl  «««el»'  «««  Joannard  i  maisT„  i  '^"»  <i« 
VèUi»  «rdûB  Je  ne  pas  faire  erreur  ^**^«ol 

ï>.  0^ioirrto»M«IMl  lien  les  douiP 

«uWacki  w»  fettentrUs  remis  p»  Bern^T»***  **« 


4 


k- 


|V 


.'I 


(  89) 
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riJ  les  apporta  cliei  moi  « 
:elui 


ait  tiré 


même  jour  etuu  inEUnt  avaut  1 
lui  et  de  "M.  Juaiinard  l'argent  dont  ji 
Les  dôme  p*<jiiets  de  cartouches    '" 
et  foi-muient  un  seul  paquet , 
dés  A  coudre. 

D.  Savcï-voiis  d'où  M.  Bernard  a 
qu'il  *ous  s  remises  I 

R.   Non  Monsieur. 

X>.  Ne  pouvee-'vous  pas  nous  donner  (|ai 
sur  la  source  des  cartoucliet 

R.  Dans  une  réunion,  qui  eut  lieu  dans 
située  plus  loin  que  la  pyramide  de  V 
appelle  l'auberge  de  la  Duchère  ,  si 
Villefranche ,  quelques  jours  utaot  le 
juin,  où  se  trouvaient  Taisson  ,  Bui- 
frères  Volozan  ,  Jaeqiiit  ,  Flacheron 
lames  les  moj'ens  (|ue  nous  avions 
n^ous  reconnûmes  qu'il  manquait  une 
quantité  de  cartouches.  Jucquît ,  que 
ras  sait ,  dit  qu'il  en  aurait  autant  que 
drions  ;  il  appela  aussitôt  le  maître  de  1 
je  reconnaîtrais  parfaitement,  et  lui 
n'avait  pas  un  endroit  dans  sa  maison 
rait  faire  confectionner  des  cartouches 
dit  que  non  ,  mais  qu'il  connaissait  qi 
r^\  cela  pourrait  se  faire  en  toute 
iiacqnit  s'éloigna  avec  cet  homme  ,  pn 
'  oreille  ,  et  nows  nous  retirâmes  ensuit 
eu  TiHe.  Chemin  faisant  Jacquit  me  d 
faire  prendre  trois  cents  paquets  1 
'"-"bergiste  d'où  nous  sortions. 
raëinc  jour  Biternay  pour  les  chercher 
de  trois  cents  paquets  de  cartouches 
m'avait  promis ,  Bitemay  n'eu  reçut 
quinze  paquets  ,  d'après  ce  qn'd  m'a  di 
n'a!  pas  vu,  et  j'ignore  même  s'ils  onl 
l'aubergiste,  Biternay  ne  me  l'ayant  p 
I>.  Connaissez-vous  l'usage  que  Bilernaj 
louches  qu'il  a  reçues,  et  si  elles  Oi  "  " 
B.  Je  ri^'Dore  absolument. 
Plut  n'a  été  interrogé,  etc. 


hez    l'ai 
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K.  M.  Bernard  ks  appwta  chei  moi  et  mp  \rs  remît  le 

même  îour  eluu  instant  avant  celui  oîi  je  rr<;us  ils 

lui  et  de  "M.  Joannard  l'argetit  dont  je  vuus  ai  yarb!. 

Les  douie  paquets  de  cartouches  étaient  cn*<-l4>|ipéa 

•    et  formaient  un  seul  paquet ,  bui-  lequel  était  écrit  : 

dés  à  coudre. 
D.  SaïCï-Tous  d'où  M.  Bernard  avait  tîi'^  les  cartouclw* 

qu'il  TOUS  a  remises  f 
R.   IVon  Afonsienr. 

D.  Ne  pouves-TOus  pas  noat  donner  quelques  rcnsei^ 

gnemens  sur  la  source  des  cartouches  qu'un  diatri-» 

buait  aux  conjurés  i 

n.  Dans  une  réunion  qui  eut  Heu  dans  une  auberge 

située  pins  loin  que  la  pyramide  de  VjÎïc  ,  et  qu'on 

'    appelle  l'auberge  de    la  Ouchère  ,    sur  la   route  de 

-  \illefranche ,  quelques  jours  uvant  le  dimancbe  tttiit 
juin,  où  se  trouvaient  Taisson  ,  îtui'del,  les  deur 
frères  Volozan  ,  Jacquit  ,   Fluchcron  et  moi  i  noas 

'  disentâmes  les  mojens  que  doue  a\  ions  pour  attaquer. 
Pfous  reconnûmes   qu'il  manquait  une  nssec  grande 

-  quantité  de  cartoucnes.  Jacquit ,  que  rien  u'erobar- 
rassait,  dit  qu'il  en  aurait  autant  que  nous  en  vou- 
drions i  il  appela  aassitôt  le  niattre  de  l'aiibergc  ,  que 
je  reconnaîtrais  parfaitement ,  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  un  endroit  dans  su  maison  où  l'on  pour- 
rait faire  confectionner  des  cartouches;  il  lui  répon- 
dit que  non  ,  mais  qu'il  connaissait  quelqu'un  gIice 
qui  cela   pourrait  se  faire   en  toute    sûreté.    Alors 

lacqu'it  s'éloigna  avec  cet  homme  ,  en  lui  parlant  à 
1  orei\\e  ,  et  nous  nous  retirâmes  ensuite  pour  rentrer 
en  viUe.  Chemin  fi^isant  Jacquil  me  dit  que  \e  pou- 
vais faire  prendre  trots  cents  paquets  de   cartouches 
■    chez   laubergiste    d'où  n»us    Ktirlions.    J'envoyai   le 
même  jour  Biternaj  pour  les  chercher  ,  mais  au  lieu 
de   trois   cents  paquets  de  cartouches  que   Jacquit 
m'avait  promis ,   Bitema]'  n'eu  reçut  que  douie  ^ 
quinze  paquets  ,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit ,  mais  qne  je 
n'ai  pas  vu  ,  et  j'ignore  même  s'ils  ont  été  pris  ches 
l'aubergiste ,  Biternay  ne  me  l'ayant  pas  dit. 
D.  Connaissez-vous  l'usage  que  Biieniay  a  fait  des  car- 
'  touches  qu'il  a  reçues,  et  si  elles  ont  été  djatribviccat 
A.  Je  l'ignore  absolument. 
Plus  n'a  été  interroge)  etc. 


\ 
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cents   liommeft    commandés  par  un   sous  -  clief  de 
Jacquit. 

Quatrième  poste  :  la  caserne  de  la  Gendarmerie  et 
l'HôteUde-Ville  ;  huit  cents  hommes  commandes  par 
Menuet  et  Flacheron  ,  sous-clief  de  Jacquit. 

Cinquième  poste  :  la  ligne  du  pont  de  l'Arche* 
Téchë  au  pont  de  laGuillotière;  deux  cents  hommes 
fious  les  ordres  de  VolOïan  cadet. 

Sixième  poste  :  ta  caserne  de  la  Nouvelle-Douane; 
.  cinq  cents^ hommes  sous  les  ordres  de  Taisson  et  de 
Burdel. 

Septième  poste  :  TArsenal  ;  deux  cents  hommes  , 
sous  les  ordres  de  Vol oïan  l'aîné. 

ToujS  ces  individus  étaient  disséminés  dans  ks  dif- 
fér^ens  cabarets  avoisinant  les  postes  qu'ils  devaient 
occuper ,  et  j'ai  la  certitude  que  le  nombre  d*hommes 
qui  devait  se  trouver  au  poste  que  j'occupais,  avec 
Jacquit)  s'y  sont  presque  tous  rendus  à  l'heure  indi« 
quée. 
D,  Connaisse E-Tous  le  nommé  Seriziat  t 
R.  0\ï\i  Monsieur,  c'était  un  des  sous-chefs  de  Jacqutt; 
il  est  très  -  lié  avec  les  frères  Voloean  ,  ayant  servi 
ensemble.  Je  l'ai  vu  une  fois  avec  ces  derniers. 

Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 


N.«    XVIII. 
VIL*  Interrogatoire  de  Barbier. 

Ce jourd'hui- quatorze  juillet  mil  huit  cent  dix-sept; 
Par-devant  nous  Maire  ,  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

D.  N  avez-vous  pas  reçu  de  Targent  de  différentes  per- 
sonnes ,  pour  être  distribué  à  tos  subalternes  ,  dan& 
l'intérêt  de  la  conspiration  f 

/?.  Oui ,  Monsieur ,  j'en  ai  reçu  de  deux  personnes  , 
savoir  :  cent  francs  de  M.  Taisson  ,  '  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  dans  un  de  mes  précédens  interrogatoire sj 
et  huit  cent  vingt  -  un  francs  cinquante  centimes  , 
que  j'ai  reçus  de  M.''*  Bernard  et  Joannard  ,  qui  vin- 
rent ensemble  l'apporter  che*  moi.  Ces  deux  Mes- 
sieurs m'annoncèrent  d*abord  qu'ils  apportaient  huit 


mnt  trente  firàtnes,  mais  après  que  M.  Bemurif  eitt  t>^ 
«oana  Fautât,  ii  ne  sV  trouTa  que  la  sotumQ  de  huit 
^^nt  TÎngt-un  francs  cinqnante  ceutînits* 
Z>.  Ponrqaoi    dans    vos  piTcedentes  d^clarationa    ne 

nons  ayes^TOus  pas  réyélë  cette  circonstanei>  ^ 
K.  CcHnme  cet  argent  m'avait  ét^i^uiU  pour  distritntrr 
à  mes  sttbaltetnes,  et  <|ne  )*en  ni  fait  mon  piHitit  i  j\à 
craint  de  ie  dire  ;  mais  je  vais  maintenaiU  vtMis  iH^vôIci'- 
toutes  les  circonstances  de  cette  affaii>!^« 

Depuis  que  j*étais  entre  dans  la  conspiration  >  i  Viir 
tendais  îonmellement  parler  par  (es  autres  meinhrt^ai 
Mu  comité  dont  je  fesais  partie»,  de  M.'^  Bi'ruard  ^ 
Joannard,  Indigo  et  Joaunon  ,  avant  de  les  eonnattro 
personnellement.  Taisson  assnraitque  ce  sti^ieut  eux 
qui  pourvoiraient  aux  besoins  d*hrg€nt  pour  jihi  coius-» 
piration.  Quelques  jom^s  avant  le  dimanche  huit  inin^ 
Taisson  m'engagea  h  aller  avec  kii»  pour  voir  ni  vvt^ 
Messieurs  tieudraient  la  promesse  qu*iU  avnienttuitn 
de  fournir  de  Tarsent.  Nous  nous  rendîmes  ift  ctit 
effet  sur  la  place  des  Giélestins  ^  o&  nous..  trouvAmeii 
M.  Bernard,  à  qui  nous  fîmes  part  des  motifs  (jiiii 
nous  conduisaient  près  de  lui.  U  nous  dît  alors  qu'llî 
allait  de  suite  voir  M.  Joannard,  pour  s'occuper  iivoo- 
lui  des  moyens  de  procurer  l'argent  dont  «oui»  uvîout. 
besoin.  £n  partant ,  il  nous  donna  rendez-voti-s  pour 
le  lendemain  au  soir ,  au  même  endroit  Kouf^  nous. 
y  rendîmes,  Taisson  et  moi  ,  et  nous  y  trouvAme». 
M.''^  Bernard  et  Joannard  ,  qui  nous  dirent  qu^ihi  se. 
procureraient  quelqu'argent ,  mais  pus  autant  snns. 
dou^e  qull  en  faudrait,  car-  ils  nospdraiertt  pauroir 
faire  que  six  cents  francs.  Nous  nous  plaignîmes  âfr 
la  modicitë  de  cette  somme  ;  abrs  ils  repondirent 
qu'ils  doubleraient  la  somme,  et  qu'itâ  rapportepuient 
chez  moi  le  lendemain.  Je  leur  demandai  s'ib  savaient 
mon  logement  ;  ils  répondirent  que  oui ,  et  JoannarA 
me  dit  qu'il  était  mon  voisin. 

Le  lendemain  matin  ,  qui  était  fe  vendredi  sim ,  oit 
le  samedi  sept  juin  ,  je  ne  pui*  me  rappel  précisé* 
ment  leqnel  de  ces  deux  Jours,  Bernard  ^  «.  chez  moi^ 
où  il  ne  trouva  que  ma  femme,  qui  lui  d' ^  que  j'étais 
absent  ^  mais  qne  je  rentrerais  hientbt  II  sortit  et 
revint  un  peu  après.  J'étais  l'entré  f  et  ma  femme  me 
dit  9  en  le  voyant  i  voilà  le  Mansienr  qvi  était  T€f»l 
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te  demander.  Bernard  me  demanda  si  qaelqu'an 
n'avait  pas  encore  apporte  l'argent 9  je  lui  répondis 
que  non  :  un  moment  après  ,  arriva  Joannard  avec 
l'argent  annonce ,  qui  fut  reconnu  par  M.  Bernard  , 
qui  n'y  trouva  que  huit  cent  vingt-un  francs  cin- 
quante centimes  ,  au  lieu  de  huit  cent  trente  francs 
qu'il  m'avait  dit  qu'on  apportait.  Bernard   et  Joan- 

'  nard  me  dirent ,  en  me  quittant ,  qu'ils  tâcheraient 
de  m'en  apporter  encore  un  peu  le  lendemain,  ce  qui 
n'eut  pas  lieu. 

Z>.  Avez  -  TOUS  connaissance  que  Bernard  ait  été  un 
agent  des  prëcëdeutes  conspirations  de  Didier  et  de 
Rosset  f  .1 

R,  Je  l'ai  entendu  dire  plusieurs  fois  dans  notre  comit<^. 
Je  sais  que  Taisson,  Burdel ,  Mermet  et  BonnancL 
étaient  aussi  des  agents  de  la  conspiration  de  Rosset» 
pour  le  leur  avoir  entendu  dire  à  eux-mêmes. 

p.  Savez-Yous  quelle  était  la  personne  qu'on  désignait 
sous  le  nom  d'Indigo  1 

R.  Non ,  Monsieur,  parce  que  je  ne  l'ai  jamais  vue  » 
mais  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler. 

J).  Savez-YOus  quelle  était  celle  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  Pont-de-Pierre  î 

a.  D'après  les  dififérens  rapport^^i^i  m'ont  été  faits  par 
Taisson  ,  j'ai  soupçonné  que  c^l^ient  les  frères  Y.... 
Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 


N."  XIX. 
VIII.'  Jnterrogato  ire  de  Barbier. 

» 

(iejourd'hui ,  seize  juillet  mil  huit  cent  dix  sept, 
P^r-devant  nous,  maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Pourquoi  avez-vous  attendu  d'être  confronté  avec 
le  sieur  Bernard  pour  déclarer  que  vous  aviez  reru 
de  lui  douze  paquets  de  cartouches  î 

R.  Quoique  je  fusse  certain  que  c'était  de  lui  que  je 
les  avais  reçus ,  je  craignais  de  confondre  le  nom  de 
Bernard  avec  celui  de  Joannard  j  mais  en  le  vpyant 
j'étais  sûr  alors  de  ne  pas  faire  erreur. 

D.  Quel  jour  et  dans  quel  lieu  les  douze  paquets  de 
cartouches  vous  forent-ils  remis  par  Bernard  l       ^ 
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R.  M.  Bernard  les  apporta  chez  mol  et  me  les  remit  le 
même  jour  et  uu  instant  avant  celui  où  je  reçus  de 
lui  et  de  M.  Jdannard  l'argent  dont  je  votas  ai  parlé. 
Les  douze  paquets  de  cartouches  étaient  enveloppés 

•  et  formaient  un  seul  paquet ,  sur  lequel  était  écrit  : 
dés  à  coudre. 

D.  Savez-vous  d'oii  M.  Bernard  avait  tiré  les  cartouches 

qu'il  vous  a  remises  î 
R.   Non  Monsieur. 
D.  Ne  pouvez-^ous  pas  nous  donner  quelques  rensei-« 

gnemens  sur  la  source  des  cartouches  qu'on  distri«* 

huait  aux  conjurés  î 
R.  Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  dans  une  auberge 

située  plus  loin  que  la  pyramide  de  Yaize  ,  et  qù'oa 
'    appelle  Tauherge  de   la  Duchère  9   sur  la  route  de 

Yillefranche,  quelques  jours  avant  le  dimanche  huit 

juin,  où   se  trouvaient  Taisson  ,  Burdel,   les  deux 

frères  Yolozan  ,  Jacquit  ,   Flacheron  et  moi  î  nous 
'    discutâmes  les  moyens  que  nous  avions  pour  attaquer. 

Nous  reconnûmes   qu'il  manquait  une  assez  grande 

•  quantité  de  cartouches.  Jacquit ,  que  rien  n'embar- 
rassait 9  dit  qu'il  en  aurait  autant  que  nous  en  vou-> 
drions  ;  il  appela  aussitôt  le  maître  de  l'auberge  ,  que 
je  reconnaîtrais  parfaitement,  et  lui  demanda  s'il 
n'avait  pas  un  endroit  dans  sa  maison  où  l'on  pour- 
rait faire  confectionner  des  cartouches;  il  lui  répon- 
dit que  non  ,  mais  qu'il  connaissait  quelqu'un  ciiez 
qui  cela  pourrait  se  faire  en  toute  sûreté.  Alors 
Jacquit  s'éloigna  avec  cet  homme  ,  çn  lui  parlant  à, 
l'oreille  ,  et  nous  nous  retirâmes  ensuite  pour  rentrer 
en  ville.  Chemin  f avisant  Jacquit  me  dit  que  je  pou- 
vais faire  prendre  ^trois  cents  paquets  de  cartouches 

'  chez  l'aubergiste  d'où  nous  sortions.  J'envoyai  le 
même  jour  Biternay  pour  les  chercher ,  mais  au  Heu 

-  de  trois  eents  paquets  de  cartouches  que  Jacquit 
m'avait  promis,   Biternay  n'en  reçut  que  douze   à 

-  quinze  paquets  ,  d'après  ce  qu'il,  m'a  dit ,  mais  que  je 
'    n'ai  pas  vu,  et  j'ignore  même  s'ils  ont  été  pris  chez 

'  l'aubergiste  ,  Biternay  ne  me  l'ayant  pas  dit. 
D.  Connaissez-vous  l'usage  que  Biternay  a  fait  des  car- 
<-  touches -qu'il  a  reçues  ,  et  si  ellçs  ont  été  distribuées  { 
R.  Je  l'ignore  absolument. 
Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


(  9»} 

N.<>  XX. 

IX.*  DÉCLARATION  du  steur  Jean  Barbier 

Cejourd'huîy  yingt-deux  jaîU«t  mil  huit  cent  dix-sept  ^ 

Par-devant  nous  >  Maire  de  la  yiUe  de  Lyon  y  etc. 

Il  7  a  envirbn  trois  à  quatre  mois  que  dans  notre 
comité  nous  convînmes  de  faire  hommage  à  rimpëra-- 
trice  Marie-Louise  de  quelque  objet  qui  pût  lui  être 
agrëable ,  et  lui  donner  une  preuve  de  notre  dévoue- 
ment; il  fut  arrêté  que  nous  ferions  faire  six  décora- 
tions ,  dont  Tune  lui  serait  envoyée  par  Voloean  Taîné  ^ 
que  nous  députerions  ^  cet  effet  9  et  les  cinq  autres 
seraient  remises  ,  une  à  chacun  de  nous  y  Taisson ,  Bur- 
del ,  les  deux  frères  Volozan  et  moi.  Cette  décoration 
était  une  étoile  à  cinq  branches,  dans  Tiutervalle  des-- 
quelles  sortaient  les  rayons  d'un  soleil.  Daiis  le  centre  > 
sûr  une  face  était  un  N.  avec  une  légende  :  commande  y, 
nous  sommes  toujoursu^réts  ;  et  sur  l'autre  un  pélican 
nourissant  trois  petits  ,  avec  la  légende  :  Français  »' 
suivez  mon  exemple,  La  dimension  de  cette  décoration 
était  celle  d'un  écu  de  cinq  francs. 

Il  fut  convenu  que  les  différentes  pièces  de  cette 
composition  ,  dont  Taisson  avait  fait  le  dessin ,  seraient 
faites  séparément  par  diffère ns  ouvriers  j  Taisson  fit 
faire  le  pélican  par  un  graveur  qui  demeure  rue  Lafond , 
dans  le  bâtiment  de  la  Cpmédie.  Je  m*adres$ai  3^u  même 
g;raveur  potu*  faire  faire  une  légende  qui  avait  été 
adoptée  d* abord ,  portant  :  fiaissance  de  la  deuxième 
révolution  française  ;  mais  ce  graveur  refusa  absolument 
de  s'en  charger.  On  substitua  alors  à  cette  légende  celle  : 
commande ,  nous  som,mes  toujours  prêts*  Ne  pouvant 
faire  exécuter  ces  différentes  pièces  k  Lyon ,  Taisson 
les  commanda  h  Paris ,  d'où  les  matrices  en  acier  me 
furent  adressées  par  la  diligence  ,  ainsi  que  deux  épreu- 
ves des  légendes  prêtes  à  monter.  Taisson  ayant  travaillé 
dans  l'orfèvrerie  y  s'était  chargé  de  confectionner  l'on- 
Trage.  Il  s*en  occupa  pendant  quelque  temps  ^  et  fit  lui- 
même  les  étoiles  qu'il  nous  montra  ;  mais  les  circons- 
tances ne  nous  permirent  pas  d'achever  l'exécution  de 
i^os  projets  relatifs  à  ces  décorations ,  qui  sont  restée» 
entre  les  maifis  de  Taisson. 

Enfoi  de  quoi,  etc^ 
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X.'  INTERROGATOIRE  de  Jean  BARBIERi 

*  I 

à 

Çejourd*hui  vingt-sept  juillet  mil  huit  cent  dix-sept  « 
Par-devant  nons,  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Connaissez-vous  le  nomme  Seriziat,  ouvrier  en  soie, 
demeurant  montée  des  Carmélites  ,  et  savez-vous  s'il 
a  pris  part  à  la  conspiration  l 

R.  Oui,  Monsieur  y  j*ai  connu  Serizi^t  comme  faisant 
partie  de  la  conspiration;  il  était  alors  sous  les  ordres 
de  Taisson  ,  qui  m'en  a  parlé  plusieurs  fois.  J'appris 
ensuite  qu'il  avait  quitté  Taisson  pour  passer  sous 
les  ordres  de  Jacquit.  Depuis  lors  je  ne  Tai  pas  revik. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Café  ,  fabricant  d^étoffes 
de  soie. 

R.  Oui ,  Monsieur,  je  le  connaissais  depuis  long-temps, 
mais  je  n'ai  sa  que  le  lendemain  de  Tévénement  qu'il 
avait  pris  part  à  la  conspiration  ;  je  me  trouvai  avec 
lui ,  Taisson  ,  Burdel  et  Morel>  au  café  de  la  place 
Groslier  ,  où  Taisson  me  dit  qu'il  était  un  de  ses 
sous-chefs.  J'eus  avec  lui  une  conversation  dans  la- 
quelle il  me  témoigna  toutes  ses  inquiétudes  sur  les 
•suites  de  l'affaire  qui  avait  échoué;  et  la  crainte  qu'il 
avait  d'être  arrêté.  J'appris  que  c'était  lui ,  qui  le 
matin  ,  étaient  venu  chez  moi ,  de  la  part  de  Taissort, 
pour  me  demander  le  rendez-vous,  et  m'avait  apporté 
le  signe  de  notre  ralliement ,  qui  était  une  étoile.  Je 
l'ai  revu  après  une  ou  deux  fois  me  demander  si  je 
ne  pourrais  pas  procur^  à  Morel  les  moyens  de  se 
cacher. 

D.  Cpnnaissez-Yous  d'autres  soùs-chefs  de  Taisson  î 

R.  J'ai  fréquemment  entendu  parler,  dans  notre  co- 
mité, et  plus  particulièrement  «par   Taisson  ,    d'un 

nommé  L ,  dont  Taisson  faisait  un  grand  éloge  ; 

il  passait  pour  un  sous-cfaef  de  Taisson.  Burdel  m'en 
a  parlé  plusieurs  fois.  11  devait  avoir  enrôlé  beaucoup 
de  gens. 

Passant  un  jour  avec  Taisson  sur  le  quai  de  la  Pou- 
diière  ,  il  m'indiqua  sur  le  quai  de  Plerre-Scize,  en 
face  de  l'endroit  oii  nous  nous  trouvions  ,  un  forge ur, 
dont  il  me  dt  le  nom ,  mais  dont  je  crains  de  n&  pas 
s»e  rappeler  f  )<;  crois  cependant  que  c'est  G«***  ^uïl 
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le  nomma ,  en  me  disant  qu'il  avait  enrôle  soixante 
bommes  bien  armes  ,  et  qu'il  était  sous  ses  ordres. 
D'après  un  rapport  qui  m'avait  été  fait  par  Dekiers  , 
un  de  mes  sous-cheiâ  ,  qu'un  forgeur  ,  sur  le  mém  e 
quai  f  qui  avait  soixante  hommes  bien  armés  9  devait 
marcher  sous  ses  ordres  ejt  les  miens  9  je  crus  que 
e'était  le  mémey^j'en  fis  l'observation  à  Taisson  «  qui 
me  dit  :  Je  suis  sûr  qu'il  est'avec  moi ,  car  il  m'a  as- 
sure n'avoir  parlé  h  personne  autre.  Nous  convinmes 
avec  Taisson  de  nous  en  assurer  au  moyen  d'un  mot 
d'ordre  qui  était  /  Délivrance  de  la  France  ,  que 
Taisson  se  chargea  de  donner  au  forgeur,  et  que  de- 
vait aller  prendre  mon  sous-chef  Dekiers  ,  nous  re«- 
connumes  par  ce  moyen  que  ce.  forgeur  n'était  pas  le 
même  que  celui  dont  mon  sous-chef  m'avait  parlé. 

D»  Connaissez  vous  le  fbrgeur  qui  devait  être  sous  les 
ordres  de  Dekiers  î 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  lui  ai  jamais  demandé  qui  il 
était. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Lavoresle  l 

H.  Oui,  Monsieur,  je-  me  suis  trouvé  souvent  avec  lui 
et  Taisson  au  café  Burvent  j  il  était  sous-chef  de 
Taisson  ,  qui  l'appelait  son  sapeur,  de  sais  que ,  dans 
les  derniers  momens ,  il  quitta  Taisson  pour  passer 
sons  les  ordres  de  J acquit. 
Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.o  XXIL  ^ 
XI.«  Interrogatoire  de  Jean  Barbier. 

Cejourd'hui ,  treize  août  mil  huit  cent  dix-sept  , 
Par  devant  nous  ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Avez-vous  connaissance  que  parmi  les  personnes  qui 
composaient  le  comité  dont  vous  faisiez  partie  ,  il 
s'en  trouvât  qui  eussent  pris  part  à  la  précédente 
conspirati<3n ,  connue  sons  le  nom  de  Rosse  t? 

R.  Oui ,  Monsieur  ;  je  suis  certain  que  deux  de  nous»* 
Taisson  et  Burdel  en  faisaient  partie  ;  ik  me  l'ont  dit 
eux-mêmes.  Burdel  et  Taisson  ,  avec  lesquels  je  me 
trouvais  un  jour  au  café  Burvent ,  me  témoigûèrent 
leur  étonnement  de  n'avoir  pas  été  dénoncés  par  Si- 
jmon ,  le  marchand  de  tabac  ,  qui  les  connaissait  par- 
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fhîtemcnt.  Bardel  me  dit  que  la  nuitoà  là  conspiratlou 
de  Rosset  devait  éclater  9  il  Tavalt  vu  passer  anprès  de 
4'Hôtel-de-Vîlle  ,  qu*il  l'avait  même  traversé  ,  armé 
jusqu'aux  dents  9  attendant  toujours  les  hommes  qui 
devaient  lui  arriver  des  BrotteauK  parle  Pont-Morand , 
et  les  ordres  qu'on  devait  lui  donner  ,  qu'il  ne  reçut 
pas. 

Taisson  me  dit  aussi  qu'il  ayait  passé  la  même  nuit 
au  café  Burvent ,  en  Beilecour,  sana  voir  arriver  les 
hommes  qui  devaientl'y  rejoindre,  à  l'exception  d'un 
seul  qui  ne  le  quitta  pas  de  toute  la  nuit. 

Je  sais  aussi ,  niais  indirectement,  et  comme  une 
chose  avérée  dans  notre  comité  ,  que  Bernard  ,  Joan- 
nard  ,  Mermet  et  Bonnand  faisaient  tous  partie  de  la 
conspiration  de  Rosset. 

Je  suis  convaincu  que  ,  si  Simon  avait  fait  alors 
toutes  les  révélations  qu'il  pouvait  faire  ,  et  désigné 
tons  les  individus  qu'il  connaissait  pour  avoir  pris  part 
à  la  conspiration  de  Rosset ,  cette  dernière  n'aurait 
pas  eu  lieu.  • 

D.  Quelle  opinion  avait-on  de  Simon  dans  votre  comité? 

R.  Nous  tenons  pour  certain  ,  dans  notre  comité  ,  que 
Simon  n'avait  dit  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  se 
tirer  d'affaire  ,  mais  point  asâéz  pour  éclairer  le  Gou- 
vernement royal ,  et  lui  faire  connaître  tous  se» 
ennemis. 
Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.o  XXIII. 
XII/  iNTERROGAToinE  de  f^3n  Barbier. 

CejourdTiui ,  dix-sept  août  mil  huit  cent  dix-sept , 
Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
D.  Dans  votre  deuxième  interrogatoire  ;  vous  nous  ave« 
fait  connaître  le  plan  d'attaque  arrêté  pour  le  huit 
juin ,  jour  de  l'exécution  j  oii  et  par  qui  ce  plan  fut- 
il  arrêté?  r      -1  r 

R.  Le  plan  d'attaqae  ne  fut  pas  arrêté  dans  un  seul 
jour;  il  fut  discuté  dans  plusieurs  des  réunions  de 
notre  comité  dans  le  courant  du  mois  qui  précéda 
l'événement.  Je  proposai  le  plan  le  premier  ;  Taisson 
«A  proposa  un  autre ,  tout  cela  de  vive  toîxj  nos  prà- 


{positions  furent  discatëes  entre  nous,  Burdel  et  le^ 
deux  frères  Yciozan;  elles  subirent  différentes  moéi- 
fications  qu'il  me  serait  impossible  de  tous  déta^#èr 
auyourd'bui  ;  et  le  plan,  tel  que  je  tous  Tai  donné  ^ 
fut  définitÎTement  arrêté  dans  nne  réunion  au  plan  de 
Yaise  ,  oh  se  trouvaient  Jaequit  et  Flacberon,  Tais- 
son  ,  Burdel ,  les  deux  frères  Volozan  et  moi. 

D.  De  quelle  manière  et  par  qui  fut  donné  Tordre  pour 
Texécution  le  dimancbe  matin  f 

R.  Le  plan  ayant  été  arrêté  par  nous ,  notis  donnâmes 
les  ordres  verbalement  à  nos  sous-cbefs  qui  les  com-^ 
muniqnèrent  à  leurs  subalternes  et  successivement 
jusqu'aux  simples  enrôlés. 

D.  Comment  et  par  qui  avez-vous  appris  qu'après  l'évé-? 
nement  du  buit  juin,  Jaequit  faisait  sortir  de  la  ville 
un  grand  nombre  de  conjurés  qu'il  dirigeait  sur  divers 
points  dans  les  campagnes  l  , 

R.  Cela  m*a  été  dit  paï*  plusieurs  individus  qui ,  après 
l'événement  vinrentofficieusementcbez  moi, quoique 
je  n'en  aie  connu  aucun,  pour  m'annoncer  qu'on  se 
réunissait  dans  le  bois  d'Alix  sous  les  ordres  de 
Jaequit. 

D.  Les  lettres  que  Bonnand  vous  a  fait  voir  écrites  par 
Bosset ,  sont-elles  postérieures  h  la  réclusion  de  ce 
dernier  i^i  cbâteati  d'If,  et  que  disaient-elles  l 

R.  Oui/ Monsieurj'elles  sont  postérieures  à  la  réclùsioa 
de  Rosset  aucbâteau  d'If;  elles  étaient  datées  de  ce 
cbâteau  j  il  s'exprimait  en  style  de  commerce.  «  '4/^^ 
bien  soin  de  ma  manufacture  :  ne  négligez  rien  pour 
la  faire  prospérer  :  assurez-yous  si  les  ouvriers  sont 
fidèles  :  tâchez  uen  augmenter  le  nombre.  » 

Tel  est  le  sens  des  pbrases  dont  je  puis  me  rappe- 
.  1er  ;  ainsi  qi>e  des  plaintes  amèreé  qii'il  faisait  contre 
sa  femme  et  des  éloges  qu  il  donnait  \  sa  fille  qui  est 
auprès  de  lui. 

D.  Avez-vous  lu  quelques  adresses  des  lettres  dé  la  cor- 
respondance de  Jaequit,  que  vous  avez  vues  sur  une 
table  dans  la  petite  maison  aurdessous  du  Cbemin- 
Neu^? 

R.  Non,  Monsieur,  je  n'ai  pas  cbercbé  à  en  lire  aucune. 

D.  Que  disait  Taisson  de  Joannon  dans  votre  comité 
lorsqu'il  en  parlait? 

R.  Il  disait  que  c'était  nu  homme  q\ii  méritait  toutg 
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t^onfiance  ;  il  faisait  un  grand  éloge  de  ses  qualitin, 
de  son  caractère  et  de  son  opinion. 

D.  Dans  Totre  interrogatoire  du  deux  ,  vous  noas  ayez 
donne  la  répartition  des  hommes  dans  les  différen3 
postes  pour  le  jour  de  Texëcution  :  par  qui  cettt 
répartition  a-t-elle  été  faite  ? 

R.  Elle  a  été  faite  par  nous  qui  avions  arrêté  le  plan  » 
ainsi  que  je  tous  Tai  dit ,  et  qui  avions  réparti  nos 
hommes  en  raison  du  nomhre  sur  lequel  nous  pou- 
vions compter. 

D.  Comment  avez-vous  acquis  la  certitude  que  le  nom- 
hre d'hommes  qui  devaient  se  trouver  au  poste  que 
vous  commandiez ,  s'y  sont  rendus  à  Theure  indiquée  l 

iV.  Je  m*en  suis  d'abom  assuré  par  les  rapports  de  mes 
SQU^-chefs  ;  ensuite  j'ai  fait  moi-même  la  revue  de 
tous  les  caharets  où  mes  Kbmmes  devaient  être  placés. 
Tous  étaient  pleins  ;  un  assez  grand  nombre  se  pro- 
menaient sur  les  Tapis  et  sur  le  quai  de  Serin  ;  je 
pus  même  apprécier  que  le  nombre  total  excédait  de 
beaucoup  celui  sur  lequel  je  comptais.  J'en  fus  d'au- 
tant plus  frappé  que  presque  tous  les  habitans  du 
faubourg  étaient  à  la  procession ,  et  que  la  compagnie 
de  la  garde  nationale  était  de  service  peur  accom- 
pagner le  Saint-Sacrement ,  en  sorte  qu'il  ne  se 
trouvait  guères  dans  les  cabarets  que  les  hommes  qui 
devaient  prendre  part  à  lafifaire. 

Je  ne  qie  bornai  pas  à  reconnaître  le  poste  que  je 
commandais  ;  je  vérifiai  de  même  les  cabarets  Sur  le 
quai,  depuis  la  caserne  jusqu'à  la  Pêcherie  ,  pour 
m'assurer  si  les  hommes  qui  devaient  sur  ce  point  agir 
de  concert  avec  moi,  étaient  réunis.  Par-tout  je  trou* 
rai  les  cabarets  remplis ,  et  l'on  ne  pouvait  pas  au  pro« 
pos  qu'ils  tenaient  hautement ,  se  méprendre  sur 
l'intention  pour  laquelle  ils  étaient  réunis. 

Je  fus  également  sur  la  place  des  Célestins  ,  à  celle 
des  Jacobins ,  la  rue  Ëcorche-Bœuf ,  au  port  du  Tem* 
pie  ,  et  je  fus  étonné  de  voir  des  réunions  dans  tous 
les  cabarets  ,  bien  plus  considérables  que  dans  le 
quartier  que  j'occupais.  Elles  me  parurent  effrayantes 
pour  moi  qui  savais  ce  qui  devait  arriver.  Ce  que  me 
dît  le  même  jour  Taisson,,  ce  que  j'ai  vu>  tout  enfin 
m*a  mis  dans  le  cas  de  vous  dire  que  javais  la  certitude 
que  tous  les  honunes  étaient  à  leurs  postes. 


D'.  Ces  hommes  ^talénNils  armëâ  ? 

H.  La  majeure  partie  ^tait  armés.  Il  avait  été  ordonna 
aux  conjures  de  faire  ea  sorte  de  se  procurer  ce  qui 
•leur  était  nécessaire  en  armes  et  en  munitions.  Cha- 
cun avait ,  dès  la  veille  ,  ou  le  jour  même  9  déposé  ses 
armes  dans  différens  lieux  à  leur  choix ,  près  du 
poste  oà  il  devait  se  trouver.  Une  trentaine  de  fusils 
ai'wient  été  réunis  par  les  soins  de  mes  sous-chefs  et 
déposés  dans  un  hateauau  faubourg  de  Serin,  d'après 
leur  rapport.  Après  que  TaiFaire  eut  manqué,  je  leur 

.  donnai  Tordre  de  les  jeter  à  l'eau  :  j'ignore  s'il  a  été 
exécuté.  Nous  comptipns  également  sur  le  désarme* 
nient  des  postes  de  la  garnison  et  sur  .l'arsenal  pour 
armer  les  honunes  qui  ne  l'étaient  pas.  Je  puis  dire 
que  je  n'ai  jamais  douté  que  l'affaire  manquât  faute 

.    d'armes  ou  de  munitions. 

D.  Qu'avez-vous  fait  des  douze  paquets  de  cartouches 
qui  vous  furent  remis  par  Bernard  [ 

A.  Le  même  jour  où  je  les  ai  reçus ,  je  fus  les  jeter  an 
Rhône,  ne  voulant  que  dans  aucun  cas  personne' pût 
dire  en  avoir  reçu  de  moi,  ni  les  garder  chez  moi. 
Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.^  XXIV. 
Interrogatoire  du  sieur  Pierre  Salvett.    . 

Gejourd'hui  seize,  août  mil  huit  cent  dix-»sept  9  . 

Pnr*devant  nous ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  a  com- 
paru sur  notre  invitation  le  sieur  Pierre  Salve ty ,  ex- 
commandant  de  place  à  Avignon ,  demeurcmt  à  Lyon» 
rue  Buisson,  n.^  la,  auquel  nous  avons  adressé,  les 
questions  suivantes  : 
Ô.  A  l'époque  de  Noël   dernier ,  n^étes-vous  pas  allé 

quelquefois  au   café  de  Mad.  Landelle ,  petite  rue 

Sainte-Croix  l 
R.  Non,  Monsieur,  c'est  sur  la  fin  du  mois  de  janvier 

que  je  suis  allé  quelquefois  chez  Mad.  Landelle  »  où 

j'allais  prendre  des  hains. 
D.  Avez-vous  fréquenté  long-temps  la  maison  de  cette 

dame  l 
R.  Non  Monsieur ,  dès  l'instant  que  je  me  suis  aperça 


/ 
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^ne  cette  maison  ne  me  conTenait  pas ,  je  l'ai  quttt^ê» 
D.  Sous  quel  rapport  c.etie  maison  a-t*elle  cessé  de  vous 

convenir  ? 
R.  D^abord  sous  le  rapport  de  ma  santé  ^  ensuite  soUi 
celui  des  propos  qui  s'y  tenaient ,  et  qui  ne  me  con- 
Tenaient  pas»  C'est  un  M.  Jantet  »  herboriste  ,  qui 
demeure  au  haut  de  la  Glacière  ,  et  que  j'ai  entendu 
nommer  Barbier  et  de  trois  ou  qSatre  noms  différens» 
qui  m^a  conduit  chez  Mad.^  Lundelle» 
D.  Quels  sont  les  propos  qui  vous  ont  déterminé  à 

quitter  la  maison  de  Mad»  Lande  lie  f 
K.  Je  me  puis  pas  vous  dire  quels  sont  précisément  ces 
'  propos  i  ils  roiilaient  sur  la  misère  publique    et  sut 
les  affaires  politiques.  11  me   fut  fait  d'ailleurs  des 
propositions  qui  ne  me  convenaient  pas ,  et  qne  je 
repoussai* 
13.  Quelles  sont  les  propositions  qui  tous  furent  faites 
.et  que  vous  répoussâtes  î 

K.  Un  jeune  homme  dont  j'ignore  le  nom  »  s^approcha 
un  jour  de  moi  dans  le   jardin  *  de   Mad.  Landeile  | 
après  quelques  questions  sur  ma  situation ,  il  me  de-* 
manda  si  j  avais  une  retraite  ;  je   lui  répondis   qne 
non,  mais  que  j'étais  en  réclamation  pour  l'avoir.  Il 
eut  l'air  de  prendre  part  à  ma  position  ,  et  me  dit  que 
si  je  voulais  prendre  du  service ,  on  pourrait  m'en 
proicurer.  Je  lui  répondis  qu^ayant  toujours  servi  avec 
honneur,  j'étais  à  la  disposition  de  S.  Éxc*  le  ministre 
de  là  guerre ,  et  que  je  n'accepterais  dti  service  que 
lorsqu'il  voudrait  m'en  donner.  Là-^dessus  le  jeune 
homme  tne  quitta  en  sortant  par  la  porte  du  jardia 
qui  donne  sur  la  rue ,  et  je  ne  l'ai  plus  revu. 
D.  Ëst-ôé   la   seule   fois  que  vous  avez  va  ce  jeunô 

homme  »  et  le  reconnaîtriez- vous  I 
R.  C'est  la  seule  fois  que  je  Tai  vtt,  et  je  ne  le  recon- 
naîtrais pas. 
D    Qu^l^cs^^î^^  i^^  connaissances  que  Barbier  vous  a 

fatt  faire  au  café  de  Mad.  Landeile  i 
R.  Il  ne  m'en  a  fait  faire  aucune  »  et  je  n'ai  connu  qui 
'    que  ce  soit  au  café  de  Mad.  LandjsUe. 
D.  Où  logieï-vous  à  cette  époque  là  ? 
B..  Je  logeais  chez  M.  Barhier,  qui  s'était  chargé  de 
mé  traiter  d'une  maladie  que  j'avais. 
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p.  t3oKMiîflsèfe*V<nis  le  siecu'  Cocliet  f  clerc  cliéf;  IMU 
Roch  )  aTdaë  ? 

R.  Oui  Monsieur ,  je  Tai  tu  chez  Mad.  Landelle. 

D.  At^k-toUs  eu  quelquefois  des  entretiens  avec  M. 

-    Cocliet ,  soit  cl^ez  Mad.  Laiidelle  ,  soit  ailleurs  F . 

R.  J'ai  parlé  une  fois  oifdeai  avec  M.  Cochet  chez  Mad. 
Lande  lie  ,  mais  jamais  ailleurs. 

D.  M.  Gech<et  n'est-il  pas  allé  tous  yoir  à  votre  loge- 
ment chez  M.  barbier  f 

R.  Non  Moftsiètùr. 

p.  Connaissez*TOus  le  sienr  Taiàson ,  qui  fréquentait 
le  calBé  ié  Mad.  Landelle  l 

R.  Nèn  Monsieur.  . 

D.  Vous  avez  bu  de  la  biëré  un  jour  dans  un  cabinet 
particulier  chez  Mad.  Latidelle  avec  Taisson,  Cochet 
et  Barbier;  il  y  fut  question  d'affaires  politiques  qui 

>  ki'eurent  pa«  vo^e  assentiment.  Vous  *  rappelez<^yoas 
cette  circonstance  f 

R.  Je  me  Wivî"èns  qu'an  jour  Barbier  vînt  me  chercher 

'  dans  la  salle  dti  câé,  et  m'introduisit  «dans  la  chtimbre 
de  la  chaudière ,  otl  fe  bus  de  la  bière  avec  lui  et 
dent  ou  troià  pei^soi^neà  que  je  ne  connaissais  pa&  ; 
Taissôii  pouvait  être  du  nombre.  Cochet  y  arriva  dans 
le  mêâie  temps.  Dn  y  parla  en  effet  d'affaires  polîti- 

*  qiies  ,  dé  la  coùspiratioh  de  Grenoble  ,  et  de  choses 
qui  n'étaient  point  de  mon  goût.  ■ 

D.  Vou^  k^ppelc4-vdu5  Qu'elles  étaient  ces  choses  qui 
,  n'aVaiéi^t  pas  votre  appt*obàtion  ? 

R.  Lorsi^uie  fenti'ai ,  d^anord  la  conversatioii  tomba.  A 
TaStii^^  de  M.  Cochet  qui  prît  place  avec  nous  ,  elle 
reconymença.  Il  fût  queistion  de  rassemblement  i  ost 
parla  de  la  eôtospiraxiôii  de  Grenoble.  Un  de  ces 
Messieurs  me  pt'ojpbi^a  d^étre  de  leur  société;  ils  me 
dirent  ^qu'île  ataietit  dé  l'argent ,  et  qu'on  m'en  don- 
nerait. Je  leur  demandai  :  quelle  est  votre  société?  Ua 
petit  Mwisîetir  ,  fiatrlakit  avec  facilité  ,  me  répondit  i 
nous  vous  le  dirons  après.  Je  reconnus  qu'il  s'agissait 
de  ékù^ei  tftiï  jpôùvaient  me  compromettre  ,  et  je  me 
hâtai  de  me  retirer ,  laissant  M.  Barbier  ave£  ces 
Messieurs. 

D.  Tous  r%ipj»^iéZrVdii's  c^  qui  fut  dit  de  la  constptration 
de  Grenoble  î 

R.  Au  moment  où  je  fus  introduit ,  j'entendis  qu'oii 
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parlait  de  l'affaire  de  Grenolole ,  mais  point  asseif 
pour  rendre  le  sens  .de  cette  eonTersation ,  que  ma 
présence  fit  cesser. 

D.  Ne  vous  ^-t-il  pas  4ié  remis  dç  Fardent  au  g^t^  de 
Mad..  Lande  lie  f 

R.  Non  Monsieur. 

D.  Cependant  il  Siéié  fait  pour  tous  une  collecte  au 
café  de  Mad.  Landelle ,  dont  le  produit  tous  a  été 
remis. 

R.  M'.  Barbier  lA'a  écrit  avoir  reçu  pour  moi  trente-sir 
ou  quaraAte-dewx  franco  ,  dont  il'xn  a  £alt  compte  sur 
ce  que  je  lui  devais  9  mais  j'ignore  de  qui  il  a  rQcu 
cet  argent  i  il  refusa  même  de  me  le  dire  lorsque  je 
lui  oÔris  de  Le  rembourser  lors  du  paiement  de  m^ 
retraite. 

D.  N'a-t-il  pas  été  fait  depuis  peu  de  temps  des  démar- 
.  obes  «nprèf  de  r&a^  ésLOS  Tintéirèt  de  personnes  déte- 
nues par  •sxHte  àes  étféitemeîïs  de  juin  dernier  î 

I\.  U  n*en  a  ^té  faite  «locune  que  je  sache ,  car  je  n'ai 
Vfi  personne  pour  cet  objet. 

D.  N*avez-vous  pas  été  appelé  devapt  M.  le  Uepte.nant 
de  police  pour  'le  même  objet  que  celui  dont  nous 
nous  occupons  î 

jR.  Oui  "Monsieur ,  il  y  a  eurviron  quinze  jours. 

D.  Nous  assurez-vous  que  le  sieur  Cochet  n'^it  fait 
faire  aucune  d^niarcbe  auprès  de  vops  î 

R.  Je  puis  vous  assurer  sur  mQ^hanne^rque  j,e  nVi  vu 
personne  :de  la  part  ,de  M*  Cocbe.t- 

D.  Cependant  ^  dans  un  billet  écrit  k  son  oncle  9  la 
nièce  de  M.  Cochet  lui  annonce  qu'elle  a  rempli  sa 
commission  auprès  de  vous  ^  en  lui  disant  d'être  traur 
quille. 

R.  Elle  a  pu  tromper  son  oncle  à  <;et  égard  j  mais  je 
n'ai  jamais  vu  la  xiièce  de  M.  Cochet. 

Plus  n*a  été  interrogé ,  etc« 


m^ 


1 


N.*»  XXV. 

iNTERROGATOîRE  de  Mad.  Pierrette  GiNGEiffi  i 

Veuve  Lanhelle. 

Cejoord^huiyseize  août  mil  hait  cent  dix-sept  » 

Par-devant  nous  Maire  de  la  yille  de  Lyon , 

A  comparu ,  sur  notre  invitation ,  Mad.  Pierrette 
Gingène ,  veuve  Landelle  9  tenant  le  cafë  des  Bains  9 
petite  me  Ste.-Groix,  N.^  2 ,  à  laquelle  nous  avons 
adresse  les  questions  suivantes  : 

D.  Depuis  peu  de  temps  quelques  personnes  ne  se  sont- 
elles  pas  acquittées  près  de   vous  d'une  commission 
.  dont  ellefi  avaient  été  chargées  par  le  sieur  Cochet  f 
détenu  pour  fait  de  conspiration? 

R.  Il  y  a  environ  un  mois  et  demi  qu*un  Monsieur,  que 
je  ne  connaissais  pas,  et  que  je  sus  ensuite  se  nom- 
mer Blanc,  vint  chez  moi ,  et  me  demanda  si  je  me 
.rappelais  de  Tépoque  où  il  avait  été  question  d'une 
lettre  anonyme ,  que  tna  fille  avait  dît  avoir  été  écrite 
par  sa  cousine.  Je  lui  répondis  que  je  me  rappelais 
que  c'était  en  hiver;  que  cela  s'était  passé  dans  le 
mois  de  janvier  ou  de  février.  11  me  dit  alors  :  F'ous 
vOus  en  rappelez  bien  ;  il  esi  utile  4/ue  vous  vous  en 
rappeliez. 

Il  y  a  environ  quinze  jours  que  M.^^®  Cochet  vint 
'  che2  moi,  et  me  dit:  vpus  rappelez-vous  d'une  lettre 
anonyme  qu'on  croyait  avoir  été  écrite  par  votre  fille* 
Je  lui  fis  la  même  réponse  qu'à  M.  Blanc ,  et  elle  me 
dit ,  comme  ce  dernier  :  qu'il  était  utile  que  je  m'en 
rappelasse. 

D.  Par  qui  fut  présentée  la  lettre  anonyme  que  votre 
fille  dit  avoir  été  écrite  par  sa  •  cousine  f 

R,  Elle  fut  présentée  par  M.  Barhiçr»  qui  venait  quel- 
quefois chez  moi. 


* 

2^.  Barbier  ne  faisait  -  il  pas  partie  d*ane  soci^të  cpi  > 
l'hiver  dernier,  se  rénnîssait  chez  yous,  dans  la 
chambre  dite  de  la  Chaudière  l 

R.  Oai ,  Monsiear.  Cette  société  ,  qui  se  composait  de 
Taisson,  Barbier ,  Bernard  ,  Yolozan  aîné,  Yolozan 
cadet  9  Cochet,  Mermet  et  un  àuti^e  qu'on  nommait 
Henrj ,  ne  venait  chez  moi  que  dana  Thiver  dernier; 
et  ces  Messieurs  ,  qui  avaient  adopté  plus  particuliè- 
rement la  chambre  de  la  Chaudière  ,  n'y  étaient  ja- 
mais tous  réunis.  Je  les  voyais  venil^^r  trois  ^  quatre 
ou  cinq  à  '  la  fois  ,  tantôt  les  uns ,  tantôt  les  autres. 
M«  Taisson  est  celui  qui  y  venait  le  plus  habituelle- 
ment ;  les  autres  s*y  rendaient  beaucoup  moins  ;  M. 
Bernard  n'y  est  venu  que  trois  ou  quatre  fois  ^  Yolo- 
zan aîné  se  trouvait  rarement  avec  ces  Messieurs  , 
et  je  ne  les  ai  jamais  vus  réunis  tous  les  huit  le  même 
jour. 

X).  Connaîssiez-vous  le  but  de  cette  société,  et  n*aviez- 
Tous  pas  remarqué  le  mystère  dont  elle  cherchait  à 
s'envelopper? 

A.  Je  n*aî  jamais  connn  leur  but.  Je  leur  ai  demandé 
.quelquefois  ce  dont  ils  ^'occupaient.  Et  ils  me  ré- 
pondaient :  ce  n'est  pas  l'affaire  des  femmes.  Jem*JBi- 
perças  que  nies  questions  les  fatiguaient. 

D.  Quelles  sont  de  ces  huit  personnes  celles  qui  étaient 
le  plus  ancientiement  habituées  de  votre  café>  et  qai 
ont  commence  la  société  ( 

H.  Je  n'en  ai  pas  fait  la  remarque. 

D.  Quelles  étaient  de  ces  huit  personnes  celles  aveer 
'  lesquelles  Bernard  éUit  le  plus  lié  t 

R.  Je  n.*ai  pas  fait  l'observation  de  cela;  d'ailleurs, 
comme  je  vous  Taî  dit  »  M.  Bernard  n'est  venu  ches 
moi  que  trois  ou  quatre  fois ,  et  je  me  rappelle  de 
lui  avoir  parlé  un  jour  où  il  y  était  à  boire  de  la 
.  bière  -avec  deux  personnes  que  je  ne  eonnais  pas.  Il 
peut  y  avoir  de  cela  six  mois. 

D.  Que)  est  ce  M.  Bernard  ^ 
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R.  J'ignore  son  état,  mais  je  Taî  connu  cjo-et  Mad. 
C y  marchande  epicière  aux  Cëlestins ,  où  il  en- 
trait quelquefois. 

D.  Quels  motifs  vous  ont  engagée  à  aller,  il  y  a  pende 
temps,  chet  la  nièce  de  M.  Cochet. 

R.  Je  montai  chet  M.^^'  Cochet,  pour  lui  deman4er 
des  nouvelles  de  son  oncle.  ^ 

D.  Sayez-vous  de  quelle  commission  MJ^^  Cochet  s'est 
acquittée  auprès  de  rotre  fille  l 

R.  Je  rig^one^n^ais  je  pense  que  ce  ne  peut-être  rektlf 
qu'à  la  lettre.finonjme. 

D.  A  quelle  époque  la  sociëtë  de  Taisson ,  Cochet  et 
autres  a*t-«lle  cesse  d'aller  chez  vous  l 

R.  C'est  dans  le  courant  du  mois  de  mars;  je  ne  puis 
pas  spécifier  répôqué  que  ces  Messieurs  ont  cessé  de 
venir  chcî5  ihdi. 

Plus  nst  été  interrogée  ,  çtc. 


«* 

Décjlaratîôn  du  sieur  ChavaNnë. 

Cejourd'hui  vinfgt*deax  juillet  mil  huit  dent  dix-sept, 

Par-devant  nous  Maire  de  la  Ville  de  Lyon ,  est  com- 
paru sur  notre  invitation  le  sieur  Jeàit'-Maric  Chm^anné^ 
graveur  demeurant  rué  Lafont,  ifi^ison  .du  Grand- 
Thëâtrê  t  lequel ,  intefpelë  îe  noua  déclarer  s'^  n'a 
pas  gravé  un  Pélican,  il  ^  a  environ  trois  à  quatre  mois, 
et  s'il  tte  lui  a  pas  éfoê  f^it  la  proposition  de  grdve^ 
également  différentes  èége^es  ^ 

Déclare  : 

Qu'en  effets  il  y  a  WiVïi*d<i  qùlitt-e  moîé,  un  individu 
qu'il  ne  connaît  pas ,  vitil  lui  demafidet  s'il  voulait  se 
charger  de  faire  des  pommons  poùrtino  décoration  i 
qu'ils'}' refusa: 
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Que  quelques  jours  après  un  autre  individu  le  char^ 
gea  de  faire  un  petit  ppi|içou  de  P^ican  ;  ce  qu'il  exé- 
cuta moyennant  dix  francs  ,  prix  convenu  ; 

Qu'après  l'ouvrage  rendu  ,  le  premier  qui  lui  a^tt 
parle  de  la  décoration ,  revint  en  lui  disant  :  «  Vous  ne 
)^  vous  doutez  pas  que  h  Pélican  que  vous  avez  fait , 
)>  doit  faire  partie  de  la  décoration  dont  /<?  veu^  fi 
y  parlé  ».  Il  proposa  alors  au  déclarant,  de  lui  faire 
uu  autre  poinçon  pour  exécuter  le  revers  Au  Pélieau.  Il 
lui  montra  un  petit  dessin  représentant  une  N*  autour 
de  laquelle  était  écrit  :  (  autant  qu'il  pegit  se  le  rap- 
peler ).  Reviens  ;  ou  rends-nous  ton  fis. 

Qu'aussit&t  lui  déclarant,  dit  à  l'individu  qui  lui 
faisait  cette  proposition,  qu'il  ne  voulait  pas  se  charger 
d'un  semblable  ouvrage  ,  et  que  daps  aucun  c^s  i|  14e 
l'exécuterait. 

L'individu  se.-retira  en  le  priant  de  k|i  en  garder  le 
secret. 

En  foi  de  quoi  le  sieur  Chavanne  a  si^né  la  présente 
déclaration  avec  nous  ,  après  lecture  faite* 

A  l'Hôtel-de-Ville ,  les  jour,  mo}^  et  an  que  4fS9W» 

/ 

he  fifaire  de  la  ville  de  Ljron  i 

V  L^  comtiç  DE  FâKQUES. 
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>       N.^  xxvn. 

V'  INTERROGATOIRE  de  Jean-Pierre  Volozait. 

Cejoord'hai  Tingt-trois  juin  mil  hait  cent  dîx-sept. 

Par-devant  nous ,  Maire  de  la  vUle  de  Lyon ,  etc. , 

D.  Quels  sont  yos  nom  ,  prénoms ,  âge ,  lieu  de  nais- 
sance f  profession  et  domicile  l 

R.  Jean-Pierre  Volozan ,  natif  d'Andanse  ,  département 
de  TArdêche  ,  fabricant  d'étoffes  de  soie^  demeurant 
à  Fourrières  >  n.^  la. 

D.  N'atez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 

3ui  a  éclaté  dimanche  passé  ,  huit  du  courant  9  ten-^ 
ant  h  renverser  le  Gouvernement ,  et  n'y  avez  vou» 
pas  pris  une  part  active  ? 

R.  Oui  f  Monsieur  le  Comte  ,  j*ai  pris  part  h.  la  conspi- 
ration ;  c'est  à  you&  seul  à  qui  j'ose  en  faire  la  révé- 
lation y  et  je  ne  la  ferais  à  aucun  autre  9  tant  je  suis 
effrayé  des  menapes  qu'on  nous  fesait  d'un  tribunal 
secret  qui ,  disait-on  ,  avait  des  affiliés  dans  toutes  l^s 
administrations  qui  faisaient  assassiner  to)is  ceux  des 
\conjurés  qui  avaient  le  malbeur  de  laisser  pénétrer 
quelque  chose  de  la  conspiration.  On  nous  persuadait 
que  toute  la  police  était  dans  le  complot  >  que  noua 
ne  pouvions  pas  faire  un  seul  paoi  indiscret  sans  être 
aussitôt  sacrifiés.  Telles  sont  les  raisons  qui  m*ont 
empêché  %  depuis  lons-teinps  de  me  retirer  de  cette 
malheureuse  affaire.  è\  je  n'avais  par  craint  le  pui- 
sard dont  on  nous  menaçait  tous ,  et  qui  ne  nous 
laissait  aucun  refuge  9  je  serais  venu  vous  faire  des 
révélations  ;  mais  j'ai  été  entraîné  par  la  force  des 
circonstances.  Ayant  servi  pendant  un  mois  dans  l'in* 
terr^gne,  je  craignais  quon  n'eût  aucune  confiance 
dans  mes  révélations* 

Je  vais  maintenant  vous  faire  le  récit  de  tout  cb 
que  je  sais  de  relatif  à  la  conspiration ,  et  de  la -ma* 
nière  dont  j'y  fus  engagé. 

A  l'époque  de  la  Noè'l  dernière  j'étais  avec  mon 
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fr^re  an  café  de  M.™«  Landellc  ;  j'y  fh  eniter 
M.  Barbier 9  que  je  ne  connaissais  pas  et  que  je  n*ai 
connu  dans  la  .suite  que  sous  le  nom  iHErhas,  Après 
lui  arriva  M.  Tslissûn  ,  que  je  ne  connaissais  pas  non 
plus  alors  ,  dont  j*ai  su  le  nom  par  la  suite  ,  et  qu'on 
nommait  tantôt  retit ,  tantôt  Paulus.  Ce  dernier  dit 
à  mon  frère  :  iljfauâra  mettre\otre  frè^  av^ec  nous  ; 
nous  donnerons  un  nom  à  Monsieur ,  en  montrant 
M.  Barbier ,  et  un  nom  à  lui  y  en  me  désignant.  Fa- 
bius fut  le  nom  qui  me  fut  donné  ,  environ  huit  jours 
après  cette  première  entrevue. 

Depuis  cette  époque  9  j*ai  assisté  à  plusieurs  réur 
nions  qui  eurent  lieu  en  différens  endroits.  J*apprfs  , 
avant  de  le  connaître  personnellement^  que  M.  Co- 
chet, clerc  chez  M.  Roch  ,  avoué,  était  chef  de  la 
conspiration ,  et  que  c'était  lui  qui  dirigeait  le  comité 
dont  je  faisais  partie.  Je  me  trouvai  ensuite  dans  plu- 
sieurs réunions  avec  Cochet  9  qui  nous  annonça  un 
jour  qu'il  allait  passer  dans  un  comité  supérieur,  oii 
il  serait  mieux  informé  9  et  qu'il  nous  transmettait 
les  ordres  et  les  nouvelles.  ' 

J'ai  appris  par  Taisson  et  Barbier  que  ,  dans  une 
réunion  où  je  n'assistai  pas  9  Cochet  avait  tiré  un 
poignard  de  sa  poche ,  et  avait  fait  jurer  dessus  à 
tous  les  conjurés  qui  étaient  présens  :  de  perdrç  plu- 
tôt  la  vie  que  de  dénoncer  aucun  des  conspirateurs; 
que  9  dans  le  cas  où  Vun  d'eux  serait  arrêté ,  les  aU" 
très  se  cotiseraient  pour  lui  fournir  des  secours^ 

Dans  les  réunions  où  je  me  suis  trouvé  ,  je  voyais 
MM.  Barbier,  Taisson,  Mermet,  mon  frère  et  Cochet. 
Lh  se  débitaient  des  nouvelles  de  toute  espèce.  Tantôt 
c'était  pour  le  prince  d'Orange  que  se  formait  la 
conspiration  ;  tantôt  c'était  pour  .le  prince  £ugcne 
Beauharnais  et  Marie-Louise  ^  tantôt  pour  la  Répu- 
blique. On  disait  que  M.""*  Lavalette  entretenait  une 
correspondance  avec  le  comité  supérieur  ISi  qui  elle 
transmettait  les  nouvelles.  Nous  apprîmes  avec  éton- 
ne ment ,  et  sans  savoir  d'où  cela  sortait,  Texistence 
d'un  tribunal  secret ,  qui  surveillait  la  conduit!^  de 
tous  les  conjurés,  et  les  ferait  assassiner  kla  moindre 
indiscrétion. 
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Il  7  a  enyirpii  quatre  mois  que  je  rencontrai  Jacqnit, 
ouyrier  en  soie  ,  quai  Bourg-Neuf;  je  n'eus  avec  lui 
qa*un  trës-eonrt  entretien;  je  lui  demandai  s'il  pour- 
rait avoir  avec  lui  quelques  braves  si  les  choses 
Tenaient  &  changer;  il  me  répondit  qu'il  pouvait 
compter  sur  quarante  à  cinquante.  Là  dessus  je  le 
quittai,  et  depuis  j'ai  peu  cherché  à  le  revoir  parce 
qu'on  m'avait  dit  qu'il  étbit  attaché  à  la  police.  J'ai 
appris  ensuite  que  Jacquit  était  à  la  tête  du  conlité 
chargé  d'organiser  le  mouvement  des  campagnes .  Je 
ne  l'ai  revu  que  le  dimanche  ,  huit  du  courant ,  lors- 
que le  plan  fut  arrêté  ,  et  qu'il  fut  convenu  que  le 
mouvement  se  ferait  à  sept  iieures  du  soir  du  même 
jour. 

D'après  le  plan,  j'étais  chargé  de  tenir  la  ligi^e 
depuis  le  pont  de  l'Archevêché  à  celui  de  la  Guil- 
lotière  ; 

Mon  frère  de  s'emparer  de  l'arsenal  ; 

Taisson  de  contenir  les  troupes  casemées  à  la  Non- 
Yeîle-Douane , 

Jacquit  de  la  ligne  de  la  Poudrière  et  de  s'emparer 
des  Syiisses  de  coneert  avec  M.  Barbier ,  qui  était 
chargé  de  l'attaque  par  les  barrières  de  Serin* 

Plus  n'a  été  mt^zrogé  t  etp. 


N.»  xxvni. 

fl.«  iNTE-RROGATpiRE  de  Jean-HeiTe  Volozatî. 

Cejoard*hai  vingt-sept  juin  mil  huit  cent  dix-sept i 

Par-deyant  noas.  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Bordel,  ex-officier  l 

R.  Oni  5  Monsieur  ,  je  le  <ïonnai8  ;  il  faisait  partie  du 
comité  auquel  j'appartenais  ;  je  Tai  vu  dans  toutes 
les  réunions  du  comité  où  je  me  suis  troc^vé  ;  c'.ëta*f| 
un  ami  particulier  de  Taisson  ;  je  suis  allë  plusieurs 
fois  chez  lui  dans  la  rue  Belle-Gordière.  Dans  le  plan 
d'exécution,  Burdel  devait  agir  avec  Taisson, pour, 
attaquer  la  caserne  de  la  NouveUé-Donane. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Bonand  l 

R.  Oui ,  Monsieur ,  c'était  aussi  un  des  membres  de 
notre  comité ,  ^ue  j'ai  vu  dans  toutes  les  réunions  o^ 
je  me  suis  trouvé.  C'est  nn  homme  qui  était  attaché 
à  la  fabrique  de  M.  Rosse  t.  Je  lui  ai  entendu  dire 

fu'il  recevait  des  lettres  de  M."^^  L ,  et  qu'il  avait 
es  correspondances. 

t).  Pourquoi  n*avez-vons  pas  parlé  de  ces  deux  individus 
dans  votre  premier  interrogatoire  l 

R.  Dans  le  premier  moment,  je  ne  m'en  étais  pas  rsrp- 
pelé  j  j'étais  si  fort  ému  et  fatigué ,  que  j*ai  égale- 
ment oublié  de  vous  parler  d'une  lettre  que  j*ai  reçue 
environ  huit  jours  avant  le  dimanche  huit ,  et  i|ui 
m'a  empêché  ae  venir  vous  faire  des  révélations  avant 
l'événement.  J'ai  montré  cette  lettre  a  MM.  Taisson, 
Burdel  et  Barbier ,  qui  peuvent  attester  qu'elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

Le  Maréchal  commandant  la  place  de  Lyon  en  état 
de  siège  ,  ordonne  :  tous  les  militaires  qui  ont  servi ,, 
qui  recevront  les  présentes,  et  qui  ne  se  conformeront 
pas  aux  ordres  qui  leur  seront  donnés ,  et  qui  révéle- 
raient le  secret ,  seront  regardés  comme  contraires 
aux  intérêts  de  la  patrie  ,  et  seront  arrêtés  et  fusillés* 

'^      Elle  était  datée  du  28  mai ,  de  Lyon. 
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D.  ConnaiBsez-TOiiB  le  nomm^  Berger  l 

R.  J'ai  enteitida  parler ,  par  les'  membres  ia  comité  » 
d'un  nomme  Berger ,  tulliste  »  qui  enrôlait  pour  là 
conspiration. 

D.  Connaisses-yons  le  sieur  Joannon  f 

R.  Je  Tai  entendu  nommer  dans  le  comîtë  pour  un  Bon» 

p.  Quelle  est  la  Kste  que  nous  yons  représentons  qui 
8*est  trouYëe  dans  vos  papiers ,  et  .qui  porte  en  tête  t 
i.^'  corps  franc  Lyonnais. 

R.  G^^est  la  liste  des  hommes  que  fe  comipandais  pen- 
dant rinterrègne  »  et  qui  faisaient  partie  du  i^^^  corp» 
franc  Lyonnais. 

D.  Vous  ayez  dit ,  dans  yotre  pr^c^dept  interrogatoive  » 
rne  tous  n^étiec  pas  à  la  réunion  où  tous  les  membres 
tu  comité  ont  jpreté  serment  ;  il  est  constant  cepekt- 
dant  que  tous  étiez  présent. 

R.  Je  croyaià  qu'il  y  ayait  en  un  premier  serment  de 
prêté,  dans  une  réunionoiijen'assistat  pas;  mais  j'étais 
présent  à  éelui  qui  fut  prêté  à  un  déjeûner  qui  eut 
lieu  dans  une  maison  prè»  du  quar  de  Rhône. 

Si  j'ai  continué  à  yoir  ces  Messieurs  9  c'est  parce 
que  j'étais  effrayé  des  menaces  qu'on  me  faisait  ;  et 
je  puis  prouver  que  le  dimanche  soir ,  huit  du  cou-> 
rant,  j'ai  tout  quitte  au  péril  de'  ma  vie  9  et  suisi 
rentré  chez  moi,  entre  cinq  et  m  heures  »  pour  nft 
me  mêler  de  rien. 

Plus  n*a  été  interrogé ,  etci 


t 
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IV.»  XXIX. 

ÏH.'  Déclaration  de  VoLOZAN  cadet* 

Cejourd'hai  douie  juillet  ïntl  huit  cent  dix-sept  ^ 

Par-devant  nous ,  Maire  de  la  yille  de  Ljon  »  etc« 

La  communication  que  tous  m^ave^  donnée  de  là 
lettre  de  M.  le  Procureur-général ,  en  date  du  trois  du 
«ouranty  par  laquelle  il  annonce  qu'il  ^st  autorisé  par 
S.  M.  'k  promettre  une  commutation  de  peine  et  même, 
la  grâce  entière  à  ceux  des  conspirateurs  qui ,  par  leurs 
révélations ,  feraient  parvenir  à  des  personnages  plus 
marquans  et  à  des  agens  en  chefs  de  la  conspiration  , 
me  détermine  à  vous  faire  des  révélations  que  hien 
«ertainement  vous  n'obtiendriez  d*aucun  de  c^ux  ^ui 
sont  actuellement  en  arrestation  ,  et  sans  lesquelles  oa 
ferait  périr  tous  les  chefs  qui  sont  arrêtés ,  qu*on  ti*ar- 
réterait  pas  la  marche  de  la  conspiration ,  et  que  tôt  ou 
tard  il  s'opérerait  de  nouveaux  mouvemens  j  parce  que 
vous  n'avez  point  encore  atteint  les  chefs  supérieurs  ^ 
si  ceux  qui  entretenaient  les  correspondances  »  soit 
dans  l'intérieur  ,  soit  dans  l'étranger. 

La  conspiration  qui  a  éclaté  à  Lyon  est  une  suite  de 
celle  de  Didier ,  à  Grenoble  ,  et  de  Kosset»  Ce  sont  les 
mêmes  agens  ^ui  n'ont  pas  cessé  de  s'en  occuper  et  de 
la  fomenter  9  soit  par  leurs  manœuvres  ,  soit  par  leurs 
correspondances.  Le  nommé  Bernard ,  que  i'ai.  vu  avec 
Taisson  9  Barbier ,  Jacquit ,  Mermet  et  Burdel  la  veille 
du  jour  du  premier  mouvement  ordonné  dans  les  cam-* 
pagnes  par  Jacquit ,  était  un  des  premiers  agens  dans 
cette  ville  ,  chargé  de  la  correspondance ,  qu'il  a  tou- 
jours entretenue  depuis  la  conspiration  de  Didier.  C'est 
par  ce  Bernard,  dont  j'ignore  la  demeure  9  que  parve- 
naient toutes  les  nouvelles  à  notre  comité.  Il  les  com- 
muniquait plus  particulièrement  à  Mermet ,  qui  était 
an  des  anciens  meneurs,  en  qui  il  avait  plus  de  con- 
fiance. Il  voyait  aussi  Bonand  et  Taisson ,  m^  ce* 
dernier  plus  rarement,  si  ce  n'est  sur  les  fifs  ,  où  1&. 
moment  de  l'exécution  approchait.  Ce  Bernard  était 
intimement  lié  avec  un  nommé  Joannard  ,  que  j'ai  vu' 
deux  fois  à  la  promenade.  Ces  deifx  personnes  faisaient 


partie  d'un  premier  comîtë  qui  existait  aTant  mon  aclmis- 
sion ,  et  je  crois  que  ce  sont  eu!C  qui  ont  organise  le 
comité  supérieur.  Une  circonstance  qui  m*est  parfai- 
tement connue  ,  c'est  celle  oik  Bernard  ,  étant  instruit 
du  mouvement  précipité  que  roulait  faire  faire  Jaçquit, 
voulut  savoir  sous  les  ordres  de  qui  il  agissait.  11  se 
rendit  II  cet  .effet ,  ^insi  que  Taisson ,  chez  Mçrmet , 
où  Jàcquit  se  trouva.  Il  demanda  à  ce  dernier  de  lui 
AÔmmer  ie  chef  dont  (1  recevait  les  ordres  ;  celui-ci 
xiépottdti  :  c'est  moh  ^secret.  Il  dit  alors  à  J acquit  de  lui 
indiquer  seulemeHt  la  demtère  lettre  de  son  nom  , 
Jaoqoit  In  \m  ^jtatt  dite  ,  '  Bernard  répondit  :  vous  ne 
90¥et  rien^  je  n*ai  pas  connaissance  de  cela  ;  et  il 
v&conniit  qn'iie  n'étaient  pas  sous  les  ordres  des  mêmes 
obcC&w  iU  4C0I1  vinrent  cependant  que  dorénavent  ils 
agiraient  «Le  «Mieert. 

"Dans  une  réunion  de  notre  comité  qcbi  eût  lien  aux 
Brotleaux ,  Mermet  annonça  positivement  qu'on  venait 
de  recevoir  une  lettre  de  Mad.  Lavalette  ,  qui  annon- 
çait que  deux  officiers  supérieurs  étaient  arrivés  ^  Paris , 
veiranl  de  la  Belgique ,  chargés  par  le  prince  Charles' 
e%  le  prince  Eugène  Beaûharnais  de  prendre  connais- 
sance des  Forces  dont  on  pourrait  disposer  li  Ljon  9  et 
des  mpyens  d'^exécution  qu'on  y  avait  réunis  «  pqur  en 
rendre  compte  à  ces  princes ,  qui  enverraient  un  plan 
signé  de  îeur  main ,  et  des  chefs  pour  se  mettre  à  la 
têtfe.  "Cette  lettre ,  qui  arriva  dans  le  courant  de  mai  , 
^ait  écrite  en^style  de  cctfnmerce.  Dans  le  comité  il 
^ai't  fréquemment  question  de  Bernard  et  de  Joanna^d, 
comme  ayant  depuis  loug-temps  été  initiés  dans  les 
projets  ,  et  connaissant  parfaitement  toute  l'affaire  .9 
étant  des  hommes  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 

Une  ^xi%ot  circonstance  i^ue  j'aÀ  à  révéler  ^  est  ceHe 
où  Jaoqnit  vint  un' jour  tckez  nioi  à  QFonrvières  ,  où  il 
me  dit  qu'il  existait  lai  tnibunal  secret  9  que  dans  ce 
tribcuial  se  *  trouvaient  hiuirt  eséenteurs ,  quatre  à  la 
porte  et  on  à  chaque  coin  ;  qu'ils  avaient  le  poignard 
à. la  ^fÊM,  et. des  pistolels  à  la  ceintaré ,  qn^ils  avaient 
juré  'di^ssassiner  ftoas  «eux  qui  révéletnietit  quelque 
ohofie.  •Coanme  j«  révaoquai  en  éov^  Texïstence'de  ce 
tT'ibunul ,  Jacqmit  me  'dit  :  c'est  ausai  ëûr  qu'il  -est  cer- 
WsL  .que  î -tti  «eçu  idanze  loents  ^£|«W8S ,  iq«Ul  y  «  ctn^ 
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t^ent  mille  francs  de  déposes  chez  un  notaire ,  où  ceax 
qni  ont  besoin  d'argent  pour  enrôler  peuvent  en  aller 
prendre  ,  en  donnant  connaissance  des  nommes  enrôles; 
que  le  tribunal  était  instruit  des  démarches  de  tous 
les  conjurés ,  qu'il  savait  jusqu'à  un  sou  l'iemploi  de 
l'argent  qu'on  leur  distribuait  i  qu'enfin  il  me  donnait 
encore  pour  une  preume  de  ce  qu'il  me  «àbait ,  qu'il 
avait  reçu  sa  nomination  imprimée  ^  et  qu'il  jài€  la  ferait 
Toir  ;  pour  cela  il  me  donna  rendez^vous  sar  la  place 
Sdint-Jean.  J'en  fis  part  aux.autres  membres  du  comité  » 
qni  craignant  que  ce  fût  un  piège  et  que  Jacquit  n^ 
servît  la  police ,  Taisson  et  Burdel  se  rendirent  sur  la 
place  Saint-Jean  pour  yoir  ce  qui  s*y  passerait.  Jacquit 
ne  s'y  rendit  pas  :  alors  je  pris  Burdel  avec  moi ,  et 
hous  futaies  ensemble  chez  Jacquit ,  qui  ne  me  fit  point 
voir  sa  nomination ,  parce  qu'il  avait  du  monde  chez 
lui  ;  n^ais  pour  preuve  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit ,  il 
me  donna  par  écrit  l'adressie  de  M.  C... ,  marchand 
place  des  Terreaux  ,  qu'il  me  dit  être  un  anciofi  général 
chargé  d'tme  partie  dres  corï-espondancès  ,  et  sur  lequel 
je  pouvais  prendre  des  renseigûemens.  H  me  donna 
pour  cela  un  "nouveau  rendez-vovfô  cheft  Burvànt,  cafe- 
tier 9  place  Belieconr.  ÎA  ^  au  iie«  de  sa  nominatien  , 
il  me  montra  une  grande  pancarte  oà  étaient  i^crits  des 
noms  en  rouge ,  et  des  signatures  faites  avec  dn  sang. 
En  tête  de  cette  feuille  il  y  avait  des  étoiles  et  un  dra- 
t)eau  tricolore  ;  il  me  dit  que  c'était  la  liste  qu'il  avait 
reçue  des  chefs  des  différentes  communes  ,  avec  le 
serment  qu'ils  avaient  prêté  die  perdre  la  vie  plutôt 
qnie  de  faire  des  révélations  ,  «t  d^assassi»er  «eui  qui 
auraient  la  faiblesse  d'en  faire» 

tJn  jour  Jacquit  me  proposa  de  prendre  des  engage- 
mens  arec  lui  et  de  les  signer  de  mon  sang  ,  ce  que  je 
refusai. 

Voulant  m'assurer  de  ce  que  Jacquit  m'avait  dit 
de  C...,  je  mé  présentai  le  même  jour  chez  ce  dernier , 
avec  Burdel  ;  j'y  trouvai  un  commis  près  djaqnel  je  me 
fis  passer  pour  un  négaciantde  la  Provence.  Le  commis 
ïue  dit  aussitôt  :  nous  correspondons  avec  plus  de  cent 
personnes  de  ce  pG^s  là.  Il  se  reprit  de  suite  en  rougis- 
sant beaucoup ,  -et  dit  :  avec  plus  de  cent  maisons  de 
e^mm^rce*  Nous  conclûmes  de  là ,  Burdel  et  moi ,  que 
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Jacqolt  nons  ayait  dît  la  rëritë ,  ce  qui  noas  ^onna  plo^ 
de  confiance  en  lui» 

Jacquit  m*a  dit  que  le  nomme  L..é  ,  à  rAfbreslèf 
ëtait  aans  le  complot  »  ainsi  que  deux  riches  proprié» 
taires  de  ce  pays. 

J*ai  entendu  parler  plusieurs- fois  dans  le  eoibitë  dà 
nommé  Moulin ,  conducteur  de  Toitures  publiques  4 
qui  portait  la  correspondance  de  Ljon  à  Paris  ,  qui 
voyait  Mad.  Lavalettè  ,  ainsi,  que  deux  officiers  «upé-* 
rieurs  qui  étaient  ches  elle. 

D.  Dites  -^  ndtis  quelles  étaient  les  péi^sonnés  que  toui 
connaisse t  6ôus  les  ordre  de  Jacquit  î 

R.  Jacquit  avait  sous  ses  ordres  ,  à  ma  connaissance  t 
Flacheron  iils  dit  Lebrun^  que  j'ai  tu  trois  ou  quatre 
fois  et  notamment  dans  une  réunion  qui  eut  lieu  dans 
une  petite  maison  au-dessous  du  Chemin-  Neuf,  001 
je  vis  également  un  jeune  homme  de  la  taille  de  cinq 

Ï lieds  un  pouce  environ , les  cheveux  noirs  très-frisés^ 
a  figure  bas^ée  9  portant  un  gilet  bleu  biprdé.eDor9 
que  Jacquit  me  dit  être  son  secrétaire. 

Seriziat,  ex -officier  des  Corps  -  Francs  «  fabricant 
d'étoffes  de  soie ,  demeurant  montée  ^cb  Carmélites^ 

Morel ,  aussi  fabricant  >  demeurant  che2  Seriziat^ 
aux  Carmélites. 

Yemet  ,  courtier  demeurant  rue  Ferrandière  9 
N.o  20. 

Lacombe  ,  dont  j*ignore  la  demeure* 

Un  Chirurgien^Major  de  Tex-garde  ^  qui  démettra 
sur  le  quai  de  Saône ,  en  face  du  Pont-Volant. 

Berger  y  tulliste  rue  Bonneveau  ,  qui  était  sous  le0 
ordres  de  Menuet  et  qui  passa  sous  ceux  de  Jacquit. 

Je  sais  également  quSl  avait  sous  ses  ordres  un  of" 
ficier  retraité  qui  demeure  aux  Célestins  ,  dans  la 
même  itaison  que  le  Commissaire  da  Police ,   ainsi 

Îu'un  nommé  Jébel ,  fabricant  et  un  nommé  Dumas^ 
ont  j'ignore  les  demeures.  Ces  deut  derniers ,  avec 
un  troisième  dont  je  n'sn  pas  su  le  nom  «  me  furent 
envoyés  le  dimanche   matin  huit  juin  pour  prendre 
.  mes  ordres ,  devant  se   trouver   le  soir  avec  moi  au 
poste  qui  m'était  assigné,  ety  couduirte  leurs  hommes 
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pour  tenir  la  lî^iie  du  pont  de  TArclievêcK^  au  pont 
de  là  Guillotière. 

D.  Dites-nous  quel  était  le  nombre  d'hommes  sur  les*, 
quels  on  comptait  pour  rexëcution? 

IV«  Indépendamment  des  campagnes ^  Jacquit  avait  dans 
rintérieurde  la  ville  de'douze  àquineecentsiommes, 
et  notre  comité  à-peu-près  le  même  nombre  d'enrôlés; 
mais  il  y  avait  dans  la  ville  un  très-grand  nombre 

.  d'individus  ^  ^oat  disposés  à  prendre  part  à  raffaire 
une  fois  commencée* 

Je  sais  que  la  conspiration  était  soutenue  par  des 
négocians  et  des  banquiers  qui  fournissaient  de  rar-* 
gent  )  qu'il  ^été  distribué  des  sommes  considérables^ 
notamment  aux  chasseurs  des  Pyrénées.  Dans  un  dé^ 

i'eûner  qui  eut  lieu  au  Lion—  d'Or,  rue  Ecorche- 
^œuf  9  le  dimaùcbe  jour  de  l'exécution  ^  et  où  se 
trouvaient  Taisson  ,  Flacheron  ,  Jacquit ,  Burdel  et 
moi  9  Taisson  nous  dit  qu'on  venait  de  faire  passet 
^  encore  trois  mille  francs  aux  chasseurs  des  P3rrénées* 
Je  suis  sûr  qu'il  a,  été  distribué  de  l'argent  à  oe  ré- 
giment différentes  fois. 

J*ai  ouï  dire  par  Seriziat  que  le  sîeur  D*..»  *f  négo- 
ciant de  cette  ville  était  un  de  ceuX  qui  étaient  à  la 
tête  de  la  conspiration.  ' 

Je  sais  que  le  nommé*  O*,,  ^  qui  se  faisait  nommer 
Indigo  ,  était  dans  la  conspiration*  Il  est  très4ié  avee 
Joannard  et  Bernard.  Je  le  vis  un  jour  au  café  Bur- 
vent  avec  Taiâson  ,  Bonand,  Mermet»  Joannard  et 
plusieurs  autres  individus  que.  je  ne  connais  pa^.  Je 
les  remarquai  avec  d'autaint  plus  d'attention  qu'ils 
parlaient  d'affaires  politiques  et  que  je  n'étais  pas 
encore  initié* 

J'ai  ouï  dire  quHl  y  avait  un  nommé  P.-..  qui  avait 
des  rassemblemens  chez  lui  où  l'on  s'occupait  d'af- 
faires politiques  dans  l'intérêt  des  événemens  qui  s0 
préparaient.  Cela  se  disait  dans  notre  comité. 

J'ai  ouï  dire  également  qu'un  Individu  9  qu'oii  nonif 
nomsiit  Pont-de-Pierre  9  donnait  de  l'argent  pour  liv 
conspiration. 
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Je  sais  <}iie  Bernard  a  promis  éonze  mille  fraiicf  !é 
Barbier  pour  la  conspiration,  que  ce  dernier  a  reçii^ 
de  l'argent  (six  ou  huit  cents  francs  )  mais  j'iguore 
de  qui  il  le  tenait.  Quanta  moi ,  j'ai  reçu  de  Taisson 
cent  cinquante  francs  que  j'ai  distribués  ou  dépensés. 
J'ignore  de  qui  Taisson  recevait  cet  areent-là.  Je  suis 
certain  9  d'après  ce  qui  m*a  été  dit  le  )Our  même  par 
J acquit  9  Flacberon  et  Taisson  ,  que  le  dimanche 
huit  juin  il  a  été  distribué  beaucoup  d'argent.  J'ai 
positivement  entendu  dire  à  Jacquit  et  Flacberon 
qu'ils  étaient  allés  chercher  quatre  mille  francs  dans 
une  maison  ,  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  la  personne 
qui  devait  les  remettre,  et  qu'ils  devaient  j  retourner. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.o    XXX. 


rV."  Interrogatoire  du  sieur  Jean-Pierre 

1 

VOLOZAN. 

Cejonrd'hui  seize  juillet  mil  huit  cent  dix-sept, 

.    Par^devant  nous  Maire  de  la  viUe  de  Lyon ,  etc. 

D.  Avez-vous  connaissance  d'une  réunion  qui  eut  lien 
au  faubourg  de  Yaize ,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  juin  dernier  f  , 

A.  Oui ,  Monsieur^  On  se  donna  rendez  -  vous  à  la 
brasserie  de  bière ,  à  l'entrée  du  faubourg  de  Yaize 
|>rès  la  bafrière.  Je  m'y  trouvai  seul^  et,  en  me  re- 
tirant,  je  rencontrai  Jacquit,  Flacberon  et  deux  au- 
tres individus  que  ,je  ne  connaissais  pas«  Jacquit  me 
demanda  si  ces  messieurs  étaient  arrivés.  Je  lui  ré- 
pcmdis  que  non.  Nous  rentrâmes  tons  cinq  dans  la 
brasserie  ,  où  riotls  bûmes  de  la  bière  dans  le  jardin 
qui  se  trouve  sur  la  route.  Delà  nous  vîmes  passer 
Taisson  ,  Barbier  et  Burdel.  Je  fus  les  engager  à  en- 
trer,  maià  ayant  aperçu  les  deux  inconnus  qui 
étaient  avec  Jacquit ,    ils  me  répondirent  ^'ils  ne 
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,  Tonlatehi  pas  boire  arec  des  personnes  qu'ils  ne  con« 
naissaient  pas  ;  qu'ils  allaient  S6  promener  au  plan 
de  Yaise  9  et  que  nous  irions  les  y  rejoindre. 

£n  sortant  de  la  brasserie  9  Tun  des  deux:  ineonnus 
à  moi ,  nous  dit  qu'il  ëtait  le  cabaretier  en  face  de 
la  brasserie  9  et  nous  engagea  à  aller  boire  la  liqueur 

.  chez  lui.  Nous  refusâmes.  Les  deux  inconnus  nous 
quittèrent  y  et  nous  nous  rendîmes  9  Jacquit»  Flache- 

>  ron  et  moi,  au  plan  de  Vaize,  où  nous   rejoignîmes 
Taisson  »  Barbier  et  Burdel.  On  s'enti;etint  du  besoin 
qu'on  avait  de    cartouches.  Jacquit  en  promit  trois 
cents  paquets  à  Barbier.  Il  nous  engagea  à  aller  boire 
de  la  bière  9  et  il  nous  conduisit  chez  le  sieur  Rati- 
net,  tenant  l'auberge  de  le  Duchère  près  la  pyramide 
de  Yaize.  Croyant  entrer  dans  une  maison  où  nous 
étions  inconnus  9  je  fus  surpris  de  la  familiarité  avec 
laquelle  Jacquit  parla  au  sieur  Ravinet9    auquel  il 
demanda ,  s'il  pouvait  lui  donner  un  endroit  dans  sa 
maison,  pour  faire  confectionner  des   cartouches  , 
Ravinet  lui  répondit  que  non;  mais   qu'il  lui  indi-. 
querait  un  local  9  en'  lui  montrant  le  coté  opposé  de 
sa  maison9  dans  la  campagne  ;  et  en  lui  disant  que  là 
il  pourrait  en  faire  confectionner  9  autant  qu'il  vou- 
drait 9  en  toute  sûreté.  Ravinet  dit  également  qu'il 
Tondrait  être  de  garde  9  lorsque  les  campagnes  mar- 
cheraient sur  Lyon ,  parce  que  9  lo^rs  même  que  ce 
ne  serait  pas  son  tour  de  faction,  il  prendrait  la  place 
de  la  sentinelle  ,  pour  les  laisser  passer.    Nous  nous 
retirâmes  tous  ;  et  Barbier  s'^n  fut  avec   Jacquit  et 
Flac héron  ,  pour  s'occuper  des  cartouches  que  Jac- 
quit devait  lui  procurer. 

I>.  Pans  vos  précédons  interrogatoires  9  vous  nous  ave» 
dit  connaître  le  sieur  Berger,  tulliste  rue  Bonnevaux; 
dans  quelles  circonstances  Tavez-vous  mx  ? 

R,  Passant  un  jour  dans  la  rue  Ferrandière  ,  j'aperçus 
sur  une  porte  trois  individus  qui  me  regardaient  avec 
beaucoup  d'attention.  Dans  cette  même  rue,  jereh* 
contrai  Jacquit ,  h  qui  je  demandai ,  s'il  connaissait 
ces  trois  individus.  Il  me  répondit  que  c'étaient  des 
Bons;  et  il  me  conduisit  dans  la  même  maison ,  où 
ces  trois  individus  étaient  b  la"  porte  ,  chez  le  sieur 
Yernet,  où   je    trouvai  plusieurs  personnes  ,  jpariAÎ 
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lesquelles  étaient  les  sîeurs  Berger  et  Lacoinlie.  Ce' 
dernier  m'eneagea  à  me  rëanir  à  e«x  9  poar  agir  de 
concert  pour  Te  succès  de  la  conspiratipn.  Je  m'j  re- 
fusai formellement.  Alors  J^acquit  prit  la  parole  ,  et 
me  dit  qu'il  n'avait  jamais  compté  sur  nous;  qâe 
d'ailleurs  Burdel  s'entendait  avec  lui  ;  qu'il  était  sûr 
qu'il  agirait  avec  eux  ;  et  que  j'agisse  ou  n'agisse  pas, 
je  la  goberais  tout  de  même.  11  dit  ensuite ,  à  l'una 
des  personnes  présentes  :  prenez  ce  «ac,  étaliez  cher- 
cher de  l'argent ,  pour  faire  partir  les  dépêches  ,  en 
me  montrant  un  gros  paquet  de  lettres  ,  et  en  me 
disant  ^  nous  avons  reçu  des  ordres;  nous  ne  pouvons 
plus  reculer. 

Ne  croyaut  pas  que  Burdel  eut  promis  d'agir  de 
concert  avec  Jacqnit,  je  sortis  avec  Berger,  ponr 
aller  chez  Burdel  m'en  assurer.  Passant  sur  le  qnai 
du  Rhône ,  nous  rencontrâmes  Barbier  ,  à  qui  nous 
fîmes  part  des  motifs  qui  nous  conduisaient  ches 
Burdel.  Barbier  se  joignit  k  nous  ;  et  plus  loin  nous 
rencontrâmes  Taisson  ,  qui  nous  annonça  que  nous 
ne  trouverions  pas  Burdel  chez  lui.  Alors  je  me  re* 
tirai  9  laissant  Berger  ayec  iBarbier  et  Taisson. 

Pluf  n'a  éH  interrogé ,  etc. 


N.<»  XXXI. 
V.*  Interrogatoire  de  Jean  -  Pierre 

VOLOZAW. 

Cejoai11*hm  yingt-deux  juillet  mil  huit  cent  dix-sept^' 

Par^devant  nous ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Avez-vous  eu  connaissance  d'une  décoration  que 
devait  faire  faire  le  comité  dont  vous  faisiez  partie  f 
et  qui  devait  être  adressée  à  l'Archi  -  Duchesse 
Marie-Louise? 

R.  Oui  ,  Monsieur ,  j'en  ai  vu  le  dessin  ,  ainsi  que  quel 
ques  pièces  détachées  qui  avaient  été  faites  à  Lyonj; 


'  je  sais  qu'on  en  fit  faire  d'autres  à  Paris  ;  d'un  coté 
il  y  avait  un  Pélican  entouré  d'une  légende  portant  : 
Français  y  suivez  mon  exemple  !  et  de  l'autre  une  N. 
avfec  la  légende  :  Parle:  nou^ sommes  toujours  prêts  ! 
On  devait  faire  sir  décorations  sejnblables ,  une  en 
or  pour  rimpératrice  IV] arie -Louise  ;  et  les  cinq  autres 
pour  les  membres  du  comité  ,  Taisson,  Burdel,  Bar- 
bier, mon  frère  et  moi.  £lle  devait  se  nommer  la 
décoration  de  l'Etoile.  Cette  affaire  avait  été  con- 
certée entre  nous  cinq,  et  devait  être  un  secret  pour 
tous  les  autres. 

Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 


N.^    XXXII. 


VL*    Interrogatoire    de   Jean-PieriQ 

VOLÔZAN. 

Cejourd'bui  û'eize  août  mil  buit  cent  dix-sept  , 

Par-devant  nous  ,  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Savez-vous  si  parmi  les  personnes  qui  composaient 
le  comité  dont  vous  faisiez  partie  ,  il  s'en  trouvait 
qui  eussent  pps  part  à  la  conspiration  précédente  de 
Rosset  î 

R.  Je  sais ,  pour  ïê  leur  avoir  entendu  dire  à  eux-mê- 
mes ,  que  Taisson ,  Burdel ,  Mermet  et  Bonnand 
avaient  été  des  agens  de  la  conspiration  de  Bosset  ; 
ils  s'en  flattaient  en  plein  comité  :  BurdeJ  disait  avoir 
passé  la  nuit  auprès  de  l'Hôte l-de -Ville  ,  pour  s'en 
emparer  avec  desbommes  qui  devaient  le  rejoindre, 
et  qu^il  ne  reçut  pas.  J'ai  entendu  plusieurs  fois. ces 
quatre  personnes  témoigner  leur  étonnement  de 
n'avoir  point  été  arrêtées  pour  cette  affaire. 

D.  Savez-vous  si  les  quatre  individus  y  que  vous  nous 
avez  nommés  étaient  connus  de  Simon  ,  qui  a  figuré 
dans  l'affaire  de  Rosset  î 

p./  J'ai  entendu  fréquemment  ces  Messieurs  parler  de 
Simon ,  et  je  pense   qu'ils  devaient  se  connaître  j 
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Mermet  et  Bonnand  ëtaîent  des  agens  trop  directs  Je 
Rosse  1 9  pour  oe  pas  être  connus  de  Simon ,  ainsi  que 
Taisson  et  Burdel. 

Ndu^  avons  toujours  été  conTaincus  »  dans  notre 
comitë,  que  Simon  n'avait  pas  dit  tout  ce  qu'il  pou* 
Tait  dire  ;  s'il  l'eut  fait ,  je  ne  me  trouverais  peut- 
être  pas  compromis  aujourd'hui. 

D.  Connaissez-vous  d'autres  personnes  qui  aient  pris 
part  à  la  conspiration  de  Hosset  î 

R.  Je  sais ,  pour  l'avoir  entendu  dire  dans  le  comîtë , 
que  Bernard  et  Joannard  avaient  ëté  dés  agens  de 
cette  conspiration. 

Plus  n'a  étë  interroge ,  etc. 


N.^  XXXDI. 
Vn/   Interrogatoire   de  Jean-Pierre 

VOLOZAN. 

Cejourd'hui  dix-huit  août  mil  huit  cent  dix-sept , 

Par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lypn,  etc. 

t).  Les  hommes  que  vous  deviez  avoir  sous  vos  ordres 
le  8  juin ,  se  sont-ils  rendus  à  leur  poste  k  l'heure 
indiquée  l 

R.  Oui  ^  Monsieur;  les  rapports  des  sous-chefs  sous  mes 
ordres  m'annoncèrent  qu'ils  avaient  réuni  de  cent 
vingt  à  cent  trente  hommes  des  leurs  :  tous  les  ca- 
barets, cafés  et  lieux  publics  étaient  remplis  ;  la  place 
des  Jacobins ,  celle  des  Célestins ,  les  rues  Ècorche- 
Boeuf ,  du  BourgrChanin  ,  Belle-Cordière  ,  étaient 
des  points  principaux  sur  lesquels  il  y  avait  un  grand 
noDftbre  d'hommes ,  appelés  à  prendre  part  à  l'anaire. 
Tai^on  et  Burdel  m'assurèrent  avoir  plus  de  huit 
.  cents  hommes  réunis  dans  ces  quartiers  là  :  ce  sont 
eux  qui  devaient  en  fournir  à  mon  frère.  Tous  les 
rapports  particuliers  ,  qui  furent  faits*^  à  l'instant 
même  ,  m'annoncèrent  que  tout  était  disposé  et 
réuni  pour  l'exécution. 


D.  Les  liommes  ëtaient-ils  armes  î 

R.  Une  partie  était  armés ,  les  uns  ayec  des  fusils ,  les 
autres  avec  des  pistolets.  L'ordre  avait  été  donné  de- 
puis long-temps  à  tons  de  se  procurer  les  armes  et 
munitions  qui  leur  était  nécessaires  ;  ce  qui  ne  leur 
avait  pas  été  difficile  dans  cette  ville  «  Nous  comptions 
d'ailleurs  sur  le  désarmement  des  postes  et  des  caser- 
nes 9  pour  armer  ceux  qui  nie  l'étaient  pas.. 

D.  Y  avaient-ils  deshom^nes ,  qui  dussent  prendre  part 
.  au  mouvement ,  parmi  ceux  compris  sur  la  liste  de 
ceux  qui  composaient  votre  compagnie  dans  les  corps 
francs  î 

R.  Il  n'y  en  avait  aucun  à  ma  connaissance  ;  il  est  pos- 
sible qu'il  y  en  eût  avec  d'autres  chefs  ^  mais  je 
l'ignore. 

D.  Quelle  raison  a  pu  vous  faire  quitter  votre  poste 
aa  moment  oii  il  fallait  agir  l 

R.  Voyant  les  préparatifs  que  nous  avions  faits ,  et  la  dis- 
position des  esprits ,  je  fus  frappé  de  l'idée  de  voir 
les  Lyonnais  s^entrégorger ,  et  des  malheurs  qui 
allaient  arriver  ,  je  me  décidai  à  abandonner  mon 
poste  ,  malgré  les  menaces  qui  m'avi^ient  été  faites 
par  Jacquit  de  m'assassinei* ,  si  je  ne  le  secondais  pas. 

D.  Avec  qui  Bernard  entre ténait-îl  une  correspondance  i 
avez-vous  vu  quelques  lettres  l  dans  ce  cas ,  d'où 
venaient-elles  l 

R.  Il  était  constant ,  dans  notre  comité ,  cpie  Bernard 
entretenait  une  correspondance  avec  M."^^  Lavalette> 
et  des  hommes  proscrits  de  France;  Mermet  nous  dit 
un  jour ,  je  viens  de  chez  Bernard  ,  qui  m'a  fait  lire 
tme  lettre  de  M."**Lavalette,  qui  annonçait  l'arrivée 
Il  Paris  de  deux  officiers  supérieurs  ,  venant  de  la 
Belgique.  Taisson  y  en  nous  parlant  de  Bernard  >  lui 
reprochait  d*étre  la  cause  que  Lyon  n'eût  pas  fait  son 
'mouvement  au  même  moment  où  Didier  faisait  le 
sien  à  Grenoble.  Je  n'ai  d^ailleurs  jamais  vu  de 
lettres  reçues  par  Bernard  ;  j^etais  le  plus  jeune  et 
le  dernier  reçu  dans  le  comité  >  ens<Mrte  que  j'ai  été 
moins  initié  que  les  autres. 
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D.  Vous  nous  ayez  dit  qu'une  lettre  ,  écrite  par 
M."*®  Lavaletie,  Tétait  en  style  de  commerce  y  vous 
l'ayez  donc  lue  î 

R.  Non,  Monsieur,  je  ne  l'ai  point  lue  ;  mais  Mermet, 

3ui  nous  en  rapporta  le  sens ,  tel  que  je  yous  l'ai  dit 
ans  un  de  mes  prëcëdfsns  interrogatoires  ,  nous 
expliqua  qu'elle  était  écrite  eh  style  de  commerce, 
comme  .toutes  celles  qu'on  écrivait ,  afin  que ,  dans 
le  cas  où  elles  seraient  décachetées ,  elles  ne  fussent 
pas  dans  le  cas  de  compromettre. 

D.  Pourquoi  n'ayez*yous  pas  cherché  k  approfondir 
davantage  ce  que  Jacquît  vous  avait  dit  de  C* l 

R.  Notre  comité  était  indépendant  de  celui  de  Jacquit 

à  l'époque  où  il  mç  parla  de  C :  on  n'était  point 

encore  convenu  d'agu*  de  concert,  nous  nous  méfiions 
de  Jacquit ,  et  nous  faisions  quelques  démarches 
pour  connaître  la  branche  à  laquelle  il  appartenait  ; 
mais  cependant  sans  beaucoup  d'intérêt  ni  d'empres- 
sement. 

D.  Par  qui  les  nommés  Geibel ,  Dumas  et  son  ami , 
forent-ils  mis  sous  vos  ordres  ,  le  dimanche  huit 
juin  î  '  ^ 

R.  Par  Jacquit. 

D.  Vous  nous  aviez  dit  que  vous  saviez  que  la  conspi- 
ration était  soutenue  par  des  négocians  et  des  ban- 
quiers j  comment  savez-vous  cela  l        / 

R.  Je  le  sais  par  Taisson  qui  me  dit ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  rapporté  dans  un  de  mes  précédens  interrogatoires, 
qu'il  avait  été  donné'de  l'argent  différentes  fois  aux 
chasseurs  des  Pyrénées  ,  et  qu'on  venait  encore ,  le 
jour  même  ,  de  leur  faire  passer  trois  mille  francs. 
Jacquit  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  était  appuyé  par 
des  négocians  et  des  banquiers,  voilà  comme  je  le 
sais,  et  ce  qui  m'a  fait  dire  que  j'en  étais  sûr,  Taisson 
et  Jacquit  n'ayant  par  eux-mêmes  aucun  moyen  pour 
donner  de  l'argent ,  et  fournir  aux  dépenser  qu'exi- 
geait une  pareille  entreprise. 
Plus  n'a  été  interrogé,  etc. 
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N.^    XXXIV. 
Interrogatoire  (ïAiïioine  VoLOZAW. 

Cejoard'huî  yingt-qnatrè  juin  mil  huit  cent  dix-sept  j 
Par-deyant  lïous  Maire  ,  de  la  rille  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  tos  nom ,  prénoms  ,  âge ,  lien  de  nais- 
sance 9  profession  et  domicile  l 

R.  Antoine  yolozan,  âge  de  yingt-huit  ans ,  natif  d' An- 
danse  ,  département  de  TArdèche ,  fabricant  d'étoffes 
de  soie  y  demeurant  à  Fourvières,  n.^  12. 

D.  N  avez-Tons  pas-  eu  connaissance  de  la  conspiration 

3 ni  a  éclaté  dimanclie  passé  ,  liuit  du  courant ,  ten- 
ant à  renverser  le  Gouvernement ,  et  n'y  avez-vous 
.  pas  prifi  une  part  active  l 

R.  C'est  à  la  confiance  que  vous  m'inspirez  ,  M.  le 
Comte  9  que  vous  devrez  les  aveux  que  je  vais  vous 
faire ,  et  que  je  ne  ferais  à  aucun  autre  ,  tant 
^  on  était  parvenu  à  m'épouvanter  par  des  menaces 
d'assassinat  ,  et  la  persuasion  on  j'étais  que  la 
plupart  des  autorités  étaient  dans  le  complot  ;  que 
lorsqu'une  fois  on  y  était  engagé  9  il  n'était  plus  pos- 
sible de  s'en  retirer^  V^*^^  ^^  fallait  pas  songer  k 
aller  faire  des  révélations  à  la  Mairie  9  parce  qu'on 
.^tait  sûr  d'être  assassiné  dans  les  caves  de  l'Hôtel- 

de-Ville;  oue  c'était  M.  G qui  était  chargé  par 

un  tribunal  secret  de  faire. poignarder  les  conjurés 
qui  commettraient  la  moindre  indiscrétion.  On  nous 
assurait  que  plusieurs  avaient  péri  de  cette  manière  9, 
soit  dans  les  Caves  9  soit  à  la  Pêcherie  9  soit  aux 
Brotteaux  ,  soit  à  Perrache  ;  qu'on  leur  laissait;  dans 
le  corps  le  poignard  dont  on  les  frappait ,  auquel 
était  attaché  un  papier  où  on  lisait  :  voilà  la  récom- 
pense des  traîtres  7  Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont 
retenu  dans  la  conspiration  dont  je  vais  vous  fairç  le 
récit  de  ce  qui  est  à  ma  connaissance. 

Dans  le  courant  de  décembre  dernier  9  je  rencon- 
trai au  café  de  Mad.  Landelle ,  oii  j'allais  assez  fré- 


/ 


l 
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Semmént  prendre  des  bains ,  CocKet ,  clerc  chez 
.  Roch ,  avoué ,  et  Taisson^  dont  j'ai  su  le  nom 
ar  la  suite  ,  qui  me  firent  quelques  ouyertures  sur 
a  conspiration.  Ils  me  dirent  qu'elle  se  formait  en 
farenr  du  prince  d'Qrange  ;  ils  m'assurèrent  que  la 
majeure  partie  de  la  France  j  prenait  part;  que  les 
autorites  y  que  les  ministres  eux-mêmes  secondaient 
cette  conspiration;  que  le  succès  en  était  certain; 
qu'ils  entretenaient  des  correspondances  très-suivies 
arec  Paris  et  l'étranger  ;  que  Mad.  Lavalette  ,  qu  on 
désignait  sous  le  nOm  de  Mad.  L.... ,  les  tenait  an 
courant  de  tcut  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Tout  cela 
me  .fut  présenté  par  ces  deux  Messieurs  ,  Cochet  et 
Taisson  d'une  manière  si  convaincante  ,  que  je  m'en- 
gageai avec  eux ,  et  leur  promis  de  servir  la  conspi- 
ration. Quelques  temps  après  mon  frère  et  B^rhier  , 
dont  j'ignorais  le  véritable  nom  alors ,  et  que  je  ne 
connus  ensuite  que  sons  celui  d'Herbas  qui  lui  fut 
donné  ,  comme  à  mon  frère  celai  de  Fabius  ,  et  à 
moi  celui  de  Scipion  ,  entrèrent  dans  la  société ,  qui 
prit  le  nom  de  comité  ,  et  qui  se  composait  de  Cochet , 
Taisson,  Barbier,  Mermet,  mon  frère  et  moi.  Nous 
nous  réunissions  chez  Mad.  Landelle  ,  baigneur , 
tenant  café  petite  rue  Sainte -Croix ,  jusqu'à  ce  que 
le  comité  s'aperce  vaut  que  cette  dame  épiait  notre 
conduite  ,  on  convint  de  changer  le  lieu  des  réu- 
nions, qui  depuis  lors  se  firent  tantôt  à  la  ville, 
tantôt  à  la  barapagne. 

Nos  réunions  avaient  lieu  à-pen-près  une  foîs  par 
semaine.  Dans  l'une  d'elles ,  qui  fut  dans  une  maison 
sur  le  quai  du  Rhône ,  Cochet  jura  et  nous  jurâmes 
tous  de  perdre  plutôt  la  vie ,  que  de  dénoncer  aucun 
des  conjurés.  Ce  fut  Cochet  qui  fit  la  proposition  de 
'prêter  ce  serment ,  ainsi  que  celui  de  secourir  les 
conjurés  qui  seraient  arrêtés ,  au  moyen  d'une  coti- 
sation entre  tous  les  autres. 

Dans  une  des  réunions  suivantes ,  j'entendis  Cochet 
dire  que  notre  comité  n'avait  pas  assez  de  lumières 
pour  diriger  une  aussi  grande  opération  ,  qu'il  allait 
passer  dans  un  comité  supérieur ,  on  il  serait  mieux 
informé  ,  et  d'où  il  nous  dirigerait ,  en  communicant 

les  ordres  et  le3  nouvelles  à  Tua  des  membres  i^ 
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notre  comité;  ce  qa*il  a  fait  de|itiis  lors,  etnonS 
avons  toujours  pense  que  c'était  à  Taisson  qu'il  faisait 
fies  communications. 

Notre  comité  ëtait  charge  d'organiser  le  mouve- 
ment et  de  le  diriger  dans  l'intërieur  de  la  ville.  On 
s'en  occupait  avec  d'autant  plus  d'activité,  que  tout- 
à*coup  nou5  apprenons  9  sans  savoir  d'où  cela  sortait, 
l'existence  d'un  tribunal  secret ,  dont  tout  ce  qu'on 
disait  jetait  l'épouvante  dans  l'ame  de  tous  les  con- 

i'urés  ;  nous  croyions  voir  le  poignard  continuellement 
evé  sur  nous  pour  la  moindre  démarche  indiscrète. 
Nous  apprîmes  également  et  avec  étonnement  qu'il 
e^^istait  un  deuxième  comité  ,  dont  les  chefs  nous 
étaient  inconnus  »  qu'on  nommait  comité  exécutoire , 
et  qui  était  chargé  avec  la  police  'de  l'exécution  des 
arrêts  de  mort  que  lançait  constamment  le  tribunal 
secret. 

Je  sus  par  la  suite  que  Jacquit ,  ouvrier  en  soie  ^ 
demeurant  quai  Bourg-Neuf ,  était  à  la  tête  du  deu- 
xième comité ,  qui  était  chargé  d'organiser  et  de 
diriger  le  mouvement  des  campagnes. 

Quelques  jours  avant  le  dimanche  huit  du  courant, 
nous  apprîmes  que  Jacquit  avait  donné  l'ordre  aux 
campagnes  de  faire  leurs  mouvemens.  Le  jeudi  cinq, 
plusieurs  des  membres  de  notre  comité  9  ainsi  que 
moi ,  cherchèrent  à  lui  parler  ,  et  l'on  parvint  à  lui 
faire  donner  contre  ordre  ;  mais  il  annonça  haute- 
ment que  si  le  dimanche  suivant  notre  comité  ne  le 
secondait  pas  ,  il  ferait  seul  son  mouvement  ip^ec  les 
campagnes  ,  et  que  le  lendemain  il  nous  ferait 
fusiller. 

Le  dimanche  matin ,  le  plan  pour  l'exécution  du 
mouv.ementqui  devait  avoir  lieu  le  même  jour,  huit 
du  courant ,  à  sept  heures  du  soir ,  fut  arrêté. 

J'étais  chargé  de  m'emparer  de  l'Arsenal ,  et  d'en- 
voyer de  suite  des  pièces  d'artillerie  en  Serin  et  du 
coté  de  Pierre  -  Scise  9  pour  bloquer  la  caserne  des 
Suisses. 

Taisson  devait  se  porter  sur  la  caserne  de  la  Nou- 
velle-Douane. 
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Mon  frère  deValt  tenir  la  ligne  clu'  pont  de  la^ 
Guillotière  à  celui  de  rArchevêché. 

Jacquit  devait  tenir  la  ligne  de  la  Poudrière ,  occu- 
per la  tête  du  pont  de  Serin  ,  et  s'entendre ,  pour 
attaquer  la  caserne  des  Suisses,  avec  Barbier,  qui 
eommandait  en  Serin. 

Et  Mermet  devait  se  porter  sur  rHôtel-dc-Ville  et 
nSut  la  caserne  de  Gopdarmerie. 

Les  ordres  furent  doùnës  et  les  hommes  réunis  stir 
les  différens  points  ;  mais  les  mesures  prises  par  1  aut 
torité  intin^idèrent  les  conjurés  ,  et  le  mouvement 
ii*eut  pas  d'autre  suite. 

Plus  n'a  été  interrogé  et  n'a  déclaré.  Lecture  à  lui 

faite  du  présent ,   a   persisté  dans   ses    réponses  et 

déclarations  ,  qu'il  affirme  être  sincères  et  véritables, 

et  avoir  été  fidèlement  transcrites  ,  et  a  signé  avec 

^   nous. 

A  l'Hôtel  -  de  -  Ville  ,  les  jour.,  ibois  et  an  que 
dessus. 

^  Signé  VoLozAN. 


/' 


Le  Maire  de  la  ville  de  Ijjfon  , 
Le  Comte  de  FARGUBS. 
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N.o  XXXV. 
ï."*"  Intebrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd'huî  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par-» 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénoms,  âgé,  lieu  de  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  ? 

jR.  André  Cochet ,  âgé  de  trente-trois  ans ,  natif  dé 
Lyon ,  licencié  en  dfoit ,  demeurant  rue  Juiverie ,  N.°  20. 
D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  de  lac  conspiration 
qui  a  éclaté  dimanche  passé,  huit  du  courant,  tendant 
à  renverser  le  Gouvernement,  et  n'y  avez-vous  pas  pris 
une  part  active  ?  ^ 

jR.  J*ai  ouï  parler  de  la  conspiration  par  diverses  personnes^ 
Au  mois  de  Novembre  dernier,   je  fréquentais  un  café, 
appela  le  café  des  Bains  ^  tenU  par  M."**  preuve  Landelle.* 
J*y  vis  plusieurs  fois  un  homme  vêtu  d'une  lévite  grise  ^ 
ayant  les  cheveux  coupés  à  la  titus ,  de  la  taille  de  cinq 
pieds  un  pouce.  J'appris  ensuite  qu'il  se  nommait  Tessot 
ou  Taîsson.  Un  soir,  étant  dans  le  cabinet  sur  le  derrière 
du  café ,  il  me  fit  appeler  par  M."®  Landelle,  qui  m'intro-' 
duisit  dans  ce  cabinet ,  où  je  le  trouvai  avec  plusieurs 
personnes  ,   au,  nombre  desquelles  était  Yolozan  l'aîné. 
Ces  messieurs  m'invitèrent  à  boire  de  la  bière,  que  j'ac- 
ceptai ,  comme  ayant  vu  M.  Taisson  quelquefois.  Ce  der- 
nier me  demanda  si  j'étais  maçon  ;  je  lui  répondis  que 
non.  Il  m'invita  à  venir  quelquefois  dans   ce  café;  que 
nous  pourrions  nous  lier  d'amitié  :  j'acceptai  son  offre*. 
Dans  cette   première   entrevue  ,  il  ne  fiit  pas  question 
d'affaires  politiques;  je  restai  plusieurs  jour^  sans   voir 
ces  messieurs.  Cinq  ou  six  jours  après, un  soir  M.  Taisson 
vint    me  demander   chez   le  sieur  Fagel  ,    académicien 
d'escrime ,  demeurant  à  côté  de  M»"*®  Landelle.  Je  passai 
sur  le  derrière  et  fis  dire  que  je  n'y  étais  pas.  Le  len- 
demain ,  il  revint ,  et  m'ayant  aperçu  dans  le  domicile , 
il  m'invita  à  me  rendre   chez  M»"*"  Landelle ,  ce  que   je 
fis.  Nous  bûmes  de  la  bière  à  côté  de  la  chaudière  des 
bains.  Là ,  on  introduisit  un  sieur  Joannès  ^   appelé  ainsi 
par  M.*"*  Landelle  et  qui  était  M.  Barbier.  Û  était  accom- 
pa'gné  d'un  sieur  Salvety  ,  qu'il  disait  être  ancien  com- 
mandait de  place  d'Avignon.  On  raisonna  uçi  instant 


(   124  ) 
Mon  frère  deValt  tenir  la  ligne    clu  pont  de  la 
Guillotière  à  celui  de  rArchevêchë. 

Jacquit  devait  tenir  la  ligne  de  la  Poudrière,  occa- 
per  la  tête  du  pont  de  Serin  ,  et  «'entendre ,  pour 
attaquer  la  caserne  des  Suisses,  avec  Barbier,  qui 
eommandait  en  Serin. 

Et  Mermet  devait  se  porter  sur  rHôtel-dc-Ville  et 
Nsur  la  caserne  de  GoAdarmerie. 

Les  ordres  furent  doùnës  et  les  hommes  réunis  sur 
les  différens  points  ;  mais  les  mesures  prises  par  lant 
torité  intimidèrent  les  conjures  ,  et  le  mouvement 
n'eut  pas  d*àutre  suite. 

Plus  n'a  été  interrogé  et  n'a  déclaré.  Lecture  à  lui 
faite  du  présent ,  a  persisté  dans  ses  réponses  et 
déclarations  ,  qu'il  affirme  être  sincères  et  véritables, 
et  avoir  été  fidèlement  transcrites  ,  et  a  signé  avec 
nous. 

A  l'Hôtel  -  de  -  Ville  ,  les  jour.,  ibois  et  an  que 
dessus. 


Signé  VoLozAN. 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , 
Le  Comte  de  FARGUBS. 
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N.»  XXXV. 
ï.^^  Intebrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd'huî  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par-» 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénoms ,  âgé,  lieu  de  nais- 
sance ,   profession  et  domicile  ? 

R,  André  Cochet ,  âgé  de  trente-trois  ans ,  natif  dé 
Lyon ,  licencié  en  dfoit ,  demeurant  rue  Juiverie ,  N.°  20. 
Dk  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  de  IsC  conspiration 
qui  a  éclaté  dimanche  passé ,  huit  du  courant ,  tendant 
à  renverser  le  Gouvernement,  et  n'y  avez-vous  pas  pris 
une  part  active  ?  ^ 

R.  J*ai  ouï  parler  de  la  conspiration  par  diverses  personnes^ 
Au  mois  de  Novembre  dernier,   je  fréquentais  un  café  , 
appelé  Te  café  des  Bains  ^  tenU  par  M."**  veuve  Landelle. 
J*y  vis  plusieurs  fois  un  homme,  vêtu  d'une  lévite  grise  ^ 
ayant  les  cheveux  coupés  à  la  titus  ,  de  la  taille  de  cinq 
pieds  un  pouce.  J'appris  ensuite  qu'il  se  nommait  Tessot 
ou  Taîsson.  Un  soir,  étant  dans  le  cabinet  sur  le  derrière 
du  café  ,  il  me  fit  appeler  par  M."*"  Landelle,  qui  m'intro- 
duisit dans  ce  cabinet ,  où  je  le  trouvai  avec  plusieurs 
personnes  ,   au,  nombre  desquelles  était  Yolozan  l'aîné. 
Ces  messieurs  m'invitèrent  à  boire  de  la  bière ,  que  j'ac- 
ceptai ,  comme  ayant  vu  M.  Taisson  quelquefois.  Ce  der- 
nier me  demanda  si  j'étais  maçon  ;  je  lui  répondis  que 
non.  Il  m'invita  à  venir  quelquefois  dans   ce  café;  que 
nous  pourrions  nous  lier  d'amitié  :  j'acceptai  son  ofïre.. 
Dans   cette   première   entrevue  ,  il  ne  (at  pas  question 
d'affaires  politiques  ;  je  restai  plusieurs  jour^  sans   voir 
ces  nvessieurs.  Cinq  oiisix  jours  après, un  soir  M.  Taisson 
vint    me  demander   diez   le  sieur  Fagel  ,    académicien 
d'escrime,  demeurant  à  côté  de  Mo"*®  Landelle.  Je  passai 
sur  le  derrière  et  fia  dire  que  je  n'y  étais  pas.  Le  len- 
demain ,  il  revint ,  et  m'ayant  aperçu  dans  le  domicile , 
il  m'invita  à  me  rendre   chez  M»"*"  Landelle ,  ce  que  je 
fis.  Nous  bûmes  de  la  bière  à  côté  de  la  chaudière  des 
bains.  Là ,  on  introduisit  un  sieur  Joannès  ^  appelé  ainsi 
par  M.*"*  Landelle  et  qui  était  M.  Barbier.  Ù  était  accom- 
pa'gné  d'un  sieur  Salvety  ,  qu'il  disait  être  ancien  com- 
mandafiit  de  place  d'Avignon.  On  rajsonna  uçi  instant 
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Mon  frire  deVait  tenir  la  ligne  àa  pont  de  la^ 
Guillotière  à  celui  de  rArchevéchë. 

Jacquit  devait  tenir  la  ligne  de  la  Poudrière,  occa- 
per  la  tête  du  pont  de  Serin  ,  et  s'entendre ,  pour 
attaquer  la  caserne  des  Suisses,  avec  Barbier,  qui 
eommandait  en  Serin. 

Et  Mermet  devait  se  porter  sur  THôtel-dc-Ville  et 
>sur  la  caserne  de  Gendarmerie. 

Les  ordres  furent  dotines  et  les  hommes  réunis  shr 
les  diffërens  points  ;  mais  les  mesures  prises  par  Taat 
torité  intin^idèrent  les  conjures  ,  et  le  mouvement 
n'eut  pas  d'autre  suite. 

Plus  n'a  été  interroge  et  n*a  dëclarë.  Lecture  à  lui 
faîte  du  présent,  a  persisté  dans  ses  réponses  et 
déclarations  ,  qu'il  affirme  être  sincères  et  véritables, 
et  avoir  été  fidèlement  transcrites ,  et  a  signé  a^ec 
nous. 

A  THôtel  -  de  -  Ville ,  les  jour.,  ibois  et  an  que 
dessus. 

^  Signé  VoLozAw. 

/■ 

Le  Maire  de  la  ville  de  fyon  , 
Le  Comte  de  FARGUBS. 
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N.»  XXXV. 
ï."''  Intebrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd'hui  vîngt-cînq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par-» 
devant  bous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénoms  »  âgé,  lieu  de  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  ? 

R,  André  Cochet ,  âgé  de  trente-trois  ans ,  natif  dé 
Lyon ,  licencié  en  dfoit ,  demeurant  rue  Juiverie ,  N.°  20. 

D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  de  lac  conspiration 
<\m  a  éclaté  dimanche  passé,  huit  du  courant,  tendant 
à  renverser  le  Gouvernement,  et  n'y  avez- vous  pas  pris 
une  part  active  î 

R,  3*  aï  ouï  parler  de  la  conspiration  par  diverses  personnes^ 
Au  mois  de  Novembre  dernier ,  je  fréquentais  un  café  , 
appelé  îe  café  des  Bains  ^  tenU  par  M."**  Teuve  Landelle. 
J*y  vis  plusieurs  fois  un  homme,  vêtu  d'une  lévite  grise  ^ 
ayant  les  cheveux  coupés  à  la  titus  ,  de  la  taille  de  cinq 
pieds  un  pouce.  J'appris  ensuite  qu'il  se  nommait  Tessot 
ou  Taîsson.  Un  soir,  étant  dans  le  cabinet  sur  le  derrière 
du  café ,  il  me  fit  appeler  par  M."*®  Landelle,  qui  m'intro-' 
duisit  dans  ce  cabinet ,  où  je  le  trouvai  avec  plusieurs 
personnes  ,  au^  nombre  desquelles  était  Yolozan  l'aîné. 
Ces  messieurs  m'invitèrent  à  boire  de  la  bière,  que  j'ac- 
ceptai, comme  ayant  vu  M.  Taisson  quelquefois.  Ce  der- 
nier me  demanda  si  j'étais  maçon  ;  je  lui  répondis  que 
non.  Il  m'invita  à  venir  quelquefois  dans  ce  café;  que 
nous  pourrions  nous  lier  d'amitié  :  j'acceptai  son  ofïre- 
Dans  cette  première  entrevue  ,  il  ne  fiit  pas  question 
d'affaires  politiques  ;  je  restai  plusieurs  jour^  sans  voir 
ces  messieurs.  Cinq  ousix  jours  après, un  soir  M.  Taisson 
vint  me  demander  chez  le  sieur  Fagel  ,  académicien: 
d'escrimé,  demeurant  à  côté  de  M,"*®  Landelle.  Je  passai 
sur  le  derrière  et  fia  dire  que  je  n'y  étais  pas.  Le  len- 
demain,  il  revint ,  et  m'ayant  aperçu  dans  le  domicile, 
i^  m'invita  à  me  rendre  chez  M»"*"  Landelle,  ce  que  je 
fis.  Nous  bûmes  de  la  bière  à  côté  de  la  chaudière  des 
bains.  Là ,  on  introduisit  un  sieur  Joannès  ]  appelé  ainsi 
par  M.*"*^  Landelle  et  qui  était  M.  Barbier.  Il  était  accom- 
pa'gné  d'un  sieur  Salvety  ,  qu'il  disait  être  ancien  com- 
mandaat  de  place  d'Avignon.  On  rajsonna  uçi  instant 
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Eolîtîque  9  sans  t{u'il  fût  question  de  conspiration.  M. 
arbier ,  après  que  M.  Salvety  se  fut  retiré ,  resta  avec 
nous,  et  manifesta  l*envie  de  faire  partie  de  la  société  de 
ces  meilleurs.  II  dit  qu'il  ne  fallait  jamais  se  séparer; 
que  nous  devions ,  à  compter  de  ce  jour,  être  des  frères. 
Cette' espèce  d'intimité  de  la  part  de  M.  Barbier,  ^ui 
sans  doute  connaissait  ces  messieurs  avant  moi ,  m'inspira 
,  quelque  crainte.  On  convoqua  un  déjeûner  à  l'ile  Perrache , 
pour  un  dimanche  ^  auquel  je  ne  me  rendis  point.  Ciuq 
<H>  six  jours  après  ,  je  rencontrai  M.  Taisson ,  qui  me 
fit  des  reproches  de  ce* que  je  ne  m'étais  pas  rendu  au  dé<* 
jeûner;  je  )ui  répondis  que  mes  affaires  ne  me  l'avaient 
pas  permis.  Il  convoqua  un  déjeûner  pour  le  dimanche  sui- 
Yant  I  qui  eut  lieu  chez  M.""*  Loison ,  rue  du  Garet.  Je 
m* y  trouvai  avec  les  frères  Volozan  ,  Burdel ,  ex-officier , 
BaiiHer,  Mermet,  Taisson  et  une  autre  personne  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  le  nom.  Nous  restâmes  ensemble  enviroil 
deux  heures.  On  parla  d'affaires  politiques,  M.  Tai«son 
expliqua  qu'il  fallait  monter  un  autre  comité ,  et  se  pro- 
curer des  tonds  pour  subvenir  aux  diverses  dépenses  qu'en- 
traînaient les  réunions. 

'  Un  troisième  déjeûner  fut  arrêté  pour  le  dimanche  sui- 
vant, dans  le  même  Keu,  et  où  je  trouvai  les  mêmei» 
kidîvidus.  Là,  on  s'étendit  sur  la  politique.  Il  fut  (Ques- 
tion de  monter  Un  comité  supérieur.  M.  Taisson  s'en  char- 
gea; il  proposa  un  serment ,  qui  fut  prêté,  de  ne  jamais 
se  désunir.  Concevant  des  craintes  sur  l'énormité  du 
crime  qu'on  méditait,  je  pris  la  résolution  de  me  sortir 
de  cette  affaire*  Pour  l'exécuter  ,  je  fis  écrire  quatre 
Lettres  par  une  personne  de  ma  famille ,  conçues  en  ces 
termes  : 

«  M.  i  vos  rassemblemens  sont  connus  par  la  police; 
»  peut-être  qu'avant  peu  ,  vous  serez  arrêté.  Veuillezi 
S^  donc  cesser  vos  réunions ,  afin  de  ne  pas  vous  compro- 
w  mettre,  .» 

Ces  quatre  lettres  furent  envoyées  une  à  M.  Barbier, 
une  à  M.  Taisson  ,  et  une  à  tin  sieur  Qonhand ,  demeurant 
rue  Bellecordiére  ;  je  gardai  la  quatrième  pour  en  exciper. 

Le  lendemain,  M.  Taisson  vint  chez  ma  mère  pour 
avoir  une  conférence  avec  moi  ,sans  doute  sur  la  lettre  qu'il 
avait  reçue.  J'avais  recommandé  à  une  de  mes  parentes 
de  dire  que ,  dans  le  cas  où  il  viendrait  tin  homme  dont 
)e  donnai  le  signalement,  j'étais  à  l'audience  du  tribune 


(  117  ï 
de  commerce,  et  que  la  police  sortait  de'  chez  moi  pour 
faire  une  visite ,  afin  de  corroborer  le  contenu  des  lettres 
que  j 'avais  fait  écrire-;  ce  qui  fut  exécuté. 

IVI.  Taisson  me  rencontra  le  lendemain ,  et  me  donna 
rendez-vous  pour  le  soir,  sur  le  quai  du  Rhône,  où  je 
le  trouvai  avec  M.  Barbier  et  M.   Burdel.  M.  Taissori 
me  dit  :  la  police  est  allée  chez  vous  hier  !  Je  lui  répondis 
que  oui;  que  j'en  ignorais  le  motif.  IL  me  demanda  si 
j'avais  reçu  une  lettre  ;  je  répondis  affirmativement  ;  il  me 
pria  de  la  lui  montrer,  ce  que  je  fis.  11  me  dit  alors  :  «  y  ajou* 
tez-vous  foi  f  »  Je  lui  répondis  que  Ton  ne  pouvait  ajouter 
foi  à  im  anonyme ,  mais  que  cependant  j'avais  des  craintes , 
et  que  je  n'entendais,  dès  ce  moment ,  me  mêler  de  rien* 
M.  Taisson  m'observa  que  la  visite  faite  chez  ma  mère 
ne  signifiait  rien ,  ainsi  que  les  anonymes  ;  que  ces  lettre^ 
avaient  été  écrites  par  la  nièce  de  M."*''LandeUe ,  qui  était 
jalouse  de  ce  qu'on  n'allait  plus  dans  son  café  ;  que  d'ail- 
leurs M.  Barbier  s'en  était  assuré  auprès  de  Mlle.  Lan<^ 
délie ,  qui  avait  dit ,  en  examinalit  la  lettre  de  M.  Barbier  ^ 
que  c'était  l'écriture  de  sa  cousine. 

M.  Taisson  voulut  convoquer  une  nouvelle  assemblée 
hors  l^s  portes  Saint-Glair;,je  déclarai  que  je  ne  m^y  ren- 
drais pas.  Il  rappela  le  sennent,  et  M.  Burdel  me  Ait  .vous 
avez  donc  peur  de  perdre  la  vie.  Je  quittai  ces  messieurs; 
et  ne  les  revis  plus  ,  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Cependant,  il  y  a  environ  un  mois,  je  rencontrai  sur 
la  terrasse  du  tribunal  de  première  instance  ,  le  sieur 
Mermet ,  qui  m'aborda  ;  il  me  demanda  s'il  y  avait  long* 
temps  que  }e  n'avais  vu  ces  messieurs  :  je  lui  répondis  que 
)e  ne  les  avais  pas  vus  depuis  les  anonymes.  A  cela  il  me 
répondit  :  et  moi  aussi,  c*est  de  la  bêtise  ,  il  faut  resttt 
trancjuiUe. 

D.  Quel  rôle  a  joué  dans  cette  aflBaiire ,  et  dans  quelle 
circonstance  avez^vous  vu  le  sieur  Bonand,  demeurant 
rue  Bellecoixlière ,  auquel  vous  avez  envoyé  une  lettre 

anonyme  l 

R.  n  faisait  partie  du  comité.  Je  l'ai  vu  tians  les  diffé- 
rentes réunions  où  )e  me  suis  trouvé.  C'est  lui  qui  était 
au  prçmier  dé  jeûner  chez  Loison ,  et  dont  je  vous  ai  dit 
que  je  ne  me  rappelais  pas  le  nom. 

D.  Le  serment  que  vous  avez  prêté  tous ,  ne  l'a-t-il  pas 
été  sur  un  poignard,  que  vous  avez  tiré  de  votre  poche , 
et  que  vous  avez  présenté  sur  la  table  f 
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.  A.  Non  ,^  monsieur.  Je  n*ai  point  tii*ë  de  poïgnard  ;  j*a! 
dit  seulement  que  j'en  avais  un,  mais  il  n'était  pas  sur 
moi.  Ce  fut  Taisson  qui  fit  prêter  le  serment ,  comme 
président,  tenant  un  couteau  a  la  main. 

D.  Dans  une  des  réunions  du  comité ,  n'avez-vous  pa» 
annoncé  aux  membres  qui  le  composaient  y  que  ce  comité 
n'était  pas  assez  éclairé  pour  diriger  une  aussi  grande 
opération ,  où  vous  seriez  mieux  informé ,  et  que  vous 
communiqueriez  les  nouvelles  et  les  ordres  à  un  seul  des 
membres  du  comité  que  vous  quittiez  l 

R.  Non  ,  monsieur.  Jamais  je  n'ai  dit  cela.  Je  savais, 
par  M.  Taisson ,  qu'il  connaissait  un  comité  supérieur,  com- 
posé de  plusieurs  personnes  que  je  ne  cormais  pas. 

D.  N'avez-vous  pas  donné  fréquemment  des  nouvelles 
au  comité  l  Ne  lui  avez-vous  pas  fait  connaître  le  but 
de  la  conspiration,  et  n'avez-vous  pas  dit  plusieurs  fois, 
que  vous  aviez  des  correspondances  avec  différentes  per- 
sonnes ,   soit  à  Paris ,  soit  dans  l'étranger  l 

R,  Non,  monsieur  ,  jamais.  J'ai  oui  dire  à  Taisson, 
Bonand  et  Mermet,  qu'ils  correspondaient  avec  M.™' 
Lavalette,  femme  de  celui  qui  a  été  condamné  à  Lyon, 
dans  l'affaire  de  Rosset ,  mais  je  n'ai  point  vu  de  lettres. 

D.  Donnez  quelques  explications  sur  la  conduite  qu'a 
tenue  le  sieur  Burdel,  ex-ouicier,  et  le  rôle  qu'il  jouait  dans 
la  conspiration. 

R.  Burdel  faisait  partie  du  comité.  C'était  un  des  mem- 
bres les  plus  fougueux  avec  Taisson;  il  assistait  à  toutes 
les  réunions  où  je  me  suis  trouvé.  C'est  un  ami  pârticu-» 
lier  de  Taisson  et  de -Barbier;  il  doit  demeurer  du  côté 
de  Bellecour.  C'est  un  homme  de  trente-six  ans  environ , 
taille  de  cinq  pieds  deux-  pouces  ,  assez  replet,  figure 
ronde  et  jolie ,  teint  coloré ,  cheveux  châtins  clairs. 

D.  Tous  les  membres  du  comité  s'étaient  donné  des 
noms  particuliers.  Savez-vous.  que  Taisson  se  nommait 
PauluSf  Barbier,  Herbas ^  les  frères  Volozan,  Scipion 
et  Fabriusl 

R.  Oui , 'monsieur.  Je  sais  que  nous  avions  tous  des 
noms  de  guerre.  C'est  Taisson  qui  avait  baptisé  ainsi  tout  le 
inonde.  Je  ne  me  rappelle  pas  celui  qu'il  m'avait  donné* 

Pli,is  n'a  été  interrogé ,  etc. 


(  Î39  ) 

N.^xxxvr. 

a."**  Interrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd*hui  vingt-six  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Dans  le  courant  du  mois  de  Février,  n*avez-vous  pas 
été  boire  de  la  bière  au  café  Lacour  ,  dans  la  salle  du  oil* 
lard  /avec  M.  Joannon  lils  et  M.  Taisson  î 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Avez -vous  connaissance  de  quelle  manière  's*est 
formée  la  liaison  de  M.  Joannon  fils  avec  Taisson  l 

R.  Oui  ,  monsieur.  M.  Taisson  était  très-lié  avec  M. 

A iils  ,    dans   le    c'ourant   de  Février;    après  que 

Joannon  se  fut  retiré  ,    Taisson  demanda  à  A quel 

était  ce  jeune  homme  ,   «t  sa  façon  de  penser;  A lui 

répondit,  c'est  le  fils  Joannon  ,qui  pense  très-bien.  Dès-lors 
Taisson  chercha   à  le  voir  et  à  lui  parler  ;  ils  eurent 
une  conférence  sur  les  affaires  politiques ,  et  sur  l'établis-^ 
sèment  du  comité  qui  existait  et  dont  Taisson  faisait  par^ 
lie  ;  ce  dernier  lui  donna  un  rendez- vous  ,  où  je  devais  me 

trouver,  et  il   lui  dit  :    parlez    de  moi  à  A et  à 

Cochet,  Joannon  fils  vint  me  voir  ;  il  me  dit  que  Taisson 
l'avoit  engagé  à  aller  boire  de  la  bière  le  même  jour  au 
café  Lacour  avec  lui  et  moi. 

Sur  les  sept  heures  du  soir ,  Taisson  vînt  me  chercher 
chez  Fagel,  académiste  ;  nous  ftlmes  ensemble  prendi*e  M. 
Joannon  fils  au  café  Grand  ,  place  des  Terreaux  ;  ce  fut 
Taisson  qui  y  entra  seul  le  demander ,  et  nous  nous  ren-^ 
dîmes  tous  les  trois  au  café  Lacour ,  où  nous  bûmes  deux 
cruches  de  bière  ,  que  Taisson  paya. 

On  parla  du  comité  qui  existait ,  présidé  par  Taisson , 
pour  connaître  les  dispositions  des  puissances  alliées  à 
regard  de  la  France. 

'  Taisson  dit  à  Joannon  fils  :  vous  devez  avoir  beaucoup  de 
connaissances  parmi  les  bons  Français  ;  vous  devriez  mon* 
ter  et  organiser  un  comité  supérieur  à  celui  que  je  préside  ; 
vous  ne  communiquerez  qu'avec  nrioi ,  lorsqu'il  sera  établi.' 

M.  Joannon,  répondit  qu'il  ferait  un  choix  des  personnes 
qu'il  conviendrait  d'initier  et  de  placer  dans  ce  comité 
supérieur. 
Nous  nous  retirâmes ,  et  Taisson  accompagi»»  M.  Joan** 
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non,  que  je  quittai  au  coin  ^  hi  nie<lu  Garet.  Taisson  m'a 
dit  ensuite  avoir  revu 'plusieurs  fois  M.  Joannon. 

Au  premier  déjeûner  qui  eut  lieu ,  quelques  jours  après, 
chez  Loison,  rue  'du  Garet,  Tàjsson  annonça  au  comité 
réuni  la  formation  du  comité  supérieur ,  dont  je  ne  con- 
nais d'autre  membre  que  M.  Joannon. 

Au  second  déjeuner  chez  Loisûn  ,  le  dimanche  sui- 
vant, du  le  comité  était  réuni,  il  fut  question  du  comité 
supérieur  ,  et  TaissoA  annonça  que  ce  comité  avait  écrit 
en  Belgique  et  chez  d'atrtre^  Puissances  étrangères^  que 
bientôt  on  aurait  des  nouvelles  certaines ,  et  que  l'on 
enverrait  un  voyageur. 

Taisson  parla  d'un  emprunt  d'argent  ^  qu'il  était  dans 
rSntention  ae  demander  au  comité  supérieur,  pour  sub- 
venir aux  fl'aïs  de  son  cotnité. 

Daiis  ce  i^epas ,  fut  prêté  le  serment  doAt  je  vous  ai 
parlé  dans  mon  précédent  Interrogatoire.  A  la  fin  du 
repas ,  Taisson  dit  :  Messieurs ,  il  faudrait  que  chacun 
de  vous  fit  le  recensement  des  amis^  et  dés  hommes 
sur  lesquels  oh  pourrait  compter  ,  e!t  dont  on  aurait 
besoin  un  jour.  C'est  à  cette  proposition  ,  qui  me  fît 
entrevoir  1  abîme  où  j**allais  me  plonger  ,  que  je  formai 
la  résolution  de  me  rétirer;  et  c'est  le  lendeniahi  lundi, 
que  je  fis  écrire  les  quatre  Liettrés  anonymes  dont  je 
vous  ai  parlé ,  dans  Vufitention  de  me  sortir  de  cette 
affaire  ,  et  de  dissoudre  leur  comité.  ' 

Le  mardi  soir,  je  fus  trouver  Joannon;  nous  allâmes 
boire  de  la  bière  dans  un  cabinet  contigu  à  la  cuisiné 
du  café  Lacôur  ,  et  là ,  je  iui  demandai  s'il  avait  vii 
Taisson  :  il  me  i5épondit  qu'il  ne  Tavait  pas-  vu  de  h 
fournée.  Je  lui  cohhai  qu'il  avait  été  écrit  plusieurs  let- 
tres anonymes,  qui  'annonçaient  que  ^  police  était tiis* 
truît'e;  j'e  lui  conseillai  de  cesser  de  voir  Taisson.  lime 
prît  ta  hiàih  ,  et  ihe  dit  :  VôUs  aV'ez  faiSon  ,  Cochet; 
il  faut  se  débarrasser  de  cet  homme,' et  hé  plus  lé  voir. 
Quand  Je  le  Verrai  à  l'avenir ,  je  le  fuirai. 

'D,  N**aVéz-v6u's  'plus  rien  k  kjouter  âuix  déclarations 
tjue  vous  yenet  de  hbUs  faire  î 

R*  Non,  Monsieur;  si  iha  mémoire  mé^  fournissait 
•quelcjafes  cîrèbristances  qui  m'eussent  échappé  ,  jè'vous 
lés  déc^aVefafe 'également. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  ete% 


(  ï5«  ) 

N.^XXXVU. 

3  me  InterhoçAtoirm  de  Cochet. 

Cejourd'hui  quinze  Août  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par- 
devant  npua  IVlaîre  ô^e  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Vous  ayez  obtenu ,  de  la  faiblesse  d'un  aide  porte- 
clef  de  la  piîson ,  une  entrevue  avec  le  nommé  Bernard  , 
détenu  a\i  siecret  »  comme  vous ,  pour  fait  de  conspira- 
tion- Quel  motif  ave^L-yous  eu  ppur  chercher  à  voir  cet 
hdmme  ? 

ii.   Je  n'ai  eu  aucun  motif  pour  chercher  à  voir  Ber- 
nard ;  c'est  Taide  porte-clef  qui  me  Ta  proposé ,  et  ^e  Taî 
accepté. 
V  D,.  Estrce  Bernard  qui  avait  demanda  à  vous  voir  ? 

K  Jerignore.  '    '\ 

D.  Poviirquoi  avez-Yous  accepté  la  proposition  que  vous 
faisait  ce  garçon  î 

il.  Je  ne  sais  pas. 

p..  n  fapt  cexiMei^dant  que  vous  ayez  j.ugé  que  ce  garçon 
vous  avait  rendu  un  grand  service ,  puisque  vous  avez 
prié  le  concierjge  4^  la  prison  ,  de  lui  faire  parvenir  une 
récompense  en  argent^  que  vous  étiez  dans  l'intention  ie 
}ui  donner  î 

A,  J*ai  vu  que  cet  homme  était  malheureux  par  rap- 
port k  inoi  y  et  îe  voulais  lui  donner  une  indemnité  parce 
qu'il  allait  pprdre  sa  place. 

p.  Il  n^est  pas  présumable  qu'André  vous  eût  proposé 
de  vous  faire  avoir  un  entretien  avec  Bernard ,  si  vous 
ne  le  lui  eqssiez  pas  demandé ,  et  s'il  n'eût  pas  su  que 
vous  aviez  un  iptérét  particulier  à  vous  trouver  avec  lui  T 

JL  Jamais  je  n'ai  parlé  de  cela  à  André. 

X>.  Combien  de  fois  ^ye^vous  vu  Bernard  par  les  .soins 
d'André? 

il.  Je  ne  Tai  yu  qu^uxte  seule  Ibis,,  où  je  Im  ai  parlé  ; 
je  l'ai  entrevu  une  autre  fois  ,  la  porte  de  son  cachot 
n'étant  p^  epjtîèrement  fermée» 

p.  V  9  été  fxouvé  y  dans  votre  cachot ,  i^ne  assez  grande 
quantité  de  billets  et  papiers ,  écrits  par  votre  nièce  et 
par  4'^utres»  Comment  ont-ils  pu  vbus  parvenir  î 

R,  Les  uns  n>e  sont  parveiuts  dans  Q^  pain  ',  d'autres 
m'ont  jé^é  rejr^s  par  A^dré» 


V 


(    '52) 

D.  n  parait ,  par  les  billets  de  votre  nièce  ,  et  d'un  M. 
B....  y  que  vous  aviez  charge  ces  deux  personnes  d'une 
commission  ,  à  laquelle  vous  ajoutiez  beaucoup  d'impor- 
tance ,  auprès  de  M."**  Landelie. 

R,  Non ,  monsieur  ;  je  n'y  ajoutais  point  d'impor- 
tance. 

D.  On  vous  dit  cependant  dans  ces  billets ,  que  ,  pour 
s'acquitter  de  votie  commission  auprès  de  M. "*•  Landelie, 
au 'on  ne  désigne  que  par  la  lettre  initiale  L  ,  il  faut 
cnoisir  le  moment  opportun  ;  bien  réfléchir ,  et  ne  rien 
donner  au  hasai*d.  Pourquoi  tant  de  précaution  pour  une 
chose  si  peu  importante ,  à  ce  que  vous  venez  de  nous 
dire  ? 

A.  Je  faisais  recommander  à  M."*®  Landelie  de  se  bien 
rappeler  de  toutes  les  circonstances  qui  s'étaient  passées 
dans  le  temps  ;  j'ignore  pourquoi  M.  B....,  en  m'écrivant, 
s'est  servi  ae  ce  style  mvstérieux, 

D.  Vous  devez  pouvoir  nous  expliquer  le  style  de  M. 
B.... ,  puisqu'il  est  conforme  à  celui  de  votre  nièce  quand 
elle  vous  écrit  sur  le  même  sujet. 

A.  J'ignore  également  ,  de  la  part  de  ma  nièce ,  le 
motif  de  ce  style  mystérieux. 

D.  Votre  nièce  et  M.  B....  ont  été  pareillement  charges 
d'une  commission  auprès  de  M.  Salvety ,  laquelle 
«xigeait  aussi  des  précautions.  Quelle  était  cette  commis- 
sion f 

R,  J'avais  chargé  ma' nièce  de  dire  à  M.™*  Landelie 
de  prévenir  M.  Salvety  ,  que  Barbier  avait  parlé  de  lui 
dans  ses  déclarations ,  et  qu'il  prit  garde  qu'on  ne  l'ar- 
rêtât. 

D.  Parmi  les  papiers  qui  ont  été  saisis  dans  votre 
cachot  ,  s'y  trouvent  des  écrits  de  Bernard  ;  quand 
vous  les  a-t-il  remis  ? 

R,  Ils  m'ont  été  remis  par  André  ,  qui  me  dit  :  voilà 
une  chanson  ,  sans  me  dire  de  qui  il  la  tenait. 

D.  Quel  est  le  soldat ,  dont  vous  parle  votre  nièce , 
qui  se  chargeait  de  vos  commissions  l 

R.  C'est  un  soldat  de  garde  à  la  prison ,  qui  est  allé 
chez  ma  mère  me  chercher  du  vin  j  j'ignore  le  nom  de 
ce  soldat. 

D.  Quel  motif  avait  votre  nièce  pour  vous  recommander 
d'appeler  du  nonrde  Chazotte,  M."'  B..."....  f 

R.  Je  l'ignore  $  d'ailleurs  c'est  son  nom  de  fille. 


(  î55  ) 

'  D.  Dans  le  tempf.  des  réunions  au  café  de  M.***'  Lan- 
délie  ,  n'y  avez -vous  pas  vu  Bernard  l 

R,  Non ,  monsieur ,  jamais. 

D.  Ne  Tavez-vous  pas  vu  quelquefois .  avec  Burdel 
et  Taisson  ? 

R»  Non,  monsieur,  jamais. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Joannard  ,  dessinateur» 
'■    R,  Non  ,  monsieur. 

D.  Bernard  et  Joannard  étaient  des  habitués  du  café 
de  M."*"  Landelle  ,  et  vous  avez  dû  les  y  voir  ï 

R.  Je  ne  les  y  ai  jamais  vus. 

D.  Après  avoir  fait  la  connaissance  de  Salvety  au  café 
de  M.*!"®  Landelle ,  Ta vez- vous  revu  souvent  l 

R.  Je .  n*ai  vu  Salvety  que  deux  ou  trois  fois  ;  avant 
même  de  le  connaître  ,  j'avais  été  chargé  paf  M."**  Lan- 
delle de  faire  une  cueillette  pour  lui. 

Plus  n*a  été  interrogé ,  etc. 


N.^  XXXVIIL 
Interrogatoire  de  Berger, 

Cejourd'hui  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dî^-sept  ;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom ,  prénom ,   âge ,  lieu  de  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  l    . 

/{.Jean-Claude  Berger,  âgé   de  quarante  -  sept  ans, 
natif  de  Lyon ,  fabricant  de  bas  ,  demeurant  rue  Port- 
r  Charlet,  N."  5.        . 

D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a  éclaté  le  dimanche  huit  du  courant  ,  tendante   à 
^  renverser  le  Gouvernement  et  n*y  avez-vous  pas  pris  une 
part  active  l  * 

R,  Non ,  monsieur.  Je  haïssais  trop  le  Gouvernement 
.  qui  a  été  renversé ,  pour  prendre  part  à  aucune  affaire. 
D.  Connaissez-vous  le  nommé  Mermet  ï 
R»  Oui,  monsieur.  Je  connais  un  M.  Mermet,  fleuriste 
à  la  Grande-Côte. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Meyer ,  teinturier  en  cha- 
peaux? 
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Mon  frère  deVait  tenir  la  ligne  du'  pont  de  la 
Guillotière  à  celui  d&  TArclievéchë. 

Jacquit  deyait  tenir  la  ligne  de  la  Poudrière ,  occa- 
per  la  tête  du  pont  de  Serin  ,  et  «'entendre ,  pour 
attaquer  la  caserne  des  Suisses,  avec  Barbier 9  qui 
eommandait  en  Serin. 

Et  Mermet  devait  se  porter  sur  rHôtcl-dc-Ville  et 
nSup  la  caserne  de  Goiidarmerie. 

Les  ordres  furent  dotinës  et  les  Hommes  réunis  stir 
les  diffërens  points  ;  mais  les  mesures  prises  par  laut 
torité  intimidèrent  les  conjures  ,  et  le  mouyement 
n'eut  pas  d*àutre  suite. 

% 

Plus  n'a  été  interroge  et  n'a  déclaré.  Lecture  à  lui 
faite  du  présent^  a  persisté  dans  ses  réponses  et 
déclarations ,  qu'il  affirme  être  sineères  et  véritables, 
et  avoir  été  fidèlement  transcrites  9  et  a  signé  avec 
nous. 

A  l'Hôtel  -  de  -  y  ille ,  les  jour.,  riiois  et  an  que 
dessus. 

^  Signé  VoLozArr. 

Le  Maire  de  la  yille  de  Lyon , 
Le  Comte  de  FARGUBS. 
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N."  xxxy. 

ï.*'  Intebrogatoire  de  Cochet. 

Cejourd'huî  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénoms ,  âge,  lieu  de  nais* 
sance ,  profession  et  domicile  î 

R,  André  Cochet ,  âgé  de  trente-trois  ans ,  natif  d6 
Lyon ,  licencié  en  droit ,  demeurant  rue  Juiverie  9  N.**  20. 

D»  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
C{ui  a  éclaté  dimanche  passé ,  huit  du  courant ,  tendant 
à  renverser  le  Gouvernement ,  et  n'y  âvez-vous  pas  pris 
une  part  active  ? 

R.  J  *ai  ouï  parler  de  la  conspiration  par  diverses  personnes^ 
Au  mois  de  Novembre  dernier ,  je  fréquentais  un  café  , 
appelé  le  café  -des  Bains  ^  tenu  par  M.™*  v^euve  Landelle. 
J'y  vis  plusieurs  fois  un  homme  vêtu  d'une  lévite  grise  ^ 
ayant  les  cheveux  coupés  à  la  titus ,  de  la  taille  de  cinq 
pieds  un  pouce.  J'appris  ensuite  qu'il  se  nommait  Tessot 
ou  Taisson.  Un  soir,  étant  dans  le  cabinet  sur  le  derrière 
du  café ,  il  me  fit  appeler  par  M.™*  Landelle,  qui  m'intro-* 
duisit  dans  ce  cabinet ,  où  je  le  trouvai  avec  plusieurs 
personnes  ,  au,  nombre  desquelles  était  Volozan  Talné. 
Ces  messieurs  m'invitèrent  à  boire  de  la  bière ,  que  j'ac- 
ceptai, comme  ayant  vu  M.  Taisson  quelquefois.  Ce  der- 
nier me  demanda  si  j'étais  maçon  ;  je  lui  répondis  que 
non.  Il  m'invita  à  venir  quelquefois  dans  ce  café;  que 
nous  pourrions  nous  lier  d'amitié  :  j'acceptai  son  offre- 
Dans  cette  première  entrevue  ,  il  ne  fut  pas  question 
d'affaires  politiques  ;  je  restai  plusieurs  jour^  sans  voir 
ces  messieurs.  Cinq  oasix  jours  après, un  soir  M.  Taisson 
vint  me  demander  cnez  le  sieur  Fagel  ,  académicien, 
d'escrimé,  demeurant  à  côté  de  M.*"®  Landelle.  Je  passai 
sur  le  derrière  et  fia  dire  que  je  n'y  étais  pas.  Le  len- 
demain ,  il  revint ,  et  m'ayant  aperçu  dans  le  domicile , 
i(  m'invita  à  me  rendre  chez  Mè™"  Landelle,  ce  que  je 
fis.  Nous  bûmes  de  la  bière  à  côté  de  la  chaudière  des 
bains.  Là ,  on  introduisit  un  sieur  Joannès  ]  appelé  ainsi 
par  M."**  Landelle  et  qui  était  M.  Barbier.  Ù  était  accom- 
pa^é  d'un  sieur  Salvety  ,  qu'il  disait  être  ancien  com* 
mandant  de  place  d'Avignon.  On  raisonna  uçl  instant 
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Meyer ,  teinturier  en'  chapeaux  ,  demeurant  rue  du  Boeuf. 

D.  A  quelle  époque  avez-vous  fait  le  traitement  de  la 
femme  Meyer\l  ^ 

R.  DanÀ  le  commencement  du  carême  de  cette  année. 

D.  Alliez- vous  souvent  chez  le  sieur  Meyer  î 
'  A.  J*y  suis  allé  sept  ou  huit  fois. 

D.  N*avez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration 
qui  a  éclaté  le  Dimanche  huit  du  courant,  tendante  à  ren- 
verser le  Gouvernement  l 

R,  Non  9  monsieur.  Je  n'en  ai  jamais  eu  connaissance. 

D.  Cependant ,  quinze  jours  avant  l'événement  du  Di- 
manche huit ,  vous  en  avez  parlé  f 

R.  Je  ne  le  crois  pas ,  car  je  n'en  savais  rien. 

D.  Vous  en  avez  tellement  parlé,  que  vous  avez  an- 
noncé que  la  conspiration  éclaterait  avant  quinze  jours. 

R.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais  dit  cela. 

D.  Vous  avez  même  dit ,  qu'on  était  sûr  du  succès  et 
qu'on  avait  vingt  mille  hommes  bien  disposés  pour  l'exé- 
cution, qu'il  fâitait  se  tenir  prêt? 

R*  Je  vous  promets  que  cela  n'est  pas  vrai. 

D.  Vous  persistez  donc  à  dire  que  vous  n'avez,  jamais 
eu  connaissance  de  la  conspiration  ,  et  que  vous  n'en  avez 
jamais  parlé  à  personne  ï 

R.  Oui ,  monsieur.  Je  persiste  à  le  dire. 

D.  Connaissez- vous  le  sieur  Burdel ,  ex-o0icier. 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  le  sîèur  Mermet,  fleuriste  à  la 
Grande-Côte  ? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  M.  Taissonf 

R.  Non,  monsieur. 

D.  11  est  cependant  constant  que  vous  connaissez  les 
personnes  que  nous  .vous  nommons,  et  que  vous  êtes  parfai- 
tement connu  d'elles. 

R,  Si  je  suis  connu  d'elles ,  elles  ne  sont  pas  connues 
de  moi. 

•D.  Plusieurs  dépositions  vous  indiquent  comme  ayant 
été  un  des  meneurs  de  la  conspiration  ;  prétendez-vous  le 
nier  l 

R.  Oui ,  monsieur.  Je  le  nie  complètement. 

D.  Où  avez- vous  passé  la  journée  '  du  Dimanche  hûil 
du  courant? 

R.  Chez  moi,  toute  la  journée,  et  je  puis  le  prouver. 


D.  Etes-vous  allé  ofifrir  vos  services  au  général ,  ce 
jour-là  î 

R.  Je  n'y  suis  point  allé ,  parce  que  je  n  avais  pas 
connaissance  de  ce  qui  se  passait. 

D.  L'événement  du  dimanche  huit  'Juin ,  a  fait  cepen- 
dant assez  de  bruit ,  et  notamment  dans  le  quartier  que 
vous  habitez ,  pour  vous  en  être  aperçu  î 

R,  Je  ne  m'en  suis  point  aperçu. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.*»  XL. 
DÉCLARATION  de  MuRE  et  Brunel. 

I 

Cejourd'hui  vingt-sept  Juin  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  se  sont  présentés 
les  sieurs  Jean  Mure  et  François  ISrunel ,  tous  deux  culti- 
vateurs ,  demeurant  en  la  commune  de  Caluires ,  départe- 
ment du  •  Rhône  ^  le  premier  âgé  de  vingt-sept  ans ,  le 
second  de  vingt-un  ans  ,  lesquels  nous  ont  dit  : 

Que  le  dimanche  huit  Juin  présent  mois ,  ils  étaient 
à  boire  tous  deux,  sur  les  cinq  heures  et  d^mîe  du  soir,, 
dans  un  cabaret ,  à  Lyon ,  rue  Saint-Claude  ;  qu'ils  furent 
accostés  ,  dans  le  susdit  cabaret ,  par  cinq  individus ,  dont 
deux  en  habit  de  garde  nationale  ,  et  trois  en  habit  bour- 
geois ;  que  ces  cinq  individus  leur  demandèrent  s'ils  vou- 
laient être  d'une  partie  avec  eux  ;  qu'ils  ne  seraient  pas 
de 'trop,  et  les  engagèrent  à  venir  avec  eux. 
^  Qu'eux  déclarans ,  se  mirent  en  route  et  se  diposaient 
à  retourner  à  Caluires  ,  lorsqn'en  passant  dans  une  rue  du 
quartier  des  Capucins  ,  qu'ils  ont  depuis  reconnu  être  la 
rue  Coisevôx  ^  les  cinq  individus  les  engagèrent  à  entrer 
dans  uiie  allée ,  dont  la  porte  est  en  partie  cassée  et  qu'ils 
reconnaitront  bien  sûrement  en  se  rendant  sur  les  lieux. 

Qu'à  quelques  pas  de  la  porte  d'allée ,  il  existe  à  gauche , 
dans  le  mur ,  une  porte  latérale  ,  par  laquelle  on  les  lit  en- 
trer dans  une  boutique  extrêmement  sombre,  attendu  que 
toutes  les  ouvertures  sur  la  rue ,  étaient  fermées  :  il  exis* 
tait  dans  la  boutique  des  mécaniques  en  bois  et  un  banc 
de  charpente ,  vulgairement  appelé  établi. 

Dans  cette  boutique ,  lesdits  Mure  et  Brunel  trouve- 
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rent  rëunis  au  moins  vingt  à  vingt-cînq  hommes  :  plusieurs 
entraient  à  chaque  instant ,  ou  sortaient  par  la  porte  d'allée, 
laquelle  était  gardée  par  un  de  ces  aommea,  qui  s*j 
tenait  en  faction. 

Lesdits  Mure  «t  Brunel  ayant  demandé  quel  était  le 
motif  de  la  réunion ,  il  leur  fut  répondu  :  «  Si  vous  voulez 
»  être  avec  nous  9  il  ^  a  douzç  cents  francs  à  gagner ,  et  la 
^  croix  d'honneur  si  nous  réussissons.  1^ 

Un  de  ces  hommes  sortit  une  aigle  de  sa  poche  et  la  mit 
devant  son  chapeau ,  en  disant  :  «Elle  ne  périra  jamais.  » 

Un  autre  tira  également  de  sa  poche  une  cocarde  tri- 
colore qu'il  niontra  aux  déclarans,  auxquels  on  fit  éga- 
lement voir  trois  ou  quatre  fusils  ou  carabines  qui  parurent 
vieux  aux  déclarans ,  et  un  certain  nombre  de  paquets 
de  cartouches. 

Les  fusils  ou  cai^înes  étaient  placés  dans  un  des  coins 
de  .la  boutique^  et  les  cartouches  daa»  le  tiroir  du  banc 
de  charpente  ou  établi. 

Les  d[éclarans  reconnaîtront  parfaitement  l'endroit ,  si 
on  les  conduit  dans  cette  boutique. 

Gomme  il  était  assez  sombre  ,  les  déclarans  n*ont  aperçu 
qu'un  homme  qui  eût  un  pistolet  caché,  sous  ses  vête- 
mens;  les  deux  gardes  nationaux  avaient  leur  sarbre. 

11  fut  question  d'attaquer  l'arsenal ,  et  l'un  des  hommes 
réunis  dans  cette  boutique ,  dit  :  «  qu'avant  d'avoir  tiré 
»  deux  coups  de  fusai  ^  l'arsenal  serait  à  eux.  » 

Effrayés  par  ces  discours  et  d'autres  semblables  9  les  dé* 
clarans  dirent  qu'ils  allaient  faire  une  commission  en 
ville ,  et  qu'ils  reviendraient  de  suite. 

Alors  un  homme  de  la  troupe  leur  dit  :  «  ve  tardez 
».  pas ,  nous  attendons  notre  commandant  qui  va  venir  nous 
»  apporter  le  mot  d'ordre.  )> 

Ils  sortirent  alors ,  et  prirent  le  chemin  de  Caluires  :  ils 
étaient  restés  dans  la  boutique  de  quatre  à  cinq  minutes* 

Nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ^  avons  reçu  la  pré- 
sente déclaration  ,  dont  nous  avons  donné  lecture  aux 
déclarans ,  qui ,  apr^  icelle  faite ,  l'ont  déclarée  contenir  la 
vérité ,  et  persister  dans  leur  dire. 

Dont  et  du  tout  nous  avons  dressé  le  présent  »  etc. 
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N.»  XLI. 

ÏNTERROGATOJRE  de  BoNHOMME.' 

Cejourd'hui  vingt-cinq  Juin  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par* 
devant  nous  *  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom ,  prénom ,  âge ,  lieu  de  naissance, 
p  rofession  et  domicile.  « 

R,  Dominique  Bonhomme ,  Âgé  de  cinquante-^îx  ans , 
natif  de  Saînt-George4'£spérance  ^  département  de  Flsère , 
tourneur,  demeurant  rue  Cûisevox,  TL^  5. 

D.  Où  avez-vous  passé  toute  Taprès-midi  du  dimanche 
huit  du  courant  l 

R,  Depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi ,  et  depuis 
une  heure  jusc^u'à  huit  heures  du  soir ,  je  suis  i*esté  avec 

M.™'  M 9  faiseuse   dé  Corsets  ,  demeurant  plabè 

des  Carmes  ,  près  là  boucherie  des  Terreaux/  au  4*"^^^ 
étage. 

D.  Savez-vous  ce  qui  s'est  passé  dans  votre  domîcâe , 
et  quels  ^ont  les  individus  qui  y  étsdént  rétmià  dans  là 
soirée  du  dimanche  huit  Juin  l 

R,  Je  rentrai  *chez  moi  à  midi,  et  j'y  trouvai  mon  fils 
àvçc  quatre  de  ses  amis ,  dont  deux  vètuts  en  gat*dë 
nationale. 

D.  Votre  fils  vous  a-t-il  rendu  compte  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  d'indivîdits  réuiiîs  dans  votre  boutique 
pendant  la  méipe  soirée  f 

R,  Non , -monsieur.  Mon  fils  a  une  clçf  du  domicile ,  il 

f>eut  y  entrer  quand  il  veiit ,  et  y  conduire  qui  il  lui  plaît , 
orsqUc  je  n'y  sui$  pas  et  sai^  que  je  le  sache. 

D.  Dites-nous  les  noms  des  amis  de  vôtre  fils  que  vouk 
avez  vus  avec  lui ,  lorsque  vous  ète^^  rentré  chez  vous  à 
midi  f 

R,  Des  quatre  je  ne  sais  que  le  nom  du  sieur  Euillet, 
ouvrier  en  l^oie  aux  Brotteaux  ,  l'un  des  deux  vêtus  en  uni- 
forme de  la  garde  nationale;  j'ignore  le  nom  des  trois  kutres. 
Plus  n'a  été  inteiTo^^é ,  etc. 


/  \ 
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N.^  XLIL 
Interrogatoire  de  Jojinnok. 

Cejourd'hui  vingt-sept  Juin  mil  huit  cent  dix -sept; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénom ,  âge ,  lieu  de  naissance, 
profession  et  domicile  ? 

R.  Antoine  Joannon ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  natif  de 
Lyon,  Avocat,  demeurant  hors  les  portes  S.-Clair. 

D/  Connaissez-vous  le  sieur  J.....-J.».«.A y 

orfèvre  î 

R,  Oui ,  monsieur;  je  le  voyais  assez  fréquemment  au 
café  Grand ,  où  nous  faisions  la  poule  ensemble. 

D.  Wêtes-vous  pas  très -lié  avec  le  sieur  A..»..,  et 
n'allez-vous  pas  fort  souvent  chez  lui  l    . 

,    R,  Je  vois  avec  plaisir  M.  A ,  mais  je  ne  suis  jamais 

allé  chez  lui. 

D.  Les  amis  de  M.  A ne  sont-ils  pas  les  vôtres,  et 

ne  vous  a-t-il  pas  fait  faire  quelques  connaissances  nou- 
velles ï    '         ' 

R,  Non  ,  monsieur ,  je  n*ai  pas  les  mêmes  amis  que 
M.  A.......  et  je  ne  crois  pas  avoir. fait  aucune  connais- 
sance nouvelle  avec  lui.  ^ 

D.  Connaissez- vous  le  sieur  Taisson  l 

R,  Non ,  monsieur ,  je  puis  le  connaître  de  vue ,  maïs 
j'ignore  ce  nom. 

O.  Vous  avez  été  cependant  plusieurs  fois  boire  de  la 
bière  avec  lui,  et  l'on  vous  a  vu  avec  ce  monsieur  Taisson  ? 

R,  Non ,  monsieur  ;  si  j'ai  bu  de  la  bière  avec  lui ,  c'est 
sans  savoir  son  nom. 

D.  n  est  constant  cependant  que  vous  avez  bu  de  la 
bière  avec  Taisson  au  café  Lacour ,  sachant  parfaite- 
ment quel  était  son  nom  l 

fi.  Si  je  savais  son  nom ,  je  vous  l'avouerais. 

D.  £tes-vous  allé  souvent  au  café  Lacour  î 

R,  Trois  ou  quatre   fois.  ^ 

D.  Ne  vous  rappelez-vous  pas  d'avoir  bu  de  la  bière  au 
café  Lacour  dans  le  mois  de  Février ,  avec  deux  autres 
personnes  ,  dont  l'une  était  monsieur  Taisson  l 

R.  Non  monsieur.  ^ 

D.  Connaissez-vous  M.  Cochet  î 
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.•  R.  Ouï  ^  monsieur ,  depuis  long-temps. 

D.  Etes  -  vous  allé  quelquefois  avec  lui  au  cafê  Lacour? 
.   R»  Cela  est  possible ,  il  fréquentait  le  café   Lacour  ^ 
î*ai  pu  y  aller  avec  lui ,  mais  il  y  a  près  de  six  mois  que 
je  suis  sûr  de  ne  pas  y  avoir  mis  les  pieds. 

D.  Dans  le  courant  de  Février  dernier  ,  quelqu'un  n'est- 
il  pas  allé  vous  chercher  au  café  Grand  ,  à  sept  heures 
du  soir,  pour  vous  conduire  au  café  Lacour,  où  vous  avea 
•  ubdeux  cruches  de  bière  avec  lui  et  M.. Cochet  î 

R.  Non ,  monsieur,  je  ne  m'en  rappelle  pas; 
f     D.  M.  Cochet  ne  vous  a*t-il  jamais  parlé  de  M.  Taisson? 

/J.  Non  j'' monsieur ,  jamais. 

D,  Monsieur  Taisson,  que  vous  prétendez  ne  pas  con- 
naître ,  vous  connaît  parfaitement  y  et  il  s'est  félicité ,  dans 
beaucoup  de  circonstances  et  devant  plusieurs  personnes  , 
de  sa  liaison  a^vec  vous  l      ■     ■  . 

R,  Si  M»  Taisson  s'en  est  félicité  ,  c'est  sans  doute  fort 
honorable  pour  moi  ,  mais  je  ne  puis  pas  en  faire  autant , 
puisque  je  ne  1^  connais  pas. 

D.  Avant  l'événement  du  dimanche  huit  du  courant  ^ 
p'aviez-vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration  f 

R*  Non ,  monsieur  ;  je  l'ignorais  complètement. 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  parlé  d'un  comité  composé  de 
huit  personnes ,  chargé  de  connaître  les  dispositions  des 
puissances  étrangères  à  l'égard  de  la  France  l  • 

R,  Non,  monsieur.         i       ,  .        • 

D.  Ne  vous  a-t-on  pas  proposé  ,  comme  connaissant 
beaucoup  de  bons  Français ,  de  monter  et  organiser  un 
comité  supérieur  au  premier ,  qui  devait  communiquer 
par  vous  avec  un  seul  des  membres  du  comité  inférieur  î 

R.  Si  on  m'a  parlé  de  cela,  je  ne /n'en  rappelle  pas. 

D.  N'ave2>-vous  pas  accepté  cette  proposition,  en  disant 
que  vous  feriez  un  choix  des  personnes  qu'il  cpnviendrait 
de  placer  dans  ce  comité  supérieur  l 

R.  Non  ,  monsieur ,  elle,  ne  m'a  pas  été  faîte. 

D.  Ces  communications  et  ces  propositions  vous  ont, 
été  faites  par  le  sieur  Taisson  ;  elles  sont  de  nature  à 
vous  faire  rappeler  vos  liaisons  avec  M.  Taisson. 

R.  Je  vous  répète  encore  que  je  ne  me  raf^elle  pas 
d'avoir  eu  aucune  cpmmMnication  avec  un  sieur  Taisson. 

Nous  avons  à  l'instant  donné  lecture  au  sieur  Joannon  > 
des  déclarations  faites  par  le  sieur  Cochet  dans  son  int«r- 
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rogatoire  du  Vingt^six  du  conrant,  et  avons  ccmtinué  IW 
terrogaloire  du  aieur  ioanDon  ,  ainsi  qu'il  suit. 

D.  Vous  avez  ent^du  la  lecture  des  dëdaratioiis  faites 
contre  vous  parle  sieur  Cochet  :  qu'avez  vous  à  répondre  l 

R,  Je  persiste  dans  les  réponses  que  je  vous  ai  faîtes 
précédemment ,  je  ne  connais  point  M.  Taisson ,  et  au- 
cunes d^s  circonstances  rapportées  dans  la  déclaration  du 
sieur  Cochet  ne  sont  vraies. 

Nous  Maire  de  la  ville  de  Lpron ,  avons  à  l'Instant ,  et 
en  présence  dudît  sieur  Antome  Joannon  ,  procédé  au 
dépouillement  et  à  l'examen  de  dîfiférentes  lettres  et 
papiers  contenus  en  une  écritoîre  en  maroquin  noir , 
fermant  à  clef ,  '  saisie  dans  le  domicile  dudît  sieur 
Joannon  au  moment  de  son  arrestation,  lesquelles  lettres 
et  papiers  ,  cotés  et  paraphés  par  lui  en  notre  présence 
depuis  le  n.®  un  jusques  et  compris  le  n.^  trente-six  ,' 
ont  été  renfermés  dans  la  même  écritoire ,  dont  la  def 
est  restée  au  pouvoir  dudît  sieur  Joannon,  et  que  nous 
avons  entourés  de  deux  bandes  croisées  de  papier  ,  sur 
lesquelles  nous  avons  apposé  le  sceau  de  notre  mairie  en 
cire  ardente  rouge  ,  et  avons  invité  le  sieur  Joannon  à  j 
apposer  également  le  sien  ,  à  quoi  il  a  répondu  n'en 
pomt  avoir  ,  et  a  ledit  sieur  Joannon  signé  avec  nous  la 
note  indicative  mise  sur  ladite  écritpire ,  et  avons  ensuite 
continué  l'interrogatoire dusieur  Joannon ,  ainsi  qu'il  suit. 

D.  Dans  les  papiers  dont  l'examen^ent  d'avoir  lieu 
devant  vous ,  se  trouvent  un  asset  grand  nombre  de  lettres 
des  sieurs  fVosset,  Lavalette ,  Montain  et  M,^*  Lava- 
lette  y  gens  compromis  pour  fait  de  conspiration  à  une 
époque  peu  reculée  :  expliquez- nous  depuis  quel  temps 
datent  vos  liaisons  avec  eux  î 

R.  Ma  connaissance  avec  Rosset  et  Lavalette ,  qui<  ne 
date  que  du  premier  jour  de  leur  misé  en  jugement  , 
provient  de  mon  ancienne  liaison  avec  les  frères  Montain. 

D.  Rosset  et  Lavalette  vous  écrivent  de  manière  à 
prouver  qu'il  existe  maintenant  entre  eux  et  vpas  une 
étroite  amitié  ;  il  parait  extraordinaire  que  vous  vous  y 
soye?^  prêté  ,  avec  des  hommes  que  vous  n'avez  connus 
qu'au  moment  où  ils  se  faisaient  connaître  eux-^mèmes 
comme  les  ennemis  du  gouvernement. 

R,  Ma  qualité  d'avocat  m'a  mis  en  relatit)n  avec  eux  , 
et  les  services  que  j'ai  pu  leur  rendre  en  cette  qualité  ont 
pu  me  procurer-des  marques  d'attachement  de  leur  part. 


fit  la  t^ftitîoft  t^digë'e  par  M.  Guerre  pow  ètfè  iniiesouji 
les  jeux  de  la  chamà^  ,  n'étant  pats  ter;Bmée  à  leur 
départ  de  Ljroi^ ,  ni*a  mis  en  correcipeinéattGe  av«c  eux 
et  M.^^  Lavatelte  ;  et  la  p^nocuration  éeRùaset  doai  j'«d 
été  chargé ,  a  maintenu  ceâ  reUtionSb 
Pliis  n'a  été  interrogé  ,  etcw  , 


ïfÉCtARATtON  de  JOANI^ON.      ' 

Cejour<fhui  sept  Juillet  mil  huit  cent  dîx-sebt  ;,par« 
devant  nous  Conseiller  d^état  Préfet  du  Abôné ,.  Lieutenant 
de  Police^  et  Maire  de  la  ville  de  Ljron ,  a  été  i^nené  lu 
^ieur  "Antoine  Joaniion  fils  ,  que  nous  avons  fait  extraira 
^e  la  salle  d*arrét  de  THôt^We-ville  ^  lequel  a  Êiit  la 
déclaration  Suivante  ^  après  la  lecture  qui  lui  a  été  faitd 
de  différentes  lettres  étiitea  par  lui  à  M,"***  Lavalette  ^  à 
Paris. 

i.**  Que  la  lettre  sans  date  ^  portant  \  «  Je  vous  re* 
*  merae  des  pétitions  que  vous  m'avez  envoyées  ,  elles 


V  cela  à  une  petite  commission ,  que  ^e  prends  la  liberté 
^  de  VOUA  donner  à  iaire.  Depuis  long-temps  je  cherche 
)>  une  bague  bu  un  cachet  à  l'efligie  du  grand  homme,  ^ 

V  gravée  ftur  corail  ou  toute  auttre  pierre  ,-  sans  pouVoiv 
)^  me  la  procurer  i  je  l'ai  demandée  a  des  amis  de  Paris  | 
»  mais  \  ai  toujours  été  oublié. 'Je  vous  demande  mille 
»  fois  pardon  de  la  peine  que  je  vous  donne  ^  jmais  je 
)>  vous  en  sup{die,,  que  cela  ne  nuise  en  rien  à  vos  affaires* 
^  Vous  voudrez  bien  ,  madame  ^  en  recevoir^  de  D^  »  le 
^  prix^  nous  sommes  en  compte  ^  et  j.e  le  charge  d'acquitter 
^  ma  dette  ^»  a^  été  écrite  par  lui  ^  que  le  mot  de  pétition 
4ontil  s'est  servi»  désigne  le  mandement  de  MM*  leâ 
Grands  «-Vicaires  de  Paris  ^i  la  réponse  des  éditeurs  des 
oeuvres  de  Voltaire  et  de  Jean^cqi^es  ^  et  le  discours  de 
M.  L^fitte  aux  chambres  ;  que  ^e  qu-il  agppelle  le  grand 
^iomme ,  est,^uonaparte ,  et  qiii*enfim  a  lettre  initiale  D.  p, 
déaigne  M.  D* »  négociai)^  de  Ljoa» 


a.*  4^e'U  lettre  du  27  mars  ,  contenant  trois  demîeiii 
paragraphes  ,  dont  le  premier -commence  par  ces  mots  : 
fai  reçu  voire  amour  et  le  mien  ^  etc  ;  le  second , 
comme  D»  n*est  plus  à  Paris  ,  etc,  {  et  le  troisième  par  ^ 
^ous  aveZf  dites-^ous^  désespérances^  etc* ,  a  été  [également 
écrite  par  lui  ;  que  par  cette  lettre  il  accuse  réception  à 
M."**  Lavalette  d'une  statue  de  Buonaparte  ,  en  cuivre  ; 
qu'il  lui  en  demandait  six  autres  pour  oes  amis  dont  il  ne 
se  rappelle  pas  ,  et  qu'il  ne  peut  indiquer  ;  que  la  lettre 

initiale  D.  désigne  M.  D ;  que  quant  au  dernier  para» 

graphe ,  il  entend  lui  demander  les  nouvellas  qui  circu- 
leraiâiit  et  qui  seraient  dans  le  cas  de  flatter  les  espé- 
rances des  personnes  qui  pensent  comme  lui  et  cqmpie 
M.*^ 'Lavalette. 

3.*  Que  la  lettre  du  2g  Mm ,  dans  laquelle  est  nommé 

le  sieur  C ,*  fiit  écrite  par  lui  ,  et  portée  par  M.' 

C lai*m^me  ;  que  cette  lettre  avait  pour  but  d'en- 
gager M."**  Lavalette  à  obtenir  pour  son  mari  l'autorisa- 
tion de  s'embarquer  pour  Smyme ,  et  ce ,  d'après  une 
lettre  de  M.  Rosset ,  dans  laquelle  fl  lui  pariait  de  ce 

Déclare  en  outre ,  M.  Joannon,  que  la  lettre  du  29  Mai, 
dont  ^tait  porteur  M.  C. . . . .  ,  est  la  dernière  qu'il  ait 
écrite  à  M."!"*  Lavalette,  et  que  même  il  n'eût  pu  en  écrire 
une  autre ,  ne  connaissant  pas  l'adresse  de  cette  dame  , 


cile.  C'est  sur  cette  observation  qu'il  reconnut  que  M. 

C connaissait  depuis  long-temps  M.*"*  Lavalette ,  ce 

qu'il  lui  confirma  ,  en  lui  répondant  sur  cette  question^  : 
oui  f  depuis  long^temps,  - 

Après  quoi ,  le  sieur  Joannon  a  paraphé  les  trois  lettres 
mentionnées  en  la  présente  déclaration ,  qu'il  a  signée  aveô 
nous ,  après  lecture  faite.  -"■ 

Avons  demandé  au  sieur  Joannon,  si  M."**  Lavalette  lui 
avait  écrit  souvent ,  et  s'il  pouvait  nous,  représenter  ces' 
lettres  :  a  répondu  qu'elle  lui  avait  écrit  oeux  ou  trois 
fois ,  mais  qu'il  ne  peut  représenter  que  la  lettre  cotée 
n.*  22 ,  qui  se  trouve  dans  son  écritoire ,  que  les  autres 
sont  égarées,  et  qu'il  y  a  au  moins  cinq  mois  qu'il  n'ea 
«  pas  reçu.  En  foi  de  quoi  le  sieur  Joannon  a  signé  avec 
BOUS  la  présente  déclaration*        ..      t    •  -   ^    * 
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A  PHAtél-âe-^evles  jour»,  mois,  et  an  que  dessus. 
Jo4NïroN ,  le  comte  Chabrol  ,  de  SAiN2«£yiu.E  ^ 
le  Comte  de  Faigoes. 


N.^  XLLV. 

iNTEBBOeATÔIRE  de  RagUT. 


i  YRiRt*huît  Juin  mil  huit  cent  dix -sept  ; 
paiMieVan^  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  ,  prénom  ,  ^e  ,  lieu  de  naisr- 
sance  ,  profession  et  domicile  ? 

R.  Pierre-Claude  Ragut  >  âgé  dé  soixante  et  <fa'x-hi4t 
ans  ,  natif  de  Cliâteiili-de«lPresiUj ,  département  du  Jura, 
grammairien,  demeurant  au  Chemin-Neuf ,  n.°  17. 

D.  N*avez»»vous  pas  chez  vous  un  métier  à  fabriquer 
des  bandes  de  velours  f 

R.  Oui ,  monsieur ,  mais  il  n'est  pas  à  moi.  H  appar-< 
tient  à  mon  neveu ,  Tony  Flacheron,  auquel  j'ai  prêté 
un  appartement  dans  ma  maison. 

D.  Qui  est-ce  qui  ^it  valoir  ce  métier  l 

R.  Depuis  près  d'un  mois ,  il  n'est  pas  en  activit^^ 
Mon'  neveu  y  a  employé  successivement  plusieurs  ou- 
vriers ;  mais  je  ne  sais  le  nom  d'aucun.  / 

D.  Votre  neveu  Tony  Flacheron  va-t-îl  souvent  vous 
voir  dans  la  maison  où  il  a  établi  ce  métier  ? 

A.  Il  y  a  près  d'un  mois  qu'il  n'y  est  venu. 

D.  Quel  âge  a  votre  neveu  ,  et  où  demeure-t-il  î 

R.  Je  ne  le  sais  pas  précisément  i  c'est  un  homme  de 
vingt  à  trente  ans  ;  il  demeure  chez  son  père ,  rue  Tupin. 

U*  Votre  neveu  Tony  Flacheron  n'est-il  pas  allé  dif- 
'férentes  fois  avec  plusieurs  amis  dans  votre  maison  î 

R,  Je  l'y  ai  vu  quelquefois  avec  un  ou  deux  amis ,.  le 
plus  souvent  seul. 

D.  N'avez -vous  pas  vu  chez  vous  un  jeofie  homme 
qui  a  la  figure  brune ,  et  des  cheveux  noirs  très-frisés  l 

R,  J'entrab  très  -  rarement  dans  Tappartement  que 
j'avais  prêté  à  mon  neveu  ;  d'ailleurs  je  ne  cherchais  pas 
'à  remarquer  les  figures  des  personnes  qui  étaient  avec 
lui  ;  je  n'en  connais  qu'un  de  "ceux  que  j'ai  vus  venir  pour 
mon  neveu  :  c'est  un  nommé  Volozan  ^  qui  demeure  iéat^ 
le  quartier  de  Foorvières. 


D.  Os  sont  deux  "bires  Yoloadi  ;  'ot-cé  rafné.iA  b 
cadet  f 

A.  C'est  Faine  Yoloaan  que  }*ai  vu  venir ,  dans  mon 
jardin  ,  parler. à  mon  neveu  s  îi  me  demanda  même  û 
mon  neveu  v  était. 

D.  Y  a-t-il  long-temps  de  cette  visite  de  Yolozan  à 
votre  neveu  f  * 

/{.  n  jr  a  environ  lui  mois. 

D.  N*a  vezrvous  pas  vu  âans  votre  maison ,  avec  votre 
neveu ,  lUi  nomme  Jacquit ,  fat^itcant  d^éloflfes  de  soie  l 

R^  Non ,  monai^ur  ;  je  ne  connais  91  le  nom  ,  ni  la 
.personne, 

D.  N'j'  avez-vous  pas  vu  également  un  monsieur  plus 
pefî^  que  votre  neveu ,  et  qui  a  les.  cheveux  gris  ? 

A,   Je  vous  ai  déjà  dit  que  je.  ne  remarquais  aucuojK 

des^gures:  ,  et  que  »  n'^'  ajant  aucun  intérêt  ,  je  ne 

i|i*pççapav»  pas  de  ce  que  iaisait.mpn  neveu  ayeç  ses  amis. 

D'ailleurs  ,  il  est  tellement  réservé,  qu'il  ne  confie  à  peiy 

.^nne  ce.  qu'il  fipit ,  m  ce  qu'il  pense  ;  pas  i^ênaç  à  ses 

pî^reiv», 

D.  En  sorte  que  voui$  ne  pouvez  iiqus  donner  aucun 
renseignement  4ur  les  p^rsowaes  qui  fdlaient  voir  votre 
iiHYOu  dans  votre  maisQu  ! 

R,  Absolument  aucj^n. 

Plus  n'a  été  interrogé  ,  étc» 


N.^XLV. 

InTERHOG^TOIRE  d'ARBAN* 

C«jcHiardbCui  tr^te  Juin  mil  huit  c<çnt  dix  ^  sept  ;  paf» 
devant  npMs  M^ii^e  dé  l.a  yijile  de.Lyoïji^ ,  etc. 

O.  Quels  sont  vos  nom  ,  prénom  ,  âge  ,  liçu  de  nai^^ 
.  sança;,  profession  et  domic^e  l 

H,  Simpa  Àrban ,  âgé,  de  quarante  ^n^,  jçiatîf  de  Bourg» 
.  départei^ent  de  l'Ai^ ,  arti^ier ,  demeurai^t  à  L^on ,  cours 
^d'Angouiêm^. 

O.  N'ayc^-yojus  pa^  çu  connaissance ,  depuis  long-^temps  » 
f        .de   la  coi^piration   qui   a    éclaté   le  dimiancl^  huit  d^ 
courant  î 

R»  Non^  monsieur.  Lé   dimanche  matm  ^  seuJtsn^nt, 


('47Ï    . 
I^entendîa  dSve  par  |sliMÎeups  personùeS'  qui  vinirenf  chesB 
moi  ^  qu'il  devait  y  avoir  du  oruit  le  soir ,  et  que  toutes* 
les  troupes  étaient  sous  les  armes. 

D.  Depuis  long-'temps-  ne  vous  ètes-vous  pas  occupé  ' 
â  fabriquer  des  cartouches  ^  et  n'en  avezrvoiis  pas  livré 
vne  assez  grande  quantité  a4ix  conspirateurs  l 

R.  Je  n'ai  pas  fait  une'  seule  cartouche  y.  et  je  suis 
incapable  de  me  prêter  à  une  seml^lable  chose  ;  mais  je 
vais  vous  révéler  Une  circonstance  à  .laquelle  y  dans  le 
premier  moment  ,  j^ai  fait  peu  d'attention  ,  et  que  votre 
question  me  rappelle. 

Il  y  a  environ  un  mois  et  demi  ^  qu'un  nommé,  Verdun  , 
ci^evaïit  iitiprimcur  eh  taille-dduce  |  Vint  chez  moi  »  et 
me  demanda  si  je  coAriaîssats  quéIqu^]n  eapable  dé  faire* 
des  cartouches^:  je  lui  répotidis  ,  si  c'est  par  ordre  de 
l'autorité ,  j'en  ferai  trente  à  quaratite  mille  par  jour  ;  si 
d'est  pour  tciut  autre ,  je  n'en!  £ètah  pAk  une  pour  cent 
mille  écus.  il  se  retira  en  tnë  disait  quil  en  ferait  part. 
Le  lendemain ,  le  même  individu  revint  chez'mt>î^  et  me 
dit  :  on  avait  beseip  de  trente  à  quarante  mille  cartou» 
ches ,  et  on  les  a  trouvées.  Je  cherchai  à  pénétrer  pour 
qui  elles,  étaient  destinées  ,  mais  j,e.He  pus  j  parvemr. 

Je  cpnnaissais  cet  homme,,  parce  qu'il  avait  une  petite 
fabrique  de  noir  à  fumée  ,  à  coté  de  ma  propriété  ^  quil  a 
vendue  depuis  peu  ;  il  y  a  quatte  jours  qu'u  était  encore 
à  Lyon  ,  et  qu'il  a  réglé  aVec  s6n  acqulftseuiâ  yHiaiè  j'ignore 
son  domicile. 

D.  Y  a-t-'-i  à  Perrache  d'àutf'e  artificier  qtfe  vous  l 

A.  Il  ^  a  à  Perrache  mi  de  m€fs  aticiens  ou^riers^  nommé 
J qui  s^occupdit  de  cet  état^. quoique  non  breveté.  A' 

Ïlusieurs  époques ,  H  police  a  fait  des  visites  chfez  lui,  et' 
li    à  même  saisi  ttiie  assez  grande  qnanâté  d'artifices  ^ 
du'il  fabriquait    pour  le  compte  d'^un. sieur  B^..«.. ,  ex» 
débitant  de  tabac,  au  coin  de  la  rue  Saint-Dominique 
et  de  la  place  dés  Jacobinis^ 

D.  fi  est  bîea  extraordinaire  <ju'après  les  proposition» 
qnî  vous  ont  été  Êiites.  par  lé  sieur  Verdun ,  vous  D*ea 
Éycfz  pa»  prévenu  l*àutonté. 

Ri  Je  sens  actuellement  que  j'ai  eu  tort ,  mcais  je  ne  fi» 
^int  alors  cette  réflexion. 

D.  It  est  constailt  que  le&  cartouches  qui-  ont  été 
fourhi)es  bm%  conspirateurs,  ont  été^fabric^ées  à  Péniche  |^ 
k&  ché£k  etix-mémes  en  sojit  convenus  ;  dites-nous  ^  aà^^t 


(  t4«  i 

iiiar  (jui  elles  auraient  pu  4tre  confedtioiiiiëes  ',  si  ee  n'esta 
par  vous  î 

R,  Je  ne  tonnais,  à  Perrache,  que  mon  ancieii  oavries^, 
le  sieur- J qui  eût  pu  sélirrer  à  cette  fidnicaticKi* 

tlus  a*a  été  interrogé  ,  etc. 


N.«  XLVI. 

JyTERBOGATOïBE  de  VERDUN. 

Oejourdliui  deux  Juillet  mil  huit  cent  dix«sept  ;  par* 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

i).  Quels  sont  vos  nom  ,  prénom,  lige ,  lieu  de  naiâ^ 
aance  ,  profession  et  domicile  ï 

.  R.  Bruno  Verdun  ,  âgé  de  quarante  •six  ans,  natif  de 
Lyon  9  fabricant  d'encre  d'imprimerie  ,  demeyranl  rue 
Noire,  n.'  7. 

D.  N*a  vez-vous  pas  une  petite  fabrique  de  noir  à  fumée  , 
du  côté  de  Perrache  î 
R,  Oui ,  monsieur  ;  je  l'ai  vendue  la  semaine  passée» 

'  D;  Connaissez-vous  le  sieur  Arban,  artificier  î 
R.   Oui ,  monsieur ,  c'était  mon  voisin. 

:  D.  Qurile  proposition  avez-vous  faite  au  sieur  Arban^ 

ily  a  environ  un  mois  et  demi  l 

R,  Oui ,  monsieur ,  je  vais  vous  faire  le  récit  de  tout 
ce  qui  s'est'  passé  à  cet  égard.  Quelques  joyrs  avant  le 
dimanche  huit  Juin  ,  je  rencontrai  Burdei  â.  la  place 
Léviste.  Ce  fiurdel  est  un  officier  que  je  connais  ,  parce 

que  je  suis  lié  aveè  son  beau-frère  nommé  V.....  M , 

chez  lequel  il  logeait,  rue  Belle-Cordiëre*  Burdei  me 
diargea ,  sachant  que  je  èonnaissais  Arban  ,  de  sonder 
ce  dernier ,  pour  savoir  s'il  faisait  des  cartouches ,  et 
s'il  voudrait  se  charger  d'en  faire.  Sur  les  observations 
que  je  fis  à  Burdd ,  il  me  répondit  que  je  n'avais  rien  à 
craindre ,  qu'il  me  d^Hnit  pourquoi  il  en  avait  besoin.  Il 
me  pressa  de  me  charger  de .  cette  commission ,  en  me 
disant  qu'il  lui  en  fallait  de  trente  à  quarante  mille.  Je 
fus  en  effet  voir  Arban ,  auquel  je  fis  la  proposition  dont 
Burdei  m'avait  chargé.  Arban  me  répondit  que  si  c'était 
jKMir  le .  gouvernement ,  il  se  chargerait  d'en  faire  p|a« 
«ieurs miliiers  par  jour^  mais  que  sans  un  ordre  de  ran^ 


^(I49) 

toiitë ,  il  n'en  ferait  pas  une  pour  cent  .mille  ^us.  Je  lui 
répondis  qu'il  avait  raison.  Je  fus  reporter  cette,  réponse 
à  Durdel ,  qui  me  dit  :  c'est  bon ,  nous  avons  ce  qu^il  nous 
faut;' et  le  lendemain  ou  le  sur-lendemain  ,  je  fus  dire  i 
Arban  qu'on<  avait  trouvé  ce  qu'on  désirait. 

Je  crojais  Bm*del  attaché  à  la  poUce ,  parce  que  ]e  te 
voyais  fréquemment  avec  des  agens  de  Police  et.  des 
militaires  ;  et  je  fus  confirmé  dans  cette  opinion ,  lorsaua 
je  le  vb  partir  avec  la  garde  nationale  le  lundi  noif  Jum  » 
pour  marcher  contre  les  insurgés  des  campaenes. 

D.  Vites-vous  Burdel  le  dimanche  huit  Juin  { 

R.  Non ,  monsieur. 
.   D.  Connaissez-vous  un  ami  de  Burdel» nommé;Taissonf 
Vous  avez  dû  les  voir  ensemble. 

R,  Je  l'ai  vu  souvent  avec  un  petit  homme,  à  cheVeux 
gris ,  j'ignore  s'il  se  nomme  Tabson ,  mais  je  le  recon- 
naîtrais si  je  le  voyais.  , 
'  D.  Burdel  ne  vous  a-rt-il.  jamais  fsdt  part  dé  la  cons- 
piration et  de  ses  projets  î 

R*  Non,  monsieur;  c'est  un  h(»nme  qui  parle  peu  ^  et 
Il  ne  se  confie  pas  facilement. 

Plus  n'a  été  iqterrogé ,  etc. 


N.^    XLVII. 


i/'  Interrogatoire  de  Taisson. 


Cejourd'hui  deux  Juillet. mil. huit  cent  dix-sept  l' pa»* 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

D,  Quels  sont  vos  nom  ,  prénom ,  âge  ,  lieu  de  nais* 
sance ,  profession  et  domicile  î 

R.  Nicolas^François  Taisson ,  âgé  de  trente-trois  ans  , 
natif  de  Paris ,  employé  au  bureau  de  la  garayilie  des 
matières  d'or  et  d'argent ,  demeurant  place  Bellecour  ,, 
n.?  7t  >  ^  '• 

D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  dé  la  conspîralioa. 
qui  a  éclaté  le  dimanche  huit  Juia  dernier  »  et  ny.ave2>, 
vous  pas  pris  une  part  active  t 

R.  Non ,  monsieur. 

Di  Ne  âdsiez-voi^s  pas  partie  d^un  comité.,  dont  même, 
vous  étiez  le  président  et  qui  étoit  composé  de  Cochet  > 


(i5ô> 
Sarbftr ,  Burdel  ,  *Mennet ,  Bonand  et  des  deux  ûtteé 

R.  Non ,  laonsieur. 

P.  Ne  cQnoaiMez*voiia  aucune  des  peraonnes  <{ue  noua 
venons  de  vous  nommer  f 
"  '/h  Non ,  monsieur  ,  ancune  «  eicceptë  BurdeL 

D.  Puisque  vous  niez  d'avoir  pris,  part  à  la  cons[ûra« 
tiony  pourquoi  vous  ète»-vous  caché  avec  tant  de  soia' 
depuis  le  moment  où  elle  a  éèhoué  l 

n.  Parce  qu^on  est  Venu  pour  m'arréter  plusieurs  fois  , 
et  que  cela  m'a  inspiré  des  craintes^ 

D.  Pourquoi  ce  soir ,  au  moment  de  votre  arrestation  ^ 
étle£*vous'  armé  d'une  paire  de  pistolets  ifoe  vous  tenteast 
i  la  main  ^  et  sortiez- vous  nu«pieds  de  votre  retraite  ? 

R.  Mes  pistolets  ne  m'ont  pas  quitté  depuis  que  je 
suis  parti  le  neuf  Juin  ,  et  je  auis  sorti  nu -pieds  parce 
qu^on  m'a  voit  recommandé  de  ne  pas  faire  de  bruit  j 
d^ilièurs  f  ie  prouverai  que  ma  conduite  a  toujoturs  été 
irréprochable  .  par  les  bons  certificats  qui  m'ont  été 
donnés  par  AIM.  de  SainnéviUe  ,  le  baron  de  Tauriac  ^ 
de  Chambost  ^  et  Tétat-major  de  la  garde,  nationale^ 

D^  Connoîssezrvous  M.  Joannon  iils  f 

R.  Non ,  monsieur. 

p.  N*avez-vous  pas  fait  à  M.  Joannon  ^  en  présence  de 
M.  Cochet ,  des  propositions  pour  monter  et  organiser 
im  comité  supérieur 'à  celui  que  vous  présidiez  î 

R*  Non  ^  monsieur. 

D.  Dans  le  plan  d'attaque  pour  le  dimanche  huit  Juin  ^ 
ne  deviez- vous  pas  vous  porter  sur  la  caserne  de  la  nou^ 
velle  D<>U8ne,  avec  M.  Burdet  l 

R,  Non  9  monsieur^ 
•  Z>«  Connoissez^vous  M.  Burdeif 

R.  Oui,  monsieur. 

D;  M.  BUrdel  se  cache  également  comme  von»  Taveài 
fiiit  :  en  connaissezi»vous  les  motifs  f 

JEK  Non ,  monsieur  ;  je  suis  bien  loin  de  les  conaattre* 2 
M.  Burdel  a  toujours  été  un  des  plus  zélés  défenseurs  du 
^oî:        '    >  .      .  - 

u'a  été- interrogé  y  eto,  ^ 


(  i5t  ) 
N.*    XLVIII. 

3.^  INTEBMOGATOIME  de  TaISSOR. 

Cejourd'hui  trois  Juillet  mil  huit  cent  cUx-sept  ;  paf^ 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc.  - 

D,  Dite^tnous  ce  que  vous  avez  fait  pendant  la  jouniée 
du  Dimanche  huit  Juin  dernier  l  -     ' 

R.  Je  remonterai  à  une  époque  plus  reculée,  et  je  m'ex- 
pliquerai franchement  devant  vous,  M.  le  Comte ,  ce  que^ 
'  je  n'aurais  pas  fait  devant  aucun  autre  j  je  vous  ouvrirai 
mon  âme  toute  entière ,  et  ne  vous  laisserai-  ignorer  aucun» 
des  circonstances  qui  me  sont  connues  :  trop  heureuip 
maintenant  si  ma  franchise  et  ma  sincérité  peuvent  être 
«ttles  à  ma  patrie  ,  et  éclairer  le  gouvernement  ,  assez^ 
pour  découvrir  tous  ceux  qui  se  déclarent  ses  ennemis. 

Depuis  environ  un  an ,  je  fréquentais  le  caM  des  bain» 
tenu  par  M."**  V.*  Landelle  ^  petite  rue  Sainte-Croix  j? 

I'*y  voyais  différentes  persofines,  parmi  lesquelles  je  me 
iai  avec  Cochet ,  les  deux  frères  Yolozan ,  Mermet  \ 
Burdel ,  Barbier,  à  difiiérentes époques.  Dans  les  premiers' 
momens  ,   il  n'était  pas  question  d'affisdres  politiques  ;' 

S  eu  à  peu  on  finit  par  s*en  occuper;  les  conversations* 
evenant  trop  sérieuses  sur  ce  sujet,  nous  nous  séparàmes^^ 
craignant  d^être  eompromis  -par  des  personnes  qu'on  ne 
connaissait  pas.  Dans  le  courant  du  mois  de  Novembre 
ou  Décembre ,  nous  nous  trouvâmes ,  les  uns  et  les -autres  ,- 
soit  au •  café  Burvant,  soit  à  la  promenade;  on  convint 
alors  de  se  voir  plus  régulièrement ,  et  de  se  réunir  dana^ 
plusieurs  déjeilners  ,  qui  eurent  lieu ,  soit  chez  Loi^n  , 
rue  du  Garet ,  soit  à  Perrache  ,  où  se  trouvaient  avec 
moi ,  Barbier,  Burdel ,  les  deux  frères  Yolozan ,  Mermet, 
Cochet  et  Borland.  On  parlait  beaucoup  affaires  politî* 

Sues ,  on  débitait  des  nouvelles*  qu'on  disait  tenir  de 
1.*"*  Lavalette,  qui  écrivait'  à  Mermet  et  à  Bonand  , 
laquelle  se  disait  bien  informée  de  ce-  qui  se  passait  à* 
Bruxelles,  D  étoit  fortement  question  du  prince  d'Orange 
11  fut  convenu  -  cpie  notre  société  chercherait  à  s'éclairer 
sur  les  dispositions  dès  puissances  étrangères  à  l'égard 
de  la  France ,  et  que,  pour  parvenir  à  connaître  U  vérité 
de  toutes  les  nouve^es  qui  se  débitaient ,  en  cherdierait 
il  établir  Un  comité  composé  de  gens  qui ,  par  leurs  corre»** 


ponSances ,  seraient  à  même  de  la  découvrir.  Au  déjeùntr 
oà  cela  fut  convenu  ,  noue  arrêtâmes  qu'il  falloit  nous  lier 
par  un  serment  de  ne  rien  divulguer ,  jusqu'à  l'époque 
où  l'on  'seroit  assuré  de  la  réalité  des  choses.  Alors  m^ 
Cochet  tira  de  sa  poche  un  poignard  à  manche  Uanc, 
et  le  présenta  sur  la  table  ;  le  serment  fut  prêté  par  tous 
ceux  de  la  société  présens  au.déjeikier.  / 

?  C'est  à  cette  époquiç  que  M.  Cochet  et  mqi  fîmes ,  au. 
café  Lacour ,  la  proposition  à  M.  Joannon  fils ,  si  parmi 
ses  connaissances  il  ne  pouvait  pas  faire  un  choix  de 
personnes  qui  ^  p^r  leur^  correspondances,  soit  à  Paris.  ^^ 
soit  à  l'éti-anger  ,  pourraient  nous  instruire  s'il  s'y  opé- 
rait quel||ues  mouvemens.  M.  Joannon  .  nous  répondit 
qu'il  ferait  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  y  réussir.  • 

Dans  une  de  nos  réunions,  Cochet  nous  dit  qu'il  savoit 
qu'il  y.  avait  un  comité  dié  côté  des  Terreaux  $  qu'on 
l|ii  avait  promis  de  l'y  introduire  ;  mais ,  quelcjues  joara 
eprès  9  il  nous  annonça  que  son  attente  n  avait  pas  été 
remplie*  > 

Dans  Tune  de  nos  réunions ,  nous  restâmes  d'accovd 
que  ,  dans  ,1e  cas  où  le  prince  d'Orange  chercherait  k 
péaétrer  en  France ,  nous  réunirions  tout  ce  qu'il  y  avait 
4e  véritables  Français  ,  pour  conserver  notre  .indépen» 
dance  ,  ne  voulant  pas  être  gouvernés  par  des  princes 
étrangers. 

Un  joUr  je  rencontrai  M.  Joannon,  sur  le  quai  du 
Rhône  ^  je  lui  demandai  où  il  en  était  de  l'affaire  dont  il 
^'était  chargé  :  il  me  répondit  qfte  ses  démarches^  avaient 
été  infructueuses,  et  qu'il  paraissait  qu'il  n'y  avait  rien  de 
i:éel  dans  tout  ce  qu'on  débitait. 

.  Un  nommé  Moulin ,  conducteur  de  voitures  publiques  de 
Lyon  à  Paris,  fut  chargé  de  différentes  lettres  pour  M."** 
(javalette  ,,  et  de  prendre  des .  renâeignemens^  aupré» 
d'ene«  Deux  fois ,  à  son  retour  de  Paris  «  je  le  vis  avec  troi» 
ou  quatre  des  membres  de  la  société  ;  il  nous  dit  avoir 
parlé  à  M.™*  Lavalette,  ainsi  qu'à  deux  ^néraux  qui 
étaient  chez  elle  ,  et  qu'il  a  vus  en  diffôrens  endroits  i 
qu'il  avait  fait  à  ces  généraux  le  reproche  d'avoir,  par 
leur  instigation,  cherché  à  compromettre  la  viUe  de  Lyon 
par  de  Èiusses  démarches  ;  que  ces  généraux  lui  avoient 
répondu  que  leur  affaire  n'était  pas  encore  assez  avancée^ 
que  lorsqu'il  en  serait  temps,  ils  se  mettraient  à  la  tête» 
mais,  qu'4  présent,  ils  ne  voidai^tpas  aller  porter  la  leur 


ajir  L^éeluifiiiid.  Me«dm  J^i^ttta  ^  M'**  Lavalette  ^aiti 
trojonpée  eUe  ^mt^pne  f  qis^'^le  lui  avait  dit  qu'il  nefs^llait 
plus  ^^ompter  «urîes  géBérsi^x  ,  que  les  uns  étaient  trop- 
ii^és  ,  les  autres  trop  fortuiiés  ,  et  qu'ils  voulaient  se  tenir 
derrière  1^  lideau. 

Après  cela ,  les  réunions  furent  à  peu  près  dissoutes  » 
on  lie  «e  vit  plus  que  séparément  de  loin  ,en  loin  ,  et  il 
HA  fut  plus  ^question  >de  rien  ,  lo^aqMe  nous  apprîmes  qu'il 
ejdstait  U9  parti  consjbdé;*able ,  à  la  t^te  duquel  se  trouvait 
Jacquit;  noutf  apprîmes  en  même  temps  qi^'il  ^  avait  un. 
tribunal  secret ,  chargé  de  surveiller  la  conduite  de  tous 
lés  conjurés ,  et  de  éôre  poignarder  tous  ceux  qui  corn-, 
mettraient  la  moindre  indiscrétion»  on  nous  assiérait  que 
plusieurs  autorités  marquantes  de  la  ville  étaient  dans  le. 
coiQplot. 

\  'Ce  Jacquit  nous  paraissant  un  homme  infiniment  dan- 
gereux ,  ai|isi  que  ses  prosélytes ,  nous  chargeâmes  Volozan 
cadet)  qui  le  connaissait,  d'entrer  en. pourparlers  avec  lui^ 
afin  de  connaître  ses  desseins  s  et  s'étant  convaincu  que 
jlacquit  était  dans  Tint^^bn  de  faire  faire  im  mouvement 
général  tant  dan&,la  vi^H[i^  dans  les  campagnes,  nous 
Te  chargeâmes  de  nous  procurer  une  entrevue  avet  lui» 
Cette /entrevue  eut  lieu  à  la  place  Grpslier  ;  je  m'y  trouvai 
avec  Barbier.  Jacquit  était  accompagné  de  Flacheron  y 
nous  lui  fîmes  des  observations  sur  le  danger  d'Un  mou- 
vement trop  précipité  :  il:^hous  répondit  que, ses  ocdr^ 
étaient  donnés  ,  que  toutes  les  commîmes  é.taient  ^*éye- 
nues.  Nous  insistâmes ,  et  nous  .oJbit|q»fies  de  lui  qu'il 
donnerait  contre-ordre;  il  le  donna  ejn. effet ,  mais  il  nous 
dit  qu'il  ne  pouvait  pas  se  jouer  dejDei«x  dont  il  tenait 
les  ordres  ;  qu'il  lui  fallait  une  garantie,  et  que  si  nous 
n'agissions  pas  le  dimanche  suivant,  de  copcert  avec  lui , 
il  nous  brûlerait  la  cerveUe.  Nous  lui  fîmes  sentir  que 
ses  menaces  ne  nous  intimidaient  pas  ;  la  querelle 
s'engagea,  et  il  porta  le  pistolet  sur  la  gorge  à  M. 
B^bien 

A  l'appui  des  démarches  que  nous  fîmes  pour  empê- 
cher le  mouvement  que  Jacquit  avait  commandé ,  je  puis 
citer  celles  que  j'avais  &ites  précédemment  pour  prévenir 
l'autorité  des  ihanœuvres  d'un  nommé  Chamnouvet  , 
dont  je  procurai  l'arrestation  en  le  désignant  à  M.  le 
commissaire  de  police  Ferroussat.< 

Etant  instruit  de  ce  qui  se  préparait  pour  la  journée 


) 


du  huit  Juin,  n'ëtant  plus  en  pouvoir  d'y  liiettïe "ftueuHi' 
obstacle,  persuadé  que  le  délai  que-  nous  avions  obtenu 
était  suffisant  pour  que  les  autorités  fussent  prévenues  »  ' 
et  épouvanté  des  inalheurs  qui  menaçaient  ma  patrie ,  je 
ne  pj*is  aucune  part  dans  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
journée  du  Dknanche  huit ,  quoique  ,  dans  le  pian  arrêté 
précipitamment  pour  l'exécution ,  on  m'eût  designé  pour  ' 
coopérer,  avec  ourdel ,  à  contenir  les  troupes  casemees  à 
la  nouvelle  Douane ,  ce  que  je  n'acceptai  pas  étant  de 
service  pour  la  garde  nationak. 

D«  Avez-vous  assisté  «  avec  Barbier,  à  une  réavion  quft 
eut  lieu  dans  \une  petite  maison*:au-desAoufe  du  Chemin- 
Neuf,  où  se  ti^uvaient  Jacquit .  Flacheron ,  et  Yolozaik 
l^ainé?    -  , 

R.  Oui ,  monsieur, 
r  D.  N'êtes- vous  pas  allé  un  jour  à  Serin ,  avec  Barbier  ^ 
pour  reconnaître  un  des   hommes  sous  les  ordres  dé^ 
Sarbier  ,  qu'on  croyoit  être  Salvety  t 

A.  Je  ne  m'en  rappelle  pas. 
•  D.  Avez -vous  reçu,  il  v  a  quelques  mois,  une  lettre' 
anonyme  qui  vous  prévenait  que  la  Police  était  instruite- 
de  tout ,  et  qu'il'  fallait  cesser  toute  réunion  t 

R,  Non ,  monsieur  ,  je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  ce 
genre. 

D.  Avez-vous  été  présent  à  une  entrevue  qm  ànt  Heu 
aur  le  quai  du  Rhêne  ,  où  Cochet  annonça  quil  .ne  vou- 
lait plus  se  mêler  de  rien  f 

R.  Oui  ,  monsieur.  'Cochet  parla  d*une  lettfé  anonyme 
^'il  avait  reçue ,  et  que  cela  l'engageait  à  se  retirer.  Je 
revis ,  le  lendemain  ,  Cochet  chez  lui ,  et  nous  fftmes  d'ai> 
éord  qu'il  ne  fallait  plusse  mêler  derieti. 

D.  N'étiez-vous  pas  le  président  de  votre  soéiété  f 

jR.  Non  ,  monsieur ,  jamais. 

D.  Bonand  «tMermet ,  qui  correspôndaîîeitt  avec  M."^ 
Lavalette  ,  vous  ont-iis  fait  voir  de  ses  lettres  l  ^ 

R»  Je  n'ai  jamais  vu  qu'un  bout  de  billet ,  qu'ils  m'onft 
dît  être  de  cette  dame.    • 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


<  i55) 
N.^  XLIX.  ' 

3 me  tNTEBIiOGAXOXBE  de  TaISSOU, 

.Cejourd*biii  cinq  Juillet  mil  huit,  cent  dix-sept;  par* 
devant  npus  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D..  Quelque9  jours  avant  révénement  du  dimanche  huit^ 
n'avez- vous  pas  reçu ,  de  quelqu'un  ,  une  sonune  de  einf 
cents  francs,  pour  les  dépenses  du  comiU  l 
-    H.  Non  y  monsieur. 

JD.  N'avez- vous  pas  remis ,  sur  cette  somme  ^  celle  d# 
cent  francs ,  au  sieur  Barbier;  cinquante  francs  à  chacm 
des  deux  frères  Voloian ,  et  trente  fraies  à  Burdel  pour 
acheter  des  cartouches  î 

R^  Peu  de  temps  avant  le  dimanche  huit  Juin ,  j'ai  remis 
cent  francs  à  M.  Barbier ,  cinquante  francs  à  chacun  des 
deux  frères  Volozan,  pour  dli^nser  l'ainé  de  vendre  se» 
,  ëpaulettes ,  et  j'ai  remis  trente-quatre  francs,  à  M.  Burdel , 
provenant  d*une  saisie  qu'il  avait  fait  faire,  et  dont  il  a 
donné  reçu. 

D.  D'où  provenait  l'argent  que   vous  avez^  donné  i 
Barbier  et  aux  deux  frères  Volozan  î 
M,  De  njies  écQnonwes.  , 

D.  A  quelles  fins  leur  remettiez  vous.cet  argent  t 
R.  Ces  n^essieurs  ivi«  Vayaîetkt  d^Inandé  pour  l'exécution 
de  nos  desseins. 

Z>.  Pourquoi  leur  avez-voua  d^t  qua  vous  alliez  prendre 
cet  argent  a  la  place  du  Change  l 

R^  Parce  que  je  ne  voulais  pas  qu'on  sût  que  je  dispo* 
sais  du  peu  d'argent  que  j'avais  chez  moi. 

Z>.  Votre  emploi  ne  vous  vaut  que  quinze  cents  francs 
d'appointement  9  vous  êtes  marié ,  vous  tenez  un  ménage , 
et  avec  cela  il  est  difficile  de  croira  que  vous  puissiez  faire 
des  économies  î 

R.  Jq  travaillais  à  différons  ouvrages  de  peinture ,  ma 
femme  travaillait  de  soncèté  ;  et,  par  ce  mojen,  j'aiété'à 
œème  d*écitncimisei;  quelque  chose. 

D,  Ne  pouvez-vous  pas  nous  donner  d^s  >éclaircisse«' 
snens  sur  le  comité  supevieuD  et  Us  personnes  qui  le  com- 
posaient î 

R.  M.  Joannon  fils  pourrait  donner  plns^  d*éclaircisse« 
mens  que  moi  à  ce^  égard ,  d'aprèa  ce  qui  s'était  passé 


(.») 


ger;  mus  te  n'ai  jamais   coimu  attcane  des  pètsomt^^ 
auxquelles  M.  Joannon  en  a  Eut  paît. 
Je  suis  convaincu ,  ainsi  que  tous  les  autres  membres  de 


jours  fait  croire  qu'il  recevait. dés  ordres  de  peiwnne^ 
au-dessus  de  lui.  U  disait  aVe6  assurance  qiie  toutes  ses 
dispositions  étaient  faiteâ ,  x][ue  lel^fndemain  d  ferait  passer 
par  les  armes  tous  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  secondé  ;  que 
les  personnes  qui  devaient  occuper  des  places ,  soit  dans  le 
civil 9 soit dansle  militaire ,  étaient  nommées;  qu'il  pouvait 
compter  sur  une  partie  des  autorités ,  qu'il  recevait  ses 
ordres  de  généraux  et  de  maréchaux  qui  étaient  k  hym^ 
<me  d'après  cela-, il  ne  pouvait  rien  changer  à  ses  di^K>st- 
ctions.  Il  donnait,  pour  preuve  de  tout  ce  qu'il  avançait , 
qu'on  pouvait  aller  prendre  des  renéeignemens  chex 
IVI.  C... ,  place  de  la  Fromagerie  ;  il  a  cité  plusieurs  fois 
MM.  M....  et  L....>  comme  gens  avec  qui  il  avait  des 
rapports. 

i).  Connaissez^votts  les  po^onnes  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Jaequit  t 

.  A.  Je  ne  connais  que  Flacheron^que  j'ai  vu  plusieurs 
fois;aivec  lui ,  et  qu'il  appelitit  son  Major. 

Plus  n'a  été  interrogé  ,  etc.  .    '    • 


Interrogatoire  de  Mallet.  - 

.  *  * 

Cejourd'hui  huit  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept;  par* 
devant  nous  Maire  de-la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos, nom,  prénom,  âge,  lieu  de  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  l    . 

R.  Henry  Mallet,   âgé   de  vingtideux  ans  ,* natif  ée 
Chazay\  fabricant  de  toile  ,  y  demeurant. 

£>..Ne  faisiez-vous  pas  partie  des  ))andesannées  sous 
les  ordres  de  GadonJ  -....>    jm^- 


(  î57  ) 
.  A.  Oui, .  moiiisiéur'  ; .  dans  le  courant  du  mois  de  Mai  ^ 
allant  à  la  vogue  à  Poleymieux ,  j'y  rencontrai  Garlod 
avec  trrâ  autres»  individus  que  }e  ne  connais  pa^.  J'étais 
alors  avec  un  de  mes  amis  ,  nomme  François  Delorme  ; 
Doucher  à  Chazay.  Garlon  nous  proposa  de-  prendre 
parti  avec  lui,  en  nous  disant'  que  nous  serions  parfaite- 
ment heureux,  sous  le  gouvernement  de  Napoléon  II 
et  de  Marie-Louise;  qu'il  fallait  nous  tenir  prêts ,  qu'il 
BOUS  fermt  prévenir  lorsqu'il  en  serait  temps  ,  qu'on 
marcherait  sur  Lyon ,  et  qu'on  s'en  emparerait  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  Nous  acceptâmes  tous  les  deux  ,  et  nous 
prQnrumes  à  Garloii  denous  réunir  à  lui  :  il  nous  avait  dit 
qu'il  était  capitaine,  et  que  lorsqu'il  nous  préviendrait^ 
nous  devions  aller  le  rejoindre  à  Chamay. 
.  Le  samedi  soir  sept  Juin  ,  Garlon  m'envoya  un  enfant  me 
prévenir  de  me  rendre  à  Charnay ,  auprès  de  lui,  lelende* 
main  dimanche  huit  du  courant ,  à  quatre  heures  du  soir. 
J'en  prévins  Delorme  ,et  le  dimanche  nous  partîmes  six  de 
Chazaj  pour  rejoindre  Garlon  «à  Chamay.  Nous  le  trou-f 
yàmes  sortant  du  vjUage  ,  à  la  tAte  de.  sa  compagnie  ;  il 
nous,  dit  de  nous  mettre  dans  les  rangs,  ce  que  nous, 
fîmes,  et  nous  marchâmes  tous  sur  l'Arbresle  ;  nou^ 
fûmes  .de^là  à  St.-Gennain ,  où  nous  trouvâmes  une  autre 
compagnie,  rassemblée ,  à  laquelle  nous  nous  réunîmes , 
et  nous  nous  rendîmes  à  Chessy  ;  on  se  porta  chez  le 
curé,  où  l'on  commit  quelques  jexcès.  Alors  belorme  qui 
s'était  couché  sur  un  banc ,  me  dit  :  Mallet,  entends-tu  tout 
ce  bruit ,  c'est  un  brigandage;  ce  n'est  pas  ce  qu'on  nous 
avait  promis,  allons  nous-en.  Je  lui  répondis  qu'il  avait 
bien  raison.  Aussitôt  nous  jetâmes  nos  armes,  et  nous 
nous  retirâmes  à  Grézieux  chez  un  oncle  de  Delorme ,  où' 
nous  restâmes  deux  jours.  De-là  nous  revînmes  à  Cbazay, 
d'où  je  suis  parti  pour  venir  à  Lyon ,  lorsque  j'appris  qu'il 
y  avait  ordre  de  m'arrêter. 

D.  Gomment  se  nomment  les  quatre  autres  individu» 
qui  sont  partis  de  Chazay  avec  vous  et  Dèl«rme  ;pour 
rejoindre  Garlon  à  Chamay  f  * 

-  R,  J3égoutte ,  tailleur  d'habits  ,  Chapuis  (  François  > , 
cultivateur;  Pierre  Rebut ,  cultivateur,  et  Jean' Boulon^ 
aussi  cultivateur ,  demeurant  tous  à  Chazay. 

D.  Combien  d'hommes  Garlon  avait-ii  réuni-  souf  ser 
ordres  à  Chamay  f  •  - 

R»  Environ  une  cinquantaine  d'hommes» 
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<D.  Coimaksez^yous  les  che&  quixominaiiddeiit  sotiii 
Garlon  î 

R,  Je  i»*ai  connu  que  Déchet  oui  a  été.  exécuté  i 
Chamay. 

D.  Quelles  armes  aviez-vQUS  t        .  .       ^ 

A.  J'avais  un  mauvais  fusil  de  munition»  que  j'avais  |h{s 
chesb  M.  Chapuis ,  notaire  ,  pendant  son  absence  ;  mes 
cinq,  camarades  avaient  aussi  des  fusils  ;  presque  toute  la 
bande  4^  Garlon  en  avait  également ,  a  Texdeption  de 
quelques-uns  qui  navaient  que  des  fourches» . 

!>•  Aviez-voos  des  cartouches  î 

R.  Nous  avions  chacun  une  ou  deux  cartouches  qui 
900A  étaient  restées  depuis  notre  rentrée  du  'service  f 
d'ailleurs ,  nou»  ne  pensions  pas  en  avoir  besoin ,  puisque 
Garlon  noua  avait  iàt  que  nous  ne  tirerions  pas  un  coup 
de  fîisil.  • 

JE>.  Avez*vous  été  militaire  |  et  dans  quel  régiment  t 

R»  Je  suis  parti  en  r8r4  t  ^j'ai  servi  un  an  dans  lô' 
premier  régiment  d'ii^nt^ede  ligne. 

D,  Avez-vous  revu  Garlon  depuis  «le  Dimanche  huit 
Juins  savez -vous  où  il  est,  et  s'il  a  reparu  dans  votre 
canton  î 

R.  Non,  monsieur;  je  ne  croîs  pas  qu*il  ait  reparu 
dans  le  canton  >  car  si  nous  avions  su  où  était  ce  coquin* 
là,  nousl'amîons  arrêté. 

D.  Qarlon  ne  vous  a-t^il  jamais  dit  sojus  les  ordres  de 
qui  il  était ,  et  quel  était  son  colonel  î 

R,  Il  m'a  dit  que  son  colonel  était  un  nommé  Jacquit. 

D,  Connaissez-vous  ce  Jacquit,  etl'avéz-vous  vu  quel- 
quefois/ 

R^  Je  ne  Fai  jamais  vu. 

D.  Y  avait-il  beaucoup  de  monde  réuni  à  St.-Germaîn  f 

.    R.  n   était  nuit  lorsque  nous  j  sommes  anîvés ,   il 

y       pleuvait  beaucojupi  j'ai  yu  une  assez  grande  quantité  de 

personaes  dans  le  village  de  .St-Gempiain,  mais  je  ne  puis 

pas  en  dire  le  nomb  re. 

,  D.  Garloil  vous  avast-îl'  di^  où  il  preiid|»it  des  fusils 
poMr  ceux  qui  n'en  avaient  pas  l  : 

R,  Non  9  monsieur  ;  il  ncais.  avait  dît  qu^  lorsque,  nous 
iierioii&à  Lyoa,  on  nous  donnerait  tout  ce  .qu'il  faudrait; 
que  ceux  qui  voudraient  se  retirer  se  retireraient ,-  mais  ÎL 
i^us  avait  dit  pE^édemment  que.^ceu^  qui  nese  rendr^i^nt 

pas 
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pas  à  ses  ordres ,  seraient  fusillés  :  il  nous  avait  recom-j 
mandé  de  ne  rien  dire  à  nos  pàreus. 
'Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.^  LL 
Interrogatoire  de  Geibel. 

Cejourd'huî  treize  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par-' 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

D.  Quelis  spnt  vos  nom  ,  prénom  ,  âge  ,  lieu  de  nais-*' 
sance  ,  professicm  et  domicile  l 

R.  François  Geibel ,  âgé  de  trente  ans ,  natif  de  Lyon  ,' 
plieur  d'étoffes  de  sioie ,  demeurant  montée  St.-Bartbélemy , 
maispn  de  la  Propagation.  v 

X).  N'ayez^vous  pas  eu  connaissance  de  la  conspiration' 
qui  a  éclaté  dans  cette  ville  le  dimanche  huit  Juin  der-t 
nier  ,  et  n'y  avez  vous  pas  pris  une  part  active^l! 

R.  Non  ,  monsieur. 
.    D.  Gpnnaissez-vous  le  nommé  Jacquit  î 
R,  Oui,    monsieur. 

D.   N'étiez- vous  pas  sous  les  ordres  de  Jacquit ,  qui 
était  un  des  chefs  de  la  conspiration  l 
R,  N,  n  ,  monsieur. 

D.  Le  dimanche  huit  Juin ,  Jacquit  ne  vous  donna-t-il 
pas  l'ordre  de  vous  rendre  auprès  de  M.  Yolozan  cadet  î 
R.  Non ,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  M.  Y'olozan  cadet  f 
R,  Oui ,  Monsieur. 

p.  N'étes-Yous  pas  £^é  le  voir  le  dimanche  matin  huit 
Juin  î 

R,  Non;  monsieur,  je  l'ai  trouvé  dans  un  café  sur  la 
place  des  Célesdns ,  où  je  lui  ai  parlé. 

D.  Dans  ce  café ,  n'y  avez-vous  pas  vu  deux  autre» 
personnes  avec  lesquelles  vous  avez  parlé  à  Yolozan. 
R.  Non ,  monsieur. 

D.  Il  est  constant  que  vous  avez  parlé  à  Yolozan  cadet 
avec  un  nommé  Dumas  et  une  autre  personne  ,  dans  le 
café ,  et  que  de  là  vous  vous  êtes  rendu  à  la  brasserie 
de  bière  de  la  place  Groslier ,  avec  Yolozan;  niez-^vou4^ 
ce  £aît4à  î 

II 
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Jt.  J*ai  quitte  M.  Yolozan  sur  la  [flace  des  Célestins, 
^t  ne  suis  point  allé  à  la  place  Groslier. 

'Nous  avons  à  Tinstant  fait  amener  le  sieur  Volozan 
cadet ,  lequel  a  déclaré ,  en  présente  d|i  sieur  Geibel , 
que  le  nommé  Jacquit  lui  ayant  annoncé ,  le  samedi 
sept  Juin  ,  que  le  lendemain  dimanche  il  lui  enverrait  le 
nommé  Geibel,  ainsi  que  Dumas  et  son  ami  ,  pour 
prendre  ses  ordres  pour  l'exécution  qui  devait  avoir  lieu 
dans  la  soirée,  il  se  rendit  dans  un  café  dit  le  café 
Villard,  aux  Célestins ,  où  se  rendirent ,  sur  les  huit  heures 
et  demie  ,  Geibel ,  Dumas  et  son  ami  ;  qu*après  leur 
avoir  parlé  de  ce  qu*ils  avaient  à  faire  ,  il  les  engagea  à 
se  rendre  à  la  brasserie  de  la  place  Groslier  ,  où  il  M  les 
rejoindre  et  déjeunèrent  ensemble ,  puis  se  séparèrent 
après  leur  avoir  donné'rendes-vous  pour  le  soir,  dans  le 
café  du  passade  des  Célestins  ,  où  ces  trois  individus  se 
rendirent  entre  quatre  et  cinq  heures ,  où  ils  me  dirent 
qu'ils  avaient  amené  tout  leur  monde ,  et  qu'ils  étaient 
prêts  ;  il  les  engagea  à  ne  se  porter  à  aucun  excès ,  qu'il 
fallait  rester  tranquille  ,  que  dans  tous  les  cas  il  se  reti- 
rait ,  et  qu'ils  se  conduiraient  comme  ils  l'entendraient. 

Après  cette  déclaration  nous  avons  interpelé  le  sieur 
Yolozan  cadet ,  de  nous  déclarer  si  le  sieur  Geibel  que 
nous  lui  présentons  ,  «st  connu  de  lur ,  et  s'il  est  le  même 
individu  qu'il  a  désigné  dans  sa  déclaration  :  à  quoi  It 
sictu*  Volozan  a  répondu  qu'il  le  reconnaissait  parfaite- 
ment pour  être  celui  qu'il  a  désigné  dans  sa  déclaration 
sous  le  nom  de  Geibel ,  lequel  ^tait  connu  dans  la  cons- 
piration sous  le  nom  de  Furet ,  et  qu'il  l'a  vu  le  Diman- 
che huit  Juin,  soit  le  matin,  soit  Taprès-midi ,  où  il  était 
sous  ses  ordres ,  d'après  ceux  qu'il  avait  eus  de  Jacquit. 
En  foi  de  quoi  il   a  signé  la  présente  avec  nous. 

Signé  Volozan  cadet. 

Et  avons  continué  l'interrogatoire  du  sieur  Geibel , 
ainsi  qu'il  suit  : 

D.  Qu'avez-vous  à  répondre  aux  déclarations  que  vous 
venez  d'entendre  de  la  part  du  sieur  Volozan  ? 

R.  Je  n'ai  rien  autre  à  répondre ,  que  cç  que  j'ai  déjà 
dit. 

D.  Connai.ssez-vous  le  nommé  Dumas  ? 

R,  Non  ,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  les  nommés  Sériziat,    fabncantr 


tï60 
lï'^StoSeà  tl6    srore  aux  Carmëlites  ^  let  LacomJbè  >  âvsst 
iabrîcant ,  demeurant  en  Bourgneuf  l 

H,  Oui  ,  monsieur  ;  je  connais^  ces  deux  personnBS'-là» 

Plus  n^a  ^té  interrogé  y  etc» 


^^-^m^^aatm 


N.«  LIL 
/2^r£iaoi?^3ro/iiE  de  Gaudê* 

Cejourd^hui  seize  Juillet  mil  huit  cent  dix^sept^  pan* 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom^  prénom ^  âge,  lieu  de  nais- 
sance ^  pi^ofession  et  domicile  / 

R,  Antoine  Gaudet ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  natif  de 
tiancier ,  dépai^emeut  du  Rh^ne ,  cordonnier ,  rue  de  la 
l^jimace^  N."  5. 

D.  Ne  faisîea^^vous  pas  partie  des  hommes  enrôlés  par 
Bitemay  ^  pour  la  conspiration  qui  a  éclaté  dans  cette 
ville,  le  dimanche  huit  Juin  dernier  l 
A.  N(Mi,  monsieur. 

D.  N*êtes*vous  pas  allé  à  la  Croîx^Roussê ,  le  dimanche 
kttit  Juin  dans  raprès-midi  ï 
R.  Non ,  monsieur. 

D.  Gonnaissez-vx)us  le  nommé  Picard ,  cordonni^  î 
R»  Qui,  monsieur. 

D.  Ne  lui  àviez^vous  pas  dit ,  un  jour ,  que  vous  étîe^ 
enrôlé  dans  la  conspiration  î 
R.  Non,  monsieur. 

D*  Vous  nous  en  imposez^  car  il  est  constant,  par  les 
tiéclaratîons  de  Picard  et  de  Bitemay ,  que  vous  étiez  du 
nombre  des  hommes  enrôlés  î 

A.  Je  n'ai  jamais  été  du  nombre  des  hommes  enrôlés  > 
personne  ne  peut  dire  que  j'en  faisais  partie^ 
Flus  n'a  été  interrogé,  etc. 
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N.«  LUI. 

IlfTERROGATOfRE  de  PiCARD. 

Cejourd*huî  seize  Juillet  mil  hait  cent  dîx-'sept;  par^ 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Ljron  ,  etc. 

D.  (^uels  sont  vos  nom,  prénom,  âge,  lieu  de  naîs^ 
sance ,  profession  et  domicile  l 

R,  Jean-Pierre  Picard,  âgé  de  vingt-deux  ans,  natif 
de  Marsigny ,  département  de  Saône  et  Loire ,  cordonnier, 
demeurant  à  Lyon ,  grande  rue  Longue ,  N.^  2 1 . 

D,  N«  faisiez^vous  pas  partie    des  hommes   enrôlés 

Smr  la  conspiration  qui  a  éclaté  dans  cette   ville ,  le 
manche  huit  Juin  dernier  î 

R.  Oui 9  monsieur.  Il  y  a  environ  trois  mois,  qu'un 
nommé  Bitemay  ,  cordonnier,  vint  chez  moi ,  et  mè  dit 
qu'il  se  préparait  à  une  affaire  qui  aurait  lieu  incessamment; 
que  si  )e  voulais  être  des  leurs ,  il  n'y  avait  rien  à  crain-, 
dre,   qHe  la  chose  était  sûre;  qu'aussitôt  que  le  coup 
aurait  réussi ,  on  serait  plus  heureux  et  on  mangerait  le 
pain  à  bon  marché.  Je  promis  à  Bitemay  d'être  dn  nombre; 
de  ceux  sur  qui  il  pouvait  compter  ;  il  me  dit  qu'il  me 
préviendrait  lorsqu'il  en  serait  temps.  Le  dimanche  soir, 
it  me  lit  dire  de  monter  à  la  Croix-Rousse  ,  où  il  voulait 
me  parler;  je  m'y  rendis,  et  ye  trouvai  Bitemay  sur  la 
ntace ,  qui  me  dit  que  c^était  le  même  soir  que  le  coitpr. 
devait  se  faire  ;  qu'il  fallait  attendre  dans  un  cabai^t  qu'il 
m'indiqua ,  et  ne  pas  m.'éc£|rter.  J^entrai  en  effet  dan^^  re 
cabaret;  mais  j'en  sortis  un  moment  après, et  fus  chercher, 
mon  beau-frère ,  ouvrier  en  soie  à  la  Grande-Côte  ,  et  fus, 
avec  lui ,  sa  femme  et  la  mienne ,  boire  dans  un  autre 
Cabaret,  au  fond  d'un  jardin,  afin  que  Bitemay  ne  pût 
pas  me  rétrouver,  ne  voulant  plus  me  mêler  de  ce^ie' 
affaire.  A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  rentrâmes  tous  quatre 
en  ville ,  chez  mon  beau-frère ,  d''où  je  revins  chez  moi 
avec  ma  femme. 

p.  Bitemay  ne  vous  avait-il  pas  promis  de  l'argent  ^ 
qu'en  vous  <lonnerait  après  TafiTaire  ? 

R.  Non ,  monsieur.  Il  ne  m'a'  jamais  parlé  d'argent. 

D.  Ne  lui  aviez-vous  pas  promis  de  conduire  quelques 
amis  avec  v«us  l 


/ 
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.  R,  Il  me  demanda  si  je  pouvais  lui  faire  avoir  quelques  « 
uns  de  mes  amis  j  mais  je  lui  dis  qiie  je  ne  voulais  pas 
me  charger  de  cela. 

D,  Le  nommé  Gaudet ,  cordonnier ,  ne  vous  a-t-il  pas 
fait  part  qu'il  ^tait  enrôlé'  par  Bitemaj^  l 
^  R.  Oui  ^  monsieur.  Il  mêle  dit  un  jour  en  me  demandant 
si   Biternaj   m'avait  donné  des  explications  sur  ce  qui 
devait  se  passer. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.^  LIV. 
Interrogatoire  de  Ravinet. 

Cejourd'hui   dix-sept  Juillet  mil  hiiît  cent  dix-^sept  $ 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom ,  prénom ,  âge ,  lieu  de  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  l 

il.  Louis  Ravinet,  âgé  de  trente  ans ,  natif  de  Vaise, 
^  aubergiste-traiteur  ,  y  demeurant ,  hôtel  de  la  Duchère. 

D.  Connaissez- vous  le  nommé  Jacquit ,  fabricant  d*é-  . 
*toifes  de  soie  ? 

R.  Non,  monsieur. 
L  '  D.' Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Jui&  ,  plusieurs 
Individus  ne  furent-ils  pas  chez  vous, et  Jacauît ,  l'un  d'eux, 
ne  vous  demanda-t-il  pas  de  lui  prêter  un  locaj  pourfaiie 
confectionner  des  cartouches  dans  votre  maison  î  ; 

R,  Non,  monsieur. 

D,  Ce  fait  est  attesté  par  plusieurs  personnes,  et  vous 
répondîtes  à  Jacquit ,  que  vous  n'aviez  pas  d'emplace- 
ment chez  vous,  mais  que  vous  lui  indiqueriez  uniocal^ 
niez- vous  également  celte  circonstance  î 

R.  Oui  ,  monsieur.  Je  nie  cela. 

D,  Ne  dîtes- vous  pas  à  Jacquit ,  que  vous  voudriez 
bien  être  de  garde  le  jour  où  les  campagnes  marche- 
raient sur  Lyon ,  parce  que  vous  les  laisseriez  passer  î 

R,  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  parlé  de  cela. 

Nous  avons  à  l'instant ,  en  présence  dudit  sieur  Ravinet, 
fait  comparaître  le  sieur  Jean  Barbier ,  que  nbus  avons 
interpelé  de  nous  déolarer  s'il  connaît  l'individu  que 
sous  lui  présentons  ;  à  quoi  il  a  répondu  afKrmativement 
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quHl  le  conoaissait  parfaitement -pour  être  TauberçTste  de 
la  Duchère,  près  la  pyramide  de  Yaîse,  chez  lequel  il* 
est  allé  avec  Jacquît ,  et  quil  nous  a  désigné  dans  sa  dé-^ 
claration  à  la  date  d^hier.  £n  foi  de  quoi  il  a  signé  la 
présente,  avec  nous. 

Signé  Barbier. 

D.  Qu^avez-Youft  à  répondre  à  la  déclaration  que  voua: 
venez  d'entendre  l 

R,  Que  j*îgnore  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Nous  avons  àTinstant»  et  en  présence  du  sieur  Ravinet,, 
fait  comparaître  le  sieur  Jean-Pierre  Yolozan,  que  non» 
avons  int/çrpelé  de  nous  déclarer  s'il  connaît  rmdividu 
que  nous  lui  présentons  ;  à  quoi  il  a  répondu  affirmative^ 
ment  qu^îl  le  reconnaissait  parfaitement  pour  être  le  sieur 
Ravinet ,  aubergiste ,  près  la  pyramide  de  Yaise ,  sur  la 
route  de  Vilîefranche ,  chez  lequel  il  est  allé  avec  Jacquit  ^ 
et  qu*il  nous  a  désigné  dans  sa  déclaration  à  la  date  d'hier  ^ 
déclaration  qu'il  a  répétée  en  présence  dudit  sieur  Ravinet.. 
En  foi  de  quoi  il  a  signé  la  présente ,  avec  nous. 

Signé  Volo^an  cadets. 

I>.  Que  répondez-vous  à  la  déctaratiock  que  vous  vcnea: 
d'entendre  l 

R,  Je  crois  reconnaître  cette  perscome  pour  Tavoir  va 
venir  boire  chez  moi. 

D,  Persistez* vous  à  nier  les  circonstances  qui  vous  sont 
rapportées,  par  ces  deux  individus ,  sur  les  propositions, 
qui  vous  ont  été  faites  par  Jacquit ,  de  lui  fournir  un  local 
aans  votre  maison  pour  confectionner  des  cartouches  ^  et 
l'offre  faite  par  vous  de  lui  en  procurer  un/    ^ 

R.  Oui,  monsieur.  Je  persiste  à  nier,  ne  connaissait 
pas  les  circonstances  dont  vpus  me  parlez. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 
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^me  Interrogatoire  cte  Ravinet, 

Cejourd'hiiî  dix.  neuf  Juillet  mil  huit  cent  dix  «sept; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D,  Fersidtez-vous  à  soutenir  que  vous  ne  connaî^se^ 
pas  le  nommé  Jfeicquit ,  et  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  la  pro* 
position  de  lui  donner  un  local  dans  votre  maison  ,  pour 
y  faire  confectronner  des  cartouches  l 

R.  Je  ne  connais  Jacquît  que  sous  le  nom  d^Auguste, 
que  lui  donnait  toujours  Garlon  en  ma  présence.  C  est  ce 
demter  qui  l'a  amené  chez  moi  ^  et  qui  me  Va  fait  con- 
naître. Je  les  ai  vus  ensemble  une  huitaine  de  fois  ;  ils 
m'ont  dit  plusieurs  fois  ,  qu'ils  avaient  trente  mille 
hommes  pour  prendre  la  ville  ;  qu'ils  avaient  des  armes 
pour  tout  le  monde;  qu'Us  voulaient  changer  le  gouver- 
nement ,  et  que  l'Empereur  reviendrait.  C'est  cette  prd- 
messe  qui  m  a  mis  dans  Terreur.  Il  est  vrai  que  le  jeudi 
5  Juin  ,  Jacquît ,  que  je  ne  copnaissais  que  sous  le  nom 
d'Auguste  ,  vint  chez  moi ,  avec  plusieurs  autres  indi- 
vidus, et  me  fit  devant  eux  la  proposition  de  lui  donner 
un  coin  dans  ma  maison ,  pour  y  faire  confectionner 
des  cartouchjss  ;  et  que  je  m'y  refusai ,  en  lui  disant  que 
}e  pourrais  lui  indiquer  une  maison  où  il  pourrait  les 
faire  faire.  Je  comptais^  le  proposer  au  nommé  M....,, 
demeurant  montée  de  Balmbnt  ;  mais  Jacquit  ,  dit 
Auguste  y.  n'étant  pas  revenu  chez  moi ,  pour  cet  objet , 
la  proposition  n'a  pas  été  faite  à  M.....  Le  vendredi, 
ou  le  samedi  matin  ,  pendant  que  j'étais  encore  eu  lit , 
on  apporta  chez  moi ,  à  mon  insa ,  un.  panier  dans  lequel 
il  y  avoit  un  fkût  sac  de  poudre.  Mon  domestique  me 
dit  qu'il  avait  été  apporté  par  le  nommé  Granger ,  chan- 
pentier  à  Yaise ,  qui  pourra  dire  de  qui  il  la  tenait.  Le 
samedi  soir,  ce  même  Granger  vint  chez  moi ,  avec  un 
autre  individu,  que  je  ne  connais,  pas  ,  pour  faire  des. 
cartouches,  avec  la  poudre  que  Granger  avait  apportée  le 
matin.  Ils  préparèrent  le  papier  ;.  mais  comme  ils  ne 
reçurent  pas  ks- balles  qu^on- devoit  leur  apporter,  il- 
ne  fut  pas  fait  une  seule  ctirtouche  chez  moi;  et  vou- 
lant me  débarrasser  de  ces  gens  -  là ,  je  pressai- Granger 
ë'kller  ouvrir  son  chantier  ,  situé  en  face  du  nioidiA« 


^ 
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^uby  ,  et  j*^  portai  moi-même  le  panier  avec  la  poudre 
que  je  remis  a  G  ranger. 

D,  Quels  sont  les  individus  de  la  commune  de  Yaise 
que  vous  connaissez  pour  avoir  pris  part  à  la  conspi- 
ration \ 

R,  Je  ne  connais  dans  cette  affaire  que  G  ranger,  dont 
je  viens  de  ^us  parler ,  et  le  nomme  Roland ,  tailleur 
d'habits ,  qui  vint  un  jour  me  demander  si  je  vouloîs  le 
cacher  chez  moi. 

D,  Jacquit  et  Garlon  ne  sont-ils  p^  allés  plusieurs  fois 
chez  vous  avec  d'autres  individus  f 

Rf  Oui ,  Monsieur.  Mais  je  ne  connais  aucune  des  autres 
personnes  avec  lesquelles  ils  venoient. 

D.  Savez  «vous  dans  quelle  maison  se  sont  fabriquées 
les  cartouches  à  Vaise  î 

R.  Non,  Monsieur,  je  l'ignore. 

D.  Pouvez-vous  nous  donner  quelques  renseignemens 
sur  le  lieu  de  la  retraite  de  Jacquit  et  de  Garlon  I 

R,  Non ,  Monsieur ,  je  ne  les  ai  pas  .revus  depuis  le 
5  Juin.  Si  je  connaissais  leur  retraite ,  je  m'empresserais 
de  vous  rindi'quer. 

iPlus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N,*»  LVI. 
i."  Interrogatoire  de  Bernaiu>. 

s 

Gejourd'hui  quinze  Juillet  mil  huit  cent  dix  -  sept  ; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom ,  prénom ,  âge ,  lieu  de  nais- 
sance, profession  et  domicile  ? 

R,  Jean-Baptiste  Bernard  ,  âgé  de  quarante-trois  ans  , 
natif  de  Grest ,  département  de  la  Drôme ,  négociant  en 
mercerie; demeurant  à  Lyon,  ri^e  d'Amboise,  N.**  2. 

D,  N'êtes-vous  pas  en  correspondance  aVec  M.""*  Lava- 
lette ,  dont  le  mari  a  été  condamné  dans  cette  ville  avec 
le  sieur  Rossetf 

il.  Non ,  Monsieur. 

D.  Gonnaissez-yous  M."*^  Lavalette  ? 

R,  Je  connaiiksais  particulièrement  le  sieur  Montaîn , 
ui  était  en  prison  avec  Kosset  et  Lavalette,  et  lorsque 


*  j*âllais  le  voir,  j'avais  occasion  d'y  voir 'également  M. "^ 
Layalette  avec  son  inarî ,  ce  qui  n'est  arrivé  qu'une  fyïs 
^seulement. 

D,  N'avez-vous  jamais  ëcrit  à  M.****  Lavalette  l 

Ré  Non ,  Monsieur.  Je  ne  pouvais  pas  écrire  à  une  dame 
que  je  n'ai  vue  qu'une  fois. 

D:  Connaissez-vous  le  sieur  Mermet  fleuriste  à  U 
Grande -Côte  J 

R.  TVon,  Monsieur. 

D.  Cependant  vous  êtes  allé  chez  lui  avec  différentes 

fiersonnes;  et  vous    avez  eu  plusieurs  entretiens   avec 
ui  :  comment  se  fait-il  que  vous  prétendiez  ne  pas  le 
connaître  ?  ' 

R.  Je  ne  suis  jamais  allé  chez  ce  Mermet ,  et  je  vous 
assure   que  je  ne  le  connais  pas. 

D,  Connaissez-vous  le  nommé  Jacquit ,  fabricant 
d'étoffes  de  soie  ? 

R.  Non ,  Monsieur.  Je  ne  connais  personne  de  ce  nom-là. 

D.  Quels  motifs  avez- vous  pour  nier  la  connaissance 
de  ces  (^e\xx  personnes,  lorsqu'il  est  constant  que  vous^ 
êtes  allé  chez  Mermet ,  pour  avoir  un  entretien  avec 
Jacquit  l 

R,  Jeu' ai  jamais  eu  d'entretien  avec  personne. 
-  D.  Connaissez -vous  le  sieur  Taisson,  employé  au  bureau 
de  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  ? 

R.  Je  le  connais  ,  parce  que  nous  étions  dans  la  même 
compagnie  de  là  garde  nationale  ,  et^  que  j'ai  monté 
plusieurs  fois  la  garde  avec  lui. 

D.  N'êtes  vous  pas  très-lié  avec  M.  Taisson,  et  nelfe 
voyez-vous  pas  très-fréquemment  î 

R,  Non  ,  Monsieur.  • 

D.  Ne  lui  avez -vous  pas  prêté  de  l'argent  quelque- 
fois ï 

R.  Non,  Monsieur,  jamais.  Je  ne  suis  pas  assez  lié 
avec  lui  pour  cela. 

D.  Mais  on  vous  a  vu  fort  souvent  avec  lui,  soit  à  la 
promenade  ,  soit  au  café. 

R.  Jamais  on  ne  m'a  vu  ni  à  la  promenade  ni  au  café 
avec  M.  Taisson. 

D.  N'êtes-vous  pas  allé  quelquefois  au  café  Burvant;^ 
place  de  Bellecour  ? 

R,  Non ,  Monsieur.  Je  n'y  suis  jamais  allé  ,  si  ce  n'est 
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il  V  a  quinze  Jours  avec  M.  Bois  ,  négociant ,  rne  Tvqmb^ 

V.  Connaissez  -  vous  M.  Joannard  fils ,  dessinateur  l 

R.  Je  le  connais  depuis  fort  long-temps,  sans  être  plu» 
lié  avec  lui  qu'avec  beaucoup  d*autres. 

J).  N'avez*vous>  pas  fréquenté  ,  dans  un  temps,  le  caf^ 
des  bains  tenu  par  M.""  Landelle  ,  petite  rue  Ste.-Croix  T 

A.  J'y  suis  allé  prendre  de&  bains  quelquefois ,  et  je 
connais  personnellement  M."**  Landelle,  que  pu  vue  cheL. 
M.""*  Cusin,  qui  tenait  un  bureau  de  tabac  aux  Célestins. 

D,  Connaissez-vous  M^  Cochet ,  cWrc  chez  M*.  Roch  » 
avoué  f 

R,  Oui  9.  Monsieur.'  Je  le  connais,  parce  que  M.  Roch 
a  été  chargé  de  mes  affaires  ,  et  que  M.  Cochet  y  a  donné 
des  soins  comme  pr-efiier  clerc. 

D,  Connaissez-vous  les  â'èi^es  Yolozan.,  &biicant  d'é^ 
toffes  de  soie  à  Fourvières  l 

R,  Non,  Monsieur. 

Z>.  Connaissezrvous  le  sieur.  Barbier,  herboriste^  demeu<- 
rant  au  haut  de  la  montée  de  la  Glacière  l 

R.  Je  ne  le  connais  pas  non  plus. 

D.  Queb  motifs  avezrvous  pour  nier  connaître  difFé— 
rentes  personnes ,  qui  vous  connaissent  parfaitement ,  et 
qui  ont  eu  des  rapports  avec  vous*  l 

R.  Parce  que  je  lie  connais  aucun  de  ces  noms-là. 

Nous  avons  à  Tinstant  fait  comparaître  par-devant 
nous*,  et  le  sieur  Jean-Baptiste  Bernard ,  le  sieur  Yolozan 
cadet,  que  nous  avons  interpelé  de  nous  déclarer^ s'il 
reconnaissait  la  personne  que  nous  lui  représentions;  à 
quoi  ii  a  répondu  affirmativement ,.  quil  la  r'econnaissait 
parfaitement  pour  être  M.  Bernard,  qu'il  a  désigné  dans 
ses  déclarations  du  dou^^e  du  courant.  £n  foi  de  quoiil  a 
signé  la  présente  avec  nouSi. 

5/g^/i^  Yolozan  cadet. 

D.  Quelles  observations  avez  -  vous  à  faire  sur  la 
déclaration  que  vient  de  faire  devant  vbus  ,  'le  sieur 
Yolozan  cadet  l 

R.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  je  ne  le  connais  pas. 

D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance  >  avant  l'événe- 
ment, de  la  conspiration  qui  a  éclaté  dans  cette  ville,  le^ 
dimanche  8  Juin  dernier  î 

R,  Non  ,  Monsieur.  Je  n'en  ai  eu  connaissance  que  par 
la  voiic  publique  >  toutes  les .  marchandes  d'herbes  ttk 
parlaient. 
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D.  PPavez-vous  pas  fourni  de  l'argent  aux  conspirateurs 
pour  le  succès  de  la  conspiration  t 

ii.  Non ,  Monsieur.  Je  n^en  ai  pas  à  donner  à  personne^ 
car  j'en  ai  besoin  pour  moi-oième. 

D,  Quelles  sont  les  personnes  que  vous  avez  vues  et 
auxquelles  vous  avez  parlé  le  samedi  sept  Juin  au  soir  ^ 
sur  le  quai  du  Rhône  f 

R.  Je  ne  suis  sorti  de  chez  moi ,  le  samedi  soir  sepi 
Juin,  que  pour  porter  un  violon  chez  M.  G.... ,  rue  de 
la  Poulaillerie ,  et  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  parlé  à 
personne  y  dans  Is^  rue* 

D.  Vous  devriez  vous  rappeler  d^  cette  circonstance  , 
car  vous  promites  de  l'argent  aux  personnes  auxquelles. 
TOUS  parliez ,  ce  jour-là  ;  et  sur  Tobservation  qui  vous  fut 
faite  ,  que  six  cents  francs  que  vous  of&iez  ne  sufSsoient 
pas  ,  vous  répondîtes  qu'on  doubleroit. 

A.  Je  n^ai  vu  personne ,  qui  m'ait  demandé  de  Targent^ 
ni  à  qui  j^aie  été  dans  le  cas  d'en  promettre. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  que  vous  avez  vues  le 
dîmandie  matin  huit  Juin  l 

R.  Je  suis  parti  à  cinq  heures  du  matin  ,  le  dimanche 
huit  Juin, avec  M.  G....,  épicier,  place  de  la  Froniagerie, 
pour  aller  à  EcuUjr  chez  M.""*  G.... ,  où  nous  avons  passé 
toute  la  journée ,  soit  à  faire  de  la  musique  ,  soit  à  jouer 
aux  boules  ;  et  d'où  nous  ne  sommes  revenus ,  après  y 
avoir  couché  ,  que  le  lundi ,  à  sept  heures  du  matin. 

D.  Ne  vltes-vous  pas  M.  Joannard  le  dimanche  matin 
huit  Juin  î  ^ 

R,  Non ,  monsieur.  s 

D.  Vous  noiis  avez  assuré  ne  pas  connaître  M.  Barbier» 
herboriste  :  cependant  il  est  constant  que  vous  lui  avez 
remis  de  l'argent;  vous  ne  l'eussiez  pas  fait,  si  vous  ne 
l'eussiez  pas  connu. 

H,  Je  vous  assure  que  je  ne  lui  ai  pas  remis  d'argent. 

Nous  avons  à  l'instant,  en  présence  du  sieur  Jean-Bap« 
tiste  Bernard,  fait  amener  le  sieur  Barbier,  herboriste,  que 
nous  avons  interpelé  de  nous  déclarer  s'il  reconnaissait 
la  personne  que  nous  lui  représentions^  à  quoi  il  a  répondu 
affirmativement  ,  qu'il  la  reconnaissait  parfaitement  pour 
être  M.  Bernard ,  qu'il  a  désigné  dans  ses  déclarations  à  la 
date  d'hier,  et  dont  il  a  reçu  douze  paquets  de  cartouches, 
circonstance  qu*il  avait  omis  de  rappeler  dans  ses  précé— 


avec  nous.  ^y  ^^   g^^y^^; 

.ve„;rS"/r*^''°'!?f'^P°'î''''^  *  '"  déclaration  que  vou» 
n  /?  entendre  faire  par  le  sieur  Barbier  { 

«.  Que  cette  déclaration  n'est  pas  vraie, 
«w."  o''""*  à  l'instant ,  et  en  présence  du  sieur  Jean- 
^apliste  Bernard,  fait  comparaître  dame  CUudine  Meziat, 
épouse  de  Jean  Barbier,  herboriste,  demeurant  montée  de 

rL  ••  H  •  '*"*'"*  ".''"*  *^«»'«  interpeléç  de  nous  décla- 
rer SI  elle  reconnaissait  la  personne  que  nou?  lui  présen- 

MW-  "ï"*"  ^A^  *  '^IP''"**"  •  i^  <=•'«"  bien  reconnaître 
Monsieur  pour  être  celui  aue  j'ai  vu  un  jour  chez  mon 

«l,/«)L^  T  T"^*"  '^""^  ^««""^  î  îl  *^<""Pt«  à  mon  mari 
une  somme  de  huit  cents  et  quelques  francs,  que  ce  der- 

^LTirA  'ï'"'  "  .Monsieur  lu?  prêtoit;  mais  il  ne  fut 
point  fait  de  reconnaissance  de  cet  argent  en  ma  présence. 
La  personne  ici  présente,  vint  d'abord  seule  demander 
mon  man ,  qui  était  absent;  il  revint  ensuite  avec  l'autre 
jeune  homnve,  et  l'un  des  deux,  je  ne  puis  dire  lequel,  por- 
tait un  sac  d'argent  En  foi  de  quoi  14  déclaniite  a  s^é. 
avec  nous  ,  la  présente  déclaration.  ,  ^ 

S'gné  femme  Barbier. 

veL^ÏS^eT  '  ''^''^'  ^  '^  ^'^'"^^^"  ^"^  ^^- 
.nttt^K^^^^^       '^^"^  '"    mari  /qu'elle    est 
D.  Quelle  est  la  lettre  adressée  à  tqrd  Vellington  quî 
se  trouve  dans  vos  papiers ,  et  d»où  la  tenez-vous  1       ^ 
^r       A^^%     "''^  '"^  fut  apportée  par  le  nommé  Ouire  . 

ïnTI;.^  ^V,"îf^^'î^"'^''»P^"'':^  "^^"''^  "^«  adresse;  U 
me  d,t  qu  elle  était  de  Librj  Bagnano  :  pour  cette  raison-, 
je  retusai  de  m  en  charger  ,  et  cet  ouvrier  a  laissé  la  lettre 
aans  mon  domicrie. 

D.  Connaissez-vous  M.  Joannon  fils  f 

^-  Je  le  connais  de  vue ,  mais  très-imparfaitement.  Je 
le  saluais  lorscjue  je  le  rencontrais?  ;  jen'ai  d'ailleurs  jamais 
été  lié  avec  lui.  *  i 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  O...., 

R.  Oui ,  monsieur.  Je  le  connais  ,  mais  sans  avoir  des 
liaisons  avec  lui. 

D.  Parmi  les  papiers  trouvés  dans  votre  domicile  ,  il  y 
a  une  lettre  écrite  par  vous  à  une  demoiselle  Rivière  , 
oans  laquelle  ,  en  parlant  du  procès  de  Rosset ,  Monuîa 
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et  Lavalette  ,  rous  vous  exprimiez  de  manière  i  prouver 
que  vous  preniez  à  ces  personnes  un  bien  grand  mtérèt  f 

il.  J*y  prenais  intérêt ,  en  raison  de  l'amitié  que  je  poi> 
lais  à  M.  Mon  tain. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N.^  LVII.       » 
2."®  DÉCLARATION  de  Bernàrd. 

Cejourd'hui  vingt -trois  Août  mil  huit  cent  dix  sept  $ 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

Je  m'étais  rencontré  plusieurs  fois ,  montant  la  garde  ave% 
Taisson  jil  faisait  partie  de  la  même  compagnie  que  moi  ; 
nous  n'avions  jamais  parlé  que  de  choses  tort  indifierentes  ^ 
lorsque  (  autant  que  je  puis  m'en  rappeler  }  ,  en  Décem- 
bre ou  Janner  demjer  y  je  me  promenai  avec  lui ,  une 
•u  deux  fois  y  sur  la  place  des  Célestins.  A  cette  époque , 
il  régnait  de  l'inquiétude  parmi  beaucoup  de  gens^  qui 
s'étaient  trouvés  en  vue  pendant  le^  cent  jours ,  et  qui 
pouvaient  être  ,  ou  qualihés  d^être  des  fédérés. 

Le  bruit  courait  qu'il  se  formait  une  association ,  diri- 
gée par  un  sieur  P ,  qui  réunissait  à  lui  des  hommes 

disposés  à  le  seconder  dans  des  actes  de  veneeance.  On 
ajoutait ,  qu'un  ex-colonel  avait  disposé  le  pian  d'orga- 
nisation (  je  ne  me  'rappelle  pas  son  nom  ). 

Autant  qu'il  peut  m*en  souvenir ,  le  sieur  Taisson  me 
paria  d'une  réunion  projetée,,  d'individus  déterminés  à 
empêcher  l'exécution  de  ces  prétendus  préparatifs.  Leur 
but  était  de  se  tenir  en  garae  contre  Une  attaque  diri- 
gée vers  des  individus  dont  les  opinions  reconnues ,  lo» 
avaient  fait  condamner  d'avance  à  une  exécution  expia-» 
toire. 

Quelques  jours  après ,  Taisson  entra  au  cabinet  litté*» 
raire ,  place  des  Célestins  ,  où  j'allais  lire  le  soir  les 
journaux.  Après  avoir  lu  un  journal ,  je  sors  :  il  sort 
presque  aussitôt,  et  il  est  accosté  par  un  nommé  M.. 
^t.  -  Ju9t ,  que  j*ai  su  ;ensuite  être  lé  sobriquet  de  M» 
Yolozan ,  homme  très  -  brun  ;  et  une  autre  personne» 
vêtue  en  lévite  bleue  ,  de  la  'taille  de  cinq  pieds  troist 
à  quatre  pouces.  M.  St.^Just  ti^anchait  U  noma  gordien^ 
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«t  trouvait ,  qu^au  lieu  de  rester  sur  la  défensive  »  u 
valait  mieux  prendre  l'initiative  y  se  flattant  qu'avec  huit 
cents  hommes  il  prendrait  Lyon.  Une  jactance  semblable 
était  digne  de  remarque  ^  je  lui  fis  des  observation^ 
sur  le  ridicule  d*une  présomption  aussi  puti*ée  :  il  en 
parut  piqué  ;  et ,  quelques  jours  après  ,  l'ay9nt  aperçu 
devant  rHôtel  de  l'Europe ,  il  me  fixa  d'un  œil  qui  me 
découvrait  sa  pensée ,  et  tourna  brusquement  la  tète. 

Je  ne  puis  préciser  si  c*est  en  Janvier  que  Joannard 
fit  la  connaissance  de)  Taisson,  au  cabinet  littéraire  pu 
il  venait  quelquefois. 

A  cette  époque ,  je  consacrais ,  chaque  semaine',  deux 
soirées  aux  répétitions  et  concerts  de  l'Hôtel  du  Nord» 
Le  vendredi ,  je  faisais  des  quatuors  dans  une  maison. 
Ib  ont ,  ainsi  que  les  coneerts  ,  duré  tout  l'hiver.  Je 
profitais  avec  plaisir  de  ces  soirées ,  pour  m'éloigner  de 
conversations  dont  je  craignais*  les  inconséquences  et  les 
suites. 

Quelques  jours  se  passent.  Un  soir  ,  je  rencontre 
Joannard.  Apprenez  ,  me  dit  «^  il  ,  ce  qui  m'est  arrive 
âvant-hier.-J'al  été  conduit  dans  une  maison  où  étaient 
un  nommé  St.-Just  et  autres ,  dont  il  ne  me*  dit  pas  les 
noms  :  il  ne  les  connaissait  peut^tré  pas  lui-même.  Ils 
ont  prétendu  que  je  devais  savoir  beaucoup  de  choses  | 
qu'il  n'y  avait  parmi  ^  eux  personne  de  suspect  >  que 
cependant ,  si  je  ne  voulais  pas  parler  devant  tous  ,  ïld 
allaient  en  choisir  un  auquel  je  communiquerais  ce  que 
je  pourrais  savoir  de  particulier  et  d'intéressant.  St.-Just 
fut  désigné  pour  recevoir  mes  confidences.  Je  lui  répétai 
ce  que^ j'avais  déjà  dit,  que  je  ne  savais  rien  et  n'avais 
rien  à  lui  dire.  Alors ,  furieux ,  il  me  propose  une  par- 
tie d'épée.  Je  lui  répondis,^  me  dit-il,  je  ne  sui«  pas 
un  spadassin ,  et  je  sortis  ,  me  promettant  bien  d'éviter,  à 
l'avenir  ,  une  pareille  scène.  Le  lendemain  matin  ,  à 
six  heures ,  on  est  venu ,  me  dit  encore  Joannard ,  frap^ 

Ser  à  ma  porte  assez  rudement ,  à  plusieurs  reprises, 
e  n'ai  rien  répondu  ,^  mais  j'ai  appris  que  c'était  le 
sieur  St.-Just,  qui  venait  pour  donner  suite  à  la  scèn« 
de  la  veille. 

Un  sieur  Mermet,  qui  (  autant  qu'il  m'en  souvient  ) 
s'était  trouvé  présent  a  cette  scène ,  me  dit  au  cabinet 
littéraire  ,  un  soir  où  il  était  entré  lire  les  journaux  , 
^t  peut-être  un  mois  après ,  qu'il  avait  été  question  de 
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ftnre  tin  mauvais  parti  à  Joannard  ;  tpi^il  ëtaît  cepetH 
liant  parvenu  à  'faire  entendre  raison  à  qui  en  avait  fait 
la  proposition  9  et  qu'on  lui  avait  enjoint  de  ne  jamais 
|»lus  parler  à  Joannard, 

Toutes  ces  circonstances  ont  pu  avoir  lieu  en  Janvier 
«u  Février.  Depuis  lors  ,  je  n'avais  pli/s  vu  ni  entendu 
parler,  ni  de  St.^ust  ^  ni  du  sieur  Taisson.  Le  sieur 
Barbier ,  le  sieur  yolozan  cadet  ,  m'étaient  tout-à-fait 
inconnus.  Connaissant  Joannard  depuis  long-temps,  et 
lié  ,  par  rapport  à  son  art ,  avec  lui ,  je  le  voyais  quel- 
quefois. Il  m'avait,  comme  tant  d'autres,  parlé  quel- 
quefois aussi  de  nouvelles  de  Paris ,  nouvelles  qui  ^ 
•dans  les  grandes  villes ,  n'ont  souvent  que  le  mérite  de 
la  nouveauté  ,  et  qui  sont  remplacées  ,  le  lendemain  , 
par  d'autres  bruits  aussi  faux  que  ceux  de  la  veille. 
Mais  je  n'avais  pas  l'indiscrétion  ,  quoique  le  connais- 
sant ,  de  lui  demander ,  ni  de  qui ,  m  comment  il  avait 
appris  telle  ou  telle  chose.     .' 

Depuis  long-temps  Je  n'avais  vu  le  sieur  Mermet  , 
fleuriste.  Il  m'avait  plusieurs  fois  dit  que  ,  si  j'avais 
besoin  de  se.s  articles  qui ,  quelquefois ,  m'étaient  deman- 
dés (  puisque  je  faisais  la  commission  pour  tous  les 
articles  de  Lyon  ) ,  il  pourrait  me  servir  favorablement: 
il  m'avait  même  dit  sa  demeure ,  au  pied  de  la  Gtande* 
Côte. 

Je  le  rencontre  dans  les  premiers  jours  dé  Ji/e/t,  oa 
plutôt  dans  les  derniers  jours  de  Mai.  Il  me  dit,  après 
u«e  conversation  qui  n'est  plus  présente  à  ma  pensée: 
j'ai  fait  la  connaissance ,  ces  jours-ci  ,  d'un  colonel ,  qui 
doit  venir  me  voir  demain  à  quatre  heures  ,  et  qui 
paraît  avoir  de  l'acquit  :  tâchez  de  venir,  si  vous  le 
pouvez.  Je  vais  ,  lui  dis  -  je  ,  dîner  chez  un  de  mes 
cousins ,  quai  de  la  Poudrière  ,  je  ne  pense  pas  être 
libre  avant  cinq  heures.  Il  est  possible  qu'en  revenant, 
je  monte  chez  vous.  IX  me  dît  :  c'est  la  4*™*  o"  î»*"' 
«liée  à  droite.  ,        . 

Le  lendemain  ,  je  me  rends  au  dîner  à  une  heure. 
Je  passe  rue  St.  -  Marcel  ,  vais  passer,  pour  éviter  le 
soleil ,  dans  une  allée  de  traverse  ,  d'où  on  arrive  à 
une  rue  qui  aboutit  au  port  Saint-Benoit  ,  auprès  du' 
bureau  des  messageries.  Ùile  femme  ,  qui  mangeait  sa 
soupe  à  la  fenêtre,  disait  à  sa  voisine  vis-à-vis,  au 
mçment  où  je  passais  :  Q  est  pour  dimanche,  le  basirin^uei 


m     0 


r 


<  174  ) 
^est  sûr.  3e  ne  fis  pas  grand  cas  de  ce  propos. 
A  cinq  heures  et  plus  ,  je  monte 'chez  Mermet^  ou  je 
ne  pensais  plus  trouver  le  colonel.  J'entre  ^  vois  les  sieurs 
Mermet  j  Tais  son  ,  le  Colonel  ,  que 'j'ai  su  depuis  se 
nommer  Jacouit  ou  Jacquit ,  et  trois  ou  quatre  individus 
inconnus.  Je  fu»  fort  étonné  de  trouver  si  nombreuse 
compagnie.  On  me  fit  asseoir  ,  et  je  crois  me  rappeler 
que  M.  Taisson ,  en  s*adressant  à  moi ,  dit  :  Croirirz^ 
vous  que  nous  sommes  à  la  veille  de  voit  la  ville  de 
Ljon  enlepée ,  et  que  Monsieur ,  en  désignant  le  Colo- 
nel ,  a  tout  disposé  déjà  pour  l* exécution  f 

Je  fis  observer  au  Colonel ,  qu'il  ne  devrait  pas  com- 
promettre des  gens  crédules  et  ignorans  ;  que  Lyon 
avait  sa  garnison ,  qui  ne  permettrait  pas  une  échauf- 
fourée  semblable ,  qui  ne  pouvait  faire  que  des  victimes. 
J'ai  des  ordres  supérieurs  ,  dit-il;  d'ailleurs  le  plan  est 
dressé 4  tout  a  été  combiné,  et  la  i^ussite  est  assurée. 
Au  surplus  y  je  dépends  d'un  grand  personnage  ;  je 
n'en  suis  que  le  subordonné  ;  le^  ordres  sont  commu- 
niqués ,  les  estafettes  parties. 

Je  doutais  si  c'était  un  songe  ou  une  réalité.  Peu  de 
jours  avant,  on  avait  dit,  dans  le  public,  que  le  général 
Drouet-Derlon  était  passé  à  L;yon  ;  que  la  police  avait 
même  perdu  sa  piste.  Quel  est  donc  ,  lui  dis-je ,  sans 
être  trop  curieux ,  la  première  et  la  dernière  lettre  du 
nom  de  votre  général  l  II  les  prononça  ,  sans  que  je 
puisse  me  les  rappeler,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  cor- 
respondaient au  nom  de  Drouet-Derlon.  Ce  n'est  pas 
ce  que  que  je  croyais  ,   dis-je. 

Le  ton  de  jactance  qu'il  avait  mis  daps  ce  qu'il  venait 
de  dire  ,  y  donnait  plutôt  l'air  d'un  roman  que  d'une 
vérité. 

M.  Taisson  (  s'il  m'en  souvient  )  lui  dît  :  Eh  bien  I 
Monsieur  ,  puisque  vos  ordres  sont  donnés  ,  faites  ce 
qu*il  vous  plaira  :  la  ville  sefa  Jort  étonnée  de  votre 
conception  ,   et  ne  s'jr  attend  sûrement  pas. 

Jacquit  répondit  :  J*ai  tout  calculé  ;  les  momens 
pressent  ;  la  levée  des  récoltes  approche  ;  on  ne  peut 
f)as  retarder  davantage.  Cependant^  si  je  savois  au* un 
retard  de  quelques  jours  pût  être  utile ,  quoiqu'il  soie 
bien  tard  pour  révoquer  mes  ordres  ,  je  dépécherais 
des  exprès  sur  divers  points  de  suite  :  il  y  en  a  dé 
distans  de  cinq  et  six  lieues.  Il  dit  alors  à  un  homme 

•  près 
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firèà  àt  lui  :  U  faudrait  a^oir  un  cheval  \  et  le -reste 
fut  dit  assez  bas  ,  pour  que  je  ne  l'entendisse  pas. 

Je  restai  un  quart  -  d'heure  ;  M,  Taisson  me  ^suivit. 
Nous  parlâmes  (  autant  que  ma  mémoire  me  fournit  ) 
de  l'impudence  et  du  charlatanisme  du  Colonel  :  regar^* 
dant  ce  qu'il  avait  dit  ,  comme  le  produit  d'une  tète 
qui  veut  s'en  imposer  à  elle-même  ,  et  qui  a  adopté- un 
role  qu'elle  joue  sous  tous  les  <;ostumes.  ^^ 

Lé  lendemain  dimanche  ,  premier  Juin ,  entre  mîcti 
et  une  heure; ,  me  promenant  au  marché  aux  fleurs  , 
j'aperçois  une  personne,  qui  me  fait  un  signe  avec  le 
doigt.  Je  ne  reconnus  pas  d'abord  cette  personne,  que 
j'avais  rue  iin  instant ,  sans  la  tfop  fixer.  Je  crus  que 
le  signe  ne  s'adressait  pas  à  inoi  ;  mais ,  apercevant  au 
retour  un  nouveau  signe  ,  j  e  me  rappelle  le  colonel  de 
la  veîUe  ;  je  m'approche.  Ah  I  vue  dit-il  ,  frappant  sa 
tète  de  se&  deux  mains,  que  faut-^l faire  l  J'apprends 
à  f instant  ,  que  la  campagne,  depuis'  Tarare  ,  marche 
sur  Lyon  avec  deux  pièces  de  canon.  J'ai  expédié  quel-  . 
qu'un  pour  les  reconnaître  et  les  faire  rétrograder.  Je 
crains  que  la  police ,  instruite  que  je  devais  faire  partir 
un  ballon  avec  des  détonnations ,  pour  donner  le  signal , 
n!ait  fait   partir   un   ballon    qu'on    vient  d'apercevoir. 
(  C'était ,  )e  crois ,  un  ballon  parti  de  la  Croix-Rousse , 
de  quelque  maison  de  campagne ,  et  que  j'avais  vu  pla- 
ner ,  à  midi  ,  sur  la  place  des  Célestins^  )  Que  faut  -  il 
que  je  fesse  TJe  n'en  sais  rien.  Ou  trouverais-je  Taisson 
à  présent  l  Je  l'ignore.  11  me  quitta  en  se  frappant  le 
front ,  et  disparut.  Je  ne  l'ai  jamais  revu. 

Dans  le  courant  de  la  même  semaine ,  je  crois ,  le 
f^endredi ,  à  sept  ou  huit  heures  du  soir ,  j'allais  entrer 
au  cabinet  littéraire  ;  le  sieur  Taisson  et  le  sieur  Bar" 
hier ,  qui  se  promenaient  place  des  Célestins ,  m'abor- 
dent et  me  demandent  si  j'ai  vu  Joannard.  Je  réponds 
que  non.  M.  Barbier  parle,  autant  quil  m'en  souvient, 
qu'il  aurait  bien  besoin  de  quelqu'argent ,  et  dit  qu'il 
vaudrait  bien  mieux  employer  celui  qu'on  donne  pour 
les  étrangers ,  à  les  chasser  de  chez  nous  ;  que  tout  le 
monde  est  bien  fatigué  des  maux  gu'ils  occasionnent; 
que  même  les  troupes  y  seraient  bien  disposées  j  qu'il 
connaît  et  a  vu  des  militaires ,  qui  ne  dissimulent  pas 
leurs  sentîmens  à  cet  égard.  Nous  suivions  U  rue  des 
C^estin^;  nous  arrivons  ?ur  Iç  quai  de  Saône.  A  Xm^ 
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ta^t»  Joannard  pas^e  ,  s'approche.  Hf.  Joannard^  A\i 
le  sieur  Barbier  ,  il  faut  absolument  que  vous  me  prc 
curiex  mille  à  douze  cents  francs  :  je  vous  promets  que 
je  vous  les  rendrai  exactement»  Tâchez  d^  me  les  remet* 
tre  demain  à  deux  heures»  J'ignore  si  Joannard  con- 
naissait précédemment  le  sieur  Barbier,  Quant  à  moi  , 
c'était ,  ]c  crois ,  la  seconde  fois  que  je  le  voyais  avec 
M,  Taîsson,  Joannard  répondit  :  je  ferai  en  sorte  de 
TOUS  les  reipettre  >  peut  -  être  ne  pourrai  -Je  pas  vous 
remettre  le  topt.— I^.le  faut  absolument  ;ennn  faites  tout 
ce  que  vous  pourrez  ,  et  que  je .  les  aie  demain  ,  à  deux 
heures.  Us  partent. 

.Je  quitte  aussitôt  Joannard  pour  monter  chez  moi  , 

prendre  un  étui  de  violon  que ,.  le. samedi,  la  grangère 

.  d'JSculljr  devait  emporter.  Je  le  remets  en  rue  Poulail- 

*  lerie  $  il  était  .près  de  neuf  heui*es  on  environ  ,  lorsque 

je  rentrai  chez  moi. 

.  Le  lendemain ,  sur  les  deux  heures ,  je  traversai  la 
place  de  la  Comédie.  Joannard  yena\t  par  la  rue  Puits-p 
Qaiilot.  Où  allez  -  vous  ,  me  dit  -  il  ?  —  Je  vais  en  rue 
Royale  (  j'allais  chez  un  Fabricant  à  qui  j'avais  vendu 
des  laines  mérinos  pour,  schals  ).  Je  sors  du  magasin  , 
dit-il ,  je  ne  suis  pas  allé  encore  chez  Barbier  ,  faites- 
moi  le  plaisir  de  lui  dire ,  en  passant ,  de  m' attendre 
un  instant;  il  est  herboriste  au  Griffon.  J'entre  chez  un- 
herboriste  ,  près  la  rue  Désirée ,  qui  me  dit  que  ce  n'est 
Sas  chez  Barbier;  qu'il  demeure  au  haut  de  la  rue. 
'aperçois  une  enseigné.  J'entre ,  et  je  m'adresse  à  une 
dame,  qui  me  dit  que,  son  mari  n'y  est  pas.  Eh  bien  I 
lui  dia^je,  quelqu'un  m'a  chargé  de  lui  dire  d'attendre 
s'il  vient.  Je  ressors  ,  vais  en  rue  -Royale  ,  remonte 
par  mon  même  chemin  ,  et  descends  par  le-  Griffon. 
Je  rencontre  Joannard ,  qui  me  demande  si  j'ai  iait  sa 
commission»  Oui  ,  lui  dis-je,  il  n'y  était  pas.  --—  Allons  , 
i%montez  avec  moi^ ,  vous  dînerez  à  ma  pension  (  elle 
était .  rue.  Désirée ,  au  coin  de  la  Glacière  ),  et  déchar- 
'  gez-moi  un  peu.  Il  me  donne  un  paquet  assez  lourd.  — * 
irassez  premier  ^  j'y  suis  aussitôt  que  vous.  £t  il  entre 
/cm  rue  Désirée.  J'entre  chez  le  sieur  Barbier  .:  voilà  un 
paquet  que  Joannard  m'a  remis  ;  au  poids ,  ce  sont ,  je 
pense ,  des  cartouches.  Quatre  minutes  étaient  à  peine 
écoulées  y  que  Joannard  entre  >  et  tire  de  son  gilet 
divers  rouleaux  de  monnaies  ,  soit  en  pièces  d'c^i*   ou 
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tfcuiSy  et  les  compte  à  Barbier.,   qui  Ifes  reconnut  si$ 
monter  à  huit  cents  et  quelques  francs.  Barbier  lui  ea 
offre  un  reçu ,  que  Joannara  remse..  Nous  sortons  >  et 
je  vais  dîner  avec  lui  à  sa  pensÎQn. 

Le  iendemaîn  dimanche  ,  j'étais  invité,  à  une  partie 
de  campagne;  je  pars,  à  cinq  heures  du  matin,  à  pied» 

avec  les  sieurs  G ,  place  Fromagerie ,  et  N;....  fils 

cadet.  Nous  nous  rendons  à  Ecully  ,  où  nous  avons 
passé  la  jouiTiée  à  fair£  de  la  musique  j  jouer  au^ 
boules  et  au  billard.  Nous  y  couchâmes ,  et  rentrâmes 
fen  ville  avec  une  carriole .  qui  nous  reconduisit  jus-; 
qu'au  Pont-de-pierre,  avec  nos  ii^sl^rumens,  à  huit  heu- 
res du  matin. 

Voilà  la  narration  exacte  de  tout^  les  circonstances 
que  me  fournit  ma  mémoire.. 
'   £a  foi  de  quoi ,  etc. 


N.«  Lvm. 

3  me  Interrogatoire  de  Bernard. 

Cejourd*hui  vingt*sept  Août  mil  huit  cent  dix-sept  ;  par« 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D:  Ne  vous  êtes'- vous  pas  trouvé  quelquefois ,  Thivér 
dernier ,  au  café  de  M.™*^*  Landelle  ,  avec  Taissom  » 
Mermet ,  Bonnand  ,  Burdel ,  Cochet  et  Volozan  l 

R.  Je  me  rappelle  être  allé  ,  la  veille  du  jour  de  Tan^ 
chez  M.*?^  Landelle  ,  où  quelqu'un  me  dit ,  en  m'indîquan^  > 
la  chambre  de  la  chaudière  :  il  y  à  là  des  personnes  de 
votre  connaissance.^  J'y  entrai ,  et  j'y  trouvai ,  buvant  de 
la  bière ,  Volozan  l'aîné ,  qiie'jé  connaissais  sous  le  nom, 
de  Saint-Just  ,  Taisson  et  Burdel.  On  s'entretint  d*un 
homme  de  la  Guillotière ,  qui  était  eiitré  dans  la  bande^ 
de.  P ,  pour  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  p^ssai^.. 

/>.  On  vous  avait  donc  déjà  vu^préc^édemment  avec  ces: 
personnes  ,*  pour  vous  dire  qu'elles  étaient  de  votre  çon-' 
naissance  l 

R.  Je  crois  que  M.  Coqhet  s*y  trouvait j  et  M.^'  Landelle 
sachant  que  je  le  connaissais  ,  a  pu  dire  cela. 

D.  Pour  que  IVl.  Taisson  vous  ait  fait  confidence,  ainsi- 
que  vous  nous  l'avez  déclaré  ^  du  projet  dont  il  s'ocaipait. 


It  fallait  nécessairement  qu'il  j  eût  eu  entre  roui  précëdeni* 
nent  des  rapports  qin  auraient  établi  la  confiance  l 

A.  J'arais  été,  pendant  l'interrègne  ,  adjudant -major 
d'un  bataillon  de  garde  nationale  ;  et  je  pense  que  M. 
Taisson  m'a  £iit  cette  confidence ,  crojant  que  c'était 
une  chose  qui  pouvait  m'intéresser. 

Z>.  Avez^vous  connu  le  sieur  Bonnand  ? 

A.  Je  le  connais  parce  qu'il  demeure  dans  la  maison 
d'un  de  mes  cousins,  rue  DcUe-Cordière» 

D»  L'avex-vous  vu  quelquefois  avec  Taisson,  Mermet, 
Burdel  et  autres  de  la  même  société  ? 

A.  Non ,  monsieur.  Je  l'ai  seulement  aperçu  un  jour 
avec  BurdeL 

D»  Taisson  et  Mermet  ne  vous  ont-ils  Jamais  parlé  des 
précédentes  conspirations  de  Didier  et  nosset  l 

A.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  eu  avec  eux 
d'entretien  à  cet  éçard. 

D.  Sfermet,  Taisson,  Burdel  et  Bonnand  étaient  des 
agens  des  précédentes  conspirations  ;  vousront-41s  laissé 
ignorer  ? 

A.  Ils  ne  m'en  ont  jamais  parlé. 

D.  FTétiex-vous  pas  plus  lié  avec  Mermet  qu'avec  les 
trois  autres  ?  . 

A.  Mennet  est  celui  des  trois  que  je  connaissais  le  plus( 
snciemle^lent ,  le  voyant  quelquefois  au  cabinet  littéraire 
où  il  venait  lire  les  journaux. 

D.  Mermet  vous  a-t-il  dît  quelles  étaient  les  personnes 
avec  lesquelles  il  correspondait  sous  le  rapport  -de  la 
conspiration  l 

A.  Non  ,  monsieur.  Tout  ce  que  je  me  rappelle ,  c'est 
de  lui  avoir  entendu  parler  d'un  nommé  Moulin,  conduc- 
teur de  voitures  publiques ,  qui  rapportait  des  nouvelles 
de  Paris. 

D.  n  a  dA  vous  dire  de  qui  ce  conducteur  apportait 
des  nouvelles  î 

A.  n  me  disait  que  c'était  d'un  général ,  doiit  je  n'ai, 
jamais  su  le  nom. 

D.  Mermet  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de  sa  correspon-t 
dance  avec  M."^*  Lavalette  î 

A.  Non,  monsieur. 

D,  N'écriviez-vous  pas  aussi  à  cette  dame ,  et  n'en  rece- 
viezrvous  pas  des  lettres? 
V  A.. Non,  monsieur.  Je-  sais  que  Joannard  recevait  de9^ 
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nouvelles  de  M.**  Lavalettc»  et,  qu^^tailt  ocevpê  i&ad 
ison  magasin,  il  me  pria  de  lui  faire  une  lettre,  dont  il 
devait  charger  quelqu'un  que  je  ne  connais  pa»,  pour 
annoncer  à  cette  dame  que  le  tocsin  sonnait  aans  toutes 
les  communes;  que  V affaire  était  mal  emmanchée ^èkie:,  etc. 

Autant  que  }e  puiff  m'en  rappeler ,.  j'ai  écrit  deux  foin 
à  M.""*  Lavalette,  pour  M*  Joannard.  Dans  sa  corrçspon^ 
dance,  cette  dame,  lorsqu'elle  parlait  des  généraux,  ne 
les  nommak  p^ ,  si  ce  n'est  une  fois  oà  elle  citait  les 
généraux  Alix  et  Drouet-Derion  ,  à  ce  q]ue  m'a  dit 
«K>annard^  n'ayant  pas  vu  cette  lettre»,  v 

Joannard  me'  confia  une  ou  deux  fois  iea  lettres  de 
Jfi,.^*  Lavalette,  que  )*a»  pu  communiquer  à  Mermet, 
sans -pouvoir  maintenant  m'en  rappeler  Le  contenu.^  Dans 
l'une  d'elles.^  il  était  questioa  d^une  revue  de  quarante  i 
cinquante  mille  hommes ,  infanterie  et  cavalerie ,.  passée 
à  Munich  par  le  prinee  £ugène ,  et  annoncée  jpar  une 
lettre ,  dont  celle  oe  M.*"*  Lavalette  renfermait  ^extrait. 
.  D.  Dites*-nous  franchement  quelle  part  vous  ayez  prise 
&  la  conspiration  T 

R^  Je  n'ai  jamais  pris  d'autre  part  k  la  conspration 
ipie  d'avoir  été  dans  l'intimité  de  Jdannard^  qui  m's 
confié  des  lettres  de  M."^  Lavalette ,  ou  extraits  de  lettres  ,, 
que  j'ai  été  dans  le  cas  de  communiquer  à  Mermet  :  ce 
qui  a  pu  me  &ire  regarder  comme  un^  pecsonnage  impor- 
tant ,  et  m'a  attiré  la  confiance  des  autres  personnes  aux*' 
quelles  Mermet  rendait  compte  de  ces  conunumcations  ; 
et  ce  qui  a  pu  me  mettre  dan»  le  cas  de  me  trouver 
chez  Mermet,  à  Fentrevue  avec  Jacquit,  pour  stngageif 
ce  dernier  &  renoncer  à  Textravagance  de  ses  projets. 

D.  Votre  intimité  avec  Joannard,  a  dd  mettre  ce  der- 
nier dans  le  cas  de  ne  vous  rien  cacher  ,  et  il  a  dû  voiis 
dire  comment  il  se  trouvait  engagé  dans  cette  conspira- 
tion ? 

R^  Je  croîs  qui!  ne  le  doit  qu'aux  correspondances  qfi'it 
Avait  avec  M.™'  Lavalette. 

D.  Mermet,  Tkisson,  Burdet  et  Bonnand  vons-repré^ 
sentaient  aa  comité  dont  ils  faisaient  partie ,  comme  un 
ancien  agent  de  la  conspiration  de  Rosset^  Y  avez^vous 
effectivement  priy  part  l 
'  R,  Je  vous  assure  que  je  n'y  ai  pris^  aucune  part. 

D.  Dans  cette  dernière  conspiration,  n'avez-vous  pas 
proBÛS'  à  Tiûsson;  et  autres ,  de  leur  procurer  de  Târgent  l 


,y 
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H.  ^^bny  Monsieur.  Mais  j*ai  pu  dire  ,  d'après  une 
lettre 'que  Joannard  avait  reçue,  qu'on  pourrait  avoir  ded 
fonds  lorsque  cela  serait  nécessaire. 

£>.  De  qui  était  cette  lettre  reçue  par  Joannard ,  et  que 
contenait-elle  à  cet  égard  f 

A.  Je  ne  l'ai  pas  vue.  Joannard  me  dit  l'avoir  reçue , 
î'i^npre  de  qui,  et  qu'elle  lui  annonçait  la  possibilité 
d'avoirde  l'argent  quand  il  en  serait  besoin. 

D.  Joannard  vous  a-t-ii  dit  où  il  avait  pris  l'argent  qu'il 
a  porté-  che;B  Barbier  ? 

R,  Non,  monsieur.  Mais  je  pense  qu'il  l'avait  prid 
Aezluu 

.   D.  Savez-vous  d'où   provenaient .  les  cartouches  que 
Joannard   vous  fit  porter  chez  Barbier  l 

R,  Non ,  Monsieur.  Mah  ce  n'était  pas  une  chose  qui 
lui  îdt  difficile  de  se  procurer. 

D.  Le  sieur  Joannon  fils,  n*étail-il  pas  en  rapport  avec 
vous  et  Joannard,  pour  ce  qui  était  relatif  à  la  conspira- 
tion ;  et  n'avez-vous  pas  eu  tous  les  trois  des  enti^etiens  sur 
ce  sujet  l 

R,  Je  n'ai  jamais  eu  avec  M.  Joannon ,  que  je  connais 
très-peu ,  d'entretien  relatif  à  la  conspiration ,  et  j'ignore 
quels  pouvaient  être  les  rapports  d'intimité  entre  Joannard 
et  lui. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 


N,^  LIX. 

^  me  JifTERBOGATOIRE  de  BERNARD- 

Cejourd'hui  trente  Août  mil  huit  cent  dix  -  sept  ;  par- 
devant  nous  Maire  delà  ville  de. Lyon,  etc. 

D.  En  quoi  consistent  les  confidences  qui  vous  ont 
été  faites  par  Taisson  ,  relativement  à  la  conspiration  I 

R,  Les  premières  confidences  qui  me  furent  faites  par 
Taisson  j  au  mois  de  Décembre ,  étaient  relatives  à  la 

bande  de  P ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  ma  première 

déclaration.  Depuis  lors  ,  je  n'ai  vu  Taisson  que  dans  les 
derniers  jours  au  mois  de  Mai.  Dans  ces  derniers  entr&-^ 
tiens,  il  n'était  question  .que  dès  grandes  espérances 
qu'ils  avaient  sur  la  réussite  de  la  conspiration.  Taîsspn 
et    Barbie^  m'assuraient  que   tout    était    parfaitemeak- 
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0tgaLni$é ,  mais  sans  entrer  dans  le'dâail  des  rhoyen»» 
qu'tl$  avaient  employés  ,  d^autant  que  Taisson  n'avait  pa'S 
^en  moi  une  entière  conliancie ,  parce  f|ue  je  leur  avais 
fait  quelquefois  des  obsei^ations  sur  le  danger  de  leurs 
projets. 

jP.  Taissoii.  vous  a*-t-il  confié,  cm  est-il  à  votre  con* 
naissance  qu'il  iilt  un  des  agens  de  la  conspiration  de 
Rosset  ?  ^  '  / 

R,  Il  ne  ine  Va  jamâi»  cot^  ,  et  îe  l*ai  .toujours 
ignoré. 

D.  Mermet ,  que  vous  connaissiez  'davantage  ^  a  dû 
s'ouvrir  à  vy>us  plus  que  Taisson  f 

R.  Non  y  monsieur  ,  paj'ce  que  Mermet  m'a  .  avoué 
qu'on  lui  avait  défendu  de  me  voir  ;  en  sorte  qu^il  était 
extrèmertientvréservé  avec  moi. 

D.  Par  qui  avait  été  faite  à  Mermet  la  défense  de  vous 
voir  ? 

R,  Il  ne  m*a  jamais  nommé  personne  ;  mais  yè  pense 
que  ce  sont  celles  avec  lesquelles  il  était  en  relation. 

D.  Cela  s'accorde  bien  peu  avec  la  confiance  qu'on 
vous  témoignait  dans  les  derniers  temps  ,  avant  l'événe* 
ment  f 

R,  Ils  n'avaient  en  moi  qu'une  apparence  de  confiance , 
afin  d'apprendre  si  je  ne  savais  rien  de  nouveau. 

D*  Mermet  vous  a-t-il  confié  qu'il  fut  en  correspon* 
dance  directe  avec  M."**  Lavalette  T 
R,  n  ne  m'en  a. jamais  dit  un  mot» 
D.  Mermet  ne  vous  a-t-il  jamais  parlé  de  la  part  qu'il 
avait  prise  à  Taffaire  de  Rosset  l 

R.  Il  n'est  jamais  entré  dans  des  détails  à  cet  égard 
avec  moi.  Mais ,  peu  de  jours  avant  celui  où  Fafïkire  de 
la  conspiration  ae  Rosset  devait  aw^oir  lieu ,  étant  de 
garde  à  la  Poudrière  ,  et  en  faction  au  magasin  des- 
fourra^es  ,  je  vis  passer  Mermet  qui  m'aborda.  Je 
m>perçus  qu'il  était  un  peu  gai  ;  je  lui  démandai  où, 
il  allait.  Il  me  répondit  :  a  l'école  vétérinaire  y  pour  y 
voir  les  élèves  ,  dont  je  veux  sonder  l'opinion  à  l'égard 
d'iin  événement  prochain.  Il  me  quitta  ,  se  dirigeant  vers 
l'école  vétérinaire ,  et,  autant x]ue  je  puis  me  le  rappeler^ 
il  fut  arrêté  quelque  temps  après ,  par  rapport  à  cette 
démarche  ,  dont  le  motif  fut  découvert  par  un  des 
chefs  de  l'école  ,  qui  en  prévint  l'autorité.  Cest  la 
seule  circonstance  que  j'ai  apprise  de  Mermet  y  rels^ 
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.tiv^ment  à  ht  part  qu'il  à  prise  à  la  côi0pH*àtioii  Ae 
Kosset.  • 

D.  Pouvez -vous  nous  expliquer  ce  ^ui  a  mis  dans  le 
cas  les  anciens  agens  de  cette  conspiration ,  de  dire  que 
vous  y  aviez  pris  part  î 

R.  Je  l'ignore  :  j'ai  très->peu  vu  Burdel  et  Taisson  ; 
^^ermet ,  que  je  connaissais  davantage ,  m'avait  fait  la 
confidence  dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  ne  me  rappelle 
pas  qu'il  m'en  ait  fait  d'autres  a  cet  égard;  d'un  autre 
côté  9  je  connaissais  particulièrement  Montain  l'ainé.  Je 
connaissais  également  Rosset.  J'allai  voir  ces  messieurs 
en  prison  après  leur  jugement  ;  je  m'y  rencontrai  avec 
^.'^*'  Lavaiette  et  Rosset  :  toutes  ces  circonstances  ont 
pu  faire  croire  que  j'étais  lié  à  TafFaire  de  la  conspiration. 

D.  Quelles  sont  les  circonstances  où  vous  vous  êtes 
trouvé  avec  Bonnand  ,  et  vous  a-t-il  parlé  de  sa  corres- 
pondance avec  Rosset  l 

^ .  A.  J'ai  vu  Bonnand  seul  deux  ou  trois  fois  ;  je  savais 
par  lui  qu'il  avait  reçu  des  nouvelles  de  Rosset,  Je  lui 
en  demandai;  et  il  me  parla  ^des  dangers  que  Rosset 
avait  courus  à  Marseille.  Dans  une  auti^e  circonstance  , 
il  me  dit  qu'une  de  ses  lettres  avait  été  interceptée. 

D.  Bonnand  vous  a-t-il  parlé  d'une  lettre  de  Rosset  ^ 
dans  laquelle  ce  dernier  lui  parlait  de  la  tsonspiration  ea 
st^le  figuré  l 

R,  Non  y  monsieur.  Bonnand  ne  m'a  jamais  parlé  de 
cette  lettre. 

/>•  Les  lettres  que  Joannard  recevait  de  M."^*  Lava« 
lette  ,  lui  étaient  probablement  apportées  par  MoUlin  i 
Joannard  a  dû  vous  le  dire  î 

R.  Joannard  recevait  ces  lettres  par  la  poste  :  je  ne 
crois  pas  même  qu'il  ait  jamais  connu  Moulin  ;  ce  dernier 
n'était  ,  je  pense  ,  que  le  commissionnaire  de  Mermet 
et  autres  ,  n'aj^ant  entendu  parler  d^ui  que  par  Mermet. 

D.  Vous  nous  avez  dit  avoir  écrit  deux  fois  à  M."^ 
La  Valette ,  pour  le  compté*  de  Joannard.  Rappelez-nous 
textuellement  le  contenu  de  ces  deux  lettres  ,  autant  que 
VOUS  le  pourrez  ? 

R.  La  première ,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  l'époque  , 
qui  est  assez  reculée  ^  était  un  accusé  de  réception  d'une 
lettre  à .  Joannard ,  dans  laquelle  M.*"*  Lavalètte  lui 
faisait  part  de  ses  démarches  pour  la  translation  de  soa 
mari  du  château  d'If,  dans  une  prison  de  Paris* . 
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La  seiconde^  éçtke^  le  neuf  Juin ,  est  celle  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  »  dUns  laquelle  j'annonçais  à  cette  dame  le 
mquvemçnt  qui  avait  lieu  dans  le  département ,  et'  dont 
je  ne  rné  rappelle  que  les  ^pressions  que  j'ai  déjà  citées. 

D,  bans  vos  deux  lettres  a  M."*^  Lavalelte ,  vous  ne 
lui  annoncez  point  que  Joannard  voas  a  chargé  de  lui 
.écrire^  et  comment  alors  ce  dernier  a-t-il-fw  ^natf 
une  écriture  étrangère ,  qui  ne   devait  inspirer  ; 
confiance  à  cette  aame  pour  des  objets  de  eetsrii 
tancé  ? 

/{.  U  y  avait  une  adresse  convenue  avec  M."*'  Lava* 
lette ,  et  toutes  les  lettres  q«  amvaient  de  Lyon  ,  sous 
cette  adresse ,  à  cette  dame ,  étaient  censées  venir  de 
Joannard ,  qui  était  possesseur  de  cette  adresse^ 

D.  Ditçs-nous  quelle  était  cette  adresse  ? 

A.  Je  ne  Tai  écrite  que  deux  ibis,  et  il  m'est  imposa 
sible  de  me  la  rappeler  :  elle  m'était  dictée  par  Jocln-^ 
nard  lorsque  je  lui  remettais  la  lettre  :  je  me  souviens 
seulement  que  c'était  un  nom  de  femme. 

D.  Les  lettres  de  M."**  Lavalette  amvaient  -  elles 
directement  à  Joannard  f 

R.  Elles  arrivaient  sous  enveloppe  ,  que  je  n'ai  pas  vue*. 
Il  se  peut  que  ce  fdt  sous  une  adresse  empruntée;  Joan- 
nard me  faisait  voir  les  lettres  »  mais  les  enveloppes 
étaient  déchirées. 

£>.  Avec  la  confiance  que  Joannard  avait  en  vous  ,  il 
est  impossible  qu'il  ne  vous  ait  pas  nommé  les  généraux 
qui  prenaient  part  à  la  conspiration ,  et  qui  étaient  en 
rapiK>rt  avec  SÎL"**  Lavalette. 

A.  n  ne  m'a  jamais  nommé  de  généraux  qui  fussent  en 
rawort  aVec  M."**  Lavalette  pour  cette  afraire.    . 

D.  Joannard  vous  a*t-il  dit  comment  il  s'était  mis 
lui-même  en  rapport  avec  M.™*  Lavalette  ? 

R.  Non ,  monsieur  i  mais  je  présume  que  c'est  eir 
allant  voir  en  prison  Rosset  et  Montain  qu'il  connaissait , 
qu'il  s'est  lié  avec  M."**  Lavalette. 

D,  Mais  Joannard  a  dû  vous  confier  qu'il  était  un 
ancien  agent  de  la  conspiration  de  Rosset  f 

A.  n  ne  m'a  jamais  fait  de  pareilles  confidences. 

D.  Quelles  étaient,  les  personnes  avec  lesquelles  Joan« 
hard  était  en  relation  dans  la  ville ,  sous  le  rapport  de  la 
conspiration  î 

R.  Je  ne  connais  que  Mermet>  avec  lequel  il  était  It 
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Îlus  lie  ;  il  vdjaît  ausâi  Tais$on  ,  Burde!  ,  Barbier  ^ 
ionnand  ;  mais  j*lgnore  jusqu'à  quel  point  existaient 
des  relations  entr'eux  :  Mermet  était ,  )e  croîs ,  le  seul 
de  ces  messieurs  auquel  il  communiquait  les  noureUe» 
qu'il  recevait. 

D.  Savie^-Yous  que  les  lettres  cpe-  vous  et  Joannard 
communiquiez  à  Mermet ,  l'étaient  ensaite  par  ce  dernier 
aux  autres  personnes  du  comité  ! 

R,  Je  rignoraîs  :  je  ne  me  suis  jamais  trouré  à  aucutnè 
des  réunions  de  ces  messieurs. 

D*  Joannard  a  dû  vous  dire  de  qui  était  la  lettre  qtii 
lui  atmonçait  qu'on  aurait  de  l'argent  lorsquH  en  serait 
besoin  l  '  ■    ^ 

R.  Je  n'ai  pas  lu  la  lettre ,  je  présume  qu'elle  pouvait 
être  de  M.™*  Lavalette  ;  mais  je  n*en  ai  pas  la  certitude» 

D.  Il  serait  bien  étonnant  que  Joannard  ne  vous  eût 
pi!s  confié  en  quelle  maison  étaient  déposés  les  fond^ 
qu'on  mettait  à  sa  disposition  î 

R,  Il  ne  me  l'a  jamais  dit  ,  et  j'igfiore  entièrement 
où.  il  a  pris  celui  qu'il  a  porté  chez  Barbier  ;  '  et  si  , 
comme  je  le  présume ,  cet  argent  sortait  de  chez  lui  ', 
j'ignore  .conunent  il  devait  s'en  rembourser. 

D.  Quelle  facilité  avait  Joannard  pour  se  procurer 
des  cartouches  l  ,  .    .         ■ 

A.  U  y  en  a  une  assez  grande  quantité  de  répandue^ 
dans  la  ville  de  Paris  ,  lofs  des  defnrères  invasions  et  du 
licenciement  des  troupes.  D'un  autre  côté  ,  il  en  fut  dis^ 
tiibué  beaucoup  pendant  l'interrègne;  j'étais  alors  adjudant- 
major  ,  et  je  reçus  l'ordre  d'aller  à  l'arsenal  faire  distri^ 
buer  mille  cartouches  à  chaaue  capitaine  de  mon  bataillon  : 
ils  étaient  huit  ;  ce  qui  a  tait ,  à  ma  connaissance  ,  huit 
n^ille  cartouches  distribuées  ,  dont  j*ai  moi-même  donné 
reçu  au  garde  de  l'arsanal.  H  y  avait  huit  bataillons ,  qlit 
tous  ont  reçu  une  pareille  distribution,  et  n'ont  pas  tiré 
Vn  coup  de  fusil.  Cela  doit  vous  faire  juger  de  la  facilité 
qy'on  avait  de  se  procurer  des  cartouches  lorsqu'on 
voulait  prendre  la  peine  d^en  chercher.    . 

p.   Avez -vous  su  qu'il  y  eût  un  poijit  désigné  ,  sut 

lequel  les  conspirateurs  se  seraient  retirés  en  cas  d'échec f 

•    /).  Non  9  monsieur  ;  je  n'en  ai  jamais  eu  connaissance» 

D.  Pouvez-vous  vous  rappeler  les  lettres  initiales  qui 

vous  furent  dites  par  Jacquit  chez  Mermet  I 

R.  J'ai  vaipement  cherché  à  m'en  souvenir. 
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D.  Àvez-vons  eu  connaissance  d^une  décoration  ,  dé  la 
Confection  de  laquelle  Taisson  et  autres  se  sont  occupés  ? 
R.  T^on ,  monsieur  i  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 
Plus  n*a  été  interrogé ,  etc. 


Interrogatoire  de  Granger. 

Cejourd'hui  dix-neuf  juillet  mil  huit  cent  dix-sept  ; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville.de  Ljon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom  ,  prénom ,  âge  ,  lieu  de  nais* 
sance ,' profession  et  domicile  ? 

R,  Pierre  Granger  ,  âgé  de  quarante  -  quatre  ans  ; 
natif  de  -Lyon  -,  charpentier  ,  demeurant  faubourg  de 
Vaise. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  Ravinet ,  traiteur ,  tenant 
Faiiberge  de  la  Diichère  ,  à  Vaise  ?  '  ^ 

R.  Oui ,  iponsieur. 

D.  Où  aviez- vous  pris»  la  poudre  à  tirer  que  vous  por-* 
tâtes  chez  lui  le  vendredi  ou  le  samedi  matin  ,  six  ou  sept 
Juin  dernier  l 

R.  On  me  l'avait  apportée  dans  mon  chantier  ,  lô 
même  jour  jtu  matin,'  avant  que  je  la  portasse  chez 
Ravinet.  / 

D.  Quelle  est  la  personne  qui*  vous  porta  cette  poudre 
dans  votre  chantier  l     '     , 

R.  Je  ne  la  connais  pas. 
'  D.  Quelle  est  la  personne  de  la  part  de  qui  on  vous  l'a 
portée  l 

R,  La  personne  qui  me  remit  cette  poudre ,  me  dit 
simplement  qu'il  fallait  la  porter  chez  Ravinet  j  et  j«  l'y 
portai. 

.  D.  N'étiez-Yous  pas  prévenu  qu'on  devait  vous  envoyer 
cette  poudre  chez  vous  l  ' 

R,  Non ,  monsieur. 
•  D.  Vous  ne  p6urrez  pas  nous  persuader  que  vous  vous 
soyiez  chargé  d'une  pareille  commission ,  sans  savoic 
ni  d'où  venait  la  jioudre  ,  ni  quelle  était  la  personne  qui 
vous  la  remettait;  quel  inotif  pouviez-vons  avoir  pour 
TOUS  en  chap^er  l 
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l(.  Je  connaissais  la  personne  qui  ni^  remettait  la  pou- 
dre ,  pour  l'avoir  vue  avec  d'autres  amis ,  mais  je  ne  sais 
pas  ce  qu'elle  est. 

D.  Quelle  est  la  personne  avec  laquelle  vous  f&tes  »  le 
même  soir ,  chez  Ravinet ,  '  pour  faire  des  cartouches  ? 

R.  C'est  un  homme  que  je  ne  connais  pas:. il  avait 
l'air  d'un  ancien  militaire. 

D.  Quelle  est  la  personne  qui  vous  avait  charge  de 
faire  des  cartouches  f 

il.  C'est  la  personne  avec  laquelle  j'ëtais  chez.  Ravinet, 

3ui  voulait  les  faire  ;  il  coupa  le  papier,  mais  il  manquait 
es  balles  ;  il  attendait  quelqu'un  qui  devait  en  apporter; 
mais  ne  revenant  pas,  il  se  retira,  et  je  restai  che^ 
Ravinet. 

D.  Que  devint  la  poudre  dont  on  voulait  £adre  de» 
cartouches  l 

A.  Ravinet  ne  voulut  pas  la  garder  chez  lui  ;  il 
l'apporta  chez  moi ,  et  je  la  jetû  dans  le  ruisseau. 

Jjé  Quels  étaient  les  amis  avec  lesquels  vous  avez  vu 
la  personne  qui  vous  remit  la  poudre  î 

A.  Je  l'ai  vue  avec  Langlade  ,  caharetier ,  et  Maçon  ^ 
demeurant  rue  Ecorche^Bœuf ,  qui  est  un  de  mes  amis. 

D.  Est-ce  la  même  personne  qui  vous  remît  la  poudrey 
le  matin,  qui  fut  le  soir  avec-  vous  chez    Ravinet  pour 
faire  lés  cartouches  î 
.    il.  Oui ,  monsieur ,.  c'est  la  même  personne» 

D.  Quel  emploi  vouliez-vous  faire  de  ces  cartouches  l 

H.  Je  l'ignore. 

D,  N'avez -vous  pas  vu  plusieurs  fois  Langlade  à 
Vaise  î 

'  A.  Je  ne  l'y  ai  vu  qu'une  fois,  iqu'il  mé  dit  qu'il  allait  à 
la  campagne. 

D.  Langlade  ne  vous  a-t41  pas  parlé  des  cartouches 
qu'on  voulait  &ire  î 

ii.  .Non ,  monsieur. 

D.  N'avez-vous  pas  eu  connaissance,  avant  l'événe- 
ment de  la  conspiration  qui  a  éclaté  dans  cette  ville 
dimanche  huit  Juin  dernier  f 

^  R.  J'avais  entendu   dire    qu'on  voulait    changer   le 
gouvernement* 

D.  A  qui  aviez-vous  entendu  dire  cela  ? 

R,  C'était  un  bruit  public,  et  je  ne  puis  désigner 
personne. 

Plus  n'a' été  interrogé,  etc. 
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iNTEBROGATOIRE  (I'OlLIET. 

Cejourd'hui  vingt-neuf  Juillet  mil  huit  cent  dix-sept  ^ 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom ,  prénom ,  âge ,  lieu  de  nais^ 
sance ,  profession  et  domicile  f 

R.  Jean  Fleuri  Ôlliet ,  âgé  de  vingt-trois  ans ,  natif 
âh  L^on ,  ouvrier  en  soie ,  demeurant'  aux  Brotteaux  , 
N.*   104. 

D.  Le  dimanche  huit  Juin  dernier ,  n*avez-Yous  pas 
fait  partie  d'un  rassemblement  qid  a  eu  lieu  chez  le  sieur 
Bonhomme  fils,  rue  Coisevox,  à  l'effet  de  se  révolter 
contre  fautorîté  légitime  î 

R.  Le  dimanche  huit  Juin ,  à  midi  et  demi ,  je  rencon- 
trai Bonhomme  fils ,  sur  la  place  des  Terreaux ,  qui  me 
demanda  si  je  voulais  m'^rôler;  et  il  m'engagea  à  le 
suivre  chez  lui.  Là,  il  me  dit  que  sans  doute,  d  ce  mo- 
ment, la  famille  Koyàle  était  renversée;  que  le  gouver- 
nement allait ,  changer  s  et ,  qu'ayant  été  militaire  ,  je 
devais  prendre  parti  avec  eux.  Après  plusieurs  sollicita- 
tions réitérées  ,  je  me  suis  laissé  entraîner.  11  me  dit  que 
lorsque  le  coup  aurait  réussi,  on  donilerait^des  gratiiîëa* 
tions  à  tous  ceux  qui  auraient  pris  parti  contre  le  gouver- 
nement actuel  i  qu'il  me  donnerait  des  armes  et  des  muni- 
Îions;  qu'il  avait  tout  ce  qui  était  nécessaire ,  qu'à  cinq 
leures  on  se  rassemblerait  à  la  Boucle,  dans  les  différens 
cabarets,  qu'il  s'j  trouverait.  Je  restai  avec  lui  juscpi'à 
trois  heures  après  midi,  et  pendant  tout  ce  temps,  je 
ne  vis  venir  chez  Bonhomme,  que  deux  personnes  que  je  ne 
connais  pas,  mais  qui  parlèrentaveclui  comme  des  nommes 
initiés  dans  le  compiot.  A  trois  heures,  je  quittai  Bonhomme, 

C>ur  aller  diner  chez  mon  père  aux  Brotteaux;  et,  d'après 
s  conseils  qui  me  furent  donnés ,  je.  ne  rentrai  point 
^n  ville ,  et  ne  fus  point  au  rendez-vous  hors  les  portes, 
de  Saint-Clair.  £t  à  quatre  heures  et, demie,  je  me  suis 
|«ndu  au  poste  de  la  garde  nationale ,  ajrant  été  com*. 
mandé  de  piquet ,  où  je  suis  resté  jusqu'à  quatre  heures 
du  matin,  sans  m'absenter  un  seul  instant. 

Dé  Boiihomme  vou^  fit-^  voir  chez  luji  des  fu^il^  et  dea 
m^rt^ucbes? 


(  «90^ 
D.  Coimaiisez-voiis  le  nommé  Burdel ,  oflicier  retraité  t 
R.  Non ,  monsieur ,  je  ne  le  connais  pas, 
Hua  n'a  été  interrogé  »'  etc. 


N.**  LXIII. 

2  me  IifTEBROGATOJRE  de   GaFFIL 

Cejourd'hui  cinq  Août  mil  huit  cent  dix-sept;  par* 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  L jon ,  etc. 

.  D.  Persistez-vous  à  soutenir  que  vous  n'avez  jamais 
eu  connaissance  de  la  conspiration ,  et  que  vous  n'y  avez 
pris  aucune  part  î 

R.  Je  pei:wste  à  dire  que  je  n'ai  point  pria  part  à  la 
conspiration. 

D.  Pourquoi  nous  avez-^vousnié  de  connaître  Taisson  ^ 
•  R.  Il  est.  possible  que  je  le  connaisse  ,  mais  j'ignore  son 
nom.  D'ailleurs  je  vais  vous  faire  frand^ment  le  récit  de 
tout  ce  que  je  sais  sur  cette  affaire. 

Je  connaissais  le  nommé  Morel  ,  officier  retraité  et 
ouvrier  en  soie  ,  qui  avait  travaillé  chez  moi  depuis  le 
vîi>gt<inq  ou  le  vingt-sept  Mai,  jusqu'au  cinq  Juin.  Le 
lundi  neuf  Juin,  ce  Morel  vint  chez  moi  à  six  heuros  du 
matin ,  et  tne  pria  d'aller  aux  Brotteaux  avec  lui ,  poor 
lui  faire  une  commission;  nous  nous  y  rendîmes ,  et  nous 
trouvâmes  au  jeu  de  boules  ,  un  monsieur ,  que  Morel  me 

"'aller  dire 
Aussitôt 
'écart  pen- 
dant leur  conversation ,  qui  dura  plus  d'une  heure.  Ils 
m'appelèrent  ensuite ,  et  nous  fûmes  boire  tous  les  trois 
une  cruche  de  bière  au  café  de  l'Orient  ;  là  ,  Jules  me 
pria  d'aller  chez  un  nommé  Herbas  ^  au  haut  de  la  montée 
du  <}ri(Fon ,  et  au  coin  de  la  grande  rue  des  Capucins  , 
pour  lui  porter  un  papier  sur  lequel  était  dessinée  une 
étoile  au  crayon  ,  que  je  remis  le  même  }our  à  madame 
Herbas,  ne  trouvant  pas  son  mari,  en  lui  disait,  de 
l'envoyer ,  lorsqu'il  rentrerait ,  au  café  de  l'Orient ,  où  je 
fus  sur-ie-champ  rejoindre  Jules  et  Morel.  £»  ma  pré- 
sence, leur  conversation  roula  sur  leurs  faits  d'armes 
pendant  qu'ils  éi^txxi  militaires.  Nous  îiuittftmes  le  ca£^ 

Dans 


Dans  la- grande  allée ,  Jules  reneo&tra  'sa  femme ,   qu*Jl 
chargea  d*aller  chez  Herbas ,  lui  dire«  de  se  trouver  à 
midi ,  au  cafë  de  la  place  ûroslier ,   où  nous  nous  ren^ 
dîmes.  Jules  et  Morel  furent  venir  de  la  bière;  une  cruche 
fut  placée  dans  un  cabinet ,  avec  quatre  verres  ,  et  l'autre 
«ur  une  table  dans  le  jardin  sous  un  acacia ,   où  Jules  et 
moi  bûmes  chacun  un  verre.  Je  vis  arriver  un  'monsieur 
bien  vêtu  ^  cheyeux  çt  barbe  noirs  ,  le.  front  découvert  , 
£gure  agréable ,  taille  de  cinq  pieds  trois  à  quatre  pouces  , 
qui  entra  dans  le- cabinet  avec  Jules  et  More! ,  et  je  renten* 
dis  dire  :  quel  est  ce  monsieur ,  en  parlant  de  moi  î  Morel 
lui  répçndit  :  c'est  le  maître  chez  lequel  j'ai  travaillé.    Il 
dit  alors ,  ne  parlons  pas  devant  lui.  Alors  Jules  me  dit 
très-honnétement  de  boire  seul  à  la  table  dans  le  jardin^ 
ce  que  je  fis.  Un  quart-d'heure  après,  je  vis  arriver  un 
monsieur   en  chapeau  rond ,  cheveux  et  barbé  noirs  . 
taille  de  cinq  pieds  deux  pouces  ,  figure  unie  ,  en  habit 
ou  lévite  bleue,  qui  entra  de  suite  dans  le  cabinet  où 
étaient  ces  messieurs.  Jules  sortit  uii  moment  après  ,  pour 
venir  me  rejoindre ,  et  but  un  verre  de  bièi^e  avec  mou 
Au  même  instant  vint  un  monsieur  ,  cheveux  et  barbe 
châtains  clairs ,  marqué  de  petite  vérole  en  pantalon   de 
nankin  ,   qui  s'approcha  de  nous.   Jules   lui  adfessa  la 

Sarole,  et  ils  se  retirèrent  tous  deux  dans  le  cabinef. 
ules  me  dit  que  si  je  voyais  entrer  quelqu'un ,  de  les  pré- 
venir. Au  bout  d'une  heure ,  ils  se  séparèrent  :  Morel 
sortit  par  la  barrière  sur  la  place ,  ainsi  qu^ne  des  autres 
personnes ,  dont  j'igno/'e  le  nom  ,  qui  le  suivait  à  peu  de 
distance. , Jules  et  les  deux  autres  personnes  sortirent 
avec  mo7  par  la  porte  donnant  sur  la  rue  Ste.  «Hélène  , 
au  coin  de  la  rue  de  la  Charité.  Ces  trois  messieurs  me 
quittèrent,  en  me  disant  adieu.  Ils  se  dirigèrent  du  c^té 
de  Perrache-,  et  moi  je  rentrai  dans  mon  domîcile.\  Deux 
ou  trois  jours  après ,  Morel  vint  à  la  maison  ,  à  neuf 
heures  du  soir ,  me  prier  d'aller  chez  Herbas  lui  deman* 
dér  s'il  ne  pourrait  pas  lui  procurer  les  moyens  de  partir 
avec  lui  dans  une  compagnie  de  garde  nationale ,  pour  le 
cacher  ,  et  qu'il  m'attendait  sui^  le  quai  St.-Clair  pour 
avoir  la  réponse.  Je  me  rendis  de  suite  chez  Herbas  » 
je  n'y  trouvai  que  sa  femme  ,  qui  me  dit  de  l'attendre  un 
moment ,  qu'il  allait  rentrer.  Il  arriva  en  effet ,  cinq  mi- 
nutes après  i  je'le  pris  par  le  bras  ,  et  lui  fis  ma  commi;»^ 
aion ,  en  promeiumt  dans  la  rue.  Il  me  répondit  :  qu^ 
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chacun  pense  à  soi ,  cela  ne  me  regarde  pas.  C'est  à  cette 
occasion  que  j'ai  reconnu  qu'Herbas  était  un  de  ceux  que 
j'avais  vus  au  café  de  la  place  Groslier ,  et  qu'il  était 
un  nommé  BarUer ,  que  je  connaissais  depuis  plusieui-s 
années.  Je  fus  rendre  réponse  à  Morel  sur  le  quai  5t.-Clair. 
Il  me  répondit  :  si  je  suis  arrêté ,  je  le  serai  innocemment. 
Nous  nous  quittâmes ,  et  je  ne  l'ai  pas  revu;  Quelques 
|ours  après ,  en  mon  absence ,  ma  femme  reçut  une  lettre  » 
à  l'adresse  de  Morel ,  que  je  décachetai  en  arrivant  chc^ 
moi.  Elle  contenait  une  demande  d'argent  de  la  part  d'un 
nommé  B....  qui  lui  exposait  sa  misère.  Je  déchirai  cette 
lettre.  Je  trouvai ,  un  jour ,  M.  Barbier  de  garde  aux 
Célestins ,  et  je  lui  demandai  s'il  avait  vu  Morel.  Il  me 
répondit  que  non. 

D.  Morel  ne  vous  avait-il  pas  dit  le  véritable  nom  dé 

Jules  ^  '  .  , 

/{.  n  me  dit ,  lé  jour  où  il  me  pria  d'aller  chez  Barbier  , 
que  Jules  se  nommait  Taisson  ,  et  qu'il  était  parti  avec 
la  garde  nationale. 

D.  Morel  ne  vous  avait-il  jamais  parlé  de  la  consjM- 
ration  l 

R.  Je  n'ai  pas  entendu  parler  autrement  de  la  conspi- 
ration ,  qu'un  jour  (  le  lundi  deux  Juin  )  il  vint  chez 
moi  une  personne  que  je  ne  connais  pas ,  qui  dit  à  Morel  : 
nous  avons  reçu  des  ordres.  Je  lui  demandai  ce  que  cela 
voulait  Aire ,  il  me  répondit  :  vous  le  saurez  dimanche.  . 

D.  Les  précautions  que  prenaient  les  conspirateurs  , 
pour  éviter  d'être  connus ,  démontrent  qu'il  est  impossible 
que  Taisson,  Barbier,  Morel  et  autres  eussent  consens i 
à  se  trouver  avec  vous ,  soit  au  café  de  l'Orient ,  soit  à 
celui  de  la  place  Groslier ,  si  vous  n'aviez  pas  été  initié 
dans  la  conspiration ,  et  s'ils  n'avoîent  pas  .su  qu'ils  pou- 
vaient avoir  conifiance  en  vous^ 

R,  D'après  ce  que  me  dit  Taisson  au  cafô  de  la  place 
Groslier ,  je  pense  qu'ils  m'avaient  pris  seulement  avec  eux 
pour  leur  servir  d*espion  ,  et  les  prévenir  si  je  vojaJ» 
entrer  quelqu'un. 

D.  Mais  encore,  cette  commission  ne  pouvait  être  donnée 
qu'à  quelqu'un  dont  ils  étaient  sûrs  ? 

R.  Morel,  je  pense,  leur  aura  dit:  je  pu^l  me  fier  a 
M.  CafFe.  .  y       • 

D,  Mais  vous  avez  eu  dans  ce  café ,  une  conversation  assee 


(  igS  ) 

longue  avec  Barbier ,  auquel  vous  n'avez  pas  dissimule 
la  connaissance  qiie  vous  aviez  de  la  conspiration  î 

R,  Si  j*ai  parlé  à  Barbier  ,  comme  un  nomme  initié 
dans  la  conspiration ,  c'est  parce  que  le  matin  du  mémç 
jour,  Morel  m'avait  fait  part  de  toutes  les , circonstances 
de  la  conspiration  ,  lorsqu'il  me  pria  de  passer  aux 
Brotteaux  pour  lui  rendre  service.  Dans  la  conversation 
que  j'ai  eue  avec  Barbier ,  Jules  Taisson  et  Morel ,  je 
manifestai  la  crainte  que  Morel  m'eût  mis  dans  Tembarras , 
et  qu'on  ne  vint  faire  une  perquisition  chez  moi  par 
rapport  ^  lui. 

D.  Gomment  se  pçut-il  &ire  que ,  lorsque  Taisson  et 
Morel  vous  ont  prié,  au  café  de  l'Orient,  d'aller  chez 
Barbier  ,  ils  vous  l'aient  indiqué  sous  le  nom  d'Herbas , 
qu'il  portait  parmi  les'  conspirateurs  ;  et  qu'ils  vous  aient 
chargé  de  lui  remettre  un  papier  sur  lequel  était  dessiné 
le  signe  de. leur  ralliement,  si  vous  n'eussiez  pas  été  initié 
dans  la  conspiration  î       ^^ 

R,  J'ignore  quel  était  le  motif  de  leur  confisftice  en 
moi. 

D.  Il  fallait  nécessairement  que  vous  ayez  pris  part 

à  la  conspiration,  pour  que  les  chefs,  avec  lesquels  vous 

'  vous  êtes  trouvé  ce  jour-là  ,  ne  craignissent  pas  de  vous 

rendre  témoin  ^  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ;   de    causbr 

'  iamilièrement    avec   vous  de  choses  qu'ils  avaient  tant 

d'intérêt  à  cacher,  et  de  se  faire  connaître  même  de  ceux 

•  qui  ne  l'étaient  pas  encore  de  vous.  Sous  aucun  point 
de  vue ,  la  confiance  que  vous  leur  inspiriez  ne  peut  être 
interprêtée  favorablement  pour  voUs.  .  - 

R.  Je  dois  sans  doute  à  Morel  ^  la  confiance  que  tous 

•  ces   messieurs  avaient   en   moi.   Comme  il  m'avait  fait 
'  confidence,  le  matin,  qu'il  était  dans  la  conspiration,  il 

a  ,  je  pense  ,•  dit  aux  personnes  qui  se  sont  trouvées  avec 
lui ,  au  café  de  la  place  Groslier ,  qu'on  pouvait  compter 
sur  moi ,  parce  qu'il  m'avait  fait  promettre  de  lui  garder 
le  secret ,  et  de  ne  pas  trahir  ses  amis.  * 

D.  Mais  il  est  constant  que  vous  étiez  sous  les  ordres 
de  Taisson ,  car ,  dans  cette  réunion ,  il  le  dit  à  Barbier  , 
■  qui; vous  voyait  pour  la  première  fois? 

R.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais  été  sous  les  ordres 
de  Taisson.  S'il  l'a  dit  à  Barbier ,  c'est  sans  doute  pour 
lui  donner  plus  de  confiance  en  moi.- 

D.  Morel ,  qui  vous  ayait  fait  confidence ,  le  neuf  au 
mati];! ,  qu'il  était  de  la  conspiration ,  ne  devait  pas  pouvoir 

i3 . . 


^^w 
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¥00»  dire,  qiiel<iaes  joora  «pris ,  qpe,  8*3  ëtait  airêté ,  3 
le  serait  innocciiiineiit  ï 

R»  C'est  pomtaiit  Ui ,  ce  cfaH  m'a  dit  sur  le  quai  Saint- 
Qair. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc« 


i^-^ 


N.«  LXIV. 
3,"*  Déclaration  de  Gaffe. 

Ojourd'hui  six  Août  mil  huit  cent  dix-sept;  pardêvant 
,  nous  Maire  de  la  ville  de  Ljon ,  etc. 

Je  vais  vous  révéler  tout  ce  qui  est  à  ma  connaissance 
de  la  conspiration,  sur  laquelle  vous  m'avez  adressé  diffé- 
rentes questions ,  auxquelles  je  ne  vous  ai  pas  répondu 
d'abord  comme  je  pouvais  le  faire.  -" 

Il  j  a  environ  trois  mois  que  le  nommé  Seriziat ,  qui 
travaillait ,  comme  ouvrier  en  soie ,  pour  le  compte  de  M. 
Jourdan ,  ainsi  que  moi ,  me  demanda  si  je  voulais  être 
des  leurs ,  pour  remettre  Buonaparte .  sur  le  U^ne^  Je 
refusai ,  ne  voulant  pas  me  lier  avec  un  homme  de  l'espèce 
de  Seriziat.  Cette  conversation  eut  lieu  dans  le  chemin 
qui  conduit  du  couvei^  des  Çannélites  aux  Chartreux  , 
où  demeurait  M.  Jourdan.  Quelque  temps  après ,  M. 
Jourdan  me  pria  de  prendre  chez  moi  un  nommé  Mpi'el , 
ouvrier  en  soie,  <^ui  sortait  de  travailler  chez  Seriziat  ; 
ce  que' je  fis  le  ^.vjingt-cinq*  ou  le  viogt*sçpt  de  Mai.  .I»e 
deux  de  Juin ,  au  matin ,  vint  chez  moi  un  homme,: pour 
parler  à  IVJorel ,  et  qui  lui  dit  :  les  ordres  sofU  arrivés^ 
Je  demandai  à  Morel ,  dans,  la  je.upiée.,  ce  qu^  cela  vou- 
lait* dire.  Il  me  répondit  :  i;oi/f  le  saurez  dimanche,  he 
jeudi  cinq  Juin ,  je  fis  le  compte  à  Morel ,  et  il  sortit  4e 
chez  mo».  I^^  samedi  sept  Juin,  il  vint  me  voir;  nous 
eûmes  ensemble  un^e  conversation  sur  l^s  affaires  poli- 
tiques. Morel  m'apprit  que  c'était  le  lendeipin,  dimanche 
huit  Juin ,  que  le  gouvernement  actuçl  devait  être  ren- 
versé ,  et  que  Buonaparte  devait  remonter  sur:  le  trône  ; 
que  laconspirdition  était  soutenue  p$r  rAùtncbe;  cpç  les 
généraux,  4|ttt  devaient  se  mettre  à  la  téte^  se  feraient 
connaître  le  jour  même  de  l'exécution.  Je  lui  manifestai 
la  crainte  qu'il  ^y  eût  du  sang  répandu.  Il  me  répondit 
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que ,  si  on  éprouvait  de  Toppositioii ,  en  serait  force  de 
se  battre;  mais  que  si,  parmi  les  hommes  qu'il  commandait  ^ 
il  s'en  trouvait  un  seul  qui  répandit  le  sang  de  son  sem« 
blable ,  par  l'efTet  d'une  vengeance  particulière ,  il  lui  pas- 
serait son  épée  au  travers  du  corps  ;  qu'il  était  officiel 
d'honneur ,  mais  non  pas  chef  d'assassins. 

L'espoir  d'obtenir  une  place  qui j)ùt  me  donner  un  peu 
d'aisance  et  réparer  les  malheurs  que  j'a'yais  éprouvés  » 
m'engagea  à  onrir  mes  services  à  Morel ,  qui  me  proposer 
d'être  son  aide-de-camp  :  ce  que  j'acceptai. 

Le  dimanche  matin  huit  Jum ,  Morel  vint  chez  moi. 
Nous  sortîmes  ensemble ,  et  je  le  quittai  au  bas  de  la  cète 
des  Carmélites.  Chemin  faisant ,  il  me  dit  de  me  trouver 
âmidi  dans  la  rue  Neyret,  où  je  le  rencontrerais  dans  un 
cabaret ,  sit^é  en  face  de  la  caserne  du^  Bon-Pasteur.  Je 
ne  fias  ^n  rendez-vous  qu'à  trois  heures  après  midi.  £n 
entrant  dans  le  cabaret  mdiqué  ,  je  ne  vis  point  Morel  ^ 
mais  j'aperçus  Seriziat ,  qui  m'adressa  la  parole.  La  vue 
de  cet  homme,  que  je  connaissais  capable  de  tous  les  crimes, 
m'inspira  une  telle  terreur,  que,  ne  voulant  pas  me  çom-* 
promettre  avec  lui ,  je  me  retirai  sur  le  cnamp.  Après 
avoir  demandé  à  deux  personnes ,  vêtues  en  gardes  natio- 
naux, que  je  ne  connais  pas ,  s'ils  avaient  vu  Morel  ^ 
elles  me  répondirent  que  non.  Comme  je  sortais  du  cabaret^ 
je  vis  arriver  un  jeune  hon^me  vêtu  en  garde  national,  m% 
yt  pe  connais  point,  oui  m^aborda  en  me  demandant  si  je 
n'étais  pas  M.  CafTe;  il  me  dit  alors  que  l'affaire  n'avait 
pas  lieu.  Je  me  rendis  en  Bellecour ,  où  je  me  promenai 
jusqu'à  cinq  heures  ;  et  de  là  je  fus  au  théâtre  des  Célestins 
)4]squ'à  dix  heures  du  soir. 

Je  vous  ai  fait  hier  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé 
depuis  ce.  jour-là ,  et  des  entrevues  où  je  me  suis  trouvé 
avec  Barbier,  Morel,  Taisson  et  autres. 

Le  six  Juin ,  je  reçus  par  la  poste  une  lettre  signée  F.  G. , 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  sais  que  vous  ^tes  du  nombre 
»  des  braves^  quoique  vous  ne  me  connaissiez  point*  Si  vous 
»  veniez  à  trahir  v<^s  sermens,  je  vous  assassinerais  moi^ 
»  même  :  prenez-y  gairfe.  » 

Le  kndemaii^  samedi ,  je  reçus  deux  autres  lettres , 
conçues  à-peu-près  dans  le  même  sens ,  f  une  par  la  poste  ^ 
l'autre  par  la'  voie  d'un  petit  décrotteur,  qui'  ne  sut  pa» 
me  dire  quelle  personne  la  lui  avait  remise  sur  la  place 
de  Bellecour. 

£n  foi  de  qtïoi ,  etc* 
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N.«  LXV. 
i/""  Intehrogatoire  de  Seriziat. 

Cejourd'hui  quatre  Août  mil  huit  cent  dix-sept  s  par- 
devant  nous  Maire  de  la  viJle  de  Lyon ,  etc. 
,  D.  Quels  sont  vos  nom,' prénom,  âge  ^  lieu  de  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  î  ^ 

y^R,  Antoine  Seriziat ,  àeé  de  quarante-six  ans  ,  natif  de 
Lyon ,  ouvrier  en  soie ,  demeurant  montée  des  Carméli- 
tes ,  N.**  21.  , 

D.  N*avc2-vous  pas  été  militaire  ? 
.  R,    J'ai   servi  ,   avant  la   révolution  ,  dans  le  régi- 
'  nient   de  Vieille-marine  ,  puis  ,    en    1792  ,   dans    les 
bataillons  du   Rh6ne  ,  où  je  parvins  au  grade  de  sous- 
lieutenant  ;  enfin ,  pendant  Tinterrègne ,  en  qualité^de  capi- 
taine dans  les  corps-francs. 

.   JD.  N'ave^vous  pas  eu  connaissance ,  avant  l'événement, 
de  la  conspiration  qui  a  éclaté  dans  cette  ville  le  huit 
Juin  dernier ,  et  n'y  avez- vous  pas  pris  une  part  active  l 
'   R,  Non,  monsieur. 

,  D.  Il  est  prouvé  que  vous  étiez  du  nombre  des  chefs 
sous  les  ordres  de  J acquit ,  et  que  vous  avez  assisté  à  plu- 
sieurs réunions  des  conjurés. 

'  R,  Je  n'étais  pas  assez  lié  avec  Jacquît ,  pour  me  mettre 
sous  ses  ordres  ;  depuis  long-temps  nous  étions  ennemis. 

D.   N'avez-vous    pas  assisté  à  une  réunion  qui   a   eu 
lieu  aux  Étroits  le  dix  Juin  dernier  ,  où  se  trouvaient 
Jacquit,  Ven^ay,  Pignon  ,  Dumas,  L........ ,  Leprieur, 

et  autres  l  '  .  . 

R,  Non ,  monsieur  ;  de  toutes  ces  personnes  je  ne  con* 
nais  que  Jacquit*  ' 

.  D.  Où  avèz-vo'us  passé  la  journée  du  huit  Juin  f 

A.  Je  l'ai  passée  chez  M.  Tolomberl,  ouvrier  en  soie , 
rue  Petit  -  Soulier.  A  quatre  heures  j'ai  passé  par  la  ruç 
^eyret ,  et  suis  allé  chez  moi.  De  là  je  suis  revenu  chez 
M.  Tolombert.  1 

/  D.  Qui  avez-vous  rencontré  ,  et  à  qui  avez^vous  parlé 
dans  la  rue  Neyret  î 

R,  Je  n'ai  parlé  à  personne.  ''J'ai  fait  signe  seulement  à. 

M.  F ,  sergenb-major  dans  la  garde  nationale,  a^il 

voulait  venir  boire  de  la  bière. 


(  '07  ) 

Dr  Connaissez^vous  le  sieur  I^orel ,  officier  retraité , 
ouvrier  en  soie  '  '  . 

R.  Oui,  monsieur;  il  a  travaillé  chez  moi.    ' 

D.  Ne  Tavezrvous  pas  vu,  et  ne  lui  avez- vous  pas  parlé 
dans  la  rue  Neyret  ?  . 

R.  Non,  monsieur. 
.    D,  Connaissez-vous  le  nommé  Laqomhe ,  ouvrîer  en  soie  ? 

R,  Non  9  monsieur  ,  je  ne  le  connais  pas. 

D.  Il  est  étonnant  que  vous  prétendiez  ne  pas  con* 
oeitre  un  homme  avec  lequel  vous  vous  êtes  trouvé  plu- 
sieurs fois ,  et  qui  a  servi  dans  les  corps-francs  î 

R.  Je  vous  assure  que  je  ne  le  connais  pas. 

D.  Connaissez-vous  Berger  ,  tulliste ,  rue  Bonneveau  f 

/l.,Non,  monsieur. 

D.  Comment  pouvez-vous nier  connaître  Berger,  lors- 
que vous  lui  aviez  fait  demander  à  vous  cacher  chez  lui , 
■le  jour  même  où  il  a  été  arrêté  ! 

in.  Non,  monsieur. 

D.  Connaissez-vous  Geibel ,  ouvrier  eu  soie  l 

R.  Oui ,  monsieur  ;  il  servait  dans  le  même  bataillon  de 
corps-francs  que  moi. 

D.  Toutes  les  personnes  que  nous  vous  nommons , 
,  vous  connaissent  pour  avoir  pris  part  à  la  conspiration. 

R,  Non,  monsieur. 

D.  Il  est  constant, par  toutes, les  déclarations  qui  ont 
été  faites  par  les  autres  prévenus  ,  que  vous  aVez  pris 
part  à  là  conspiration. 

R,  Non,  monsieur. 

Plus  n  a  été  interrogé ,  etc. 


îî.^   LXVI- 
^•"®  Interrogatoire  de  S^iziat, 

Cejourdlîui  six  Août  mil  huit  cent  dix-sept  j  par-devant 
nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon  ,  etc. 

D.  Persistez- vous  à  soutenir  que  vous  n'avez  pris  aucune 
part  à  la  conspiration  qui  a  éclaté  dans  cette  ville  le  huit 
Juin  dernier  l 

R,  Oui ,  monsieur ,  je  persiste  à  le  dire. 

D.  Dans  quel  cabaret  de  la  rue  Nejret  éticz-vous  à  trois 
heures  après  midi  le  huit  Juin  ? 


(  >9«  )         , 

il.  Je  ne  suis  enlr^  dans  aucun  cabaret  de  la  rue  Ney-^ 
ret;  j'ai  été  seulement  un  momont  à  côté  la  porte  d'une 
gargotte  tenue  par  le  nommé  PomereL 

D.  Vous  rappelez-vous  quelle  est  la  personne  à  qui  vous 
avez  parlé  dans  la  rue  Neyret  f 

R,  Je  n'ai  parlé  qu'à  deux  dames, M."^  Monier ,  femme 
d'un  charpentier,  et  M.™*  Pipon,  femme  d'un  ouvrier  ea 
soie ,  demeurant  toutes  deu^  rue  Neyret. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  CafiFe  l 

R.  Oui  y  monsieur^  j'ai  travaillé  ,  ainsi  que  lui,  pour  M» 
Jourdan ,  demeurant  grande  rue  des  Chartreux. 

D.  ^ous  devriez  vous  rappeler  que  vous  Tavex  vu  et 

Îue  Vous  lui  avez  parlé  dans  un  cao^ret ,  rue  Neyret,  le 
luit  Juin  après  midi  f 

R,  Non,  monsieur,  je  neTai  pas  vu  ce  jour4à. 
D.  Vous  devriez  ne  pas  déguiser  la  vérité;  car  vos  dé* 
négations  ne  peuvent  détruire  des  faits  positifs ,  et  les 
nombreux  témoignages  qui  existent  contre  vous.  N'avez- 
~  vous  pas  fait  au  sieur  Càtrc ,  allant  un  jour  avec  lui  chez  le 
«ieur  Jourdan ,  la  proposition  d'entrer  dans  la  conspiration 
formée  pour  renverser  le  gouvernement  l 

R,  Je  n'ai,  jamais  fait  cette  proposition  à  M.  Cafle. 
D.  Vous  rappelez  «•  vous  celle  que  vous  avez  faite  utt 
jour  à  Volozan  cadet ,  sur  la  place  S.«Pierre  l 

Ri  Je  n  ai  jamais  fait  aucune  proportion ,  relative  à  la 
conspiration ,  à  Volozan  cadet. 

Nous  avons  à  l'instant ,  en  présence  du  sieur  Seriziat , 
fait  amener  le  sieur  Volozan  cadet ,  que  nous  avons  inter- 
pelé de  nous^  déclarer  s'il  connaissait  la  personne  que 
nous  lui  présentions^  a  quoi  il  a. répondu  afhrmativement, 
^  qu'il  la  connaissait  parfaitement  pour  être  le  sieur  Seriziat 
qu'il  a  désigné  dans  ses  précédentes  déclarations,  et  qu'il  a 
ïiépétées  verbalement  devant  ledit  Seriziat.  En  fui  de  quoi 
U  a  signé  la  présente  avec  nous. 

Signé  Volozan  cadet  ; 

Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  le  comte  de  Fargues. 

Nous  avons  également ,  en  présence  dudit  Seriziat ,  fait 

amener  le  sieur  Çaffe ,  qui  nous  a  déclaré  le  connaître 

Sariaitement ,  pour  être  le  sieur  Seriziat  »  qu^il  a  désigné 
ans  ses  déclarations  de  ce  jour.  En  foi  de  quoi  il  a  signé 
la  présente  ,  avec  nous. 

Signé  Caffe  cadet  ;  Le  Maire  de  la  ville  de  Lyon,  le 
comte  de  Fargues» 


\-. 
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jy'.  Qu'avez-vous  à  répondre  aux  déclarations  que  vous 
venez  d'entendre  ?    . 

R.  La  vérité  toute  entière.  Je  vais  vous  révéler  tout  ce 
qui  est  à  ma  connaissance  sur  la  conspiration. 

Il  y  a  environ  huit  mois  que  le  sieur  Taisson  ,  que  je 
connaissais  pour  être  venu  plusieurs  fois  chez .  moi ,  voir 
un  nommé  Morel ,  officier  retraité ,  qui  y  travaillait  comme 
ouvrier  en  soie  ,  me  dit  :  j'espère  que  vous  serez  diïs 
nôtres^  nous  n'attendons  plus  ,que  de  l'argent.  Il  me  dit 
qu'on  devait  renverser  le  gouvernement  ;  ]e  lui  promis 
d'y  prendras  part ,  niais  que  je  ne  vpulais  rien  savoir  qu'au 
dernier  moment  ^  et  qu'il  suffisait  de  me  prévenir  la  veille. 
Je  revis  Taisson  plusieurs  fois ,  tantôt  chez  moi ,  tantôt 
à  la  promenade ,  qui  me  répéta  que  tout  allait  bien ,  et 
qu'il  comptoit  toujours  sur  moi ,  que  j'eusse  soin  de  me 

Ïrocurer  beaucoup  dé  monde,  pour  le  moment  où  on  en  aurait 
esoin.  Je  l'assurai  que  je  ferais  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire. Mes  relations   avec  Taisson,  ont  duré  jusqu'au 
commencement  du  mois  de  Mai  que  je  lui  signifiai  que  je 
ne  voulais  me  mêler  de  rien»  Taisson  me  ht  des  repro- 
ches ,  en  me  disant  que  je  voulais  peut-être  les  dénoncer. 
Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Mai ,  je  rencontrai , 
à  cinq  heures  du  soir,  Jacquit  sur  la  place  des  Jacobins  ; 
il  me  dit  que  bientôt  le  coup  aurait  lieu;  qu'il  savait  que 
j^étais  avec  Taisson ,  mais  qu'il  fallait  le  quitter  et  aller 
avec  lui.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulais  aller  avec  personne, 
n  me  donna  un  rendez- vous  chez  moi  ,  pour  le  lendeihain. 
Je  ne  m'y  trouvai  pas  ,  et  je  le  rencontrai  dans  la  grande 
rue  de  TH^pitaL  II  me  dit  que  tout  était  disposé  pour  la 
réussite  de  la  conspiration  ;  qu'il  était  maître  de  toutes 
les  campagnes ,  qu'il  avait  les  autorités  pour  lui ,  que  M. 
S....  était  un  des  chefs  de  la  conspiration.  H  s'expliquait 
tellement  à  voix4iaute  dans  les  rues  ,  que  je  restai  con- 
vaincu qu'il  ne  le  faisait  ainsi ,  que  parce  qu'il  était  sûr 
d'être  soutenu  par  la  police ,  et  qu'il  ne  l'eût  pas  osé  sans 
cela.  Il  me  demanda  si  j'avais  déjà  tous  mes  nommes,  et 
si  j'en  étais  sûr  ;  il  me  montra  des  pistolets  qu'il  avait  dans 
ses  poches ,  et  me  dit  que  si  je  bronchais ,  il  me  brûlerait 
la  cervelle.  Il  me  dit  aussi  qu'il  y  avait  un  maréchal  et  ua 
général  à  Lyon,  de  qui  il  recevait  des  ordres 5  que  ces 
Messieurs  se  feraient  connaître  au  moment  où  l'affaire 
aurait  lieu.  Je  promis  à  Jacquit  de  faire  mon  devoir. 
hù  surlendemain,  il  me  conduisit  chez  Y^raayi  rue  Fer* 


■^■T" 
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randière^  îl  dit  à  celui-ci  qu'il  reviendrait  pour  faire  la 
correspondance,  £n  le  quittant ,  Jacquit  me  dit  que  l'af- 
faire n'aurait  pas  lieu  le  dimanche  premier  Juin ,  comme 
il  me  l'avait  annoncé  d'abord;  mais  qu'il  me  donnerait  4^ 
nouveaux  ordres. 

Le  samedi  sept  Juin ,  je  vis  Jacquit  à  la  place  Neuve 
des  Carmes;  il  médit  que  rafBaire  aurait  li^u  le  lende- 
main dimanche,  à  cinq  heures  du  soir;, que  je  commande- 
rais sous  les  onlres  d'un  de' ses  aides-de-camp,  du-côtéde 
Pierre-Scise  ;  mais  qu'il  m'enverrait  ses  ordres  le  diman- 
che par  un  de  ses  officiers  d'état -major,  et  que  j'eusse 
soin  d'être  chez  moi  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  pour 
les  recevoir.  Je  ne  me  trouvai  point  chez  moi  à  l'heure 
indiquée  ;  je  fus ,  quelques  instans ,  dans  un  cabaret  de  la 
riie  «evret,  où  je  vis  M.  Gaffe;  et  de  là  je  fus  passer  le 
restant  delà  jopmée  chez  M.  Tolombert ,  rue  Petit-Soulier. 

Avec  Jacquit,  j'ai  vu  un  grand  jeune  hofnme,  nommé 
Tlachéron ,  qu'il  me  dit  être  son  major  ^  et  avoir  été  nommé 
à  cette  place  par  le  maréchal  qui  les  commandait. 

Z>.  Avez-vous  vu  Jacquit  après  le  huit  juin  î 

R.  Non ,  monsieur ,  car  je  fus  me  cacher  pendant  trois 
jours  à  la  Guillodère  ,  craignant  que  Jacquit  ne  me  f  ili  un 
mauvais  parti  pour  ne  m'étré  pas  trouvé  au  poste  qu'il 
m'avait  indiqué. 

D.  Quelles  sont  les  autorités  que  Jacquit  vous  a  nom- 
mées en  vous  disant  qu'elles  trempaient  dans  la  conspiration  ? 

R.  11  ne  m'a  jamais  nommé  que  M.  S Je  lui  en  témoi- 
gnai mon  étonnement.  Il  me  répondit  :  Tu  ne  sais  pas  tout. 
Il  fait  arrêter  les  gens  ;  c'est  pour  cacher  son  jeu  :  mais  il 
les  fait  relâcher  ensuite. 

D.  Connaissez-vous  le  nommé  Geibel  l 

R.  Oui ,  monsieur;  il  a  .servi  avec  moi  dans  les  corps- 
francs.  Je  sais  qu'il  était  dans  la  conspiration  sous  les 
ordres  de  Jacquit.  , 

D,  Dites-nous  quelles  étaient  les  personnes  que  vous 
aviez  sous  vos  ordres  pour  la  conspiration  î 

R.  Je  n'ai  jamais  voulu  enrôler  personne  ;  et  quoique  je 
l'eusse  promis  ,  je  ne  Tai  pas  fait. 

Plus  n'a  été  interrogé ,  etc. 
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N.^LXVII. 

l/'   iNTtkROGATOIRE  de   VerNAY. 

Cejourd'hui  neuf  Août  mil  huit  cent  dix*sept  ;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyoïi ,  etc. 

D.  Quels  sont  vos  nom,  prénom,  âge,  lieu  d^  nais- 
sance ,  profession  et  domicile  l 

-.  A.  Jean-Marie  Yernay,  âgé  de  quarante  ans,  natif, 
de  St.  ^  Laurent  de  Chamousset ,  courtier  y  demeurant 
rue  Ferrandière  ,  n."  20. 

D..  N'avez -vous  pas  eu  connaissance,  avant  Tévéne- 
rnent  ,  de  la  conspiration  qui  a  éclaté  dans  cette  ville 
fe  huit  Juin  dernier ,  et  n'y  avez  -  vous  pas  pris  une 
part  active  ? 

R,  Je  n'ai  jamais  eu  connaissance  de  la  conspiration. 
Le  huit  Juin  ,  j'ai  passé  la  matfnée  chez  moi  jusqu'à 
midi.  A  midi,  je  fus  à  Ja  messe  aux  Cordeliers.  Rentré 
chez  moi  ,  j'y  suis  resté  jusqu'à  trois  heures  et  demie. 
Ensuite  je  suis  allé  au  café  Villard ,  aux  Gélestins  ,  et 
puis  je  suis  rentré  chez  moi. 

D.  Connaissez  -  vous  le  nommé  Jacquit  j  ouvrier  en 
soie  l 

R,   Non  ,  Monsieur. 

D.  Jacquit ,  cepe^^dant ,  allait  journellement  chez  vous,' 
et  y  a  conduit  ai  vers  individus  qui  nous  l'ont  déclaré. 
Il  est  étonnant  que  vous  vouliez  nier  la  connaissance 
d'un  homme  avec  lequel  vous  êtes  lié  depuis  long-temps  l 

R.  Je  suis  courtier  de  mou  état,  et  )'ai  vii  beaucoup 
de  gens  chez  moi  pour  des  affaires ,  mais  dont  j'ignore 
les  noms» 

D.   Connaisses  -  vous  le  nommé  Flachéron  fils  l 

R,  Non  ,  Monsieur ,  je  ne  le  connais  pas. 

D.  Connaissez-vous  le  sieur  .Yolozan  caaet,  fabricant 
d'étoffes  de  soie  à  Fourvières  î  ' 

R,  Non ,  Monsieur. 

D.  Vous  avez  tort  de  nier  des  £ciits  positifs  et  avoués 
ar  des  hommes  qui ,  comme  vous  ,  ont  trempé  dans 
a  coEfspiration.  Le  rôle  que  vous  y  avez  joué  est  connu, 
et  nous  vous  engageons  à  ne  pas  déguiser  la  vérité. 
Gonnaissezrvous  le  nommé  Seriziat  î 


l 
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H.  Non  f  Monsieur ,  je  ne  connais  pas  ^riziat. 

D.  Puisque  vous  voulez  persister  dans  ces  dénégations, 
nous  devons  vous  prévenir  qu'elles  ne  peuvent  préva- 
loir sur  les  nombreux  téoungnages  qui  existent  contre 
vous. 

A.  Je  n'ai  plus  l'intention  de  vous  déguiiter  la  vérité. 
Si  je  l*lû  fait  d^abmxi ,  ce  sont  les  menaces  que  m'avait 
faites  Jacquit  de  me  faire  assassiner,  si  je  révélais  la* 
moindre  des  circonstances  de  la  conspiration  ,  qui  m'y 
engageaient;  mais  la  connaissance  que  vous  me  donnez 
de  la  lettre  de  M.  le  Procureur  général ,  me  rassure  ; 
et  je  vais  vous  faire  connaître  tout  ce  que  je  sais  sur 
l'affîure  pour  laquelle  je   suis  poursuivi. 

Dans  le  courant  du  mois  d'Avril  dernier ,  Jacquit  vint 
chez  moi  pour  la  négociation  d'un  e'ffet  de  cônmierce. 
Il  me  parla  de  la  conspira^n  contre  le  gouvernement 
Royal  ;  il  me  dit  qu'elle  était  soutenue  par  les  premières 

autorités  de  la  ville;  que  M.  le  Maire  et  M.  S ea 

faisaient  partie,  ainsi  qu'un  certain  nombre  dé  grands 

Sersonnages  de  Paris ,  qui  approchent  sa  Majesté  ;  qu'on 
evait  mettre  Napoléon  II  sur  le  trône  j  que  l'Autriche' 
était  d'accord  de  soutenir  cette  révolution;  que  la  polioe 
était  dans  le  complot;  il  m'a  parié  plusieurs  fois  de  se» 
entretiens  avec  M.  S .  • . . ,  qu'il  allait  voir  chez  lui.  H 
m'assurait  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de  la  police  , 
et  qu'il  était  sûr  de  fairç  mettre  en  liberté ,  par  M.  S....  y 
tous  ceux  qui  seraient  arrêtés.  Il  paraissait  être  si  sûr 
de  réussir  9  que  je  me  suis  laissé  entraîner.  Jacquit  venait 
fréquemment  chez  moi.  J  y  ai  vu  également,  avec  lui  , 
nn  grand  jeune  homme  qu'on  appelait  le  Brun  ;  le' 
nommé  Berger  ,  tulliste ,  rue  Bonneveau  ;  Geibel ,  qu'on 
appelait  le  Furet;  Volozan  cadet ,  Pignon,  Seriziat ,  et 
plusieurs  autres  dont  je  ne  sais  pas  les  noms.  Jacquit 
apporta  un  jour  ,  chez  moi  ,  un  paquet  de  lettres ,  dont 


donné  pour  cela. 

D.  Par  qui  cet  effet  était-il  souscrit  l 
R»  Je  ne  me  rappdlepas  le  nom  du  souscripteur  de 
L'effet;  je  crois  que  c'est  un  marchand  de  soie. 

D.  Vous  avez  été  en  rapport  avec  les  différens  cheâ 
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de  rinsurrection  des  campagnes  s  dites  les  noms  de  ceux 
qu^  vous  avez  comius  l  • 

A.  Jacquit  m'a  fait  connaitre  Oudin ,  qu'il  amena  chez 
moi.  C'est. le  seul  que  j'aie ^ connu. 

D.  Quel  poste  deyiez-vous  occuper  le  dimanche  huit 
Juin  î 

A..  Je  devais  commander  le  poste  qui  devait  attaquer 
la  Poudrière.  A  quatre  heures  du  '  soir  ,  je  me  rendis 
•au  Port-Neuville  ,  où  je  devais  trouver  'Jacquit  ;  mais 
apercevant  les  Suisses  sous  les  armes  ,  je  me  retirai 
aussitôt ,  et  fus  au  café,  aux  Célestins ,  d'où  je  rentrai 
chez  moi. 

D.  Combien  d'hommes  tviez  -  vous  enrôlés  pour  la 
conspiration  î 

R.  Je  n'en  ai  pas  ^enrôlé  un  seul.  J'ai  été  entraîné 
par  Jacquit ,  mais  je  n'ai  entraîné  personne.  Jacquit 
«'était  chargé  de  me  fournir  les  hommes  que  je  devais 
commander. 

Plus  n'a  été  interroge  ,  etc. 


N.^  LXVIIL 

^  me  INTEBROGATOIBE  de  VeRNAY. 

Cejourd^itti  onze  Août  mil  huit  cent  diac  -  sept  ; 
par-devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc. 

D.  Vous  avez  assisté  à  une  i^union  qui  a  eu  lieu  aux 
Etroits  le  dix  Juin  dernier.  Dites-nous  quelles'  étaient 
les  personnes  qui  s'y  trouvaient  avec  vous ,  et  quel  fut 
le  but  de  cette  réunion  l 

R,  A  cette  réunion  aux  Etroits ,  se  trouvaient  Jacquit , 
Lacombe  »    Leprieur ,   L...«.  ,  Dumas  ,  et  deux  char- 

{)çntiers  dont  .je  ne  sais  pas  les  noms.  Jacquit  nous  fît 
a  proposition  de  mettre  le  feu  au  pont  de  la  Muladère , 
disant  que  cela  pourrait  occasionner  Une  émeute  y  et 
qu'on  en  p^rofiterait.  Il  nous  dit  que  l'afFaire  était  géné^ 
raie  en  France  ,  que  les  nouvelles,  allafient  arriver  de 
Paris  y,  où  l'événement  avait  eu  un  plein  succès,  et  que 
Lyon  se  déshonorerait  s'il  ne  prenait  pas  part  au  mou- 
vement général»  On  discuta  sur  cette  proposition ,  et 
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on  fiait  par  U  rejeter.  Je  fus  le  premier  d'un  avis  cônr- 
traire  à  Jacquit  ,  et  nous  nous  séparâmes.  ^ 

Je  dois  YouA  dire  que  je  n'ai    jamais  cru  prendre 

rrt  à  line  conspiration  ,  mais  seulement  prendre  pairt 
un  mouvement  général,  organisé  par  le  gouvernement 
Français  lui-même,  d'accord  avec  une  partie  des  puis- 
sances étrangères ,  pour  mettre   la  France  à  même  de 
s'emparer  de  la  Savoie  et  de  la  Hollande ,  où  le  même 
mouvement  était  organisé,  parce  que  le  roi  des- Pays- 
B^     voulait   s'einparer   de   la   France  ;     que    d*abord 
rèmpereur  d'Autriche  avait  balancé  lon((-temps  à  soi^ 
tenir  leurs  projets ,  mais  qu'enfin  il  s'y  était  décidé  à 
la  sollicitation  du  prince  Eugène   Beauhamais.    Jacquit 
me  présentait  cette  aflaire  comme  tellement  infailliiàe» 
en  me  disant  que  toutes  les  autorités  étaient  dans   le 
secret,  et  qu'ellesHfnémes  faisaient  assassiner  ceux  des 
conjurés  qui  faisaient  des  révélations  ,  que  je  n'ai  pas 
cru  pouvoir  refuser   d'y  prendre  part ,  d'autant  qu'un 
jour,  il  me  montra  une  liste,  qu'il  disait  lui  avoir  éi& 
remise  par  la  polic^ ,  de  ceux  aont  il  fallait  se  méfier , 
et  qui  passaient  pour  être  des  mouchards,  sur  laquelle 
mon  nom  se  trouvait. 

Je  vous  ai  dit  né  pas  connaître  Flachéron  ,  major  de 
Jacquit  ;  mais  je  le  connais  parfaitement ,  puisque  nous 
étions  convenus  tous  les  deux  de  nous  opposer  aux  in- 
tentions que  Jacquit  nous  avait  manisfestées  ,  de  faire 
assassiner  une  grande  quantité  de  personnes ,  aussitôt 
après  que  l'afifaire  aurait  réussi.  Flachéron  devait  me 
remettre  les  ordres  pour  les  distribuer  ;  je  devais  les 
garder ,  et  nous  devions  nous  assurer  tous-  les  deux  de 
la  personne  de  Jacquit ,  çt  le  faire  arrêter  pour  l'obliger 
à  déclarer  par  les  ordres  de  qui  il  agissait.  Ayant,  ainsi 
que  Flachéron  ,  l'intention  de  seconder  un  mouvement 
que  nous  croyions  organisé  par  le  gouvernement  ;  mais 
non  pas  de  nous  prêter  à  des  assassinats* 

Un  jour ,  dans  un  café  rue  Basseville  ,  où  Jacquit  .me 
parlait  de  ,ce  qui  devait  arriver  ,  je  lui  demandai  ce  que 
deviendrait  la  famille  royale;  il  me  répondit:  quel  in* 
térêt  prene^vous.  donc  à  ces  gens -là  l  Vous  verrez  ce 
qu'on  en  fera. 

Ce  qui  me  donnait  le  plus  de  confiance  à  tout  ce  que 
me  disait  Jacquit,  c'était  parce  que  je  le  voyais  paner 
hautement  par- tout 'de  ca  qui  se  tramait ,  et  à  tout  le 
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monde  ;  et  je  né  pouvais  moins  faire  que  d'être  (^onvamcti 
que  la  police  était  instruite  de  tout  ce  qui  devait  arriver-^ 
puisqu'elle  ne  le  faisait  pas  arrêter  y  tandis  qu'elle  n'ar- 
rêtait que  quelques  misérables ,  pour  de  légers  propos  ; 
et  que  ceux  qu'elle  arrêtait ,  elle  les  faisait  metti*e  en 
liberté  ensuite. 

D.  Jacquit  vous  a-t-il  dit  qu'il  allait  voir  M.  S... î 

R,  Oui ,  monsieur  ;  il  me  dit  un  jour  qu'il  y  était  allé 

avec  Garlon  9  et  que  M.  S lui.  avait  dit, que  tout 

allait  bien  ;  il  disait  qu'il  voyait  très  -  fréquemment  M. 

S y  qui  lui  assurait  que  tout  <^ela  se  faisait  par  ordre 

du  gouvernement. 

Jacauit  ^e  faisait  appeler  Auguste  ;  il  se  disait  le  sesré- 
taire  du  tribunal  secret.  U  partit  à  cheval ,  un  jour ,  pour 
faire  une  tournée  dans  les  campagnes.  Il  fut  voir  Garion , 
■Brancial ,  et  autres  ,  pour  leur  annoncer  que  tout  allait 
•bien  et  que  l'empereur  d'Allemagne  avait  signé  le  traité. 

D.  Savcz-vous  où  Jacquit  se  procurait  les  cartouches 
qu'il  a  distribuées  ,  et  où  il  en  a  mit  faire  ? 

R,  U  ramassait  les  cartouches-  un  peu  par-tout  où  leîs 
militaires  en  avaient  laissé  lors  des  invasion»  des  troupe^ 
étrangères.  Je  sais  qu'on  devait  en  fabriquer  à  Vaise  chea 
Kavin^et;  mais  il  manqua  pour  cela  les  balles  ou  la 
poudre  ,  je  ne  sais  lequel. 

D.  ^'avez-vous  pas  connu  Langlade  de  la  rue  Ecor- 
chebœuf ,  chez  lequel  il  y  a  eu  des  cartouches  déposées  ? 

R,  Je  connais  Langla(|^ ,  qui  a  été  entraîné  par  Jacquit  ^ 
mais  j'ignore  s'il  a  reçu  chez  lui  des  cartouches. 

D.  Quels  renseignemens  pouvez -vous  nous  donner  sur 
la  manière  dont  Jacquit  faisait  sa  correspondance  avec  les 
chefs  dans  les  campagnes  î 

R.  Je  ne  sais  autre  chose  ,  si  ce  n'est  que  Jacquit  m'a 
dit  que  sa  correspondance  était  portée  par  une  personne 
dans  un  chapeau  à  double  fond»  mais  je  ne  connais  paa 
•la  personne.'  ^ 

Jacquit  avoit  un  secrétaire  ,  que  j'ai  vu  deux  ou 
trois  rois  ,  mais  que  je  n'ai  jamais  entendu  nommer 
C'était  un  jeune  homme  d'une  assez  jolie  figure  ,  cheveux 
noirs  bien  frisés  ,  la  bai^be  noire  ,  le  teint  brun  ,  de  la 
taille  de  oinq  pieds  deux  pouces  ;  je  l'ai  vu  une  fois  chez 
l'oncle  de  Flachéron ,  dans  une  petite  maison  au-dessous 
du  Chemin-Neuf. 

D»  Avea^Yous  connaissance  que  le  siçur  J...^  cafetier. 


ip  «^.-^  '     ■  '^  " 
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demeurant  au  premier  ,  grande  rue  de  lHôpital ,  ches 
lequel  Jacquit  allait  fréauemment  ,  où  il  a  tenu  des 
i^unions  ,  donné  des  orares  et  distribué  sa  correspond 
dance  ,  fdt  instruit  du  complot  ! 

R.  Oui  ,  monsieur.  Je  suis  allé  plusieurs  fois  avec 
Jacquit  dans  ce  café  »  mais  lorsqu'il  y  donnait  des  ordres  , 
J.... n'était  pas  présent ,  et  je  ne  puis  pas  dire  si  ce  dernier 
avait  connaissance  du  complot. 

D.  Vous  étiez  présent  ,  lorsque  Volozan  cadet  et 
Berger  se  trouvèrent  chez  vous  avec  Jacquit  et  Lacombe  : 
ditf^nous  quel  fut  le  sujet  de  la  discussion  qui  y  eut 
lieu. 

R.  Il  s'agissait  de  savoir ,  autant  que  je  puis  me  le 
rappeler,  si  Burdel  .agirait  ou  n'agirait  pas  de  concert 
avec  Jacquit;  Berger  et  Volozan  cadet  sortirent  en- 
semble pour  aller  chez  Burdel  s'assurer  de  ses  intei;itions. 

D.  Savez-vou3  ce  que  Jacquit  appelait  le  conseil  privé  , 
.et  qui  estrce  qui  le  composait  l 

R.  Jacquit  m'a  dit ,  plusieurs  fois ,  qu'il  allajt  ou  qu'il 
revenait  du  conseil  privé  ;  mais  je  n'ai  jamais  su  ni  où 
il  se  tenait ,  ni  quelles  étaient  les  personnes  qui  le  com- 
posaient. ^        ^         '      , 

A  l'époque  des  derniers  jours  d'Avril  ,  revenant  de 
Vaise  ,  je  rencontrai  Jacquit  en  Bourgneuf ,  sur  la  porte 
.de  sa  maison  ;  il  m'invita  à  monter  chez  lui ,  où  je  vis  ua 
monsieur  de  très  -  bonne  mine ,  parfaitement  bien  vêtu  , 
qui  l'attendait,  Ce  monsieur  lui  remit  un  papier  plié  ;  et 
Jacquit ,  devant  moi ,  lé  nomma  M.  Maringo  ;  maus  il  me 
dit  aussitôt  d'aller  l'attendre  au  premier  cabaret  sur  le 
quai  ;  je  *  m'y  rendis  ,  et  après  avoir  attendu  Jacquit , 
qui  ne  vint  point  »  je  me  retiraii 

Peu  de  temps  après ,  je  revis  la  même  personne  avec 
Jacquit  sur  la  place  des  Terreaux  »  se  dirigeant  du  côté  de 
la  place  des  Carmes. 

Peu  de  temps  après  encore ,  je  rencontrai  ce  même  M. 
Maringo  avec  un  ofISciier  en  uniforme  blanc  d'une  légion  » 

2ui  se  dirigeait  par  la  rue  de  la  Barre  sur  le  pont  Ae  la 
ruillotière  ;  ce  qui  me  fit  croire  que  Jacquit  m'a^t  dit 
la  vérité,  lorsqu'il  m'assurait  que  les  légions  étaient  gagnées. 
D.  Donnez -nous  le  signalement  de  cet  individu  que 
Jacquit  nommait  Maringo. 

R.  C'est  un  homme  de  cinq  pieds  trois  pouces ,  dieveux 
«châtains  foncés  ,  favoris  courts  ,  figure  allongée,  marquée 

de 
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de  peliite  v4roW  »  des  3ignes  bruns  sut*  la  figure  ^  le  cqrps 
plein ,  bien  constitué ,  ndbit  bleu  ,  bottes  à  revers  ,  et , 
je  crois,  un  chapeau  rond,  une  démarche  distinguée  ,  avec 
l'accent  du  midi. 

D.  Savez -vous  quel  était  le  nombre  d'hommes  qui 
devaient  prendre  part  à  TaHaire  du  dimanche  huit  Juin  l 

H..  D'après  toutes  les  mesures  qui  avaient  été  prises , 
«t  les  rapports  qu'on  en  faisait  ,  il  y  avait  au  moins  dix 
à  douze  mille  hommes  dans  raflaire  ,  sans  compter  tous 
ceux  qui  s*y  seraient  réunis.  Quoiqu'on  eût  recommandé 
à  tous  les  chefs  de  contenir  les  hommes  sous  leurs  ordres  , 
et  de  les  empêcher  de  commettre  des  excès,  ils  n'auraient 
jamais  pu  en  être  les  maîtres  ,  et  c'est  un  grand  bonheur 
que  l'anaire  n'ait  pas  eu  lieu. 

D.  Ne  connaissez- vous  pas  le  vinaigrier  qui  demeure 
au  coin  de  la  rue  Petit-David  l  ne  lui  avez -vous  pas 
parlé  le  lendemain  de  l'affaire  l 

R.  Oui,  monsieur;  c'jest  le  nommé  Langlade,  frère  de, 
celui  de  la  rue  Écorchebœuf  ;  je  ne. puis  pas  assurer  qu'il 
eût  connaissance  du  complot. 

D.  Avez-vous  vu  souvent  Pignon  ,  Geibel  et  Dumas  l 

H,  Pignon  est  celui  que  j'ai  vu  le  plus  souvent  i  Geibel 
quelquefois  ,  et  Dumas  plus  rarement.  C'est  Jacquit 
qui  a^  mis  tous  ces  hommes  dans  l'embarras  ;  mais  ils 
ne  jouaient  que  des  rôles  subalternes  dans  la  conspi- 
ration. 

Plus  n'a  été  interrogé  ,  etc. 


N.«  LXIX. 
3i™'  Interrogatoire  de  Vernait. 

Çejourd'hui  treize  Août  mil  huit  cent  dix-sept;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  de  Lyon ,  etc.  * 

Un  jour  j'ai  rencontré,  chez  J....  ,  cafetier,  grande 
rue  de  l'Hôpital ,  un  sergent  ou  sergent-major  de  la 
quarante-deuxième  légion,  celle  qui  est  casemée  dans 
tin  bâtiment  sur  l'allée  Perrache.  Ce  sergent-major,  dont 
je  ne  sais  pas  le  nom,  mais  que  je  reconnaîtrais  parfai- 
tement ,  était  à  boire  avec  le  nommé  Oranger,  charpen- 
tier de  Yaise^  et  un  ou  deux  autres,  dont  je  ne  mesouviex»» 
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pas.  Ce  sergênNmajot  avait  connaissance  du  complot  { 
yaîmème  été  charge ,  par  Jacquit ,  de  lui  dii^e  qu'il  serait 
lait  adjudant-major' d'un  régiment,  après  que  l'af&ire 
aurait  réussi.  Il  me  dit  que  si  jamais  il  était  dénoncé  pap 
quelqu'un,  et  que,  si  cette  proposition  lui  était  faite, 
avec  l'intention  de  le  trahir ,  il  brûlerait  la  cervelle  à 
celui  qui  l'aurait  fait.  Le  dimanche  matin  huit  Juin ,  je 
trouvai  chez  J....  le  même  sousH>fl[]cier  ,  qui  me  dit  : 
vous  êtes  vendus ,  ne  bougez  pas.  Je  lui  répondis  que  cela 
.  n'empêchait  pas  que  l'affaire  eût  lieu ,  parce  que  noutf^ 
étions  en  force  supérieure. 

Je  vais  maintenant  vous  indiquer  tous  les  individus 
qui ,  à  ma  connaissance  ,  ont  pris  part  à  la  conspiration  ; 
savoir  :  le  nommé  C... ,  charpentier ,  demeurant  près  de 
TArsenal ,  qui  lui-même  présenta  à  Jacquit  un  nommé 
Bonhomme ,  aussi  menuisier ,  et  un  nommé  Langevin , 
dont  j'ignore  les  demeures.  C...  a  également  entraîné  le 
nommé  T.... ,  son  cousin,  charpentier ,  qui ,  le  huit  Juin  , 
se  trouva  absent  de  Lyon ,  et  s'est  retiré  dans  le  Bugej  , 
son  pays.  Ces  quatre  individus  étaient  des  enrôleurs , 
Sous  les  ordres  de  Jacquit. 

Je  sais  que  L ,  qui  était  sous   les  ordres    de 

Jacquit ,  avait  été   précédemment  sous  les  ordres  d'un 
autre  chef  qu'il  avait  quitté. 

Granger',  charpentier  à  Yaise  ,  qui  a  été  entraîné  par 
Jacquit;,  peut  donner  des  renseignemens  sur  le  sousr 
oflicier  de  la  quarante-deuxième  légion  ,  dont  je  vous  ai 
parlé. 

Je  sais  qu'un  nommé  C... ,  habitant  une  commune 
voisine  de  St.-Genis-Laval ,  était  chef  sous  les  ordres 
d'Oudia.  Je  le  rencontrai  le  samedi  sept  Juin ,  sortant 
de  che^  J..*. ,  et  il  me  dit  .qu'il  venait  de  recevoir  ses 
çrires  de  Jacquit. 

Jacquit  fut  un  )our  faire  une  tournée  dans  le  Dauphiné  » 
où  il  avait,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  deux  bandes  de  quinze 
f:ents  hommes  chacune ,  une  à  Vienne ,  et  l'autre  k 
Bouirgoin  ou  dans  les  environs.  A  son  retour ,  il  me  dit 
que  la  bande  de  Vienne  ne  devait  faire  son  mouvement 
qu'après  que  le  département  du  Rhône  aurait  fait  le  sien^ 
Je  n'ai  connu  aucun  des  chefs  de  ces  deux  bandes. 

J'ai  cherché  ,  depuis  l'événement  ,  à  connaître  là 
retraite  de  Jacquit ,  et  j'ai  appris  qu'un  oncle  ,  dont 
j'ignore  le  nom  ,^  qui  demeure  dans  la  ville,  lui  a  fourni^ 
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parens  ^  avec  l'intention  de  s'embarqi 
été  donnés  par  la  femme  de  JacquU. 

D.  Jacquit  vous  a-t-il  dit  où  il  se  {«rocurerait  des  armes 
et  des  munitions  pour  tous  les  hommes  qu*il  avait  sous 
ses  ordres  ï  ,  , 

R.  n  m'a  dit  qu'une  partie  était,  armée  y.  et  qu'il  compr 
tait  seprocurer  des  armes  et  des  munitions  pour  les  autres, 
en  s'emparalit  de  1* Arsenal  et  des  Casernes  ;  et  d'ailleurs 
Jacquit  avait  ordonné  à  t;ous^,  de  se  procurer ,  chacun  de 
son  c6té,  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  en  sorte  que  presr 
que  tous  étaient  armés.  < 

D.  Avez-vous  connaissance  que  le  nommé  B....  de 
St-Just)  ait  pris  part  à  la  conspiration  2^ 

R.  Oui,  monsieur;  mais  il  y  était  depuis  fqrt  peu  de 
temps ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  enrôlé  beaucoup  d^ 
monde. 

Pliu  n'a  été  interroge, etc. ï  . 


N."  LXX. 

|4."®   DÉCLAKATION  de  VeRNAY. 

Cejourd'huî  dix-huit  Août  mil  huit  cent  dix-sept*;  par- 
devant  nous  Maire  de  la  ville  Lyon,  etc. 

La  crainte  de  me  faire  un  très-grand  iiombre  d'henné- 
mis ,  m'a  empêché  de  vous  déclarer ,  dans  mes  premiers 
interrogatoires ,  des  circonstances  qui  se  sont  passées  le 
dimanche  huit  Juin,  et  que  )e  suis  en  grande  partie  la 
cause  si  le  mouvement  n'a  pas  eu  lieu  dans  la  ville. 

J'étais  chargé  d'enlever, avec  mes  hommes,  le  poste  de 
la  Poudrière,  lorsque  le  signal  aurait  été  donné  sur  le 
Pont-de-pierre ,  ainsi  que  cela  était  convenu.  Pour  ce  faire», 
quelques-uns  de  mes  hommes  devaient  feindre  une  que- 
relle très-vive  près  du  corps-de-garde,  entre  les  deux 
sentinelles.  Cette  querelle  eût  naturellement  attiré  uiie 

Sartie  des  seize  soldats  Suisses  qui  composaient  le  poste, 
les  autres  hommes  se  seraient  approchés  comme  specta- 
teurs ,  et  auraient  profité  du  moment  pour  se  précipiter 
dans  ]fi  corps-de-garde,  pendant  que  trois  ou  quatre  des 
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plut  vîgt>uretnt  auraient  sauté  sur  les  sentineUes.  J*âvais» 
pour  cette  entreprise ,  une  cinquantaine  d'hommes  ,  la 
plupart  anciens  militaires ,  bien  déterminés.  La  chose 
exécutée  ,  je  devais  aussitôt  marcher  sur  THÔtel^e- 
Viite  en  emmenaltat  les  seize  Suisses  prisonniers.  Pour  en- 
traîner plus  de  monde  et  déterminer  le  mouvement  de 
trois  colonnes ,  fortes  ensemble  de  huit  cents  honurtes  au 
itioinSy  presque  tous  armés  et  beaucoup  habillés  ,  le  sac 
sur  le  dos ,  et  une  trentaine  avec  des  l>onnets  à  poif  » 
d'après  ce  que  me  dit  Langevin  (i),  un.de  mes  sous-che& 
qui  venaient  de  les  voir ,  nous  nous  serions  portés  pré- 
cipitamment sur  THÔtel-de- Ville ,  qui  aurait  été  pris  à  l'ms- 
tanh  II  était  impossible  à  la  gaitle  nationale  qui  s'y  troiK 
vait.,  de  résister  aux  prefiiiers  coups  de  fusils.  Tous  les 
pères  de  famille  qui  y  étaient,  auraient  lâché  pied  bien 
vite,  et  ils  n^tfuraient  pas  «cherché  à  résister  contre  des 
bandes  êe  Airieux.  Un»  Ibitf  maiti^s  de  THôteMe-Ville', 
nous  avions,  un  point  principal  qui  décidait  raffaire. 

Pendant  que  j'exécutais  ce'  mouvement,  ime  grande 
quantité  d'hommes  réunis  au  fort  Saint-Jean  ,  devaient 
descendre  par  le  chemin  de  la  Butte ,  et  se  porter  sur  la  ca- 
serne des  Suisses,  ainsi  que  ceux  du  faubourg  de  Serin  , 
de  Vaise  et  de  Pierre-Scise  ,  pour  les  contenir ,  s'ils  ne 
pouvaient  parvenir  à  les  désarmer. 

Je  vous  ai  dit  que  je  m'étais  rendu  au  Port-Neuville  ; 
voyant  les  Suisses  sous  les  armes  ^  ie  fis  àea  réflexions  : 
je  me  déterminai  à  me  retirer  et  a  ne  rien  exécuter. 
Passant  près  du  Pont-de-pierre ,  je  voulus  voir  si  l'on 
donnerait  le  signal.  Je  m'arrêtai  quelques  momens  sur  le 
pont.  En  effet,  le  signal  fut  donné  par  un  individu  que 
)e  ne  connais  pas,  avec  un  mouchoir  blanc,  au  milieu 
du  pont.  Alors  je  nie  retirai ,  et  je  rencontrai  Flachéron 
qui  avait  reçu  le  sigiial  et  qui  me  consulta  sur  ce  qu'il 
fallait  faire.  Je  lui  conseillai  de  faire  comme  moi,  de  se 
retirer  et  de  ne  pas  bouger;  qu'il  paraissait  que  nous 
avions  été  trompés  dans  tout  ce  qu'on  nous  avait  dit ,  que 
les  autorités  étaient  d'accord  avec  nous  j  parce  que  si  cela 
eût  été,  les  troupes  ne  seraient  pas  commandées  pour 
s'opposer  au  mouvement  ^  et  nous  convînmes  de  ne  pas 
dire  que  nous  avions  reçu  le  signal,  dans  le  cas  où  le 
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mouvement  se  ferait  sans  nous  ;  parce  que  Jàcquît  nous 
avait  dit  qu'il  tirerait  vengeance  de  celui  qui ,  ayant  reçu 
le  signal ,  n'aurait  pas  fait  son  mouvement. 

Je  suis  bien  sûr  que.  si' j'eusse  commencé  ,  l'affaire  au-, 
rait  réussi;  elle  était  immanquable.  Sur  tous  les  points, 
les  cabarets  étaient  remplie. ,  et  dans  chaque  maison  svtt 
les  lignes  où  il  y  avait  un  enrôlé  ,  il  s'en  était  réuni  cinq 
ou  six  autres ,  particulièrement  ceux  qui  étaient  armés  et 
habillés,  afin  de  n'être  pas.  vus.  Il  y  avait  des  sentinelles 
sur  les  portes,  pour  les  pré  venir  au.  moment  où  le  mou- 
vement s'exécuterait.  Oa  comptait  également  sur  une 
bonne  partie  de  la  garde  nationale  qui ,  ce  jour-là ,  était 
toute  de  service  j  et  beaucoup  d'hommes^^  quoique  ne 
faisant  pas  partie  de.  cette,  garae,  en  avaient,  pris  l'habit. 
Il  y  avait  en  outre  une  très-grande  quantité  de  gens  qui*, 
sans  vouloir .  s'enrôler  pour  le  coup  de  main,  .avaient 
promis  de  seconder  le  mouvement  et.  d'y,  prendre  part 
aussitôt  qu'il  serait  commencé.  Les  hommes  qui  étaient 
habillés ,  étaient  d'anciens  militaires  qui  avaient  endossé 
leurs  habits  uniformes  ^  des  régimens  où  ils  avaient  sei^î. 

Après  l'affaire  manquée ,  Jacquit  me  dit  que  s'il  con«- 
naissait  quelque  chef  qui  eût.  reçu  le  signal ,  et  qui  n'eût 
pas  exécuté  ,  il  lui  bi^ûlerait  la  cervelle  tôt  ou  tard.  C'est 
ce  qui  me  faisait  craindre  de  vous  révéler  cette  circons- 
tance.        '    < 

J'avais  oublié  de  vous  parler   d'un  nommé   S.  .  •  •  •» 
4mciea  maitre  charpentier ,  dont  j'ignore  la  demeure ,  qui 
était  un  sous-chef  de  Jaçquit,  et  qui  fut  mis  sous  mes  ordres 
avec  Lange  vin,  le  jour  de  l'exécution. 

Pluà  n'a  4éclcy'é ,  etc. 
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FIN. 
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POST-SCRIPTVM. 


Page  i4*  —  Mantfuat  et  Perraul  sont  les  mirhâs 
qui ,  lors  de  l'entériDemeat ,  à  la  Cour  Hoyale  ■  de^ 
l'ordonnance  du  Roi ,  portant  commutatioa  de  peine  en 
Aveur  des  condamnés  ,  se  sont  conduits  d'une  manière 
si  indécente  ,  que  la  Cour  s'est  vue  contrainte  à  pro- 
longer leur  détention ,  par  voie  de  police  coiTectionn^e  j 
pour  irrévérence  grave,  commise  envers  elle. 

Page  4'-  —  l'C  Colonel  Fabvier  donne  à  entendre  « 
en  parlant  des  Caves  de  l'HAtel  -  de  -  ville  ,  que  cette 
salle-d'arrét  est  un  lieu  mal-sain ,  somlre ,  humide  et 
pnvé  d'air,  dans  lequel  les  prisonniers  ont  plus  à  souSrir 
de  toute  autre  chose  que  de  la  privation  de  leur 
liberté. 

Il  est  bon  d'observer  id ,  que  cette  «alie-d'anftt  se 
compose  de  plusieurs  pièces  ,  grandes  ,  propres  ,  et 
éclairées  par  des  croisées  ,  prenant  leur  jour  sur  la 
place  des  Teireaux  ou  sur  les  rues  adjacentes.  Le 
peuple  donne  à  ces  salles  le  nom  de  Caves ,  parce 
qu'elles  sont  de  deux  pieds  environ  en  contre4>as  du 
pavé  de  la  place  ;  mais  elles  ne  sont  autre  chose  que 
le  rez-de-chaussée  de  l'HAtel-de-ville  ,  et  elles  sont  si 
loin  ds  l'idée  qu'on  a  d'une  Cave,  qu'avant  la  révolu- 
tion ,  elles,  formaient  ,  d'un  câté  ,  des  cuisines  j  et  de 
l'aiître ,  le  logement  du  Suisse  de  l'HAtel. 
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